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Otto   Gilbert.    Griechische    Gœtterlehre,    in    ihren    Grundzûgen    dargestellt. 
Leipzig,  Avenarius.  1898.  In-8,  5 16  p. 

Ce  livre  n'a  de  commun  avec  l'œuvre  bien  connue  de  Welcker  que 
le  titre  et  la  matière  ;  il  ne  ressemble  guère  non  plus,  pour  la  méthode 
et  pour  l'esprit,  à  l'excellente  Mythologie  grecque  de  Preller.  Ce  que 
M.  O.  Gilbert,  le  savant  directeur  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Greifswald,  s'est  proposé,  c'est  une  exposition  et  une  interprétation 
rigoureusement  systématiques  de  la  religion  hellénique.  Or,  s'il  n'est 
pas  démontré  que  cette  religion  se  compose  en  effet  d'éléments  liés 
étroitement  et  formant  par  leur  enchaînement  un  système,  ou  bien  si 
le  système,  étant  admis  comme  possible,  ne  paraît  pas  être  nécessaire- 
ment celui  que  l'auteur  a  cru  découvrir,  son  travail  pourra  bien  pré- 
senter une  apparence  de  solidité  logique,  et  séduire  par  l'ingéniosité 
des  explications;  sa  base  même  sera  fragile. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  d'inégale  étendue  :  une  partie 
générale  (p.  1  1-143)  où  M.  G.  pose  les  principes,  établit  les  idées- 
mères,  génératrices  de  la  mythologie  grecque  ;  une  partie  dite  «  spé- 
ciale »,  nécessairement  plus  développée  (p.  i43-5o8),  où  il  tente 
d'expliquer  par  ces  idées  l'ensemble  des  faits  mythologiques. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  fondamental  dans  la  laborieuse 
construction  de  M.  G.,  il  lui  a  semblé  que  toute  la  poésie  des  mythes 
grecs,  non  seulement  dérive  du  spectacle  du  ciel,  mais  s'explique  en 
particulier  par  le  grand  contraste  de  la  lumière  et  de  l'obscurité.  Au 
centre  de  la  religion  grecque  il  place  donc  le  ciel,  conçu  comme  un 
père  tout  puissant  :  unité  qui  embrasse  la  vie  divine  entière  et  la  mul- 
Nouvelle  série  L.  1 


2  REVUE    CRITIQUE 

tiplicité  de  ses  phénomènes.  A  côté  de  lui,  sont  ses  émanations,  ou, 
en  langage  mythologique,  ses  fils,  le  dieu  du  soleil  et  celui  de  l'obs- 
curité. Le  dieu  du  soleil  a  eu  en  Grèce  des  formes  multiples  que 
chacun  connaît.  Mais  quel  est,  aux  yeux  de  Fauteur,  le  dieu  primitif 
de  l'obscurité  ?  On  pourrait  admettre,  à  titre  d'hypothèse,  que  l'Hadès 
hellénique,  avant  d'être  le  roi  des  ténèbres  souterraines,  a  été  celui 
des  ténèbres  célestes.  Mais  Hadès  n'est  pas  fils  de  Zeus  ;  il  est  son 
frère.  Ce  n'est  donc  pas  à  lui  que  pense  M.  G.,  mais  à  Hermès  ;  et, 
dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  (p.  214-235),  il  développera 
d'une  façon  intéressante  les  raisons  de  cette  affirmation.  La  conception 
de  l'obscurité  tenant,  d'après  lui,  une  très  large  place  dans  les  mythes 
grecs,  il  ne  faut  point  être  surpris  d'ailleurs  qu'Hermès  n'en  soit  pas 
l'unique  représentant  :  cette  conception  s'exprimerait  encore  par  Pan, 
par  Hadès,  par  Ares,  par  Kronos,  par  Asclépios,  par  les  Silènes,  les 
Satyres,  les  Corybantes,  etc.  Les  Nymphes  elles-mêmes  lui  devraient 
leur  naissance  !  Sur  ce  dernier  point,  comme  sur  plusieurs  autres, 
M.  Gilbert  ne  persuadera  pas  le  lecteur,  qui,  en  parcourant  son  livre, 
marche  d'étonnement  en  étonnement.  Nous  ne  citerons  qu'un  exem- 
ple, entre  beaucoup.  —  L'obscurité,  nous  dit  l'auteur,  peut  être  con- 
sidérée ou  comme  pernicieuse  ou  comme  profitable  à  l'homme.  Tous 
les  monstres  de  la  mythologie  grecque,  et  ceci  on  l'accordera  volon- 
tiers, sont  nés  de  l'idée  de  l'obscurité  funeste  :  ténèbres  de  la  nuit, 
des  nuages,  des  orages.  Mais  l'idée  de  l'obscurité  profitable  a  pris  la 
forme  du  dieu  de  l'air,  de  l'air  qui  pénètre  le  monde  et  auquel  l'homme 
participe  dans  sa  tyuyi.  —  Qui  réussira  à  comprendre  comment  l'air 
que  l'humanité  respire,  le  jour  et  en  pleine  lumière  non  moins  que  la 
nuit,  a  dû  se  présenter  jadis  à  son  imagination  sous  l'aspect  d'une 
divinité  ténébreuse  ? 

On  résistera  donc  souvent  aux  interprétations  que  nous  propose 
l'auteur.  Son  livre,  du  reste,  malgré  la  fantaisie  qui  y  abonde,  n'est 
point  à  dédaigner.  Soigneusement  élaboré,  il  a  ce  mérite  d'attirer 
l'attention  sur  l'importance  des  dieux  de  l'obscurité,  dont  peut-être 
les  mythologues  n'avaient  pas  tenu  jusqu'alors  un  compte  suffisant; 
et,  précisément  parce  qu'il  est  systématique,  c'est-à-dire  destiné  à 
éveiller  la  critique  et  à  susciter  les  contradictions,  il  rendra  service. 

P.  D. 


Kenyon.  The  Palaeography  of  Greek  Papyri  (with  20  facsimiles  and  a  table  of 
alphabets.  Oxford,  Clarendon  Press,  1899.  vi-160  pp. 

C'est  un  véritable  manuel  de  la  paléographie  des  papyrus  grecs  que 
nous  donne  M.  Kenyon  dans  cet  élégant  volume;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  lui  souhaiter  le  succès,  car  l'ouvrage  s'imposera  de  lui-même 
tant  par  le  nom  de  son  auteur,  dont  la  compétence  en  cette  matière  est 
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universellement  connue,  que  par  la  clarté  de  ses  divisions  et  la  netteté 
de  ses  analyses.  Il  va  être  un  guide  bienvenu  pour  tous  ;  et  pour  ceux 
même  qui,  sans  avoir  en  mains  des   reproductions  de   papyrus,  vou- 
dront s'initier  aux  principes  d'une  science  nouvelle,  il  leur  enseignera 
ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître,  aujourd'hui  que  les  textes  litté- 
raires écrits    sur  papyrus  nous  sont  parvenus  en  si   grand    nombre. 
L'art  de  dater  de   tels  documents  doit  tenir,  on  le  conçoit  sans  peine, 
une  place  importante  dans  l'histoire  du  grec;    il  n'est  pas  indifférent 
de  savoir,  par  exemple,  si   le   manuscrit  d'Hérondas  ou  celui  de  Bac- 
chylide  sont  antérieurs  ou  postérieurs  à  l'ère  chrétienne.  Les  considé- 
rations relatives  à  l'orthographe  ont  certainement  leur  poids;  mais  il 
serait  imprudent  de   s'appuyer  sur  elles  seules,  et  plus  qu'imprudent 
de  vouloir  bien  leur  donner  une  valeur  supérieure  à  celle  de  l'examen 
paléographique.  M.  Kenyon  distingue  avant  tout  deux  ordres  de  do- 
cuments écrits  sur  papyrus  :  les  textes  littéraires  et  les  documents  non 
littéraires,  tels  que  contrats,  pétitions,  rescrits,  etc.    Il  en  analyse  mi- 
nutieusement  l'écriture,  notamment  en  ce   qui  concerne   les  textes 
littéraires,  pendant  trois  périodes  dont  il  fixe  les  limites:  ptolémaïque, 
romaine,  byzantine.  Les  variations  de  l'écriture,  principalement  des 
lettres   caractéristiques,    sont  étudiées    chronologiquement    dans  les 
deux  ordres  de  papyrus,    jusqu'à   l'époque  où  l'usage  du  parchemin 
devint  général  ;  et  ces  délicates  observations  sont  accompagnées,  pour 
qu'on  puisse  en  contrôler,  en  partie  du  moins,   l'exactitude,  de  vingt 
planches    reproduisant  des   facsimilés  des   principaux   manuscrits,  et 
d'une  table  des  alphabets  usités  dans  les  papyrus  littéraires  depuis  le 
ine  siècle  avant    jusqu'au  111e  siècle   après  J.-C.  Voilà  donc,  pour  une 
branche  de  l'hellénisme  qui  en  est  encore  à  ses  débuts,  un  ouvrage 
d'une  incontestable  utilité. 

Mv. 


Martin  Schanz,  ord.  Prof,  an  der  Univ.  "Wûrzburg.  Geschichte  der  Rœmischen 
Litteratur  bis  zum  Gesetzgebungswerk  des  Kaisers  Justinian.  Zwcitcr  Theil  : 
Die  rômische  Litteratur  in  der  Zeit  der  Monarchie  bis  auf  Hadrian.  Erste  Hàlfte  : 
Die  Atigustische  Zeit.  Zweite  Auflage.  Mit  alphabetischem  Register.  Handbuch 
der  Klassischen  Alterthums-Wissenschaft  von  Iwan  Muller.  Achter  Band. 
C.  Beck.,  Mûnchen  1899.  3j2  p.  gr.  in-4.  7  m. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  revision  du  premier  tome  de  cette  histoire  de 
la  littérature  ';  voici  la  revision  du  tome  II  divisé  à  cette  occasion  en 
deux  fascicules.  On  ne  nous  donne  encore  ici  que  le  premier  fascicule 
qui  traite  à  peu  près  uniquement  du  temps  d'Auguste. 

J'ai  dit,  je  crois,  suffisamment  comment  M.  Schanz  remaniait  ici  et 

1 .  Voir  la  Revue  du  28  novembre  1898. 


4  REVUE    CRITIQUE 

complétait  son  premier  travail;  avec  quel  scrupule  il  le  mettait  à  jour 
en  comblant  la  plupart  des  lacunes  et  en  procédant  partout  avec 
l'exposition  la  plus  claire,  On  s'attend  bien  à  ce  que  les  mêmes  qua- 
lités se  retrouvent  dans  le  nouveau  volume.  En  fait  l'auteur  n'a  pas 
faibli  et  ne  s'est  ici  encore  nullement  démenti.  Les  complications 
inévitables  dans  l'histoire  de  ce  siècle  d'or  de  la  littérature  romaine, 
qu'il  s'agisse  des  parties  approfondies  qui  touchent  aux  grandes  œu- 
vres ou  qu'il  faille  entrer  dans  la  critique  de  tant  de  petites  œuvres 
anonymes,  toutes  ou  presque  toutes  sont  ici  bien  démêlées,  bien  expo- 
sées sans  quej  'aie  remarqué  aucune  lacune  importante.  Parmi  les  nou- 
veaux §§  notons  ceux  qui  concernent  la  carte  de  Peutinger  (332  a), 
l'histoire  universelle  de  Trogue-Pompée  (328  a),  le  Carmen  sœculare 
d'Horace  (259  a),  Horace  au  moyen  âge  (265  a),  le  Fortleben  Tibulls 
(289  a),  la  caractéristique  de  Pollion  (217  a),  etc.  M.  Sch.a  utilisé  avec 
grand  raison  et  partout  il  cite  à  l'occasion  les  grands  travaux  récents 
comme  la  Prosopographia  Imperii  Romani,  la  Real  Encyclopédie  de 
Wissowa,  Peter,  Die  Geschichtliche  Litteratnr,  Hirzel,  Der  Dialog., 
etc.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  livre  a  été  tenu  parfaite  ment  au  cou- 
rant et  qu'on  y  trouvera  le  résumé  des  derniers  travaux  '? 

Louons  M.  Sch.  de  donner  partout  pour  les  petites  pièces  de  vers 
de  doubles  renvois  à  l'Anthologie  de  Riese  et  aux  Poetœ  minores  de 
Baehrens;  les  querelles  des  philologues  sont  une  belle  chose;  mais  il 
importe  avant  tout  que  le  lecteur  puisse  savoir  de  quoi  on  lui  parle. 
La  masse  de  renseignements  qu'on  trouvera  ici 2  condensée  et  d'habi- 
tude clairement  analysée  est  véritablement  énorme.  M.  Sch.  n'a  pas 
tort  de  parler  du  fardeau  écrasant  dont  il  s'est  chargé  pour  épargner 
la  peine  du  lecteur.  La  bibliographie  est  partout  très  complète;  même 
je  dois  dire  qu'il  me  semble  qu'on  approche  ici  de  la  limite  qui  ne 
serait  plus  dépassée  sans  utilité  réelle.  Il  n'y  a  qu'à  lire  par  exemple  à 
ce  point  de  vue  l'article  sur  Horace  ;  ou  qu'on  se  demande,  si  l'on  veut, 
combien  de  personnes  liront  tel  qu'il  est  ici,  en  entier,  l'article  sur 
les  Héroïdes.  Un  pas  de  plus,  et  il  ne  saurait  plus  être  question  d'un 
manuel.  Je  regrette  que  les  indications  sur  la  valeur  des  travaux 
cités  soient  bien  plus  rares  que  dans  le  tome  I.  C'était  cependant 
pour  ces  longues  énumérations  le  correctif  indispensable. 

L'index  du  volume  a  été  dressé  cette  fois  sous  la  direction  de  M.  Sch. 
Il  a  pris  soin  d'indiquer  d'un  mot  le  contenu  des  divers  numéros. 

Voici  quelques  remarques  de  détail  que  j'ai  faites  au  cours  de  mes 
lectures.  Teuffel  avait  accordé  trop  de  place  à  un  exposé  des  essais 
hypercritiques  tentés  sur  les  odes  d'Horace  (Peerlkamp,  Lehrs  etc.)  ; 


1.  Par  ex.  (p.  257  et  258)  sur  VEpitome  de  Tite-Live  ;  (p.  260)  sur  les  sources 
de  Tite-Live,  etc. 

2.  Voir  par  exemple  les  articles  sur  Verrius  Flaccus-Festus,  sur  les  Héroïdes 
d'Ovide,  etc. 
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je  crains  qu'avec  M.  Sch.  on  ne  touche  à  l'autre  excès.  Je  sais  bien 
que,  de  toutes  ces  tentatives  hardies,  très  et  même  trop  admirées  jadis, 
nos  contemporains  ne  veulent  plus  garder  grand  chose;  encore  fau- 
drait-il en  retenir  le  souvenir,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  retomber 
dans  de  pareilles  erreurs.  Suivant  moi  il  importe  beaucoup  dans  des 
ouvrages  comme  celui-ci  de  juger  avec  modération  les  travaux  de  nos 
anciens  et  de  ne  pas  abuser  du  dédain.  —  Indiquer  les  pages  différentes 
dans  les  deux  dernières  éditions  de  Friedlander  peut  être  commode 
(p.  3,6,  1 8  en  haut  etc.  ;  mais  on  sent  où  cela  mènerait  en  une  matière 
comme  celle-ci.  —  J'ai  vu  encore  quelques  répétitions:  ainsi  p.  269,  ce 
qui  concerne  l'Epitome  perdu  de  Tite-Live  a  été  exposé  plus  haut, 
plus  complètement  et  avec  les  preuves  p.  258.  Pour  les  vers  cités  et 
traduits  je  ne  maintiens  plus  mon  objection  dès  qu'on  a  le  texte  latin 
au  bas  de  la  page  ;  je  pourrais  citer  cependant  des  exceptions  à  cette 
règle,  ainsi  p.  175  au  bas.  la  disposition  extérieure  est  différente.  — 
Je  trouve  tout  à  fait  artificiel  le  rapprochement  p.  342  entre  les  deux 
.es  adverses  de  juristes  Labéon,  Capiton  d'une  part  et  de  l'autre 
les  analogistes  et  les  anomalistes  de  la  philologie  et  de  la  rhétorique. 
guments  donnes  ne  me  convainquent  pas  du  tout.  La  logique 
moderne  se  fourvoie  lorsque,  sans  l'appui  de  données  historiques, 
elle  essaie  de  ramener  a  ce  que  nous  appelons  des  principes,  ces 
fameuses  divergences.  Il  est  vrai  que  tout  cela  s'appuie  avant  tout  sur 
une  théorie  particulière  de  M.  Sch.  exposée  par  lui  autrefois  dans  le 
Philol    _         [884  . 

Ci-dessous  les  lapsus,  en  somme  fort  insignifiants,  que  j'ai  relevés 
dans  mes  lectures  '. 

Sans  nul  doute  le  mérite  de  cet  excellent  travail  revient  avant  tout 
a  M.  Schanz  ;  mais  on  voit  par  la  préface  du  volume  que  l'auteur  en 
attribue  lui-même  une  bonne  part  à  la  large  collaboration  qui  s'est 
établie  et  vite  fortifiée  autour  de  son  œuvre.  Tout  un  groupe  de  pro- 
fesseurs ont  consenti  a  préparer  ou  a  compléter  l'étude  des  sujets  qui 
leur  sont  familiers.  Envions  a  nos  voisins  un  tel  avantage  et,  si  nous 
le  pouvons,  tâchons  a  L'occasion  de  nous  le  donner. 

Emile  Thomas. 


1.    P. 58,  n.   1,  lire  Ste  Beuve.  P.  88,  au  milieu  dans  la  citation  de  Thilo,  après 
commentarium    lire   ratione.    1'.    11?,   vers   le  ;  ls    la   liste   des  éditions  de 

l'art  poétique,  rectifier  la  date  de  celle  de  M.  P.  Albert  qui  est  de  1886.  P.  121,  au 
titre  cmrant  lire  Horatius.  1  :  la  Litteratur,  lire  i;..i>sicr,  L'exil.  P.  3oi, 

à  la  fin  de  la  première  remarque,  lire  :  Froment.  P.  35o,  fin  du  troisième  para- 
graphe, écrire  athéffse.  —Quelques  phrases  obscures  :  on  ne  comprendra  guère 
celle  qu'on  lit,  p.  32  1  et  322  en  haut,  sur  l'ordre  pseudo-alphabétique  de  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  de  I'cstus.  P.  267,  à  la  fin  des  remarques  :  pour  que  le 
renvoi  au  g  32 1  fût  suffisamment  clair,  i!  eût  fallu  ajouter  :  Anm.  ùber  die  Pata- 
vinitas.  Maladresses  de  rédaction  :   p.  ^7    au  b  I      .as  muss   ein   Acliill 

gegenûbertreten,  es  ist  Turnus  »  ;  dans  ce  parallèle  de  l'Enéide  et  de  l'Iliade,  Énée 
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lerick  Henry  Sykes.  French   éléments  in  Middle  English.  Oxford,  Ho^ce 
Hart.  1899.  In-8,  64  pages. 

M.  Sykes  fait  observer  avec  raison  qu'il  y  a  dans  les  travaux  des 
philologues  sur  l'histoire  de  la  langue  anglaise  une  lacune  considé- 
rable :  ils  ont  écarté  de  parti-pris  l'influence  de  l'ancien  français. 
Cette  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée.  Les  conquérants  nor- 
mands ne  se  sont  pas  sans  doute  bornés  à  apprendre  paternellement 
aux  vaincus  quelques  mots  nouveaux,  ils  ont  dû  bouleverser  leur 
syntaxe  d'une  main  brutale,  retranchant  les  flexions,  simplifiant  les 
constructions,  imposant  de  véritables  traductions  d'expressions  étran- 
gères. M.  Skeat  n'a-t-il  pas  signalé,  dans  ses  Principles  of  Etymo- 
loey,  des  modifications  orthographiques  dont  il  attribue  l'origine  à 
l'influence  de  la  langue  des  vainqueurs  ? 

M.  S.  s'est  contenté  de  traiter  une  question  spéciale  :  la  sémantique. 
Dans  son  intéressante  étude,  il  examine  successivement  les  expres- 
sions toutes  faites  où  se  trouvent  employés  les  verbes  to  bear  et  to 
take,  les  adverbes  de  négation  dérivés  de  substantifs,  la  préposition 
at  là),  les  mots  composés  à  l'aide  de  -master  et  -chief. 

Les  résultats  sont  concluants:  M.  S.  a  pu  dresser  une  liste  fort 
longue  d'expressions  empruntées  au  français.  La  chronologie  interdit 
de  parler  de  coïncidence.  Dès  qu'en  français  on  forme  des  mots  avec 
-maistre,  les  mêmes  mots  paraissent  en  anglais  avec  -master  ;  le  mot 
-chief  remplace-t-il  un  siècle  plus  tard,  en  français,  le  mot  -maistre, 
aussitôt  on  remarque  en  anglais  des  composés  avec  -chief  à  la  place 
des  anciens  composés  avec  -master.  Tel  mot  anglais,  comme  leave,  a 
sous  sa  forme  anglo-saxonne,  le  sens  de  congé  dans  donner  congé  ; 
grâce  à  l'influence  française,  il  prend  celui  de  congé  dans  prendre 
congé.  Ici  la  race  vaincue  a  dû  faire  une  traduction.  Ailleurs  elle 
emprunte  seulement,  mais  en  oubliant  l'équivalent  anglo-saxon. 

Les  mots  français  ont  passé  la  Manche  avec  les  envahisseurs,  quel- 
ques-uns n'ont  pu  se  maintenir;  c'est  ainsi  que  to  take  end  (traduction 
de  prendre  fin)  at  avis,  at  gre,  ont  disparu  ;  en  revanche  certaines 
expressions  se  sont  si  bien  naturalisées  qu'on  ne  leur  soupçonne  plus 
un  ancêtre  étranger,  telles  sont  :  to  bear  company  (porter  compagnie) 
bear  in  hand  (tenir  sur  main  =  maintenir)  take  advantage  (prendre 
avantage)  ',  take  comfort,  take  vengeance,  at  hand,  atrandom,  etc. 

La  conclusion  du  travail,  c'est  qu'il  est  impossible,  comme  le  veu- 
lent Korting,  Kellner  et  d'autres,  de  restreindre  l'influence  de  l'ancien 


représente  forcément  Achille  et  Turnus  Hector.  A  la  liste  des  éditions  d'Horace, 
p-  127,  il  faudra  ajouter  la  mention  d'une  seconde  édition  du  tome  Ier  de  Keller- 
Holder,  parue  cette  année. 

\.  Nous  aurions  voulu  ici  un  autre  exemple  que  celui  d'un  Ycar  Book 
d'Edouard  ]<><  (Prendrie^-vous  nul  avantage).  En  France,  l'expression  était  un  terme 
d'ancienne  procédure  (Littré). 
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français  à  une  simple  invasion  de  mots  nouveaux.  Le  néologisme 
d'origine  française,  d'autres  époques  l'ont  vu,  mais  beaucoup  plus 
tard,  à  la  Renaissance,  à  la  Restauration,  au  xixe  siècle. 

Enfin,  M.  S.  demande  que  Ton  étudie  le  moyen  anglais  ailleurs  que 
dans  Chaucer.  La  langue  de  Chancer  est  toute  formée.  Sortie  depuis 
quelque  temps  déjà  de  la  période  embryonnaire,  elle  possède  tous  ses 
organes.  Là  où  Ton  constate  le  mieux  l'influence  française,  c'est  dans 
les  œuvres  bien  antérieures,  dans  les  traductions,  les  imitations,  dans 
toute  cette  littérature  pénible  où  le  Saxon  s'efforce  de  se  hausser  jus- 
qu'au brillant  niveau  intellectuel  de  son  maître.  C'est  à  l'aide  de  tra- 
vaux comme  celui  de  M  .  S.  qu'on  arrivera  peu  à  peu  à  établir  exacte- 
ment la  part  d'influence  du  français  dans  l'histoire  de  la  langue 
anglaise,  et  M.  Sykes  paraît  avoir  adopté  la  meilleure  méthode  pour 
obtenir  des  résultats  satisfaisants.  Avant  de  s'aventurer  dans  les  géné- 
ralisations, il  étudie  des  points  très  spéciaux  ;  avant  de  formuler  une 
loi,  il  se  livre  à  de  nombreuses  expérimentations. 

Ch.  Bastide. 


I.  Sîrbl  .   Mattein-Voda   Basarabas  auswârtige  Beziehungen  (1632-1654), 

Leipzig,  Friedrich,  1899  ;  356  pp.  in-8. 

Le  travail  de  M.  Sirhu  est  la  plus  importante  des  monographies 
publiées  jusqu'à  ce  jour  relativement  à  l'histoire,  si  peu  explorée,  des 
Roumains  au  xvne  siècle.  Les  sources  hongroises,  les  plus  impor- 
tantes,—  la  Valachie,  aussi  bien  que  la  Moldavie,  étant  à  cette  époque 
dans  les  relations  les  plus  étroites  avec  la  dynastie  des  Râkôczy, 
princes  hongrois  de  la  Transylvanie,  —  ces  sources,  d'une  extraor- 
dinaire abondance,  y  sont  employées  pour  la  première  fois  d'une 
manière  complète,  et  le  sujet  en  est  tout  simplement  renouvelé. 
D'autre  part,  M.  S.  ne  négligeras  les  autres  sources  de  l'histoire  rou- 
maine à  cette  époque,  et  il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  a  été  le  premier 
à  mettre  en  œuvre.  Enfin  il  emploie  ces  riches  matériaux  avec  une 
critique  irréprochable  et  il  lient  la  promesse  de  solidité  qu'il  donne 
dans  une  préface  dont  le  ton  choque  peut-être  quelquefois. 

Ce  livre  qui  embrasse  une  vingtaine  d'années  de  l'histoire  de  la 
Valachie  et  épuise  le  sujet  si  on  ne  tient  compte  que  des  sources 
imprimées  jusqu'ici  ,  durera  longtemps  et  rendra  de  grands  services. 
Ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  est  dénué  de  défauts.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  quelques  erreurs  de  détail  que  j'ai  pu  noter  il  y  en  a  bien  peu  dans 
cet  ouvrage  soigné  ,  et  je  m'explique  par  le  temps  où  l'étude  a  été 
entreprise  et  par  les  conditions  dans  lesquelles  elle  a  été  revue 
quelques  lacunes  dans  les  sources  roumaines  publiées  plus  récem- 
ment. Mais  j'aurais  désiré  que  des  recherches  dans  ces  admirables 
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archives  de  Vienne  qui  n'ont  pas  été  épuisées  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire des  Roumains— à  en  juger  d'après  le  xvi<=  siècle  — par  les  publi- 
cations des  académies  de  Pest  et  de  Bucarest,  des  recherches  d'inédit 
eussent  contribué  par  leurs  résultats  à  donner  un  caractère  plus  défi- 
nitit  à  l'ouvrage  de  M.  Sirbu.  Ensuite,  il  aurait  été  possible  de  mettre 
plus  d'air,  de  lumière,  de  perspective  dans  le  récit,  qui  n'aurait  pas 
perdu  pour  cela  son  caractère  de  solidité.  A  la  place  de  M.  Sirbu, 
j'aurais  aussi  évité  le  ton  acerbe  envers  mes  prédécesseurs  :  la  faiblesse 
de  ces  derniers  —  M.  Xénopol  entre  autres  —  est  trop  évidente  et  la 
supériorité  de  M.  Sîrbu  trop  claire  pour  qu'il  eût  été  nécessaire 
de  répéter  si  souvent  des  récriminations  d'un  goût  douteux.  Enfin, 
ce  livre  si  documenté  et  qui  contient  un  si  grand  nombre  de  faits 
devait  nécessairement  se  terminer  par  un  index  bibliographique  et  une 
table  des  noms  qui  manquent  cependant  toutes  deux. 

N.  Jorga. 


Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  von  D.  Wilhelm  Mœller,  III  Band  :  Reforination 
und  Gegenreformation,  bearbeitet,  von  D.  G.  Kawerau.  2"  Auflage.  Freiburg 
undTùbingen,  Mohr,  xv,  460  p.  in-8.  Prix  :  12  fr.  5o. 

Le  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  de  feu  M.  Mœller,  professeur  à 
l'Université  de  Kiel,  fait  partie  de  la  collection  des  Lehrbiïcher  publiés 
par  la  librairie  Mohr,  de  Tubingue,  dont  il  a  été,  plus  d'une  fois  déjà, 
question  dans  cette  revue.  L'auteur  des  deux  premiers  volumes  étant 
mort  en  1892,  M.  G.  Kawerau,  professeur  à  l'Université  de  Breslau, 
a  été  chargé  de  mettre  au  jour  le  troisième  volume,  La  Réforme  et  la 
Contreréformation,  et  c'est  de  ce  travail  qu'il  donne  ici  une  seconde 
édition,  révisée  pour  le  texte  et  enrichie  de  nouvelles  notes  bibliogra- 
phiques'. Ainsi  mis  à  jour  pour  la  plupart  de  ses  chapitres,  le  travail 
de  M.  K.  constituera  un  guide  commode  et  sûr  pour  ceux  qui  désirent 
connaître  l'histoire  ecclésiastique  du  xvie  et  de  la  première  moitié  du 
xvne  siècle,  en  parcourant  un  nombre  restreint  de  pages  et  sans  aborder 
eux-mêmes  l'étude  des  sources.  On  y  trouvera,  plus  ou  moins  encadré 
dans  l'histoire  politique  de  chaque  pays,  le  tableau  des  luttes  de 
l'Eglise  avec  les  doctrines  nouvelles,  et  celui  des  luttes  intestines  entre 
les  Eglises  et  les  sectes  sorties  delà  Réforme.  Si  Ton  veut  bien  ne  pas 
perdre  de  vue  que  l'auteur  est  un  théologien  protestant  et  qu'il  écrit 


1.  Là  il  y  aurait  cependant  encore  des  additions  à  faire.  M.  Kawerau  a  suiv 
—  il  le  dit,  et  on  le  voit  —  le  mouvement  scientifique  des  dernières  années  ;  mais 
on  est  surpris  devoir  manquer  dans  ses  notes  des  sources  classiques,  auxquelles 
l'étudiant  aurait  à  recourir  en  première  ligne,  par  ex.  la  Germania  sacra  restaurata 
e  Carafa,  ou  VHistoria  persecutionum  Ecclesiae  Bohemicae .  Il  y  aurait  ainsi  bien 
des  titres  à  ajouter. 
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avant  tout  pour  des  étudiants  allemands,  on  n'aura  guère  d'objections 
majeures  à  présenter  contre  son  livre.  Si  dans  les  discussions  de  doc- 
trines, il  se  prononce  naturellement  pour  celles  qu'il  enseigne,  il 
présente  toujours,  au  moins  d'intention,  la  manière  de  voir  des  adver- 
saires, avec  une  impartialité  égale1.  On  ne  peut  s'empêcher  pourtant 
de  remarquer  que  certains  chapitres  sont  beaucoup  plus  développés 
que  d'autres;  ainsi  la  Réforme  allemande  est  singulièrement  favorisée 
quand  on  compare  le  nombre  de  pages  qui  lui  est  consacré  à  celui  des 
paragraphes  racontant  le  mouvement  religieux  en  France,  en  Angle- 
terre, aux  Pays-Bas,  en  Pologne,  dans  les  États  Scandinaves,  etc. 2. 
L'auteur  a  été  tout  particulièrement  chiche  de  détails,  dans  son  récit, 
sur  le  grand  réveil  catholique  au  début  du  xvne  siècle,  et  particulière- 
ment en  France3.  On  se  demande  aussi  pourquoi  l'auteur  a  rejeté  tout 
à  la  fin  du  volume,  après  le  tableau  de  la  contreréformation  du 
xvne  siècle,  les  Vaudois,  Anabaptistes,  Utraquistes  et  Antitrinitaires. 
C'est  au  milieu  de  leurs  contemporains  qu'il  fallait  placer  les  Servet, 
les  Socin,  les  Schwenckfeld,  les  Sébastien  Franck,  etc.,  et  non  vers 
i65o,  où  personne  ne  s'occupait  plus  d'eux.  On  pourrait  naturelle- 
ment mentionner  encore  bien  des  divergences  d'opinion  sur  des 
points  de  détail,  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  le  faire.  L'impression 
du  volume  est  soignée  *. 

R. 


Gustav-Adolf  und  die  schwedische  Satisfaktion,  von  Walter  Struck.  Leipzig, 
B.  G.  Teubncr.  1899.  96  p.  in-8. 

Le  travail  de  M.  Struck.  extrait  de  la  Historische  Vierteljahrsschrift, 
est  un  bon  mémoire  sur  la  politique  allemande  de  Gustave-Adolphe  \ 
mais  le  titre  en  est  fort  malencontreusement  choisi.  En  effet,  depuis 
le  temps  même  des  négociations  de  Munster,  d'Osnabruck  et  de  Nu- 
remberg, le  terme  de  satisfaction  suédoise  a  un   sens  précis  et  nette- 


1.  M.  Kawerau  introduit  volontiers  les  textes  mêmes,  dans  leur  langue  originale, 
dans  ses  phrases,  ce  qui  est  certes  fort  commode  pour  l'étudiant;  mais  cela  donne, 
par  moments,  à  son  style  un  cachet  assez  bizarre. 

2.  Tout  le  drame  terrible  delà  destruction  du  protestantisme  en  Bohème  est 
raconté  en  quelques  lignes. 

3.  Ainsi  saint  François  de  Sales  n'a  que  six  lignes,  saint  Vincent  de  Paul  une 
demi-page,  le  pure  Joseph  avec  ses  missions  n'est  même  pas  nommé,  etc. 

4.  Lire  cependant  p.  162,  Stricker  pour  Strecker  ;  p.  23?,  Maldachini  pour 
Maidalchini  ;  p.  3oo,  Savons  pour  Sayons  ,  p.  329,  moderiert  pour  ntede- 
riert  ;  etc. 

5.  Son  travail  est  surtout  dirigé  contre  le  Gustave-Adolphe  de  M.  G.  Droysen, 
contre  les  assertions  duquel  il  polémise  fréquemment  et,  je  dois  le  dire,  presque 
toujours  avec  raison,  mais  sur  un  ton  légèrement  cassant  qui  choque  chez  un  jeune 
homme,  surtout  quand  il  parle  à  un  vétéran  de  la  science. 
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ment  défini  :  il   désigne  la   somme  d'argent  à  fournir  par  les  États  de 
l'Empire  à  la  couronne  de  Suède  pour  obtenir   l'évacuation   des  terri- 
toires allemands  encore  occupes  par  les  Suédois  au  moment  de  la  paix 
de  1648.  Il  ne  doit  être  permis  à  personne  d'enlever  à  une  expression 
pareille  son  sens  propre,  consacré  depuis  deux  siècles  et  demi  par  les 
historiens  et  les  diplomates.  Pour  le  reste,  on  ne  peut  qu'approuver. 
dans  ses  lignes  générales,  l'exposé  fait  par  M.  S.  des  projets  certains  et 
des  intentions  présumées  de  Gustave-Adolphe  à  l'égard  de  cette  Alle- 
magne  protestante  qu'il  venait   protéger   contre  les   Habsbourgs  et 
grouper  sous  son  égide  d'une  façon  plus  ou  moins  volontaire.   Pour 
retracer  son  tableau,  l'auteur  a  utilisé,  avec  la  prudence  voulue,  soit 
des  paroles  sorties  de  la  bouche  même  de  Gustave-Adolphe,  soit  les 
écrits  diplomatiques  émanés  de  sa  chancellerie,  soit  enfin  les  actes  du 
chancelier  Oxenstjerna,  son  confident,  considéré  par  M.  S.  et  avec 
raison,  comme  le  continuateur  et  l'interprète  des  visées  politiques  du 
défunt  roi  de  Suède,  du  moins  dans  les  années  qui  suivirent  immédia- 
tement la  bataille  de  Lutzen1.  Il  insiste  préalablement  sur  toutes  les 
chances  d'inexactitudes  que   peuvent   comporter   des   sources  de  ce 
genre,  et  sait  distinguer  entre  ce  qui  est  dès  maintenant  positivement 
établi  et  ce  qui  peut  se  déduire  avec  plus  ou  moins  de  certitude  de  faits 
encore    imparfaitement   connus.    M.    S.   a  raison   d'affirmer,   contre 
Droysen  et  beaucoup  d'autres,  l'importance  du  sentiment  religieux  et 
confessionnel  dans  l'œuvre  de  Gustave-Adolphe.  Il  n'a  certes  pas  été 
le  moteur  unique,  ni  même  le  moteur  principal  de  ses  actes  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  comme  le  veulent  certains  historiens  protestants,  mais  il 
lui  a  donné  certainement  l'impulsion  initiale.  M.  Struck  a  raison  aussi 
de  limiter  le  programme  politique  du  roi  de   Suède  à  l'occupation 
directe  et  permanente  de  la  Poméranie,   à  la  création   d'un   Corpus 
armatum  Evangelicorum,   dont  il  aurait   eu  la  direction  militaire  et 
diplomatique   incontestée,    mais  dont  aurait   été  exclu  l'Électeur  de 
Saxe,  en  qui  il  prévoyait  un  rival  gênant  ou  du   moins  un  allié  trop 
indocile.  Je  crois  enfin,    comme  lui,  que   Gustave-Adolphe    était  un 
esprit  trop  positif  pour  avoir  jamais  songé  sérieusement  à  la  couronne 
impériale.  Quant  aux  considérations  finales  de  l'auteur  elles  sont  loin 
de  s'imposer  :  se  demander  si  la  Suède  n'aurait  pas  pu   être  absorbée 
par  cette   nouvelle  création  d'une  Allemagne    protestante    unie   par 
Gustave-Adolphe,  si  les  Wasa   ne  seraient  pas   devenus  des  princes 
allemands,  c'est  se  livrer  à  des  spéculations    assez   oiseuses,  et  il  me 
semble  au  moins  inutile  de  faire  de  Gustave-Adolphe  une  espèce  de 
précurseur  de  l'empire  moderne  des  Hohenzollern. 

R. 


1.  L'exposé  de  M.   Struck  embrasse  la   politique   de   Gustave-Adolphe  depuis   le 
:  de  Stralsund  jusqu'aux  négociations  d'Oxenstjerna  avec  les  cercles  de  l'Alle- 
magne méridionale,  qui  eurent  lieu  à  Francfort  en  i6?-|. 
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Erich  Marcks.  Fùrst  Bismarcks  Gedanken  und  Erinnerungen.  \'ersuch  eincr 
kritischen  Wûrdigung.   Berlin,  Paetc       -        In-12,  pp.  xv,  170. 

Max  Lenz.  Zut  Kritik  der  «  Gedanken  und  Erinnerungen  >  des  Fùrsten  Bis- 
marck. Berlin,  Paetel.    18  -::.  p.  i?2. 

Les  lecteurs  de  la  Deutsche  Rundschau  connaissent  déjà  ces  deux 
brochures  que  MM.  Marcks  et  Lenz  y  ont  publiées  en  articles,  d'avril 
à  juillet  1899;  ils  seront  heureux  de  les  relire  sous  leur  forme  pré- 
sente, complétés  et  .ment  remanies.  La  première  heure  d'en- 
thousiasme a  critique  a  repris  ses  droits  à  l'égard  des  Mémoires 
de  Bismarck  et  si  elle  ne  dit  pas  qu'il  faut  cesser  de  les  lire  avec  admi- 
ration, elle  demande  du  moins  qu'on  les  aborde  avec  précaution. 

M.  Marcks  s'est  proposa  de  passer  en  revue  les  points  principaux 
où  cette  précaution  est  le  plus  nécessaire;  il  a  comme  plante  les  jalons 
du  travail  long  et  délicat  qui  s'imposera  à  la  critique  historique.  Il  a 
encore  ajouté  quelques  remarques  utiles  pour  orienter  le  lecteur  des 
Gedanken  und  Erinnerungen.  Les  collaborateurs  de  l'autobiographie, 
le  remuant  Busch  et  l'amer  Bûcher,  les  ouvrages  qui  ont  précédé  ou 
accompagne  la  publication  des  Mémoires,  comme  le  journal  de  Busch, 
la  correspondance  du  doux  Abeken  sont  nettement  caractérisés.  Sur  la 
genèse  de  l'œuvre  même,  sa  valeur  documentaire,  ses  mérites  litté- 
raires, M.  M.  porte  un  jugement  impartial  et  juste  qui  dans  l'ensemble 
ne  diffère  ;  elui  qu'exprimait  la  Revue  critique  en  annon- 

çant les  V.  10  avril  1  8qo  . 

Les  chapitres  suivants  accompagnent  en  courts  et  clairs  résumés  le 
plan    même  des   Pei  Souvenirs,  en    signalant  les  lacunes,  les 

inexactitudes,  les  erreurs  d'appréciation  et  les  tendances  du  livre.  Le 
critique  avoue  sans  peine  qu'il  est  partialement  écrit  et  que  là  où 
manque  une  intention  d'ar  ou  de  polémique,  il  y  a  toujours  une 

ccupation  didactique.  C'est  en  homme  d'État  soucieux  de  con- 
seiller et  d'agir,  même  lorsqu'il  raconte,  que  Bismarck  expose  sa  con- 
duite politique,  bien  moins  celle  qu'il  a  tenue  que  celle  qu'il  souhaite 
qu'on  tienne.  Partout  il  n'a  vu  les  faits  du  passe  qu'à  travers  le  voile 
du  présent.  Je  ne  peux  pas  entrer  dans  le  détail  de  ces  divergences  que 
M.  M.  ne  fait  d'ailleurs  qu'indiquer  d'une  plume  rapide.  J'en  noterai 
seulement  une  entre  au:  tree  qu'elle  est  capitale  et  forme  comme 

le  fil  conducteur  des  Mémoires.  Bismarck  s'y  donne  partout  comme 
l'agent  d'une  politique  allemande,  nationale;  le  critique  montre  que 
jusqu'à  -  et  même  alors  il  n'a  fait  qu'une  politique  prussienne, 
particulariste.  M.  M.  précise  à  la  tin  de  son  essai  ce  qu'il  y  a  à  retenir 
pour  nous  des  Souvenirs  et  des  Pensées,  qui  ne  sont  les  premiers 
qu'un  résumé  historique  insuffisant,  les  secondes  qu'un  testament 
politique  incomplet.  Il  juge  ces  Mémoires  surtout  précieux  en  tant 
qu'ils  rerlètent  la  personnalité  de  l'auteur.  Le  portrait  que  le  critique 
en  trace  à  grandes  lignes  est  attachant,  quoique  peut-être  un  peu  trop 
dessiné  avec  une  apparence  de  légende  héroïque. 
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Ce  que  M.  Marcks  ne  pouvait  et  ne  voulait  pas  faire  dans  sa  bro- 
chure, M.  Lenz  Ta  fait  dans  la  sienne.  Il  a  soumis  à  une  critique  de 
détail  deux  de  ces  points  où  le  jugement  de  Bismarck  est  à  réviser  : 
la  guerre  de  Crimée  et  la  paix  de  Nikolsbourg.  Pour  le  premier  de  ces 
deux  chapitres,  M.  L.  s'appuyant  surtout  sur  la  correspondance  du 
prince  avec  Gerlach  et  Manteuffel  et  sur  le  Journal  de  Gerlach,  dé- 
montre que  du  récit  de  Bismarck  presque  rien  ne  reste  debout,  ni  les 
faits,  ni  l'appréciation  des  adversaires  ;  la  chronologie  est  confondue, 
le  rôle  des  personnages  dénaturé,  l'intervention  du  prince  inexacte- 
ment présentée.  La  seconde  démonstration,  sur  l'attitude  de  Bismarck 
en  1866,  est  moins  sûre,  M.  L.  le  reconnaît  lui-même,  en  ce  qu'elle 
n'aboutit  pas  à  des  résultats  positifs;  mais  elle  suffit  pour  affirmer 
qu'ici  encore  les  Mémoires  sont  pleins  d'inexactitudes.  Ni  le  désir 
chez  les  militaires  de  poursuivre  les  conquêtes,  ni  l'aversion  chez  le 
ministre  pour  la  politique  d'annexion,  ni  le  souci  de  ménager  l'Au- 
triche vaincue  n'ont  été  aussi  vifs  que  l'autobiographie  le  laisse  croire. 
Ce  chapitre,  un  des  plus  dramatiques  des  Mémoires,  un  de  ceux  qui 
furent  le  plus  remarqués  à  coup  sûr,  pâlit  un  peu  éclairé  par  la  cri- 
tique. M.  Lenz  cite  d'autres  points  où  elle  devra  rectifier  le  récit  de 
Bismarck  ;  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  prendre.  Use  défend  en  termi- 
nant du  reproche  qu'il  devine  de  vouloir  diminuer  par  son  enquête  le 
grand  homme  d'État  qu'il  faut  considérer  dans  un  certain  recul  pour 
le  juger  librement  et  sans  partager  ses  rancunes  et  ses  préventions. 
On  est  heureux  de  constater  cette  conciliation  assez  rare  d'une  admi- 
ration sincère  et  très  légitime  avec  le  respect  le  plus  entier  de  la  cri- 
tique. 

L.    ROUSTAN. 


O.  Ritschl.  Nietzsches  Welt-und  Lebensanschauung  in  ihrer  Entstehung 
und  Entwicklung  dargestellt  und  beurtheilt,  2e  édition,  Freiburg  i.  B.,  Leip- 
zig und  Tûbingen,  Mohr.  1899.  In-8°,  107  p. 

M.  Ritschl  qui  est  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Bonn  a 
consacrée  l'étude  des  idées  de  Nietzsche  une  étude  qui  dénote  de  sa 
part  un  effort  des  plus  louables  vers  l'impartialité  et  l'équité.  Il  ne 
condamne  pas  en  bloc  l'immoraliste  et  athée  Nietzsche;  il  rend  hom- 
mage avec  une  parfaite  loyauté  à  la  noblesse  morale  de  sa  vie  et  de 
son  caractère;  et  il  reconnaît  aussi  qu'une  notable  partie  de  son  œu- 
vre est  l'expression  sincère  et  hautement  poétique  de  ce  caractère. 
Mais  il  s'efforce  de  séparer  dans  les  écrits  du  philosophe  l'ivraie  du 
bon  grain,  les  idées  généreuses  et  fécondes  des  paradoxes  extrava- 
gants et  nuisibles.  Or,  j'avoue  que  ce  triage  ne  m'a  pas  toujours  paru 
très  heureux  ni  surtout  très  convaincant.  M.  R.  établit  une  opposition 
très  forte  entre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  période  «  positiviste  »  et  la 
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période  «  mystique  »  de  Nietzsche,  entre  l'époque  de  Choses  humaines 
et  celle  de  Zarathustra.  Dans  la  première  il  aurait  tracé,  d'après  ses 
expériences  personnelles  l'image  idéale  de  l'homme  vaillant  et  noble, 
de  haute  intelligence  et  de  volonté  virile.  Dans  la  seconde,  son  ima- 
gination surexcitée,  détraquée  par  la  maladie  n'aurait  plus  enfanté  que 
des  «  monstres  »,  des  «  fantômes  »  irréels  —  l'idéal  du  «  surhomme  » 
et  du  «  fauve  blond  »  —  qui  le  séduisaient  non  par  leur  vérité  inté- 
rieure mais  parce  qu'ils  formaient  un  contraste  absolu  avec  ce  qu'il 
était  lui-même  :  un  pauvre  savant  malade  et  inoffensif...  Je  dois  dire 
que  cette  explication  de  l'œuvre  et  de  la  personnalité  de  Nietzsche  ne 
me  paraît  pas  très  satisfaisante.  Son  défaut  c'est,  à  mes  yeux,  d'être 
trop  «  évolutionniste  »,  de  faire  trop  ressortir  les  variations,  les  diver- 
gences qu'on  peut  noter  chez  Nietzsche  aux  diverses  époques  de  sa 
vie  et  de  ne  pas  assez  montrer  l'essentielle  unité  de  cette  grande  per- 
sonnalité. Je  ne  méconnais  pas  les  différences  très  appréciables  qui 
existent  entre  la  période  positiviste  de  Nietzsche  et  sa  période  mys- 
tique ;  mais  je  crois  aussi  à  la  continuité  de  son  développement  inté- 
rieur, et  je  prétends  que  les  idées  essentielles  de  la  période  mystique 
se  trouvent  annoncées  et  préparées  dès  le  début  de  la  vie  philosophi- 
que de  Nietzsche,  en  particulier  dans  sa  Naissance  de  la  tragédie, 
dont  M.  R.  n'a  pas,  à  mon  sens,  discerné  la  véritable  importance.  Je 
ne  puis  donc  percevoir  entre  le  Nietzsche  de  Choses  humaines  et  celui 
de  Zarathustra  le  contraste  que  M.  R.  voudrait  montrer;  et  surtout 
je  doute  fort  qu'il  se  trouve  beaucoup  d'admirateurs  sincères  de 
Choses  humaines  et  de  Gaie  science  pour  souscrire  au  jugement  que 
M.  R.  porte  sur  Zarathustra  dont  il  prétend  donner  à  ses  lecteurs  la 
quintessence  sous  forme  de  trois  pages  d'extraits  (p.  46  ss.)  et  qu'il 
condamne  sans  merci  :  il  traite  le  prophète  du  surhomme  de  «  grotes- 
que maître  de  sapience  »  (p.  46),  il  voit  en  lui  un  personnage  mi-décla- 
matoire mi  bouffon,  et  se  demande  si,  dans  les  poèmes  à  Dionysos 
«  si  niais  et  vides  de  sens  »,  Nietzsche  n'aurait  pas  tout  simple- 
ment voulu  se  moquer  de  son  public  (p.  94).  Je  ne  prétends  pas  qu'il 
faille  nécessairement  admirer  ou  condamner  en  bloc  toute  l'œuvre  de 
Nietzsche,  mais  il  semble  toujours  bien  arbitraire  de  prétendre  mar- 
quer ainsi  le  point  précis  où  cette  œuvre  cesse  d'être  belle  pour  deve- 
nir pathologique.  M.  Gallwitz  admirait  les  trois  premières  parties  de 
Zarathustra  et  ne  réprouvait  que  la  quatrième.  M.  Ritschl,  lui,  con- 
damne l'ensemble  du  poème  mais  absout  les  œuvres  antérieures. 
L'un  et  l'autre  de  ces  jugements  me  semblent  reposer  en  dernière  ana- 
lyse sur  des  impressions  subjectives,  sur  des  antipathies  instinctives 
et  personnelles  contre  certaines  formes  de  pensée  ou  d'expression.  Ils 
marquent  les  limites,  variables  selon  les  individus,  dans  lesquelles  les 
esprits  spécifiquement  chrétiens  sont  accessibles  à  la  séduction  étrange 
de  l'œuvre  de  Nietzsche.  Je  doute  qu'ils  contribuent  bien  efficacement 
à  l'intelligence  «  objective  »  de  cette  œuvre. 
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Sur  un  autre  point.  M.  R.  irTapparaît  par  contre  comme  trop  uni- 
taire. Il  insiste  sur  l'irréductible  athéisme  de  Nietzsche,  sur  son  inca- 
pacité à  être  autre  chose  qu'athée  (v.  p.  ex.  p.  96  s.).  Or  il  est  certain 
que  tous  les  écrits  de  Nietzsche  sont  nettement  «  athées  ».  Mais  je 
crois  qu'il  est  impossible  de  comprendre  la  «  nuance  »  spéciale  de  cet 
athéisme  si  l'on  ne  montre  pas  également  que  Nietzsche  a  été  sincère- 
ment chrétien  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  s'est  lentement  dégagé  du 
christianisme,  non  par  une  soudaine  révolte  mais  par  un  raffinement 
de  conscience  religieuse  et  morale.  Nietzsche  lui-même  attribuait 
une  grande  importance  à  ses  expériences  de  croyant  :  il  regardait 
comme  une  faveur  pour  lui  d'avoir  pu  savourer  dans  leur  plénitude 
«  les  illusions  de  la  religion  et  de  l'art  ».  Il  n'est  rien  moins  qu'un 
païen  impénitent  à  la  façon  de  Gcethe,  ou  surtout  un  matérialiste 
endurci  comme  tant  d'hommes  de  science  moderne.  Aussi  s'accorde-t- 
on généralement  à  reconnaître,  chez  lui,  un  «  instinct  religieux  »  très 
sincère  et  très  puissant.  Sans  s'inscrire  positivement  en  faux  contre 
cette  opinion  (v.  p.  91  ss.)  M.  Ritschl  semble  peu  disposé  à  lui 
accorder  grande  importance.  Je  doute  qu'il  soit  dans  le  vrai  :  le 
Nietzsche  qu'il  nous  peint  me  paraît  plus  sec,  plus  dur,  plus  «  d'une 
pièce  »  qu'il  ne  le  fut  en  réalité.  L'auteur  de  Zarathustra  est  essen- 
tiellement un  passionné.  Je  ne  sais  si  jamais  philosophe  a  pensé  avec 
autant  de  passion  que  lui,  «vécu»  au  même  point  sa  philosophie, 
recherché  avec  une  ardeur  aussi  exclusive  le  pourquoi  de  la  vie.  Il 
m'apparaît  comme  une  flamme  qui  brûle  d'un  éclat  toujours  plus  ful- 
gurant, plus  trépidant  jusqu'au  moment  où,  après  un  éclair  d'une 
aveuglante  et  douloureuse  intensité,  elle  s'éteint  brusquement.  Mais 
cette  passion,  cette  flamme  intérieure  n'est-ce  pas  après  tout  une 
forme  du  sentiment  religieux  ? 

Henri  Lichtenberger. 


Die  Wortfamilien  der  lebenden  hochdeutschen  Sprache,  als  Grundlage  fur 
ein  System  der  Bedeutungslehre.  Nach  Heynes  deutschem  Wôrterbuch  bear- 
beitet,  von  Dr.  Bruno  Liebich.  Erster  Theil,  livres  i-5.Breslau,  Preuss  und 
Jûnger.  1899.  Grand  in-4.  (La  première  partie  comprendra  six  livraisons  et 
coûtera  10  marks 


•v 


Dans  une  courte  Introduction,  M.  Bruno  Liebich  nous  éclaire  sur 
le  but  qu'il  s'est  proposé  en  dressant  ces  listes  de  mots  allemands 
groupés  d'après  leurs  familles  respectives  :  elles  doivent  servir  de  base 
à  une  future  théorie  scientifique  des  mots  (Worilehre),  où  ceux-ci 
seraient  considérés  à  la  fois  au  point  de  vue  de  la  signification  [et  de  la 
forme. 

L'auteur  est,  je  crois,  le  premier  savant  allemand  qui  emploie   le 
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terme  de  Semantik  '.  d'après  le  français  sémantique,  créé  par  M.  Bréal, 
et  il  explique,  ou  plutôt  il  essaie  de  nous  expliquer  ce  qu'il  entend  par 
ce  mot.  Selon  lui,  il  ne  désigne  pas  simplement  la  Bedeutungslehre, 
c'est-à-dire  l'étude  stricte  de  la  signification  des  mots,  il  doit  être  pris 
dans  un  sens  beaucoup  plus  vaste  ;  la  Bedeutungslehre  ne  forme 
qu'une  partie  de  la  sémantique  p.  9).  Cette  explication  est  fort  obs- 
cure ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner  ;  elle  reflète  bien  la  con- 
tusion qui  règne  depuis  assez  longtemps  déjà  dans  la  terminologie 
linguistique,  et  qui  tend  à  s'accroître  tous  les  jours. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  travail  de  M.  Bruno  Liebich  ne  soit  des 
plus  utiles.  La  première  partie  de  l'ouvrage  renferme  les  familles  de 
mots  d'origine  germanique  ou  entrés  de  très  bonne  heure  dans  la 
langue  allemande  de  manière  à  y  avoir  acquis  depuis  longtemps  droit 
de  cité  Lehmi'iirteri  ;  une  deuxième  partie  donnera  les  mots  étrangers 
(Fremdworter),  classés  d'après  leur  origine  respective.  Dans  la  pre- 
mière partie,  les  mots  de  chaque  famille  sont  groupés  suivant  les  divi- 
sions adoptées  dans  les  articles  du  grand  dictionnaire  allemand  de 
M.  Hevne,  dont  tous  les  mots  sont  reproduits,  avec  de  nombreuses 
additions,  qu'on  pourrait  d'ailleurs  augmenter  encore.  Les  grou- 
pements paraissent  quelquefois  arbitraires;  mais  ce  défaut  est  difficile 
a  éviter,  pour  des  raisons  pratiques  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 
Du  reste,  l'auteur  nous  avertit  lui-même  que  certains  de  ses  groupes 
ne  doivent  encore  être  regardés  que  comme  provisoires.  Tous  les  mots 
sont  imprimés  sur  colonnes  verticales,  de  façon  à  présenter  un  aperçu 
commode  de  chaque  famille,  avec  ses  divisions  et  subdivisions.  Ceux 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  de  M.  Heyne,  sont  munis 
d'une  indication  spéciale.  Ça  et  la  l'auteur  a  donné  une  courte  note 
explicative  ou  justificative.  11  faudra  attendre  la  publication  de  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage  pour  pouvoir  formuler  sur  sa  valeur  un 
jugement  définitif. 

Alfred  Bâter. 


Eugène  I  ;    :   Flore  populaire  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans 

leurs  rapports  avec  la  linguistique  et  le  Folk-lore.  Tome  II,  Paris,   1899, 
in-8»,  26S  p.  Prix  :  6  fran< 

Après  trois  ans  d'attente.  M.  E.  Rolland  vient  de  nous  donner  le 
second  volume  de  sa  Flore  populaire;  quiconque  sait  ce  qu'une  publi- 
cation pareille  exige  de  recherches  et  de  vérifications,  ne  trouvera  pas 
cet  intervalle  trop  long,  tout  en  souhaitant  que  l'auteur  puisse  l'abré- 
ger pour  les  volumes  suivants.  Celui  que  je  présente  aujourd'hui  aux 

1.  On  employait  déjà  Scmasiologie,  semasiologisch  :  mais  le  premier  de  ces 
termes  passait  pour  rigoureusement  synonyme  de  Bedeutungslehre . 
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lecteurs  de  la  Revue  offre  un  intérêt  exceptionnel,  par  la  nature  de 
quelques  unes  des  plantes,  —  choux  et  navets,  diverses  espèces  de 
sénevés,  cresson  alénois,  vouède  ou  gaude,  radis,  violette,  rossolis, 
cistes,  nielle,  lychnis  et  silènes,  —  dont  il  nous  donne  l'onomastique 
populaire;  plantes  utiles,  agréables  ou  même  nuisibles,  mais  toutes 
également  connues,  elles  ont  pour  la  plupart  une  variété  de  dénomi- 
nations bien  faites  pour  étonner  et  charmer  le  linguiste.  La  psycholo- 
gie du  langage  n'y  trouvera  pas  moins  d'observations  curieuses  à 
faire,  tant  ces  dénominations  variées  répondent  à  des  concepts  diffé- 
rents de  l'esprit.  Si  l'on  ajoute  qu'à  ces  noms  M.  E.  R.  a  joint  les 
nombreux  proverbes,  les  locutions,  les  devinettes,  auxquels  chacune 
de  ces  plantes  a  donné  naissance,  on  comprendra  tout  ce  que  son 
nouveau  volume  offre  d'attrait  et  de  précieux  renseignements. 

Qu'il  me  suffise,  pour  en  donner  une  idée,  de  rappeler  l'étendue  de 
quelques  articles;  celui  du  chou  et  de  ses  variétés  compte  avec  les 
proverbes  et  locutions  qui  s'y  rapportent,  quarante-six  pages  entières  ; 
dix-huit  sont  consacrées  aux  divers  sénevés,  quatorze  aux  Raphanus  ou 
radis;    la  violette  et  la  pensée   en   ont  à  elles  deux  vingt-huit,    les 
diverses  gaudes  ou  résédas  douze,  la  nielle  seule  onze,  les  lychnis,  y 
compris    les    deux   Melandrium,    quatorze,    etc.     Et   quelle   variété 
d'appellations  offre  chaque  article  !  Quelle  riche  matière  pour  étudier 
les  transformations  des  sons  et  les  analogies  linguistiques  !  Prenons 
le  nom  de  YAgrostemma  githago,  nielle  de  nigella  ;  en  provençal  ce 
dernier  vocable  a  donné  niella,  niela,  nielo,  niyalla,  niolla,  niolo, 
gniélo,  no'iéto,  noiyèla,  néoula,  néoulo,  aniélo,  aniéro,  agnélo,  oniélo, 
miéyo,   etc.  ;  dans  les  dialectes  français  on  a  :  niele,  nyèle,  gneule, 
nueule,   niale,  niole,    nuile,   nile,    neuèl',  nél',    nèl'   ou    nêle,    lêne, 
lalêne,  anèle,    alêne  ou  alêne,  élane,   nale,   neye,  naye,  né,  niélou, 
nie'rou,gnièfle,  nouéyotte,mièle,  mierge,nègle,  ninte,  etc.  La  forme  du 
fruit  et  la  couleur  noire  des  graines  a  donné  naissance  à  cette  double 
série  de  dérivés  tout  différents  :  terrine  ou  terrène,  potée,  potée  rouge, 
potée  nère;  négrilhou,  nérilhoun,  etc.  La  couleur  argentée  des  feuilles 
lui  a  fait  attribuer   dans   certains   dialectes    provençaux    les    noms 
dord^entiolou,  ord^entialo.  En  français  on  l'a  appelée  demoiselle,  à 
cause  sans  doute  de  la  beauté  de  la  fleur  ',  coquelourde,  cloque  lourde, 
par  suite  de  sa  ressemblance  avec  l'anémone  pulsatille  ;  hilette,  c'est-à- 
dire  «  clochette  »  en  wallon,  etc.  2. 

La  dénomination  vulgaire  de  chaque  idiome,  italien,  espagnol, 
portugais,  roumain,  anglais,  allemand  et  irlandais,  langues  slaves  ou 
Scandinaves,  donnerait  lieu  à  des  observations    analogues;  car,  plus 


i.  D'où  le  nom  savoyard  belta. 

2.  J'ai  pris  pour  exemple  les  noms  de  la  Githago,  ceux  de  la  violette  et  de  la 
pensée  offrent  encore  une  plus  grande  variété  de  formes  ;  je  ne  puis  qu'y  renvoyer 
les  linguistes  et  les  folkloristes. 
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heureux  que  Iensen  Tusch,  qui  n'a  écrit  que  la  Flore  Norroise, 
après  avoir  projeté  celle  de  toute  l'Europe,  M.  E.  R.  a  pu  ne  pas  se 
borner  à  la  France  seule  ;  c'est  la  Flore  populaire  de  l'Europe  entière 
qu'il  nous  donne,  et  bien  souvent  il  a  débordé  au-delà  ses  limites;  il  a 
compris,  en  effet,  dans  ses  recherches,  tout  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née, par  conséquent  les  pays  barbaresques,  l'Egypte  et  la  Syrie  aussi 
bien  que  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Grèce  ;  il  a  pénétré  jusqu'en  Arménie 
et  dans  le  Caucase,  et  poussé  même,  à  la  suite  de  M.  Capus,  une 
pointe  dans  le  Turkestan  ;  je  ne  dois  pas  oublier  nos  anciennes  colo- 
nies, où  se  retrouvent  des  formes  françaises,  et  que  dès  le  premier 
tome  il  a  fait  entrer  dans  le  champ  de  ses  investigations.  Évidemment 
arrivé  hors  d'Europe,  M.  E.  R.  ne  pouvait  prétendre  être  complet  ;  il 
ne  l'a  pas  essayé  non  plus,  et  l'on  pourrait  parfois  se  demander  pour- 
quoi il  a  admis  telle  ou  telle  plante  exotique  dans  sa  Flore  plutôt  que 
telle  autre  ;  en  tout  cas,  il  me  semble  qu'il  n'aurait  dû  admettre  que 
celles  dont  les  produits,  sinon  la  plante  elle-même,  ont  été  importés 
eu  Europe  '.  Mais  pourquoi  se  plaindre  d'un  excès  de  richesse?  Les 
plantes  exotiques  dont  M.  E.  R.  ne  mentionne  pas  les  noms  vulgaires, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  réclamer,  acceptons  donc  sans  mar- 
chander ce  qu'il  nous  donne. 

Après  l'éloge  sans  restriction  que  je  viens  de  faire  du  second  volume 
de  la  Flore  populaire,  on  me  permettra  quelques  légères  critiques.  Je 
ne  voudrais  pas  insister  sur  la  question  orthographique,  que  j'ai 
abordée  dans  mon  compte  rendu  du  premier  volume;  je  ne  puis  pas 
néanmoins  ne  pas  en  dire  un  mot.  M.  E.  R.  s'est  cru  obligé  d'accepter 
les  mots  tels  qu'il  les  trouvait  écrits  \  On  comprend  ses  scrupules, 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  parfois  de  les  trouver  exagérés  ;  n'a-t-il 
pas  d'ailleurs,  et  avec  grand'raison,  remplacé,  p.  221,  la  forme  fran- 
cisée aniéle,  qu'a  donnée  Magnol,  par  le  provençal  aniela  ?  Pourquoi 
donc  avoir  admis  le  français  nielle  comme  nom  de  la  Githago  dans 
les  Pyrénées-Orientales?  Évidemment  Companyo  qu'il  suit  ici  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  d'inscrire  la  forme  dialectale  de  cette  plante  ; 
il  s'est  contenté  bien  à  tort  du  nom  français;  M.  E.  R.  aurait  dû  le 
rejeter.  Mais  ce  sont-làde  bien  légères  peccadilles.  Un  reproche  plus 
grave  que  je  lui  ferai,  c'est  de  n'avoir  pas  séparé  plus  sévèrement  les 
formes  provençales  et  françaises  ;  elles  sont  parfois  réunies  ou  mêlées 
sans  qu'on  en  voie  bien  la  raison. 


1.  A  propos  de  plantes  exotiques,  on  est  surpris  de  rencontrer  le  Moringa  ptery- 
gosperma  et  non  le  Moringa  aptera,  qui  croit  dans  la  Thébaïde  et  l'Arabie  Pétrée 
et  est  la  vraie  noix  de  bien  des  anciens. 

2.  Il  est  évident  par  exemple  que  caoulet,  cooulet,  caoulé,  cooulé  sont  de  sim- 
ples variantes  orthographiques;  il  faudrait  partout  caulé  en  adoptant  la  transcrip- 
tion des  félibres,  la  seule  rationnelle.  A  propos  des  jeunes  pousses  du  chou,  je 
dirai  qu'elles  s'appellent  dans  tout  le  Bessin  chimes  et  chimettes,  tant  qu'elles  sont 
sur  le  chou,  brocolis,  quand  on  les  mange. 
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M.  E.  K.  a  conservé  en  général  aux  plantes  les  noms  que  leur  a 
donnés  Linné  ;  il  serait  à  souhaiter,  je  crois,  qu'il  l'eût  toujours  fait; 
les  botanistes  seuls  de  profession,  et  ce  n'est  pas  pour  eux  qu'il  écrit, 
accepteront  avec  plaisir  la  dénomination  Koninga  maritima,  Melan- 
drium  sylvestre, Melandrium  pratense, au  lieu  de  Alyssum  maritimum, 
Lychnis  sylvestris,  I. reliais  vespertina  ou  dio'ica  si  connus.  Mais 
c'est  assez  de  critiques  —  l'on  voit  combien  elles  sont  légères;  — 
j'aime  mieux  revenir  à  l'éloge,  en  félicitant  M.  E.  Rolland  de  pour- 
suivre avec  tant  de  zèle  l'œuvre  immense  qu'il  a  entreprise,  de  l'exé- 
cuter avec  tant  de  soin,  —  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  relever  une  ou  deux 
fautes  d'impression  ',  dans  un  livre  dont  la  composition  était  si  diffi- 
cile, —  et  de  chercher  chaque  jour  à  lui  donner  plus  d'ampleur  et  de 
précision.  Souhaitons  seulement  qu'il  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre 
volumes  suivants,  en  particulier  ceux  où  se  trouveront  les  légu- 
mineuses et  les  rosacées,  dont  l'onomastique  populaire  est  si  riche  et 
si  vark 

Ch.  J. 


-  L'Archiv  ftir  Religionswissenschaft,  qui  parait  sous  la  direction  de  M.  T.  Ache- 
lis  (Freiburg  i.  B.,  Mohr;  4  fascicules  par  an;  abonnement,  i5  mks),  contient, 
dans  le  troisième  fascicule  de  l'année  189g,  un  article  intéressant  de  M.  Sartori 
sur  les  monnaies  des  morts  ;  un  article  original  mais  bien  risqué  de  M.  Brinton 
sur  le  nom  de  Iahvé,  et  des  considérations  un  peu  brèves  et  insuffisantes  de 
M.  Yierkandt  sur  la  psychologie  de  la  superstition.  Suivent  des  notes  sur  divers 
sujets  et  des  comptes  rendus  bibliographiques.  —  L. 

—  Un  auditeur  de  Renan,  M.  E.  Lambin,  commence,  d'après  ses  notes,  la  publi- 
cation des  cours  qu'il  a  suivis  au  Collège  de  France.  Un  premier  fascicule  repro- 
duit les  leçons  de  1885-1887,  concernant  les  textes  de  la  Bible  (in-8,  gr  pages; 
Paris,  Bibliothèque  de  la  vie  moderne).  Les  notes  de  M.  Lambin  sont  exactes;  en 
isant  certaines  pages,  on  croit  encore  entendre  Renan  lui-même.  Mais  tout  le 
contenu  de  cette  brochure  se  trouve,  sous  une  forme  plus  complète  et  plus  sûre, 
dans  l'Histoire  du  peuple  d'Israël.  —  A.  L. 

-  L'imprimerie  Zividis    (ZiëtôTjî),    de   Constantinople,    a  publié  l'an  dernier   un 
ntéressant    volume    de  M.   Georgiadis  sur  l'église   des  Chiotes  Haghios  Joannis, 

('0  èv  rVAaTà  tepôî  '«;  -oO  'Ayiov  'luâwou  xûv  Xtwv,  1898,  3g2  p.).  L'auteur  a 

compulsé  les  archives  de  l'église,  celles  du  patriarcat,  de  nombreuses  pièces  tirées 

:-Sépulcre  au  Fanar,   et  différents  autres  documents,  dont  il 

t  les  principaux,  notamment  la  traduction  d'originaux  écrits  en  turc,  rela- 

îcendies  qui  ont  à  plusieurs  reprises  détruit  le  monument  et  à  sesrecons- 

>sives.  Trois  chapitres  de  l'ouvrage  ont    rapport  à  l'histoire  même 

1  ses  relations  avec  d'autres  établissements  religieux  et  avec  les  écoles 

à  son  administration;  ils  sont  précédés  d'un  chapitre  sur  les  édifices 


Par   exemple,   p.    77,   ligne    28  :    che  un,   a   grossa,  lire   :   che  unagrossa; 
p.  246,  note  1,  Melanthium  pour  Melandrium. 
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orthodoxes  de  Galata  au  xvn"  siècle  et  suivis  d'un  épilogue  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  l'église  Saint-Jean.  Au  cours  de  l'ouvrage,  M.  Georgiadis  signale  les  ins- 
criptions funéraires  des  tombeaux  d'habitants  de  Chios  inhumés  dans  l'église  et 
ses  dépendances,  ainsi  que  dans  les  autres  cimetières  de  la  ville  et  de  ses  faubourgs, 
en  ajoutant  des  renseignements  biographiques  sur  les  principaux  de  ces  person- 
nages. C'est  là  une  bonne  monographie,  qui  renferme  de  curieux  détails,  et  mérite 
d'attirer  l'attention,  tant  pour  l'histoire  locale  de  Constantinople  'que  pour  celle  de 
la  colonie  chiote  établie  dans  cette  ville.  —  My. 

—  M.  E.  Sieper  étudie  un  roman  allégorique  en  vieux  français  de  quelque  trente 
mille  vers  {Les  échecs  amoureux,  eine  altfrançôsische  Nachamung  des  Rosenromans 
und  ihre  englische  Uebertragung.  Weimar,  Felber,  1898.  In-8°,  vi  et  2  5 1  p.).  Le  meil- 
leur manuscrit  de  ce  roman  est  à  Dresde  et  la  Bibliothèque  nationale  en  possède 
un  commentaire  manuscrit  qui  ne  doit  être  que  d'assez  peu  postérieur  au  roman 
lui-même.  Ce  roman  avait  déjà  été  étudié  sommairement  par  Korting  en  1871  et 
par  Jencker  en  1886  ;  enfin,  M.  Schick  avait  signalé  dans  l'Anglia  en  1897  les  rap- 
ports qui  existent  entre  le  vieux  poème  français  et  le  poème  de  Lydgate,  Reason 
and  Sensuality.  M.  S.  s'est  proposé  de  faire  non  une  étude  philologique,  mais 
une  recherche  d'histoire  littéraire.  Il  analyse  soigneusement  et  en  détail  le  roman 
lui-même,  présumant  non  sans  quelques  raison  qu'alors  même  que  le  manuscrit 
des  Echecs  amoureux  serait  imprimé,  bien  peu  auraient  la  patience  qu'il  a  eue,  de 
lire  le  poème  en  entier  et  qu'ainsi  son  analyse  détaillée  de  l'œuvre  rendrait,  même 
en  ce  cas,  service  à  plusieurs.  Le  titre  même  du  roman  demande  quelques  expli- 
cations, et,  à  dire  vrai,  encore  qu'il  se  retrouve  dans  le  Commentaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  il  a  été  ajouté  après  coup  et  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  de 
Dresde.  Ce  titre  est  tiré  d'un  incident  du  roman,  d'une  allégorique  partie  d'échecs 
qui  se  joue  au  jardin  de  Déduit  entre  l'auteur  et  une  belle  adversaire.  Malgré 
l'opinion  de  M.  S.  le  titre  convient  assez  mal  à  un  roman  qui,  sous  forme  d'allé- 
gorie, contient,  à  la  façon  du  Roman  de  la  Rose,  toute  une  philosophie  de  l'exis- 
tence. L'étude  de  M.  S.  est  une  contribution  utile  à  l'histoire  de  la  littérature  du 
moyen  âge.  L'œuvre  qu'il  analyse  et  juge  n'était  pas,  comme  on  l'a  vu,  absolu- 
ment inconnue,  mais  elle  avait  été  jusqu'à  présent  plutôt  signalée  qu'étudiée.  Les 
rapprochements  qu'il  établit  entre  le  texte  français  et  les  parties  correspondantes 
du  poème  de  Lydgate,  sont  intéressants.  Somme  toute,  par  la  conscience  qu'il  a 
apportée  à  son  travail,  il  aura  rendu  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces  ques- 
tions et  qui  ne  peuvent  se  reporter  directement  au  texte,  en  raison  de  sa  rareté. 
—  J.  L. 

—  Il  y  a,  dans  les  Pensées  de  Pascal,  un  passage  qu'on  ne  s'était  jamais  bien  expli- 
qué jusqu'ici.  C'est  celui  qui  commence  par  les  mots  «  Elle  est  toute  le  corps  de 
Jésus  Christ...  »  et  finit  par  ceux-ci  «  en  même  temps  à  la  Chine  »  (édit..  Faugère. 
t.  II,  p.  372;  Havet,  p.  53 1  ;  Molinier,  t.  II,  p.  129).  On  voyait  bien  que  Pascal  y 
prenait  à  partie  un  adversaire  qui  avait  émis  sur  l'Eucharistie  quelque  opinion 
hétérodoxe,  mais  on  ne  réussissait  pas  à  entrevoir  quel  était  cet  adversaire  et  en 
quoi  consistait  cette  opinion.  M.  Léonce  Couture  [Commentaire  d'un  fragment  de 
Pascal  sur  l'Eucharistie,  in-8,  Paris.  V.  Lecoffre,  1899,  in-8,  32  pp.)  a  tenté  de 
résoudre  cette  énigme.  Avec  une  argumentation  très  serrée,  il  établit  qu'il  s'agit 
ici  de  la  théorie  cartésienne,  non  peut-être  telle  que  l'avait  formulée  Descartes, 
mais  tout  au  moins  telle  que  l'avait  professée  quelqu'un  de  ses  disciples  qui  pour- 
rait bien  être  le  P.  Desgabets,  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes.  Puis,  repre- 
nant la  note  de  Pascal,  écrite  à  la  hâte  pour  fixer  seulement  les  principaux  points 
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de  la  controverse,  il  lui  rend  toute  sa  clarté  en  la  développant  comme  Pascal  l'au- 
rait sans  doute  fait  lui-même,  s'il  avait  voulu  lui  donner  sa  forme  définitive.  L'ex- 
plication que  fournit  M.  C.  paraît  très  plausible  et  Ton  peut  dire  que,  grâce  à  son 
travail,  voilà  un  point  éclairci.  --  Raoul  Rosières. 

—  Le  deuxième  tome  des  Mémoires  du  chevalier  de  Quincy  édités  par  M.  Le- 
cestre  n'a  pas  tardé  à  suivre  le  premier  (in-8°,  394  p.).  L'auteur  y  retrace  la  part 
qu'il  prit  aux  campagnes  de  1704,  de  1705  et  de  1706  en  Italie,  à  la  défense  de 
Toulon  en  1707,  à  la  campagne  de  Dauphiné  en  1708,  à  la  campagne  de  Flandre 
en  1709.  Il  donne  d'intéressants  détails  sur  les  sièges  d'Ivrie  et  de  Verue,  sur  les 
combats  de  Cassano  et  de  Calcinato,  sur  la  bataille  de  Tur'n,  sur  l'invasion  du 
duc  de  Savoie  en  Provence,  sur  la  reddition  d'Exilles  et  de  Fénestrelle,  sur  Mal- 
plaquet.  Il  fait  l'éloge  de  Villars  qui  eut  en  Flandre  une  fière  contenance  et  fit  de 
savantes  dispositions,  mais  qui  tirait  tout  à  lui  pour  avoir  seul  la  récompense  et  le 
renom  (p.  307  et  335).  Il  met  au-dessus  de  Villars  le  duc  de  Vendôme;  selon  lui, 
Vendôme  n'aurait  pas  commis  à  Malplaquet  les  fautes  de  Villars  (p.  353);  Vendôme 
était  un  grand  homme  (p.  10)  et  «  aucun  Français  n'a  été  si  bon  citoyen  »  (p.  33); 
officiers  et  soldats  l'aimaient  comme  s'il  était  leur  père  et  se  faisaient  un  plaisir  de 
travaillera  sa  gloire  (p.  56);  il  avait  l'œil  atout  et  payait  ses  espions  mieux  que 
personne  (p.  85)  et,  en  un  beau  passage  des  Mémoires,  Quincy  le  montre  chevau- 
chant devant  les  troupes,  après  la  brillante  victoire  de  Cassano  :  «  On  portait 
devant  lui  les  drapeaux  que  l'on  avait  pris  aux  ennemis;  ils  étaient  tous  ensan- 
glantés. Il  avait  son  habit  et  sa  veste  déboutonnés,  le  visage  tout  en  sueur,  sa  che- 
mise remplie  de  tabac  et  de  poussière;  il  avait  l'air  du  dieu  Mars.  On  peut  dire 
que  par  sa  fermeté,  son  coup  d'œil  juste  et  sa  grande  valeur  il  conserva  l'armée  du 
roi  et  par  conséquent  l'Italie  »  (p.  122,  cf.  p.  128).  —  A  C. 

—  M.  Léon  Halkin,  dont  nous  avons  signalé  dernièrement  l'édition  de  la  Corres- 
pondance de  D.  Edmond  Martène  avec  le  baron  de  Crassier,  vient  de  publier  dans 
le  Bulletin  de  la  société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège  (t.  XII  et  à  part, 
Liège,  1898,  in-8°  de  23  pages),  huit  lettres  échangées  par  le  même  bénédictin 
avec  le  célèbre  jurisconsulte  liégeois  Mathias-Guillaume  de  Louvrex  (1 719-1727). 
Les  quatre  lettres  de  Martène  étaient  déjà  connues;  mais  celles  de  Louvrex  étaient 
restées  ignorées.  Le  même  érudit  a  aussi  donné  dans  le  tome  Ier  du  Musée 
belge  (1897),  une  Lettre  latine  inédite  du  philologue  Henri  Cannegieter  au  baron 
G.  de  Crassier  (7  mai  1 733),  —  L.-H.  L. 

—  Nous  recevons  les  Contes  et  légendes  de  Bretagne  i856-i8g8,  par  Elvire  de 
Cerny  avec  préface  et  notes  de  F.  Duine  (Paris,  Lechevalier,  1899.  In-8",  x  et 
238  p.).  L'auteur  de  la  préface  nous  donne  sur  l'auteur  de  ce  livre  une  foule  de 
détails  qui  appellent  la  sympathie  et  le  respect.  Il  nous  paraît  donc  de  la  plus 
élémentaire  convenance  de  lui  épargner  le  compte  rendu  détaillé  auquel  elle  s'est 
exposée  en  ne  bornant  pas  son  ambition  au  suffrage  des  feuilles  exclusivement 
littéraires.  —  V.  H. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Garnot,  23. 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET   DE   LITTÉRATURE 

N°  2  —  8  janvier  —  1900 


Kaltzsch,  Les  apocryphes  et  pseudepigraphes  de  l'Ancien  Testament,  15-24.  — 
Weizs/ecker,  Le  Nouveau  Testament.  —  Bornecque,  La  prose  métrique  dans  la 
correspondance  de  Cicéron.  —  Kri.mbacher,  Romanos.  —  Ballagi,  Marki,  Bek- 
sics,  Histoire  du  peuple  hongrois,  IX  et  X.  —  Haupt,  Poésies  de  Gcethe  traduites 
en  latin.  —  Lipps,  Questions  fondamentales  de  l'Ethique.  —  Ci.ermont-Ganneau, 
Recherches  archéologiques  en  Palestine,  1.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  27.  —  Zmigrodzki,  L'architecture  arabe  en  Espagne.  —  Rœ- 
the,  Les  préfaces  rimées  du  Miroir  des  Saxons.  —  Chéret,  Lettre  de  Bourda- 
loue  à  Bochart  de  Saron.  —  Grouchv,  Mémoires  de  Jourdan  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne.   —  Monchahville,  Monaco.    —  Fischer,   Tennyson. 


Die  Apokryphen  und  Pseudepigraphen  des  Alten  Testaments,  ùbersetzt  und 

herausgegehen,  von  E.  Kautszch.  Fûnfzehnte  bis  vierundzwanzigste  Lieferung. 

Fréiburg  i.  B.,  Mohr,  1899,  in-4.  p.  32i-5o7,  129-256. 
Textbibel  des  Alten  und  Neuen  Testaments  herausgegeben,  von  E.  Kaltzsch. 

Das  Ncue  Testament  in  der   Uebersetzung,  von  G.  Weizs.ccker.  Fréiburg  i.  B., 

Mohr,  1899,  in-8,  1139-212-288  pages. 

Les  présents  fascicules  contiennent  la  traduction  de  l'Ecclésias- 
tique suite  et  rin  :  voir  Revue  du  25  octobre  1899)  et  celle  de  la 
Sagesse,  qui  termine  le  volume  des  Apocryphes  (deutérocanoniques)  ; 
dans  la  série  des  Pseudepigraphes,  les  Psaumes  de  Salomon,  le 
IVe  livre  des  Machabées,  les  Livres  sibyllins  III-Vj  et  le  commence- 
ment du  livre  d'Hénoch.  M.  Siegfried  résume  avec  beaucoup  de  pré- 
cision l'état  présent  de  la  science  touchant  le  livre  de  la  Sagesse,  dont 
il  met  la  composition  vers  ioo-5o  avant  Jésus-Christ,  M.  Kittel  a 
traduit  les  Psaumes  de  Salomon  d'après  l'édition  donnée  par  O.  von 
Gebhardt,  mais  en  tenant  compte  de  l'original  hébreu  que  l'on  pres- 
sent derrière  le  grec.  Le  traducteur  du  IVe  livre  des  Machabées, 
M.  Deissmann,  ne  croit  pas  que  l'attribution  à  Josèphe,  jugée  pro- 
bable encore  par  Renan,  puisse  être  soutenue.  Le  livre  aurait  été 
composé  entre  le  temps  de  Pompée  et  celui  de  Vespasien,  peut-être  à 
Alexandrie,  peut-être  en  Asie  mineure  :  œuvre  juive  influencée  par  le 
stoïcisme.  On  n'a  pris  des  Livres  sibyllins  que  le  préambule  et  les 
livres  III-V,  parties  considérées  comme  étant  d'origine  juive  :  M.  Blass 
nous  prévient  qu'il  n'a  pas  voulu  rendre  sa  version  plus  claire  que 
l'original;  il  l'a  fait  précéder  d'une  excellente  introduction  sur  les 
Nouvelle  série  L.  2 
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Sibylles  et  les  recueils  d'oracles  sibyllins.  M.  Béer  s'est  chargé  du  livre 
d'Hénoch  ;  il  n'admet  pas  seulement,  avec  la  plupart  des  critiques, 
l'existence  de  trois  documents  principaux  (écrit  fondamental,  Simili- 
tudes, livre  de  Noé)  ;  il  retrouve  dans  Hénoch,  après  O.  Holzmann, 
Charles,  Clemen,  un  plus  grand  nombre  de  sources.  La  thèse  paraît 
fondée  dans  l'ensemble;  mais  le  texte  de  la  version  éthiopienne,  une 
version  de  version,  n'est  peut-être  pas  assez  sûr  pour  que  l'on  puisse 
en  tirer  des  conclusions  fermes  dans  le  détail.  Les  parties  les  plus 
anciennes  seraient  antérieures  à  l'an  467,  les  plus  récentes  à  l'an  64 
avant  notre  ère  ;  le  recueil  s'est  formé  en  Palestine,  probablement 
dans  le  nord. 

Il  faut  louer  M.  Kautzsch  d'avoir  donné  une  sorte  d'édition  popu- 
laire de  son  excellente  traduction  de  l'Ancien  Testament,  en  y  joi- 
gnant le  Nouveau  Testament  de  Weizsàcker.  Le  tout  fait  une  très 
belle  Bible,  de  format  commode  et  bien  imprimée.  Toutes  les  notes 
critiques  ont  disparu,  et  pareillement  les  signes  qui  marquaient  la  dis- 
tinction des  sources  dans  l'Ancien  Testament.  L'édition  se  présente 
sous  deux  formes  :  la  forme  A,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  où  se 
trouve  la  traduction  des  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament  ;  et  la 
forme  B,  où  l'on  n'a  pas  mis  les  Apocryphes.  On  pourrait  souhaiter 
aux  catholiques  de  notre  pays  une  Bible  de  ce  genre,  bien  traduite  en 
français  sur  les  textes  originaux  ;  mais  il  paraît  que  les  canons  s'y 
opposent. 

J.  S. 


La  prose  métrique  dans   la  correspondance  de  Cicéron.  Thèse  présentée  à 

la  faculté  des  lettres  de  Paris  par  Henri  Bornecque.  Paris,  Emile  Bouillon,  1898. 

xviii- 1  f.    2i8-i3o  pp.  in-8. 
Quid  de  structura  rhetorica  praeceperint  Grammatici  atque  Rhetores  latini. 

Thesim  proponebat  facultati  litterarum  uniuersitatis  Parisiensis  H.  Bornecque. 

Parisiis,  Bouillon.  1898.  xi-88  pp.,  in-8. 

M.  Bornecque  n'a  pas  attendu  que  la  découverte  de  M.  Louis  Havet 
lui  revînt  de  l'étranger  pour  en  tirer  parti.  Il  s'est  mis  à  l'œuvre  aus- 
sitôt et  ses  deux  thèses  sont  sorties  de  cette  étude. 

L'ouvrage  français  est  divisé  en  cinq  parties,  mais  dans  le  fait,  elles 
se  réduisent  à  deux  et  l'auteur  les  a  distinguées  par  une  pagination 
différente  :  une  partie  générale  et  une  partie  technique.  La  première 
est  l'exposé  des  résultats  qui  se  dégagent  des  matériaux  contenus  dans 
la  seconde. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature latine.  Une  première  question  est  la  date  de  la  prose  métrique. 
Qui  l'a  introduite  à  Rome?  Peut-on  même  la  rattacher  à  un  nom 
propre?  On  croira  volontiers  que  Cicéron  a  joué  un  rôle  dans  la  pro- 
pagation d'un  tel  raffinement.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  de  lettres 
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plus  anciennes  que  Tannée  63,  et,  dès  cette  époque,  Cicéron  se  sert  de 
prose  métrique  dans  sa  correspondance.  Le  Pro  Sulla,  qui  est  de  62. 
est  métrique.  Ce  qui  serait  intéressant  serait  de  pouvoir  comparer  des 
lettres  écrites  avant  et  après  le  voyage  en  Grèce.  Mais  s'il  ne  nous  en 
reste  aucune,  nous  avons  des  discours  de  cette  époque.  Voilà  un  sujet 
de  recherche  à  tenter.  Il  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  M.  B.  Ce 
qu'il  nous  apprend,  c'est  que  tous  les  orateurs  de  l'époque  et  dont  il 
nous  reste  des  fragments  pratiquaient  la  prose  métrique.  Comme 
aucun  d'entre  eux  n'appartient  à  la  génération  antérieure,  ce  fait  est 
instructif,  mais  ne  décide  rien.  On  y  voit  seulement  que  la  prose  mé- 
trique était  déjà  universellement  pratiquée. 

La  thèse  latine,  au  contraire,  pose  la  question  et  en  développe  une 
solution.  Elle  se  fonde  surtout  sur  les  assertions  suivantes  de  Cicéron 
et  de  Tacite.    i°  Les  anciens  orateurs,  «  ueteres  »,   ne  connaissaient 
pas  le  nombre  oratoire  (Or.  178  .  20  II  n'y  a  pas  de  nombre  dans  les 
discours  de  Caton  le  censeur  Brutus,  68).  3°  Plusieurs  contemporains 
de  Cicéron  ignoraient  Fart  du  nombre   De  Orat.,  III,  298'.  Enfin  40 
l'auteur  du  Dialogue  des   orateurs  (22    affirme  que  Cicéron  a  le  pre- 
mier introduit  l'art  dans  la  disposition  des   mots  «  compositioni  ar- 
tem  ».   Ces  témoignages  sont  intéressants;   mais  ils  ne  sont  pas  très 
concluants,  si  l'on  y  regarde  de  près.  Le  dernier  doit  être  écarté  ;  il  est 
trop  vague  et  peut  être  entendu  dans  ce  sens  que,  d'une  façon  géné- 
rale. Cicéron  a  donné  à  la  prose  d'art  chez  les  Romains  une  existence 
bien  définie.    Ceci  n'exclut  pas  des  essais  antérieurs,  moins  suivis  et 
moins  parfaits.    Le  mot  compositio  a  un  sens  beaucoup  plus    large 
que  l'idée  de  la   prose  métrique  ;  c'est  tout  l'arrangement  des  mots 
dans  la  phrase.  La  troisième  assertion  prouve  seulement  que  la  prose 
métrique    avait  des  adversaires  :  elle   pouvait  être    une  invention  ré- 
cente, sans  devoir  son  existence  à  Cicéron  seul.  La  première  assertion 
est  contredite   par  une  affirmation  de    Quintilien,   IX,  q.  iq?,  et  par 
Cicéron  lui-même,  qui  croit  que  Carbon,  au   temps  de  Sulla,  a  em- 
ployé des  clausules  métriques     Or.    212-215.  La  deuxième  a  contre 
elle   le    grammairien    Diomède    milieu  du  iv^-  siècle  après  J.-C.  ,  qui 
parle,  peut-être  d'après  une    source   plus   ancienne,  d'une   «  antiqua 
structura,  quae  dicitur  confragosa,  qua  usus  est  Cato  ».  On  a  essayé, 
et  M.  B.  après  d'autres  (p.  jb  de  la  thèse  latine  ,  d'expliquer  ces  con- 
tradictions. Mais  il  est  évident  que  chacun  tire  ces  témoignages  dans 
son  sens.  Il  y  a  contre  eux  l'objection  générale  qui  se  dégage  des  in- 
cohérences perpétuelles  des  anciens  sur  toute  la  théorie  et  l'histoire 
du  rythme  oratoire.  La  métrique  de  la  prose  était-elle  d'ailleurs  tout 
le  numerus?  Tout  ce  que    l'on  peut  dire,  et  M.  B.  l'a  bien   montre, 
c'est  que  Cicéron  a  contribué  plus  que  personne  à   propager  la  pra- 
tique de   la  prose  métrique  et  à  la   défendre  contre  ses  adversaires  : 
«  Plura  de  numerosa    oratione  diximus  quam  quisquam  ante  nos  » 
[Or.,  226  . 
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Le  travail  de  M.  B.  nous  révèle  l'existence  de  deux  doctrines  litté- 
raires. Les  uns,  comme  César,  M.  Brutus,  n'admettaient  pas  l'emploi 
de  la  prose  métrique  dans  les  lettres.  Cette  recherche,  destinée  à  plaire 
à  l'oreille,  n'était  admissible,  à  leur  avis,  que  dans  la  parole  parlée; 
ils  la  rejetaient  dans  la  parole  écrite. 

Cicéron,  et  avee  lui  un  grand  nombre  de  ses  correspondants,  Marc- 
Antoine,  L.  Cornélius  Balbus,  P.  Vatinius,  Munatius  Plancus,  Len- 
tulus  Spinther,  Asinius  Pollion,  Marcellus,  Dolabella,  Lucceius, 
étaient  d'un  avis  différent.  Ils  bannissaient  la  prose  métrique  des  lettres 
destinées  réellement  à  une  seule  personne,  lettres  tout  intimes,  image 
de  la  conversation,  formées  de  phrases  courtes  et  elliptiques,  bigar- 
rées de  mots  grecs,  aussi  libres  dans  le  style  et  le  choix  des  tours  que 
dans  l'appréciation  des  personnes  et  des  événements.  Il  n'y  a  pas  de 
prose  métrique  dans  les  lettres  que  Cicéron  écrit  à  sa  famille  (livre  XIV) 
ou  à  Tiron,  ni  dans  celles  de  Quintus  à  son  frère  ;  deux  lettres  à 
Atticus,  une  à  Quintus,  une  partie  des  lettres  à  Trebatius  seulement 
sont  métriques. 

Cicéron  soigne  au  contraire  les  lettres  qui,  par  dessus  son  corres- 
pondant, s'adressent  à  d'autres  lecteurs,  celles  que  Trebatius  et  Cas- 
sius  montreront  à  César  (pp.  20,  26),  qu'Antoine  communiquera  à 
S.  Clodius  (p.  28).  Les  lettres  envoyées  aux  magistrats  des  provinces 
qui  circuleront  dans  la  colonie  romaine,  sont  métriques  :  lettres  à 
Memmius  en  séjour  à  Mitylène  :  à  Licinius  Crassus,  gouverneur  de 
Syrie;  au  proquesteur  Sittius  ;  à  Cornificius,  successivement  gouver- 
neur de  Syrie  et  d'Afrique  ;  au  proconsul  d'Asie,  Servilius  Vatia  Isau- 
ricus  ;  à  Furnius,  lieutenant  de  Munatius  Plancus  dans  les  Gaules 
(pp.  23,  60,  69,  53,  55,  68).  Les  lettres  officielles  ou  quasi  officielles 
sont  rédigées  en  prose  métrique  :  rapports  au  Sénat  (de  Munatius 
Plancus,  p.  107;  de  Cornélius  Lentulus  Spinther,  p.  109);  lettres 
adressées  par  Cicéron  aux  généraux  de  la  république,  quand,  après 
la  mort  de  César,  il  est  le  véritable  chef  de  l'État  romain  :  à  Cassius,  à 
I).  Brutus,  à  Munatius  Plancus,  à  Cornificius  ;  lettres  adressées  à  des 
personnages  officiels,  à  Ap.  Claudius,  à  Pompée;  lettres  destinées  à 
exposer  les  vues  politiques  de  Cicéron,  à  les  répandre,  à  les  justifier. 
Pour  ces  dernières,  je  n'ai  qu'à  renvoyer  à  une  page  curieuse  de  M.  B. 
(p.  126),  où  nous  voyons  chacune  des  évolutions  de  Cicéron  et  cha- 
cune des  phases  de  sa  vie  publique  marquée  par  une  lettre  en  prose 
métrique.  Un  point  intéressant,  et  que  M.  B.  laisse  dans  le  doute, 
faute  de  renseignements  probants,  est  de  savoir  si  les  décrets  du  sénat 
étaient  rédigés  en  prose  métrique.  Il  remarque  que  la  langue  du  droit 
paraît  avoir  été  toujours  réfractaire  à  cette  recherche  et  que  les  grands 
juristes  du  temps,  Trebatius,  Ser.  Sulpicius,  la  négligeaient.  Le  cas 
est  d'autant  plus  notable  pour  Sulpicius  que  la  fameuse  lettre  de  con- 
solation sur  la  mort  de  Tullia  est  un  morceau  soigné  et  rentrait  dans 
un  genre  où  Cicéron  admet  la  prose  métrique. 
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Car,  à  côté  des  lettres  où  Cicéron  développe  des  idées  politiques,  il 
est  d'autres  lettres,  véritables  morceaux  de  littérature  mondaine  dont 
la  cadence  métrique  est  l'ornement  ordinaire  :  lettres  de  consolation 
.  (de  Cicéron  à  Trebianus,  p.  33;  à  T.  Titius,  p.  69;  de  Lucceius  à 
Cicéron,  p.  119,  etc.);  lettres  de  recommandation,  à  l'exception  de 
billets  très  courts  destinés  à  présenter  la  personne;  lettres  de  félici- 
tation  et  d'encouragement;  lettres  d'envoi  d'ouvrages,  des  Topiques  à. 
Trebatius  et  à  Varron,  du  Pro  Deiotaro  à  Dolabella,  du  De  optimo 
génère  dicendi  à  Cornurkius  ;  lettres  de  généralités,  comme  les  deux 
lettres  à  Varron  IX,  1  et  vi)  sur  la  douceur  de  l'étude  des  lettres  pen- 
dant les  guerres  civiles;  lettres  de  reportage  élégant  comme  celle  où 
il  raconte  à  Marius  les  fêtes  données  par  Pompée  lors  de  l'inaugura- 
tion de  son  théâtre.  La  prose  métrique  nous  apporte  même  plus  d'un 
renseignement  sur  les  conventions  et  les  idées  de  la  société  de  l'épo- 
que. Toutes  les  lettres  de  recommandation  sont  rédigées  par  Cicéron 
en  prose  métrique,  à  la  réserve  de  deux  lettres  (sur  cinq)  relatives 
à  des  affranchis.  Elle  achève  aussi  de  nous  peindre  certains  person- 
nages. Un  épicurien  comme  Matius  est  trop  ami  de  ses  aises  pour 
se  plier  à  une  contrainte  métrique  ;  le  fils  de  Cicéron  est  trop  non- 
chalant pour  appliquer  avec  suite  des  règles  gênantes  et  accueille  les 
finales  régulières  quand  elles  viennent  à  lui,  sans  se  donner  la  peine 
d'aller  les  chercher;  des  soldats,  comme  D.  Brutus,  Sulpicius  Galba, 
Hirtius.  ignorent  les  raffinements  du  bel  air.  La  prose  métrique  est, 
dans  la  correspondance,  la  signature  d'un  lettré  convaincu. 

La  pratique  de  Cicéron  concorde  assez  bien  avec  ses  théories  ora- 
toires. Entre  les  attiques  décharnés  et  les  asiatiques  luxuriants,  il  cher- 
che une  voie  moyenne.  En  lace  de  la  tenue  sévère  de  César  dont  les 
lettres  sont  comme  le^  Commentaires,  nudae  àc  uenustae,  Cicéron 
distingue. 

Toutes  les  lettres  qui  ne  sont  pas  strictement  intimes  peuvent  être 
lues  a  haute  voix  ;  celte  éventualité  suffit  pour  qu'on  prépare  à  l'oreille 
son  régal  attendu.  Il  ne  faut  pas  oublier  —  M.  B.  n'en  a  rien  dit,  — 
que  les  anciens  lisaient  à  haute  voix  beaucoup  plus  que  les  modernes. 
On  connaît  la  jolie  page  des  Confessions  où  saint  Augustin  raconte 
ses  visites  à  saint  Ambroise  '.  La  porte  de  l'évêque  était  ouverte  à 
tous;  mais  quand  Augustin  le  voyait  absorbé  dans  la  lecture  des  Ecri- 
tures, il  s'asseyait,  le  contemplait  en  silence,  et  s'en  allait  par  respect 
pour  la  méditation  du  saint.  Ce  qui  le  frappait  surtout,  c'est  qu' Am- 
broise lisait  sans  parler  :  «  Cum  legebat,  oculi  ducebantur  per  paginas, 
et  cor  intellectum  rimabatur.  uox  autem  et  lingua  quiescebant.  »  Cette 
attitude  l'avait  certainement  étonné  ;  car  il  y  revient  plus  bas  :  «  Sic 
eum   legentem   uidimus  tacite  et   aliter  nunquam2  ».  A  une  époque 


1.  Conf.  VI,  ?  ;  p.  96  et  1  16  Knoell. 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'il   t'aille  rapporter  tacite  à   uidimus,  car  Augustin  va  dire  : 
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plus  ancienne  la  lecture  mentale  devait  être  encore  moins  fréquente. 
Il  y  avait  donc  la  une  habitude  qui  explique  très  bien  l'usage  de  la 
pri.se  métrique  en  des  genres  littéraires  qui,  pour  nous,  ne  com- 
portent pas  nécessairement  la  lecture  à  haute  voix.  M.  B.  n'a  pas  tout 
a  fait  raison  de  considérer  la  pratique  de  César  comme  plus  naturelle; 
elle  l'était  peut-être  moins  pour  un  ancien  que  celle  de  Cicéron. 

On  devait,  après  Cicéron,  aller  plus  loin  que  lui  dans  l'emploi  de 
la  prose  métrique  comme  dans  celui  des  procédés  oratoires.  En  un 
sens,  l'asianisme  devait  triompher.  Pline  le  jeune  ne  peut  donner  de 
ses  nouvelles  à  sa  femme  autrement  qu'en  prose  métrique.  Cicéron 
avait  présenté  quelques  exemples  de  cet  abus.  Quand  il  traite  avec 
Cn.  Sallustius  des  questions  de  compte  et  l'entretient  des  sentiments 
hostiles  de  Bibulus  (II,  17  ,  il  écrit  en  prose  métrique.  Il  a  réfléchi  et 
a  dû  peser  ses  termes.  Il  en  est  de  même  des  lettres  où  il  demande  un 
service  à  un  ami.  Il  en  arrive  à  employer  instinctivement  la  prose  mé- 
trique dans  toute  lettre  soignée  et  qui  lui  a  demandé  du  temps  et  un 
effort  de  pensée.  Chez  les  écrivains  suivants,  l'exception  devient  la 
règle,  et  tout  lettré  se  pique  d'écrire  sa  correspondance  en  prose  ca- 
dencée. On  ne  passe  la  prose  de  tout  le  monde  qu'àdes  hommesd'Etat 
et  à  des  soldats  comme  Trajan.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  railler. 
Nous  devons  seulement  dire  que  le  goût  des  anciens  était  différent  du 
nôtre.  Là,  comme  sur  d'autres  points,  a  dominé  la  tendance  à  con- 
fondre avec  l'éloquence  toute  littérature  d'art. 

Ainsi  se  trouve  résolue  une  question  que  l'on  s'est  posée  bien  souvent. 
Dans  quelle  mesure  Cicéron  prévoyait-il  une  publication  de  sa  corres- 
pondance? Dans  la  mesure  même  où  il  use  de  la  prose  métrique.  La 
piété  de  Tiron  a  tout  sauvé,  au  moins  pour  un  temps,  jusqu'aux  plus 
courts  billets  ;  sans  elle,  la  partie  la  plus  vivante,  la  plus  curieuse,  la 
plus  sincère  de  ces  papiers  aurait  été  détruite  pour  toujours.  Et  quand 
je  parle  de  Tiron,  je   me  trompe  ;  c'est  plutôt  aux  sicaires  d'Antoine 
qu'il  faut  rendre   grâces.  Si   le  grand     orateur  avait  pu  consacrer  le 
temps  de  sa  retraite  forcée,  sous  le  règne  d'Auguste,  à  mettre  en  ordre 
.•tires  et  celles  de  ses  amis,  il  ne  nous  resterait  presque  rien  de  sa 
ondance  avec  Atticus,  toutes  les  lettres  de  Célius  auraient  été 
exemples  suffisent.  Ce  serait  à   peine  un  paradoxe  de 
dire  que  Cicéron  aurait  fait  plus  de  tort  à  cette  partie  de   son  œuvre 
que  le  temps  n'y  a  causé  de  réels  dommages. 

Les  conséquences  littéraires  des  recherches  de  M.  B.  ne  sont  donc 
pas  sans  portée  et  il  fallait  les  mettre  en  lumière.  Comme  dans  d'autres 
domaines,  le  travail  du  philologue  a  confirmé  le  sentiment  des  connais- 
seurs. M.  Boissier  a  très  justement  noté  le  ton  delà  première  lettre  du 


«  sedentes...  in  diuturno  silentio...  discedebamus  »,  et  dans  la  suite  il  discute  les 
motifs  que  saint  Ambroisc  avait  de  lire  ainsi,  entre  autres,  la  nécessité  de  mé- 
nager une  voix  délicate. 
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livre  IV  à  Atticus,  sur  le  retour  d'exil  de  Cicéron.  «  Quoiqu'il  ne 
s'adresse  qu'au  fidèle  Atticus,  on  croit  entendre  un  écho  des  harangues 
solennelles  qu'il  vient  de  prononcer  au  sénat  et  devant  le  peuple  ». 
La  lettre  est  une  des  deux  lettres  à  Atticus  écrites  en  prose  métrique. 
D'un  autre  côté  l'absence  de  prose  métrique  est  un  dernier  trait  ajouté 
à  ceux  qu'avaient  accumulés  des  études  antérieures  sur  les  caractères 
de  la  langue  quotidienne,  telle  qu'elle  se  montre  chez  un  Célius,  un 
M'.  Curius,  un  Hirtius,  un  D.  Brutus,  un  Galba,  et  même  chez  Cicé- 
ron, quand  il  parle  en  tête  à  tête. 

Ceci  nous  conduirait  à  montrer  les  conséquences  de  la  scansion 
d'un  texte  en  prose  métrique  pour  l'établissement  du  texte,  l'interpré- 
tation, la  ponctuation,  la  prosodie.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  curieuses. 
M.  B.  les  a  rassemblées  (pp.  2o3-2i8)  et  les  a  mises  en  pleine  lu- 
mière. On  voit  bien  là  quelle  lente  révolution  doit  apporter  peu  à 
peu  dans  la  philologie  latine  l'étude  de  la  prose  métrique.  Certaines 
parties  en  sortiront  renouvelées;  d'autres,  comme  la  théorie  de  la 
ponctuation,  existeront  enfin. 

Parmi  ces   résultats  plus   spéciaux,  il   faut  noter  aussi  le  rôle  que 
peut  jouer  la  prose  métrique  dans  les    questions    d'authenticité.  La 
correspondance  de  Cicéron  en  pose  deux,   qui  précisément  sont  d'es- 
pèce  différente  ;  l'une  est  relative  à  la  correspondance  avec  Brutus, 
l'autre  concerne  le  Bellum  Africum.  M.  B.  les  a  étudiées  et  a  résumé 
soigneusement  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ces  sujets.   Dans  le  cas  de  la 
correspondance  avec   Brutus,  la  prose  métrique  fournit  un  argument 
favorable  à  l'authenticité.  Les  lettres  de  Cicéron  sont  métriques,  sauf 
les  lettres  intimes;  aucune  lettre  de   Brutus   n'est  métrique.  Un  faus- 
saire n'eût  pu  songer  à  ces  nuances,  d'autant  moins  qu'à  l'époque  où 
on  le  fait  vivre,  le  temps  de  Pline  le  jeune,  les  lettres  sont  toutes  mé- 
triques chez  les  auteurs  soignés.  Cependant,   comment  M.  B.,  p.   5o, 
dit-il,  dans  son  texte,  qu'il  est  difficile  de  voir  dans  les  lettres  I,  16  et 
17  des  declamationes,  et  p.  48,  n.  2,  que   «  l'admiration  de   Fénelon 
pour  la  lettre  à  Brutus  I,  16,   s'adresse  probablement  à  l'œuvre  d'un 
déclamateur  »  ?  M.  B.  a  dû  varier  d'opinion  au  cours  de  son  travail,  et 
cette  note  est  sans  doute   un  débris  de  sa  première  opinion.    Mais 
voici  où  je  dois  faire  une  réserve.  M.  Wôllllin  a  attribué  le  Bellum 
Africum   à   Asinius   Pollion    d'après   une  comparaison  faite  entre  la 
langue  de  cet  ouvrage  et  celle  des  trois  lettres  de  Pollion.  De  ces  trois 
lettres,  deux  sont  métriques,  conformément  à  la  pratique  de  Cicéron. 
«  Il  est  donc  légitime  de  chercher  le  rythme  dans  un  ouvrage  d'Asinius 
Pollion  »  (p.  1 1 5),  c'est-à-dire   dans  le  Bellum  Africum;  or,  cet  ou- 
vrage n'est  pas  métrique.  C'est  ici   que  j'arrête  M.   B.  La  prose  mé- 
trique ne  nous  sert  en  rien  ici.  Il  n'est  pas  plus  légitime  de  chercher  le 
rythme  ici,  qu'il  n'est  légitime  de  le  faire  dans  les  Commentaires  ou 
dans  les  lettres  de  César,  parce  que  cet  homme  d'État  l'emploie  dans 
ses  discours.  Les  genres  sont  différents.  M.  B.  a  vu  l'objection  :  «  Mais 
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il  faut  la  faire  retomber  sur  ceux  qui  ont  soulevé  le  débat,  puisque 
leur  principal  argument  est  tiré  de  la  comparaison  de  lettres  et  d'un 
ouvrage  historique  »  (p.  1 1 5).  C'est  une  réplique  d'avocat.  Il  ne  faut 
pas  confondre  deux  ordres  de  faits  très  différents  :  des  faits  de  pure 
forme,  qui  dépendent  de  la  volonté  de  l'écrivain  et  qu'il  subordonne 
absolument  à  ses  théories  littéraires,  comme  le  choix  du  mètre  ;  et  des 
faits  plus  instinctifs  que  volontaires,  qu'il  est  moins  facile  de  régler, 
où  le  génie  particulier  finit  toujours  par  se  trahir,  comme  des  habi- 
tudes de  langage,  des  constructions,  un  vocabulaire.  Dans  la  question 
du  Bellum  Africum,  la  prose  métrique  ne  peut  être  invoquée  ni  pour 
ni  contre.  On  peut  au  contraire  comparer  dans  une  certaine  mesure  la 
langue  de  cet  ouvrage  avec  celle  des  lettres. 

Nous  avons  là  une  espèce  très  intéressante  pour  la  pratique  de  la 
mét-hode.  Elle  nous  montre  exactement  dans  quelles  limites  doit  être 
emplové  le  réactif  de  la  prose  métrique  et  où  s'arrête  son  pouvoir 
révélateur. 

J'ai  insisté  sur  les  répercutions  produites  par  les  résultats  acquis 
plus  que  sur  les  résultats  eux-mêmes.  Ils  ont  leur  valeur  et  la  doctrine 
de  la  prose  métrique  y  acquiert  quelques  formules  précises.  Mais  il 
importait  surtout  de  dissiper  certains  préjugés  répandus  encore  dans 
le  public;  les  spécialistes  ont  entre  les  mains  le  livre  de  M.  B.  et 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  résume.  Une  remarque  me  paraît  seule- 
ment utile.  M.  Bornecque  a  esquissé  une  théorie  de  la  prose  métri- 
que. Le  principe  aurait  été  un  effort  pour  différencier  la  prose  d'avec 
les  vers.  Les  cadences  de  la  prose  auraient  été  par  suite  directement 
opposées  aux  cadences  de  la  poésie  ;  leur  but  était  de  rompre  le 
rythme.  C'est  possible.  Mais  il  est  prudent  d'être  réservé  tant  que 
nous  en  serons  réduits  aux  conjectures.  Un  genre  de  considérations 
sur  lesquelles  il  ne  faut  pas,  en  tout  cas,  appuyer  outre  mesure, 
est  la  rareté  d'un  mot  comme  nideahir  à  la  fin  d'un  vers.  Cicé- 
ron  paraît  éviter  ce  type  (sauf  avec  le  mot  Capricormis),  mais  Lu- 
crèce, un  contemporain,  l'admet  encore1.  Ce  qui  est  exact,  c'est 
i  prose  métrique  s'élaborait  et  se  précisait  au  moment  où  les 
allures  de  la  versification  devenaient  moins  libres. 

ne,  en  dehors  des  assertions  déjà  signalées,  aboutit  à 

une  conclusion  négative.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  des  théoriciens  de  l'anti- 

:é,  pour  le  moment  du  moins.  Résultat  prévu.  Ils  ont  trop  mélangé 

es  et  trop  compliqué  la  pratique  de  leur  temps  par  des  idées 

mpruntées  aux  livres.  Cette  confusion  se  débrouillera  quand  l'his- 

1  prose  métrique  pourra  s'écrire.  Le  travail  de  M .  B.  rendra 

tâche  facile  ;  car  il  nous  conserve  analysées  et  mises  en  ordre 

ibriques  nettes,  les  remarques  des  anciens.  Dès  maintenant 

il  précise,  pour  une  partie  bien  délimitée,  les  rapports  de  leurs  ou- 


i.  Plessis,  Métrique  grecque  et  latine,  p. 
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vrages  entre  eux,  et  donne  quelques  renseignements  sur  les  sources 
de  théoriciens  comme  Cicéron  ou  Quintilien. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  Bornecque  sont  des  livres  de  recherches 
positives.  Ils  enrichissent  notre  connaissance  des  faits.  Le  sentiment 
que  nous  avons  des  œuvres  littéraires  y  gagne  un  appui  sûr  et  y 
trouve  une  justification. 

Paul  Lejay. 


Krumbacher.  Studien  zu  Romanos  'Extr.  des  Sitzungsberichte  der  philos. - 
philol.  und  der  histor.  Classe  der  K.  bayer.  Akad.  d.  Yv'iss.  1898,  t.  II,  fasc.  I, 
p.  69-268).  Munich,   1898. 

Ces  études  ont  pour  objet  la  publication,  établie  principalement  sur 
deux  manuscrits  de  Patmos,  de  quatre  poésies  de  Romanos  :  le  renie- 
ment de  Pierre,  le  chaste  Joseph,  le  jugement  dernier,  la  purification 
de  la  Vierge.  Elles  traitent  particulièrement  de  questions  de  métrique. 
M.  Krumbacher  y  expose  une  théorie  qui  aurait  besoin  de  confirma- 
tion, et  que  je  ne  puis  accepter  qu'à  titre  essentiellement  provisoire. 
C'est  à  savoir  que  dans  un  même  poème  les  vers  qui  se  correspondent 
dans  les  strophes  peuvent  se  présenter  sous  différentes  formes,  quant 
à  la  disposition  et  au  nombre  des  syllabes;  la  conséquence  est  que 
dans  certains  cas  où  le  vers  paraît  faux,  pour  n'être  pas  absolument 
conforme  au  type  général,  il  faut  se  garder  d'avoir  recours  à  une  cor- 
rection. Ce  principe  me  paraît  laisser,  fréquemment,  une  trop  grande 
liberté  à  l'éditeur,  non  moins,  je  le  reconnais,  que  l'arbitraire  dans  la 
correction.  Pour  ce  qui  concerne  la  disposition  des  syllabes,  j'accorde 
très  volontiers  que  dans  un  même  vers  la  série  -u-uu  peut  être  équi- 
valente à  -00-0,  bien  qu'en  pareil  cas  l'absence  d'accent  dans  trois  ou 
quatre  svllabes  consécutives  puisse  laisser  le  choix  entre  deux  scan- 
sions, et  que  d'autres  éléments  d'appréciation  doivent  intervenir,  par 
exemple,  la  séparation  des  mots  à  une  place  fixe.  Quant  au  nombre 
des  syllabes,  je  ne  puis  ni  ne  veux  ici  entamer  une  discussion  pour 
décider  si  un  même  vers  peut  se  présenter  par  exemple  tantôt  avec  10, 
tantôt  avec  1 1  syllabes  ;  mais  d'une  part  on  ne  saurait  accorder  une 
confiance  illimitée  aux  manuscrits,  qui  sont  souvent  en  désaccord,  et 
d'autre  part  je  désirerais  qu'on  donnât  plus  d'attention  à  la  synizèse 
dans  ces  sortes  de  poèmes  byzantins.  Si  6îo\-,  par  exemple,  fait  indif- 
féremment une  ou  deux  syllabes,  je  ne  puis  trouver  onze  syllabes 
dans  le  vers  ou;  ô  -àvjo^o;  Bewpwv  t/.'j8oiot:oj;,  ni  par  conséquent  le  scander 
avec  deux  éléments  dactyliques  :  Ûswowv  est  disyllabe  et  le  vers  est 
régulier.  De  même  dans  les  cas  où  xat  est  devant  une  voyelle;  il  y  a  là 
certainement  à  réfléchir.  Il  faut  se  défier  des  théories  exposées  d'une 
façon  trop  absolue;  et  selon  moi  M.  Krumbacher  s'avance  trop  en 
disant,  à  propos  de  la  règle  exposée  plus  haut,  que  c'est  là  un  résultat 
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assuré  (p.  83)  ;  du  moins  l'étude  des  poèmes  en  question  ne^  m'a  pas 
donné  cette  certitude.  Il  y  a  sans  doute  des  irrégularités  ;  mais  si  elles 
ne  sont  pas  encore  expliquées,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'elles  puissent 
servir  de  base  à  l'édification  d'une  théorie.! 

M  Y. 


A  magyar  nemzet  tœrténete  (Histoire  du  peuple  hongrois),  tome  IX,  par 
Géza  Ballagi.  Tome  X,  par  Alexandre  Marki  et  Gustave  Beksics.  —  Budapest, 
Athenaeum,  1898.  724  et  865  pp.  Avec  de  nombreuses  illustrations. 

Avec  ces  deux  volumes  la  Grande  histoire  nationale  des  Magyar  s 
est  achevée.  Lorsqu'en  1894  le  regretté  Alexandre  Szilâgyi,  sur  l'ini- 
tiative de  Téminent  directeur    de  rAthenaeum,  M.   Gustave  Emich» 
groupait  autour  de  lui  les  meilleurs  historiens  du  payspour  donner  une 
oeuvre  digne  de  la  nation  et  du   Millénaire,  on   ne   croyait  pas  que 
cette  entreprise  serait  menée  à  bonne  fin  en  si  peu  de  temps.  Outre 
les  écrivains,  il  fallait  tout  un  groupe  d'artistes  pour  illustrer  ces  dix 
volumes  qui,  même  au  point  de  vue  de  l'exécution  typographique, 
laissent  loin  derrière  eux  tout  ce  qu'on  a  produit  dans  ce  genre  en 
Hongrie.  L'ouvrage   entier,    en   effet,    ne    contient    pas    moins    de 
quatre  cents  planches  hors  texte  et  environ  trois  mille  illustrations 
dans  le  texte,   puisées   dans  les    documents   les  plus  authentiques. 
Chaque  partie  de  cette  Histoire  est  traitée  par  un  spécialiste.   C'est 
ainsi  que  l'histoire  de  la  Pannonie  avant  la  conquête  par  les  Magyars, 
a  été  écrite  par  Frôhlich  et  Kuzsinszky,  ce  dernier  conservateur  du 
Musée  d'Aquincum,  l'époque  des  Arpad  parMarczali,  celle  des  Anjou 
par  Por  et  Schônherr,  celle  des  Hunyadi  par  l'historien  le  plus  sagace 
de  la  Hongrie  contemporaine,  l'évêque  in  partibus  Fraknoi,  la  période 
autrichienne   par    Acsâdy,    celle    des    soulèvements    nationaux    au 
xvne  siècle  par  Angyal,  le  xvme  siècle  également  par  Marczali    que 
ses  travaux  importants  sur  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  avaient  tout 
désigné,  enfin  les  deux  derniers  volumes  que  nous   annonçons  par 
Ballagi,  Marki  et  Beksics.  L'introduction  de  l'ouvrage  est  due  à  la 
plume  toujours  alerte  du  cardinal-primat  Claude  Vaszary  et  la  con- 
clusion au  grand  romancier  Jokai. 

Le  IXe  volume  embrasse  les  années  181 5  à  1847,  c'est-à-dire 
l'époque  où  l'idée  d'un  État  national  prend  corps.  L'histoire  de  ces 
années  a  été  déjà  écrite  en  deuxvolumes  par  le  grand  historien  Michel 
Horvâth  (1809-1878)  qui,  en  1864,  publia  ses  «  Vingt-cinq  ans 
d'histoire  hongroise  »  tableau  très  fidèle  des  Diètes  d'où  la  Hon- 
grie moderne  devait  sortir.  M.  Ballagi,  quoiqu'il  ne  fasse  pas 
oublier  son  prédécesseur,  a  pu  cependant  se  livrer  à  des  recherches 
archivales  que  Horvâth,  alors  en  exil  à  Genève  ne  pouvait  exécuter, 
puis  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir   se  servir  des  Papiers  de 
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Metternich  [Ans  Metternich's  nachgelassenen  Papieren)  qui  éclairent 
d'un  jour  tout  nouveau  le  rôle  néfaste  joué  par  ce  ministre 
dans  l'histoire  hongroise  de  ces  années.  Ballagi  a,  en  outre,  le 
mérite  de  ne  pas  s'arrêter  uniquement  aux  discussions  des  Diètes  de 
1825-1827,  de  i83o,  de  i832-i836,  de  1839-1840,  de  1843-1844, 
mais  d'étudier  en-même  temps  l'état  économique  du  pays.  Très  versé 
dans  la  littérature  politique  hongroise,  il  connaît  la  moindre  bro- 
chure et  sait  en  tirer  des  renseignements.  Sans  charger  son  récit  de 
détails  inutiles,  il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  le  rôle  domi- 
nant d'Etienne  Széchenyi  jusqu'en  1840,  l'apparition  de  François 
Deàk  à  la  Diète  de  1 833  où  il  devint,  avec  Széchenyi  et  Wesselényi, 
le  leader  de  l'opposition.  On  voit  par  ce  volume  tout  ce  que  la  Hon- 
grie doit,  en  somme,  aux  magnats  qui  sous  la  conduite  d'un  membre 
de  la  haute  noblesse  ont  battu  en  brèche  l'ancien  système  féodal  et 
ont  éveillé  l'esprit  national.  Obstupui  steteruntque  comae!  écrit  le 
bénédictin  Guzmics  après  avoir  entendu  un  discours  fort  radical  du 
comte  Dessewffy.  La  tribune  hongroise  avait  alors  des  orateurs  de 
premier  ordre,  l'éloquence  parlementaire  de  1825  à  1848  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  des  autres  pays. 

Avec  Kossuth  nous  arrivons  aux  années  de  la  Révolution.  On 
vient  de  célébrer  dans  tout  le  pays  le  cinquantenaire  de  cet  héroïque 
soulèvement  qui  a  fait  connaître  la  Hongrie  à  l'étranger.  Parmi  les 
nombreuses  publications  que  cet  anniversaire  a  vu  naître,  aucune  ne 
mérite  autant  d'éloges  que  l'exposé  de  M.  Mârki,  le  savant  professeur 
de  l'Université  de  Kolozsvar.  Ces  400  pages  divisées  en  trois  parties 
(La  fondation  du  royaume  démocratique,  la  défense  nationale,  la 
guerre  d'indépendance)  se  distinguent  par  un  grand  calme  comme 
l'historien  impartial  seul  peut  l'observer.  C'est  clair,  sans  aucune  ran- 
cune, mais  la  narration  même  laisse  une  impression  profonde  dans 
l'àme  du  lecteur.  Dès  les  premières  pages  nous  voyons  que  cette 
Assemblée  nationale  de  1847  «  dont  la  tète  et  le  cœur  étaient  remplis 
de  l'Histoire  des  Girondins  »  prenait  son  mot  d'ordre  de  France.  Il 
est  connu  que  l'influence  de  Kossuth  devint  prépondérante  après  la 
Révolution  de  février  «  dont  l'écho  retentit  comme  un  coup  de  ton- 
nerre aux  bords  du  Danube  ».  M.  Mdrki  est  très  sobre  dans  la  des- 
cription des  nombreuses  batailles  qui,  du  côté  hongrois,  ont  coûté  la 
vie  à  24,000  hommes,  mais  il  raconte  par  le  menu  l'intervention  des 
Russes.  Cette  intervention  —  on  le  sait  aujourd'hui  par  la  biographie 
volumineuse  de  Paskévitch  publiée  en  russe  et  en  français  par  le 
général  Stcherbatov  (voy.  surtout  le  tome  VI,  relatif  à  la  Révolution 
hongroise)  —  a  été  surtout  motivée  par  la  crainte  du  tsar  d'un  nou- 
veau soulèvement  en  Pologne.  La  Légion  polonaise,  en  effet,  qui 
combattait  pour  la  cause  hongroise  était  un  prétexte  pour  l'autocrate 
russe  d'écraser  la  Révolution  dont  les  victoires  auraient  pu  avoir  un 
contre-coup  en  Pologne.  La  Chambre  française  saisie  dès  le  12  mai 
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par  une  interpellation  de  Flocon  se  montrait,  grâce  aux  brochures  et 
aux  articles  de  Ladislas  Teleki,  ambassadeur  du  gouvernement  hon- 
grois à  Paris,  très  excitée  contre  cette  intervention,  et  quand  Drouyn 
de  Lhuys  fit  entendre  que  si  les  démarches  diplomatiques  ne  suffi- 
saient pas,  on  aurait  recours  à  d'autres  moyens,  la  Hongrie  se  prit 
à  espérer.  Mais,  lorsque  le  2  3  mai  la  majorité  (436  voix  contre 
184)  vota  l'ordre  du  jour  de  Cavaignac,  l'écrasement  des  Hongrois 
était  scellé.  Il  faut  cependant  constater  à  l'honneur  de  Paskévitch  et 
des  officiers  russes  qu'ils  témoignaient  beaucoup  de  sympathies  aux 
vaincus,  qu'ils  demandaient  même  à  la  cour  de  Vienne  l'amnistie  des 
prisonniers  magyars,  amnistie  qui  fut  d'ailleurs  refusée.  Paskévitch 
exprima  tout  son  mécontentement  lorsque  «  la  hyène  de  Brescia  », 
Haynau,  fit  exécuter  le  même  jour  (6  octobre  1849)  treize  généraux  à 
Arad. 

Quarante-sept  ans  après,  le  même  empereur-roi,  si  mal  conseillé 
dans  sa  jeunesse,  fêtait  avec  son  peuple  le  Millénaire  hongrois.  L'his- 
toire du  règne  de  François-Joseph  de  1849  à  1896,  fait  l'objet  de  la 
deuxième  partie  du  tome  X,  due  à  M.  Gustave  Beksics.  Le  journa- 
lisme qui  tue  tant  de  talents  en  Hongrie,  a  été  très  clément  pour 
M.  Beksics.  Malgré  une  carrière  déjà  longue  il  a  conservé  toute  sa 
fraîcheur  d'idées  et  toute  sa  lucidité.  Auteur  de  nombreux  travaux  sur 
la  formation  des  partis  politiques,  sur  la  démocratie,  sur  les  doctri- 
naires, il  était  mieux  à  même  que  personne  de  tracer  l'histoire  de  la 
réaction  (1 849-1 861),  celle  des  longs  travaux  préparatoires  au  dua- 
lisme (1861-1867)  et  enfin  celle  des  trente  dernières  années  où  lui- 
même  a  servi  le  parti  Deâk  par  la  plume  et  par  la  parole.  C'est  pour  la 
première  fois  qu'on  essaye  de  donner  un  exposé  de  cette  histoire  tout 
à  fait  contemporaine;  on  n'avait  jamais  poussé  plus  loin  que  le  dua- 
lisme. Aussi  faut-il  féliciter  M.  B.  de  nous  avoir  donné  ce  tableau 
clair  et  pénétrant.  Malgré  les  amertumes  causées  par  la  réaction, 
Beksics  est  assez  juste  pour  reconnaître  qu'elle  a  fait  beaucoup  de 
bien  au  point  de  vue  administratif  et  judiciaire  ;  il  trace  un  portrait 
fidèle  de  Bach,  de  Schmerling  et  de  tous  les  hommes  d'État  autri- 
chiens qui  ont  dirigé  les  destinées  du  pays  jusqu'en  1867  ;  il  consacre 
des  pages  vraiment  éloquentes  à  la  malheureuse  reine  Elisabeth  qui  a 
tant  fait  pour  la  réconciliation  de  la  cour  avec  la  Hongrie.  Trop 
clairvoyant,  M.  Beksics,  ne  se  dissimule  pas  les  dangers  qui  mena- 
cent le  jeune  État  hongrois  du  côté  des  différentes  nationalités,  mais, 
en  somme,  l'histoire  des  trente  dernières  années  montre  un  essor  rare 
dans  les  annales  des  peuples  '. 

Dans  la  conclusion  le  doyen  des  écrivains  hongrois,  M.  Jôkai, 
adresse  un  appel  chaleureux  à  tous  les  enfants  du  pays  pour  les 
exhorter  à  l'union  et  à  la  concorde,  si  nécessaires  pour  que  l'œuvre 


i.P.  546,  lire  Alexandre  Kisfaludy,  au  lieu  de  Charles. 
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commencée  puisse  être  achevée.  «  Nous  avons  vu  au  cours  de  notre 
histoire,  dit-il,  quels  combats  acharnés  on  a  livrés  à  cause  de  la  reli- 
gion, et  à  présent  personne  ne  pense  plus  aux  luttes  religieuses.  Pour- 
tant les  hommes  adorent  encore  la  divinité,  ils  souhaitent  le  salut  de 
leur  àme  et  dans  notre  pays  ils  adressent  leurs  prières  à  sept  autels 
différents.  Tous  les  fidèles,  à  quelqu'église  qu'ils  appartiennent,  se 
réunissent  cependant  dans  le  temple  commun  de  l'humanité,  du  pa- 
triotisme et  du  dévouement  au  trône.  Si  les  peuples  ont  pu  ces- 
ser la  bataille  pour  le  dogme  et  les  canons  de  l'Église,  ils  pourront  le 
faire  également  pour  les  grammaires  et  les  dictionnaires,  sans  renier 
pour  cela  leur  nationalité  et  ils  se  réuniront  dans  le  même  temple  de 
l'humanité,  du  patriotisme  et  du  dévouement  au  trône.  »  Souhai- 
tons que  cette  prophétie  s'accomplisse  dans  un  avenir  prochain. 

J.  Kont. 


Ernst  Friedrich  Haupt   (1773-184J ...  Gœthes  Gedichte  ins   Lateinische  uber- 
tragen.  Berlin,  Weidmann.  1899.  In-12,  p.  iod.  Prix  :  mk.  2. 

Ce  petit  livre,  qui  représente  une  des  formes  que  prenait  le  culte  des 
lettrés  d'une  autre  génération  pour  ses  poètes  favoris,  a  paru  aux  édi- 
teurs une  aimable  curiosité  capable  d'intéresser  les  fervents  de 
Gœthe  au  moment  de  son  1  5oe  anniversaire.  On  connaissait  déjà  de 
E.  F.  Haupt,  le  père  et  le  premier  maître  du  grand  philologue,  quel- 
ques traductions  des  vers  de  Gœthe  publiées  par  Freytag  dans  ses 
Bilder  aus  der  deutschen  Vergangenheit.  La  présente  brochure  nous 
en  offre  un  choix  plus  considérable  partagé  en  trois  groupes  :  frag- 
ments du  Faust,  poésies  lyriques  et  épigrammatiques.  Nous  aurions 
aimé  trouver  au  début  quelques  pages  d'introduction  sur  le  tra- 
ducteur, ses  idées  sur  Gœthe,  la  date  de  composition  de  ses  tra- 
ductions, etc. 

Quant  à  la  version  elle-même,  elle  est  fidèle,  facile  et  presque 
toujours  heureuse.  Elle  s'est  appliquée  surtout  à  rendre  l'original  avec 
une  extrême  concision.  Mais  si  le  génie  du  latin  aidait  à  atteindre 
cette  qualité  rare  dans  les  traductions,  il  paraît  en  revanche  assez  inapte 
à  exprimer  le  caractère  parfois  volontairement  imprécis  de  la  lyrique 
de  Gœthe,  ce  charme  qui  tient  autant  à  ce  que  sa  poésie  éveille  en 
nous  qu'à  ce  qu'elle  dit  proprement.  Beaucoup  d'épithètes  heureuses, 
de  tours  délicats  de  l'original  qui  rendaient  ainsi  un  sentiment  com- 
plexe d'une  manière  un  peu  vague  ont  dû  être  sacrifiés, 

Le  traducteur,  soucieux  d'être  avant  tout  concis,  ne  s'est  pas  d'ail- 
leurs facilité  la  tâche.  Ces  poésies  latines  —  c'est  peut-être  leur  aspect 
le  plus  curieux  —  sont  rythmées  et  rimées  comme  l'original.  Les 
mètres  et  les  strophes  antiques  ont  été  abandonnées,  le  latin  est  traité 


34  REVUE    CRITIQUE 

comme  une  langue  moderne  accentuée,  comme  l'allemand,  par  exem- 
ple ;  la  quantité  des  syllabes,  au  sens  classique  du  mot,  est  négligée 
par  l'interprète  qui  use  en  somme  de  la  métrique  des  hymnes  et  des 
séquences  de  l'Église  au  moyen  âge.  Les  vers,  à  la  condition  de  les 
lire  à  l'allemande,  c'est-à-dire  en  observant  la  loi  de  l'accent  latin, 
reproduisent  ainsi  complètement  le  rythme  du  vers  allemand  ;  en  outre 
le  dessin  de  la  rime,  les  rappels  de  tournures  et  les  refrains  ont  été 
rendus  avec  le  plus  grand  scrupule.  Malgré  ce  calque  si  fidèle,  il  faut 
avouer  que  le  vers  de  Gœthe  est  autrement  mélodieux,  et  que  la  rime 
en  latin  rappelle  plutôt  cette  «  musique  d'Obotrites  »  odieuse  à 
Klopstock.  Néanmoins,  les  amis  de  Goethe,  surtout  s'ils  ont  gardé 
des  préférences  classiques,  ouvriront  avec  quelque  plaisir  l'ingénieuse 
traduction  de  Haupt. 

L.  Roustan. 


Th.Lipps.Die  Ethischen  Grundfragen.  Hamburg,  Voss,  1899,  5  mark. 

M.  Lipps  est  au  nombre  de  ces  philosophes  allemands  qui,  au  lieu 
de  s'enfermer  dans  la  science  abstraite  ou  de  se  réfugier  dans  le  passé 
mort,  ne  dédaignent  pas  d'aborder  les  questions  contemporaines  les 
plus  brûlantes,  et  de  produire  ainsi  des  œuvres  qui  ne  peuvent  rien 
avoir  de  «  définitif  »,  qui  sont  même  forcément  quelque  chose  de 
«  provisoire  »,  mais  qui  sont  vivantes  et  d'un  intérêt  actuel  parfois 
considérable.  Et  nous  l'en  félicitons  très  sincèrement.  Comme 
M.  Paulsen  dans  son  Ethique,  M.  L.  a,  dans  le  présent  volume,  dit 
son  mot  sur  les  problèmes  moraux  et  sociaux  les  plus  controversés 
de  nos  jours,  sur  le  problème  de  l'éducation,  de  l'art,  sur  le  patrio- 
tisme et  la  guerre,  sur  la  question  du  mariage,  le  féminisme,  le  socia- 
lisme, etc.  M.  L.  est  d'ailleurs  un  esprit  d'une  très  grande  modéra- 
tion et  qui  cherche  en  général  la  voie  moyenne  et  sûre  entre  les  exa- 
gérations des  partis  extrêmes.  Il  est,  par  exemple,  dans  une  très  large 
mesure  «  subjectiviste  »  en  morale.  Il  repousse  l'utilitarisme  ou  l'eu- 
démonisme  soit  individuel,  soit  social.  Il  estime  que  ce  qui  confère  à 
une  action  sa  valeur  morale  c'est  le  plus  ou  moins  de  perfection  inté- 
rieure de  celui  qui  la  commet  :  une  bonne  action  est  celle  où  s'ex- 
prime une  individualité  forte,  féconde,  autonome.  Il  condamne  avec 
une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  toute  morale  ayant  pour  base 
l'autorité  :  «  Moralité  est,  au  fond,  synonyme  de  liberté,  c'est-à-dire 
accord  de  notre  conduite  extérieure  avec  notre  loi  intérieure...  toute 
morale  reposant  en  principe  sur  l'obéissance  est  absolument  condam- 
nable »  (p.  107).  Mais  le  subjectivisme  de  M.  L.  ne  va  pas  jusqu'à  lui 
faire  admettre  que  toute  la  morale  soit  subjective.  Il  croit  qu'il  y  a 
une  vérité  morale  comme  il  y  aune  vérité  rationnelle.  «  Une  décision 
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de  la  volonté  est  conforme  à  la  vérité  morale  si  elle  peut  être  mainte- 
nue en  présence  de  toutes  les  expériences  ou  faits  d'expérience  imagi- 
nables, s'il  n'y  a  pas  un  seul  fait  au  monde,  qui  au  cas  où  je  viendrais 
à  l'apprendre  pût  m'obliger  à  changer,  à  nier,  à  condamner  ma  déci- 
sion,... si  la  conscience,  même  complètement  éclairée  n'y  peut,  défini- 
tivement,  faire  aucune  objection   »  (p.    in    s.).  En  sorte  que,  pour 
M.  Lipps,  «  la  valeur  objective,  la  valeur  qui  réside  dans  les  choses 
mêmes,   se    mesure    au    sentiment   de  valeur   que  je  puis  avoir  en 
présence  de  telle  ou  telle  chose,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  au  senti- 
ment de  valeur  que  la  chose  elle-même  en  vertu  de  sa  nature  propre 
excite  en  moi  lorsque  je  lui  laisse  produire  son  plein  effet.    La  valeur 
objective  d'une  chose  est  l'ensemble  de  tout  ce  qui,  dans  cette   chose, 
est  susceptible  de  produire  un  sentiment  de  valeur  »  p.  1 23).  —  Et  de 
même  qu'en  matière  de  morale  il  cherche  à  trouver  une  position  inter- 
médiaire entre  le  point  de  vue  subjectif  et  le  point  de  vue  objectif,  il 
aime,  d'une  manière  générale,  les  solutions  moyennes.  Il  croit  que  la 
loi  du  devoir  est  impérative,  mais  il  n'a  rien  d'intransigeant  et  de  fana- 
tique,  car  il   admet   aussi  que  nous   ne  devons  pas  tendre    au   bien 
absolu,  mais  seulement  au  bien  relatif  \e  plus  grand  qu'il  soit  possible 
d'atteindre  pour  l'instant,  ce  qui  laisse  la  porte  ouverte  à  tous  les  com- 
promis «  opportunistes  w.  Il  est,  en  matière  politique,  assez  franche- 
ment démocrate  :  il  proclame  que  «  le  droit  déclasses  et  le  régime  des 
privilèges  doit  faire  place  au  droit  moral  de  l'homme  »  (p,  232;,  il  ne 
reconnaît  même  pas  la  «  propriété  »  pour  un  droit  à  tout  jamais  sacré 
et  intangible  ((235  ),  il  admet  qu'  «  aucun  peuple  n'a  le  droit  de  se  lais- 
ser ruiner  au  point  de  vue  moral  »  (239)  et  proclame  le  droit  et  même 
le  devoir  de  la  révolution  pour  un  peuple  que  ses  gouvernants  entra- 
vent dans  son  évolution  vers  le  bien.  Mais  il  n'est  ni  ègalitaire,  ni  révo- 
lutionnaire, il  croit  à  la  nécessité  d'une  hiérarchie.  «La  forme  supérieure 
de  l'Etat,  dit-il,  n'est  certes  pas  notre  monarchie  héréditaire,  mais  tout 
aussi  peu   une  démocratie  ègalitaire  :   c'est  {"aristocratie  éthique  de 
l'organisme  moral  parfait  et  universel;  ce  n'est  plus  un  État  à  côté 
d'autres  Etats  mais  le  royaume  de  l'humanité  morale,  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre  »  (238).  —  En  résumé  le  livre  de  M.  Lipps  est  sage 
et  prudent;  il  ne  peut  que  faire  du  bien  et  répandre  des  idées  saines. 
Et  je  crois  qu'il  résume  sous  une  forme  claire  et  dans   une   langue 
assez  agréable  les  sentiments  d'une  classe  de  gens  assez  importante  en 
Allemagne.  Ce  qui  lui    manque    peut-être  un   peu,    c'est   la  flamme 
intérieure,  la  foi  ardente  qui  transporte  les  montagnes  ou  l'inquiétude 
passionnée,  l'angoisse  douloureuse  qui  étreint  tant  d'âmes  modernes. 
Et  comme  il  veut  être  une  œuvre  de  vulgarisation,  par  conséquent  un 
«  acte  moral  »,  cela  n'est  pas  tout  à  fait  indifférent.  La  philosophie  de 
M.  Lipps  parle  à  notre  intelligence,  à  notre  «   petite  raison  »;  mais, 
comme  dit  Nietzsche,  derrière  la  «  petite  raison  »  se  cache  la  «grande 
raison  »,  le  maître  puissant,  le  sage  inconnu,  le  «  Soi  »  ;  je  ne  sais  si 
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elle  se  fera  entendre   jusqu'à  ces  profondeurs   mystérieuses  de  notre 
être. 

Henri  Lichtenberger. 


—  Le  volume   1  vies  Archaeological  Researches  in   Palestine  de  M.   Clermont- 
ineau  vient  de  paraître  (published  for  the  Committee  of  the  Palestine  Explora- 
tion Fund,   38  Conduit  Street,  London    1899;  xvn-528  pp.  in-40).    Le   volume  II 

.4  pp.)  avait  été  publié  par  anticipation  en  1896.  L'ouvrage,  ainsi  complété, 
sente  exclusivement  le  résultat  des  recherches  (expéditions  et  fouilles)  entre- 
prises par  l'auteur,  de  novembre  1873  à  novembre  1874,  au  cours  de  la  mission 
qui  lui  avait  été  cuntïée  par  le  Palestine  Exploration  Fund  après  entente  entre  le 
Foreign  Office  et  le  ministère  des  Affaires  étrangères.  Le  volume  II  était  consacré 
aux  explorations  à  grande  distance  en  Palestine  ;  le  volume  I  l'est  à  Jérusalem  et 
à  ses  environs  immédiats.  A  signaler  particulièrement,  dans  ce  dernier,  au  milieu 
de  la  masse  de  matériaux  nouveaux  qu'il  renferme,  le  chapitre  sur  les  caractères 
distinctifs  et  spécifiques  de  l'architecture  des  Croisés  et  le  grand  tableau  synop- 
tique des  signes  lapidaires  relevés  sur  les  monuments  construits  par  ceux-ci  en 
Syrie,  tableau  contenant  plus  de  sept  cents  types  classés  et  numérotés.  Cette 
œuvre  considérable  est  illustrée  par  de  très  nombreuses  gravures  exécutées,  pour 
la  majeure  partie,  d'après  les  beaux  dessins  de  M.  Lecomte  du  Moûy,  attaché  à  la 
mission  de  M.  Clermont-Ganneau. 

—  La  livraison  22  du  tome  III  du  Recueil  d'archéologie  orientale  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux;  elle  est  accompagnée  des 
planches  IX  et  X  et  contient  :  §  bj,  Les  inscriptions  néo-puniques  de  Maktar  {suite 
et  fin).  —  §  58,  L'épitaphe  de  Ya'mour  d'Ascalon.  —  Additions  et  rectifications. 
—  Tables  des  matières,  des  figures  dans  le  texte  et  des  planches.  —  Les  livrai- 
sons 22-25,  complétant  le  tome  III,  sont  réservées  à  l'index  général  et  détaillé 
des  matières  contenues  dans  les  trois  tomes.  Cet  index,  dressé  par  M.  J.-B.  Chabot, 
sera  envoyé  aux  souscripteurs  au  commencement  de  l'année  1900,  avec  les  couver- 
ture et  titres  du  tome  III.  La  première  livraison  du  tome  IV  paraîtra  en  jan- 
vier 1900  et  la  publication  se  poursuivra  dans  les  mêmes  conditions  que  précé- 
demment. )Librairie  Leroux.  Souscription  au  tome  IV  à  recevoir  franco,  par 
tascicule  de  5  feuilles  ou  par  volume  complet,  au  choix  :  20  fr.  ;  supplément  à 
payer  pour  recevoir  les  25  livraisons,  une  à  une,  au  fur  et  à  mesure  de  l'impression, 
avec  couvertures  spéciales  et  sommaires  :  2  fr.  La  publication  du  tome  IV  ache- 
vée, le  prix  en  sera  porté,   comme  celui  des  tomes  précédents,  à  :  25  fr.) 

—  Le  fascicule  27e  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  rédigé 
sous  la  direction  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  avec  le  concours  de  M.  Pottier 
(JUR-KY  111,  Paris,  Hachette,  t.  V,  pp.  729-880),  vient  de  paraître.  Il  comprend  les 
articles  :  Juridictio,  Jus,  Jus,  Jusjurandum,  Justitium  (Ed.  Cuq)  ;  Jusjuranduirn 
Kakcgurias  diké,  Kakogamion,  Katapontismos,  Kleteres,  Koneion  (G.  Glotz)  ;  Jus 
italicum,  Juve  iuventus  (Jullian)  ;  Justitia,  Juvenalia,  Juventas  (Hild);  Kabeiria 
Kalaboidia,  Kalamaia,  Kallisteia,  Kalous  agôn,  Kallynteria,  Kalpis,  Karneios, 
Karyateia,  Kekryphalos,  Kélebé,  Kernos,  Kissotomoi,  Klaria,  Komyria,  Koragia, 
Koreia,  Koriasia,  Kratanion,  Kronia,  Kybernesia,  Kynophontis  (Couve)  ;  Kairos 
Keres,  K>dias    Durrbach    :  Kakotechnion  dikè,  Karpou  dikè,  Kyrios  (L.  Beauchet); 
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Kakis  (F.  Lenormant);  Kanathron  Katadikè,  Keration(Saglio);  Katalogeis  (E.  Cail- 
lemer);  Katalyseos  tou  dèmou  graphe,  Kolakretai,  Korynephoroi,  Kosmopolis, 
Kritai  Kynophaloi,  Kytherodikès  (Lécrivain)  ;  Koinon,  Komè  (Fougères)  ;  Kos- 
metes,  Krypteia  (P.  Girard)  ;  Kottabis,  Krossos,  Krouneion,  Kypelc  (Pottier)  ; 
Kottabos  (Lafaye)  ;  Kyrènè  (Hubert).  On  remarquera  dans  ce  fascicule  l'impor- 
tance des  articles  de  droit.  P.  811,  M.  Glotz  a  un  peu  forcé  son  appréciation,  à 
propos  d'Anaxinos  et  d'Antiphon  :  «  après  une  instruction  hâtive,  une  foule  pas- 
sionnée rend  contre  eux  un  arrêt  de  mort  ».  L'assertion  est  inexacte  en  ce  qui 
touche  Antiphon  dont  l'affaire  fut  portée  devant  l'assemblée,  puis  reprise  par 
l'Aréopage  qui  la  ramena  devant  le  peuple.  On  ne  peut  dire  que  la  solution  de  ce 
procès  ait  été  brusquée.  Légalement,  Antiphon  était  étranger,  mais  il  l'était  dans 
des  conditions  spéciales,  puisqu'il  avait  été  rayé  de  la  liste  des  citoyens.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'attarder  à  des  regrets  sur  son  sort.  D'ailleurs,  toutes  les 
justices  politiques  sont  passionnées,  même  quand  est  sauve  l'hypocrisie  des  formes 
légales.  P.  787,  M.  Durrbach  a  adopté  une  interprétation  de  Pline  l'ancien,  N.H., 
XXXIV,  55,  «  nudum  talo  incessentem  »,  proposée  par  Benndorf  et  qui  est 
'nsoutenable  au  point  de  vue  de  la  langue  ;  incessentem  n'a  pas  le  sens  de  inceden- 
tem;  cf.  Wœlrrlin,  Archiv  filr  lat.  Lexikograplue,  X  (1894),  pp.  iog-n5.  Dans  le 
même  article  Kairos,  les  références  aux  figures  sont  inexactes  (lire  4251  et  4252). 
Ce  fascicule  est  accompagné  d'une  Table  des  matières  partielles  (F  à  J),  rédigée 
par  M.  Pottier.  Il  est  à  désirer  que  ces  tables  soient  désormais  de  règle  pour 
chaque  volume  de  ce  recueil  précieux,  mais  lent.  —  S. 

—  M.  Michael  von  Zmigrodzki  a  publié  à  Cracovie  (imprimerie  du  Cjas,  1899) 
une  dissertation  inaugurale  qu'il  avait  soumise  à  l'Université  de  Heidelberg  : 
Geschichte  der  Baukunst  der  Araber  ttnd  der  Bauweise  der  Mauren  in  Spanien 
(91  p.).  Le  titre  est  un  peu  ambitieux,  car  il  y  là  plutôt  un  coup  d*œil  qu'une 
histoire.  M.  von  Z.  a  consulté  les  principaux  ouvrages  relatifs  à  cette  période  de 
l'art  en  Espagne  et  en  a  donné  une  liste  déparée  par  de  nombreuses  fautes 
d'impression.  L'orthographe  des  noms  propres  est  d'ailleurs  fantastique  d'un  bout 
à  l'autre  du  livre  ;  l'auteur  de  la  Géographie  universelle  est  partout  appelé 
Recluse,  on  trouve  Poitier,  Notre-Dames,  Prise  d'Avennes,  Quatremaire,  etc.  Le 
style  est  celui  d'un  feuilletoniste  et  ne  convient  guère  au  sujet  traité  ;  mais  il  se 
lit  facilement,  ce  qui  n'est  pas  une  qualité  négligeable.  M.  von  Z.  aime  l'art  dont 
il  parle  et  lui  gagnera  sans  doute  de  nouveaux  amis  parmi  les  gens  du  monde  qui 
le  liront.  La  planche  de  douze  croquis,  qui  termine  cette  brochure,  a  été  dessinée 
par  une  personne  qui  ne  sait  même  pas  se  servir  d'une  règle  et  ignore  les  éléments 
de  la  perspective.  —  S.  R. 

—  Le  célèbre  ouvrage  juridique  d'Eike  de  Repechowe  (auj.  Reppichau),  connu 
sous  le  nom  de  «  Miroir  des  Saxons  »,  Sachsenspiegel,  est  précédé,  comme  on  le 
sait,  d'une  préface  rimée.  Cette  préface  comprend  deux  parties,  que  distinguent 
la  transmission,  le  fond  et  la  forme.  On  admet  communément  qu'Eike  est  l'au- 
teur de  la  seconde,  mais  a-t-il  écrit  la  première?  Après  avoir  comparé  les  deux 
textes  {Die  Reimvorreden  des  Sachsenspiegels.  Berlin,  Weidmann,  1899.  In-4° 
no  pp.,  8  mk.),  M.  Gustave  Rœthe  relève,  au  point  de  vue  des  idées,  du  style  et 
de  la  prosodie,  des  différences  qui  l'autorisent  à  conclure  que  les  deux  préfaces  ne 
peuvent  avoir  été  composées  par  le  même  poète.  Ce  premier  point  acquis,  M.  R. 
aborde  la  seconde  préface,  celle  qui  est  sûrement  d'Eike  et  recherche  si  la  langue 
du  poème  est  le  haut-allemand  ou  le  bas-allemand.  Il  constate  la  présence  d'élé- 
ments appartenant  à  l'une  et  à  l'autre  langue,  comme  aussi  l'absence  d'idiotismes 
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caractéristiques  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  idiome.  Élargissant  ensuite  le  champ  de 
ses  investigations,  M.  R.  examine,  afin  d'arriver  à  la  solution  du  problème  parti- 
culier, les  caractères  d'un  certain  nombre  d'oeuvres  écrites  par  des  poètes  bas- 
■  allemands.  Cet  examen,  peut-être  un  peu  rapide,  lui  permet  d'affirmer  qu'au 
«il*  siècle,  ce  qu'on  appelle  littérature  poétique  moyen-bas-allemande,  n'est 
qu'une  «  excroissance  provinciale  »  de  la  littérature  moyen-haut-allemande,  la 
véritable  littérature  bas-allemande  étant  née  seulement  au  xiv«  siècle,  et  que  la 
préface  d'Eike  a  pu  être  aussi  écrite  en  vers  haut-allemand.  On  voie  que  M.  R. 
touche  ici  à  la  brûlante  question  de  l'existence  d'une  langue  littéraire  allemande 
au  moyen  âge  et  se  prononce  pour  l'affirmative.  Enfin,  M.  R.  étudie  la  langue 
du  Sachsenspiegel  lui-même.  Il  fait  la  critique  des  arguments  sur  lesquels  Ho- 
meyer  s'est  appuyé  pour  prouver  que  cette  œuvre  a  été  écrite  en  bas-allemand,  et, 
après  avoir  mis  en  relief  les  côtés  faibles  de  l'argumentation  d'Homeyer,  il  cons- 
tate dans  la  langue  d'Eike  un  mélange  d'éléments  haut-allemand  et  bas-allemand 
qui  indique  le  choix  d'un  idiome  mixte.  M.  R.  se  demande  alors  si  la  première 
rédaction  n'a  pas  revêtu  une  forme  surtout  haut-allemande  et  si  pour  plusieurs  rai- 
sons, dont  la  principale  serait  le  désir  de  répandre  son  œuvre,  Eike  lui-même 
n'en  aurait  pas  fait  des  versions  en  bas-allemand.  On  peut  mesurer  le  chemin 
parcouru  par  M.  R.  au  cours  de  son  travail  en  comparant  cette  opinion  avec  celle 
qu'il  formule  p.  3.  Le  livre  de  M.  Rœthe,  fruit  de  minutieuses  recherches,  con- 
tient beaucoup  de  faits  nouveaux.  L'auteur  touche  en  passant  à  plusieurs  ques- 
tions intéressantes.  De  ce  nombre  est  l'appréciation  de  la  théorie  de  la  dipodie, 
qui,  pour  être  reléguée  dans  les  notes  (p.  18  sqq.),  n'en  a  pas  moins  une  grande 
importance  pour  M.  R.  sans  doute,  et  aussi  pour  les  métriciens.  Enfin,  M.  Rœthe 
apporte  à  l'étude  des  rapports  du  haut-allemand  et  du  bas-allemand,  aussi  bien 
au  point  de  vue  de  la  littérature  que  de  la  langue,  une  utile  contribution.  — 
F.  Piquet. 

—  M.  Henri  Chéret  poursuit  infatigablemeut  la  mission  qu'il  s'est  donnée  de 
recueillir  toutes  les  lettres  encore  existantes  de  Bourdaloue.  Voici  la  trente- 
sixième  {Lettre  inédite  de  Bourdaloue  à  François  Bochart  de  Saron.  Paris, 
V.  Retaux.  1899,  in-8%  y3  pp.).  C'est  un  billet  d'une  vingtaine  de  lignes  adressé  à 
l'évéque  Bochart  de  Saron  pour  lui  annoncer  le  succès  que  son  neveu  venait  d'ob- 
tenir en  prononçant  au  Val-de-Gràce  l'oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi.  Il   reste  toujours  bien   peu   probable  que    Bourdaloue   prenne   jamais   place 

nos  bons  épistoliers,  car  il  serait  difficile  d'imaginer  des  lettres  plus 
»  que  les  siennes.  Mais  il  devient  de  plus  en  plus  certain  que  M.  Chéret  est 
itéruditen  matière  de  littérature  ecclésiastique.  Si  la  lettre  qu'il  publie 
l'a  que  quelques  lignes,  la  brochure  dans  laquelle  il  la  présente  a  79  pages,  car, 
suivant  sa  coutume,  il  a  cherché  à  résumer  tous  les  renseignements  utiles  sur  les 
circonstances  qui  ont  occasionné  cette  lettre  et  sur  le  correspondant  auquel  elle 
était  adressée.  On  lira  avec  plaisir  et  profit  la  notice  substantielle  qu'il  nous  donne 
sur  Bochard  de  Saron,  et,  avec  curiosité,  VOraison  funèbre  de  Monsieur  qu'il 
réimprime  en  appendice.  —  Raoul  Rosières. 

—  Le  Maréchal  Jourdan  avait  préparé  des  Mémoires  sur  les  guerres  de  la  Révo- 
lution de  1793  à  1799.  Louis  Blanc  est  le  premier  qui  en  ait  fait  usage.  Ils  exis- 
tent d'ailleurs  au  ministère  de  la  guerre  et  y  ont  été  consultés  par  plusieurs 
érudits,  notamment  par  Etienne  Charavay;  mais  ils  sont  incomplets.  Un  fragment 
considérable  de  ce  travail,  celui  qui  concerne  la  campagne  de  1796,  avait  été  com- 
muniqué par  le  maréchal  aux  éditeurs  de  Victoires  et  conquêtes,  qui,  selon  l'ex- 
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pression  de  Jourdan,  ont  jugé  plus  commode  d'en  faire  des  extraits  que  d'en 
prendre  l'esprit,  et,  dans  l'année  1818,  le  maréchal  lui-même  l'a  publié  en  réponse 
au  livre  de  l'archiduc  Charles  sur  le  même  sujet.  Le  volume,  intitulé  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  campagne  de  1  jgô,  contenant  les  opérations  de  Varmée 
de  Sambre-et-Meuse,  sous  les  ordres  du  général  en  chef  Jourdan,  par  ***  (Paris, 
Magimel,  Anselin  et  Pochard.  In-8°,  352  p.)  est  aujourd'hui,  paraît-il,  des  plus 
rares.  M.  le  vicomte  de  Grouchy,  l'actif  et  infatigable  chercheur,  à  qui  nous  de- 
vons déjà  la  communication  de  tant  de  documents  inédits,  vient  de  faire  paraître 
]a  partie  de  ces  mémoires  de  Jourdan,  relative  à  la  guerre  d'Espagne  (Mémoires 
militaires  du  marèchalJourdan,  guerre  d'Espagne,  écrits  par  lui-même.  Paris,  Flam- 
marion, in-8,  xn  et  494  p.  7  fr.  bo).  Elle  comprend  vingt-quatre  chapitres.  Thiers 
et  le  baron  Ducasse,  qui  la  cite  fréquemment  dans  son  ouvrage  sur  le  roi  Joseph, 
l'ont  eue  entre  les  mains.  M.  de  Grouchy  en  donne  le  texte  d'après  le  manuscrit 
original  qui  lui  a  été  confié  par  le  petit-fils  du  maréchal,  le  comte  Pisani-Jour- 
dan.  Nous  n'avons  pas  à  la  résumer  ni  à  la  juger.  Bornons-nous  à  dire  qu'elle 
constitue  une  des  sources  les  plus  précieuses  sur  la  guerre  d'Espagne  puisque 
Jourdan  fut  chef  d'état-major  de  Joseph  et  qu'il  était  homme  de  bonne  foi  ;  on 
peut  le  croire  lorsqu'il  assure  «  qu'il  a  cherché  la  vérité  avec  un  soin  scrupuleux  ». 
—  A.  C. 

—  On  n'est  pas  habitué,  dans  les  Facultés  de  droit,  à  recevoir  des  thèses  de  doc- 
torat où  la  partie  historique  l'emporte  sur  la  partie  purement  juridique.  Aussi 
l'ouvrage  de  M.  Maurice  Moncharville,  Monaco;  son  histoire  diplomatique;  la 
question  des  jeux  (Paris,  A.  Pedone,  1898.  In-8,  de  2 1 3  p.),  mérite-t-il  d'attirer 
tout  particulièrement  l'attention.  M.  Moncharville  a  pensé,  et  il  a  eu  raison,  que 
dans  l'histoire  de  la  petite  principauté  de  Monaco  on  trouverait  d'utiles  éléments, 
qui  permettraient  d'étudier  le  droit  international  sous  l'ancien  régime  et  de  déter- 
miner les  conditions  dans  lesquelles  s'exerçait  le  protectorat  dans  le  cours  des 
siècles  passés.  Il  a,  dès  sa  préface,  indiqué  les  caractères  particuliers  du  protec- 
torat auquel  les  princes  de  Monaco  eurent  recours  et  les  points  essentiels  qui  le 
différencient  de  l'institution  moderne  qui  porte  le  même  nom.  Ainsi,  c'est  tou- 
jours librement  que  les  princes  choisissaient  leur  protecteur;  ils  le  prenaient  là 
où  ils  espéraient  trouver  le  plus  d'avantages  et  ils  le  quittaient  aussitôt  que  leur 
intérêt  était  de  le  faire.  De  plus,  ils  avaient  toujours  soin,  dans  leurs  traités,  de 
réserver  leur  souveraineté.  En  troisième  lieu,  la  raison  d'être  de  ces  protectorats 
résidait  dans  l'importance  militaire  de  Monaco  :  ils  devaient  tomber,  le  jour  où 
celle-ci  devenait  nulle.  Tels  sont  les  principaux  faits  qui  ressortent  de  l'exposé 
des  relations  des  princes  avec  les  ducs  de  Savoie  ou  de  Milan,  avec  les  républiques 
de  Gênes,  Pise  ou  Florence,  avec  l'Espagne  ou  la  France.  Ce  récit,  s'appuyant  sur 
de  nombreuses  pièces  officielles,  choisies  avec  discernement,  est  d'une  grande 
clarté.  Toute  l'histoire  de  Monaco  est  donc  racontée  à  grands  traits;  tout  ce  qui 
est  de  nature  à  élucider  les  questions  de  droit  international  proposées  par  l'auteur 
est  traité  avec  une  réelle  habileté.  Les  destinées  de  la  principauté  après  la  Révo- 
lution et  surtout  après  1860  ne  présentent  pas  le  même  intérêt.  Du  reste,  M.  Mon- 
charville n'y  insiste  pas  trop  :  il  a  dû  cependant  signaler  toutes  les  difficultés  qui 
ont  surgi  entre  les  rois  de  Sardaigne  et  les  princes  de  Monaco  depuis  1814  et  qui 
ont  amené  la  ruine  de  l'ancien  système  des  protectorats.  S'il  parle  ensuite  de  la 
question  des  jeux,  c'est  pour  montrer  que  les  puissances  étrangères  ne  peuvent 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  principauté,  sans  porter  atteinte  à  des  droits  de 
souveraineté  qui  ont  toujours  été  solennellement  reconnus.  —  L.  H.  Labande. 
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—  Il  manquait  une  biographie  de  Tennyson  en  allemand.  M.  Th.  A.  Fischer 
vient  de  combler  Mtte  lacune.  {Leben  und  Werke  Alfred  Lord  Tennysons  mit  Por- 
trât.  Gotha,  Perthes,  1899,  in-8%  iv  et  290  p.)  Il  faut  reconnaître  que  sa  tâche  a 
été  singulièrement  facilitée  par  la  publication  en  1898  des  deux  volumes  dus  au 
fils  même  du  poète.  On  peut  dire  de  la  biographie  de  Tennyson  qu'elle  est  défi- 
nitivement écrite.  L'œuvre  de  celui  qui  porte  en  ce  moment  le  titre  de  Lord 
Tennyson  est  un  véritable  monument  que  sa  main  seule  pouvait  élever.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire  maintenant  est  d'abréger  pour  le  rendre  plus  populaire  le  récit 
qu'il  a  fait  de  la  noble  vie  de  son  père,  et  c'est  là  proprement  la  besogne  que  s'est 
donnée  M.  F.  Il  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  inégales  :  la  première,  la  plus 
importante,  traite  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Tennyson;  les  deux  dernières  sont 
des  analyses  littéraires  des  Idylles  du  Roi  et  de  In  Memoriam.  Et  ceci  tout 
d'abord  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  un  peu.  On  eût  mieux  compris  succédant 
à  la  partie  biographique  proprement  dite  une  étude  d'ensemble  sur  l'œuvre  de 
Tennyson,  sur  les  tendances  de  son  inspiration,  sur  son  art  qui  fut  si  parfait. 
D'autre  part,  si  on  admet  aisément  que  les  Idylles  du  Roi  qui  forment  avec  la 
Légende  des  siècles  une  des  plus  admirables  épopées  écrites  dans  les  temps 
modernes,  méritent  une  place  à  part,  peut-on  en  dire  autant  de  la  série  des  poèmes 
consacrés  à  la  mémoire  de  Arthur  Hallam  qui,  s'ils  ne  sont  pas  sans  beauté,  ne 
sont  pas  non  plus  sans  monotonie?  N'y-a-t-il  pas  dans  l'œuvre  si  variée  de  Tenny- 
son bien  d'autres  poèmes  qui  paraissent  plus  dignes  de  retenir  l'attention  ?  Quoi, 
rien  qu'une  brève  mention  au  cours  de  la  biographie  pour  Enoch  Arden,  pour 
Locksley  Hall,  pour  le  Ruisseau,  pour  la  Princesse,  pour  les  Mangeurs  de  Lotos? 
Le  livre  de  M.  Fischer  est  donc  mal  composé.  Il  a  toutefois  le  mérite  d*ètre  écrit 
d'un  style  clair  et  courant  par  un  homme  qui  évidemment  goûte  Tennyson  et  s'est 
donné  pour  tâche  de  le  faire  mieux  connaître  et  de  le  faire  aimer.  Il  est  juste  de 
reconnaître  qu'à  ce  point  de  vue  il  a  réussi.  —  J.  L. 

—  Les  Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  avec  leur  suite,  la  Revue 
des  universités  du  Midi  viennent  de  recevoir  leurs  Tables  des  années  I  à  XX(i8jg- 
i8gj),  dressées  par  M.  Eugène  Bouvy  (Bordeaux,  Feret;  Paris,  Fontemoing  ; 
1900;  46  pp.  in-8).  Ces  tables  s'arrêtent  au  moment  où  la  subdivision  en  plu- 
sieurs recueils  marque  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de  cette  revue.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux  :  table  alphabétique  des  articles  par  noms  d'auteurs, 
table  alphabétique  des  matières.  Cette  dernière  ne  contient  pas  seulement  les 
mots  des  titres  et  en  têtes  divers,  mais  aussi  «  ceux  qui  tiennent  dans  le  corps  des 
articles  une  place  importante».  C'est  dire  qu'on  y  trouvera  tout  l'essentiel.  Il  faut 
féliciter  M.  Bouvy  de  s'être  acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  de  soin  et  de  désinté- 
ressement. —  P.  L. 

-  A  signaler  parmi  les  dernières  publications  de  l'université  de  Upsal  les 
deux  fascicules  (VI  8  et  VI  9)  de  la  «  K.  Humanistika  Vetenskapssamfund  »  con- 
tenant deux  études  de  Fredr.  Tamm  sur  les  terminaisons  de  l'adjectif  et  de  l'adverbe 
suédois.  L'auteur  y  donne,  après  l'origine  de  chacune,  son  historique  et  ses  diffé- 
rentes acceptions  actuelles.  Précieux  pour  quiconque  veut  étudier  un  peu  sérieu- 
sement le  suédois.  —  L.  P. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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Maass,  Commentaires  sur  Aratus.  —  Tite-Live,  2900,  p.  Weissenborn-Mueller. 
—  Jan,  Les  mélodies  grecques.  —  M.  Dieulafoy,  La  bataille  de  Muret.  —  Auf- 
froy,  Le  Testament  en  France.  —  Rocca.  Les  Sobors.  —  Godefroy,  Les  lettres 
N  et  O  du  Complément  du  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française.  — 
Paulsbn,  Kant  philosophe  du  protestantisme.  —  Tienes,  Nietzsche.  —  Morale 
sociale,  leçons  professées  au  Collège  libre  des  sciences  sociales.  —  Wrangel,  Les 
maisons  souveraines  de  l'Europe,  II.  —  Académie  des  inscriptions. 


E.  Maass.  Commentariorum  in  Aratum  reliquiae  ;  collegit  recensuit  prolego- 
menis  indicibusque  instruxit  E.  M.  Insunt  tabula;  duae  et  très  imagines  textui 
impressas.  Berlin,  Weidmann,  1898.  Lxxi-749  p. 

Après  dix-huit  ans  de  laborieuses  recherches,  M.  Maass  a  réuni 
dans  ce  volume,  dont  l'impression  a  demandé  dix-huit  mois,  tous  les 
commentaires  anciens  qui  peuvent  être  utiles  pour  l'étude  et  l'inter- 
prétation du  poète  qui  lui  est  cher.  Ces  textes  ont  été  établis  sur  une 
collation  nouvelle  des  manuscrits  qui  les  contiennent  ;  des  Prole- 
gomena  nous  les  présentent  chacun  en  particulier  et  les  répartissent 
en  sept  groupes.  Us  ne  sont  pas,  on  peut  le  concevoir,  d'égal  intérêt 
ni  d'égale  importance;  la  plupart  étaient  déjà  publiés,  les  fragments 
d'Attale.  par  exemple,  sont  extraits  des  Commentaires  d'Hipparque, 
dont  la  récente  édition  par  M.  Manitius  est  connue  de  nos  lecteurs  ; 
d'autres  morceaux  ont  été  publies  et  commentés  par  M.  M.  lui- 
même  dans  son  intéressant  volume  intitulé  Aratea,  notamment  de 
nombreux  fragments  d'Achille.  Les  parties  les  plus  importantes  sont 
les  scholies  grecques,  et  surtout  J'Aratus  latin  avec  scholies,  dont 
l'intérêt  pour  l'histoire  du  texte  ne  saurait  être  nié  ;  on  saura  gré  à 
M.  M.  de  l'avoir  publié  dans  son  volume.  N'est-ce  pas  un  bel 
exemple  que  donne  ici  le  savant  professeur  de  Greifswald  et  de  Mar- 
bourg,  qui  a  consacré  une  partie  de  son  existence  à  mieux  faire  con- 
naître un  auteur  admire  de  toute  l'antiquité  et  tombé  de  nos  jours 
dans  un  injuste  oubli?  Les  Aratea,  l'édition  du  poème,  les  Commen- 
taires, forment  une  série  de  travaux  qui  peuvent  rendre  jaloux  les 
hellénistes  ;  c'est  un  véritable  monument  élevé  au  poète  alexandrin,  et 
Ton  peut  dire  du  dernier  ouvrage,  comme  M.  Maass  se  le  dit  sans 
doute  avec  une  juste  fierté  :  finis  coronat  opus. 

My. 
Nouvelle  série  L.  3 
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T.  Livi  ab  urbe  condita  libri.  Wilhelm  Weissenborns  erklârende  ausgabe.  Neu 
bearbeitet.  von  H.  J.  Mûller.  Sechster  band.  Zweites  Heft.  Buch  XX1X-XXX. 
Vierte  Auflage.  Berlin,  Weidmann,  1899.  vn-199. 

La  troisième  édition  des  livres  XXIX-XXX  du  Tite-Live  de  Weis- 
senborn,  revue  par  lui  dans  la  collation  Weidmann  avait  paru  il  y  a 
vingt-un  ans.  Voici  la  quatrième  édition  revue  par  M.  H.  J.  Mûller. 

Les  différence  avec  le  texte  de  Weissenhorn  sont  nombreuses  et 
importantes  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner  '.  Le  commentaire  a  été  remanié 
à  fond  et  les  citations  soigneusement  vérifiées.  M.  M.  a  fort  bien  fait 
d'introduire  un  peu  d'air  et  de  blanc  dans  les  colonnes  si  denses  du 
bas  des  anciennes  pages.  Mais  les  modifications  ont  porté  surtout  sur 
l'appendice  critique.  M.  M.  avertit  que,  d'une  manière  générale,  il 
renvoie  à  l'édition  de  Luchs  qui  est  indispensable.  Ces  notes  ne  con- 
tiennent donc  que  les  variantes  de  P  (Puteanus)  ou  de  £  (Spirensis) 
ou  les  conjectures  utiles  à  signaler.  Quant  au  classement  des  manus- 
crits, voici  un  résumé  des  vues  du  nouvel  éditeur.  Pour  M.  M.  I  a  la 
même  valeur  que  P.  Les  données  des  deux  manuscrits  très  souvent  se 
complètent;  en  cas  de  divergence,  c'est  tantôt  l'une  des  sources,  tantôt 
l'autre  qui  a  raison.  L'embarras  est  qu'ailleurs  toutes  deux  donnent 
des  leçons  bien  latines  et  conformes  aux  habituelles  de  Tite-Live  : 
auquel  cas  le  choix  de  la  source  implique  forcément  quelque  arbi- 
traire, M.  M.,  se  fondant  sur  cette  remarque  que  nous  ne  connaissons 
que  par  P  les  livres  XXI-XXVI,  a  opté  pour  ce  manuscrit.  De  là  des 
différencesavec  Luchs  et  Madvig  qui  adoptent  au  contraire  les  leçons 
du  Spirensis. 

La  lecture  de  Tite-Live  est  dans  ce  fascicule,  comme  dans  ceux  qu'a 
revus  précédemment  M.  M.,  agréable  et  instructive;  l'esprit  en  reste 
pleinement  satisfait.  J'ai  relevé  cependant  ici  des  inégalités  et  quel- 
ques lapsus  que  je  note  brièvement,  non  sans  regret;  car  je  n'oublie 
pas  toutes  les  excellentes  publications  que  nous  devons  à  M.  M.; 
mais  je  pense  qu'un  mauvais  génie  ou  quelque  raison  que  j'ignore, 
l'aura  cette  fois  empêché  de  revoir  soigneusement  ses  épreuves.  J'ai 
relevé  un  nombre  et  une  variété  de  fautes  d'impression  et  de  lapsus 
que  je  ne  sais  comment  m'expliquer  z. 


î .  On  en  trouvera  la  liste  p.  vi-vn  ;  entre  autres  je  note,  XXX,  3i,  8,  manu 
conserta  (et  non  consertum). 

2.  Je  signale  d'abord  une  faute  qui  revient  en  je  ne  sais  combien  de  pages  avec 
les  contradictions  les  plus  criantes,  l'orthographe  :  ex  cercitus.  P.  11  au  bas,  lire 
tota  classe;  p.  i3,  avant-dernière  ligne,  lire  ne^/aquam  ;  p.  i5.  6,  dans  le  texte, 
scorpione  icto  ;  p.  19,  10,  1,  lire  gravior  ;  p.  20,  avant  dernière  ligne,  lire  de- 
cenmnt;  d'après  l'appendice,  il  fallait  au  texte,  XXIX,  36,  to,  continuit  (et  non 
contint'  :  p.  87,  à  la  parenthèse  du  S  9.  lire  fuenmt  :  p.  g5,  6  1.  avant  la  fin,  lire 
eftugeru»t;  id.  n.  3,  le  renvoi  29,  6,  19,  est  faux  ;  p.  96,  7,  3  pour  communito,  le 
texte  est  en  désaccord  avec  la  note  critique;  p.  97,  1.  5,  il  faut  un  point  ou  deux 
points  avant  spem  quoque,  et  au  S  i3,  lire  Hasin/bal  ;  p.  149,  1.  4,  lire  frustra  ; 
p.  166,   5,  lire  prohifo/erunt  ;  p.  172,  S  6,  lire  quatuor;  p.  1 85,  5,  3,  lire  compa- 
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En  lisant,  si  quelqu'un  la  lit,  la  note  qui  précède,  tel  lecteur  fran- 
çais pourra  m'accuser  de  irTattarder  à  des  vétilles.  Je  ne  crains  pas  ce 
reproche  du  principal  intéressé  ;  en  dehors  de  lui  ai-je  besoin  d'ajouter 
que  la  collection  Weidmann  par  la  réputation  qu'elle  a  acquise,  par 
les  services  de  tout  genre  qu'elle  nous  rend,  bref  par  ses  qualités  nous 
autorise  à  beaucoup  exiger  de  ses  collaborateurs.  A  tout  le  moins 
M.  Millier  reconnaîtra  par  ces  critiques   que  j'ai  lu  de  très  près  son 

petit  livre. 

É.  T. 


Musici  Scriptores  Graeci;  Melodiarum  reliquiae.  par   Carolus  Janus  (Leipzig, 
Teubner,   1899). 

A  la  fin  d'un  recueil  dont  il  a  été  parlé  ici  même,  Musici  Scriptores 
Grceci  1895  ,  M.  Janus  avait  reproduit  tous  les  fragments  de  mélo- 
dies grecques  connus  '.  Cet  appendice  comprenait  40  pages  seule- 
ment, dans  un  volume  qui  en  compte  plus  de  400  ;  (on  voit  combien 
est  significative  cette  disproportion  entre  le  fatras  des  théories  et  les 
œuvres  vraiment  musicales  que  nous  possédons  .  L'auteur  a  recom- 
mencé son  dernier  travail,  celui  que  nous  aurions  voulu  le  plus 
long,  et  qui,  par  la  faute  du  temps,  est  malheureusement  le  plus  court. 
Il  a  voulu  d'abord  le  mettre  au  courant,  et  proposer  quelques  conjec- 
tures nouvelles;  en  outre,  il  avait  quelques  erreurs  à  corriger. 


rari  ;  ibid.  6,  3,  jam;  p.   198,  1.  '?,  lire   au  premier  mot    Populonium  ;    p.   199,  sur 
4?,  i3,  ni  le  sens  de  la  sigle   J  B,   ni  l'année  visée  du  Jahrbuch   n'est  indiquée.  — 
Malgré  ce  qui  était  annoncé    dans  la  préface,    bien  des   mots  ajoutés  au  texte    des 
manuscrits  ne  sont  pas  en  italiques  :  XXIX.  4,  8,  est  ;   ri,  2,  rati  ;  18,  -j,Jicta  ;  33, 
7,  altéra;   34,  5,  équités  ;  p.   14'?,  dernière  ligne  aJ  spem  :  p.   146,  1.  2,  dempseris ; 
il  eût  fallu   aussi  écrire  au  bas  de  la  p.    82,  r5,  inter  (la  dernière    syllabe  en  ita- 
liques) ;  p.   io5,  !.  r,  le   texte  .-  per  turmam   suis  n'est  pas  d'accord  avec  la  note  ou 
plutôt  les  notes  et  celles-ci  ne  se  comprennent  pas  bien.— J'aurais  voulu  dans  telle 
note  de  l'appendice  plus  de  précision  :  ainsi  p.  187,  19,  6  et  19,  7,  les  motspopu- 
lum  et  thensauris  étant  deux  lois   dans    le  S,  il  fallait   dire   que  la   note  porte  sur 
leur  emploi  à  la  seconde  place  ;  de  même   sur  33,  7,  il  eût  fallu   préciser  que  des 
deux  altéra,  c'est  le  second  qui  est  ajouté  ?  De  même  p.  197,  36,  9,  le  quo  visé  est 
le  deuxième  du  S-  La  sigle  Mog.,  employée  XXX.  1,  7  et  3,  4,  aurait  dû  être  jointe 
ii  celles  dont  l'explication  se  trouve  en  tète  de  l'appendice.  Pour  les  mots  :  29,  22, 
10,  in  libro   tertio  rerttm  Romanarum,  il  eût  fallu  dire  nettement  ou  au  bas  de  la 
page  ou  dans  l'appendice  critique,  que  ces  mots  manquent  dans  deux  manuscrits 
importants  et  qu'ils  viennent  probablement   de    la  note  de   quelque    lecteur;  et. 
Schanz,  2"  éd.  11',  p.  284   au  bas.  Il    me   paraît  bien   probable  que  dans  les  mots 
d'Hannibal,   XXX.  44.  7  :   tum  Messe  decuit  cum...  se  cache   une   réminiscence    de 
Virgile.  En.  IV,  598.  tum  decuit  cum.... 

1.  Pendant  que  ce  compte  rendu  était  à  l'impression,  l'éditeur  des  Musici  scrip- 
tores est  mort;  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  musique  s'associeront 
aux  regrets  qu'a  exprimés  ici-même  un  juge  autorisé,  M.  Ruelle. 
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Cette  petite  brochure  est  un  instrument  de  travail  singulièrement 
commode  et  quasi  indispensable,  car  chaque  mélodie,  reproduite  en 
notation  antique  et  en  notation  moderne,  est  précédée  d'une  notice 
très  substantielle  qui  donne  au  lecteur  des  renseignements  bibliogra- 
phiques sûrs  et  précieux.  Je  regretterai  cependant  que,  pour  rester 
fidèle  à  l'esprit  de  la  publication  antérieure,  M,  J.  n'ait  pas  donné 
la  photographie  des  documents  originaux  qu'il  étudie.  Ses  Scrip- 
tores  sont  une  œuvre  toute  objective  ;  on  n'en  peut  dire  autant 
de  ses  melodiarum  reliquiœ.  Le  devoir  d'un  éditeur  est  sans 
doute  de  reconstituer  de  son  mieux  les  monuments  mutilés,  et  ses 
propositions  doivent  être  tenues  pour  valables  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
les  remplacer  par  quelque  chose  de  mieux  ;  mais  son  devoir  aussi  est 
de  permettre  au  lecteur  de  vérifier  ses  dires.  Aujourd'hui,  avec  les 
ressources  dont  on  dispose,  on  ne  devrait  plus  disserter  sur  un  docu- 
ment capital  sans  en  donner  la  photographie. 

Dans  ses  essais  de  restauration,  M.  J.  faii  de  nombreux  appels  au 
témoignage  de  deux  savants  dont  il  considère,  avec  raison,  l'autorité 
comme  supérieure  en  matière  de  musique  grecque  :  M.  Gevaërt  et 
M.  Th.  Reinach  ;  j'ai  été  particulièrement  content  de  voir  ce  dernier 
nom  revenir  très  souvent  sous  sa  plume,  en  me  rappelant  qu'un 
autre  savant  allemand  '  s'était  plaint  qu'on  n'eût  pas  envoyé  le  pre- 
mier hymne  delphique,  dès  sa  découverte,  «  à  ceux  qui  sont  com 
pétents  en  matière  musicale  »! 

J'ai  lu  avec  quelque  scepticisme,  je  l'avoue,  les  pièces  éditées  par 
M.J. 

Les  voici,  avec  quelques  brèves  observations: 

i°  Le  fragment  d'Oreste  (Stasimon  I,  v.  33o  sqq),  publié  pour  la 
première  fois  à  Vienne,  en  1892,  par  C.  Wasely.  Le  rythme  est  dog- 
miaque,  la  mesure  composée,  à  8  temps.  En  s'appuyant  sur  un  texte 
d'Aristide  Quintilien,  on  l'avait  considéré  d'abord  comme  apparte- 
nant au  mode  phrygien  ;  Monro  et  Gevaërt  l'ont  rattaché  au  mode 
dorien  et  au  genre  chromatique.  Les  lacunes  sont  considérables; 
44  notes  (sur  74)  sont  conjecturales.  Parmi  les  nombreuses  difficultés 
que  présente  ce  fragment  si  court,  l'interprétation  du  signe  (en  forme 
de  Z  surmonté  d'un  point)  qui  est  inséré  dans  le  texte  des  quatre  pre- 
miers vers,  n'est  pas  la  moindre.  Je  ne  puis  m'empècher  de  remar- 
quer (sans  en  vouloir  tirer  des  conséquences  qui  pourraient  conduire 
loin!)  que  ces  signes  diacritiques  partagent  chaque  vers  en  deux 
kola  égaux  par  le  nombre  des  syllabes.  Au  vers  5,  des  signes  qui 
semblent  remplir  la  même  fonction  sont  placés  après  la  quatrième  et 
la  huitième  syllabe,  comme  si  la  forme  du  vers  6  -f- 6  était  devenue 
4+4-4.  Peut-être  l'iso-syllabie  joue-t-elle  là  un  rôle  inaperçu. 
—   Les  deux  groupes  de  signes  qui  constituent  cette  dernière  divi- 


1.  M.  Reimann  (Allgem.  Musik  Zeitung  du  g  juin  1894), 
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sion,  se  composent  de  trois  lettres  dont  la  première  représenterait 
une  pause  du  chanteur,  et  les  deux  autres  indiqueraient  les  notes 
d'une  flûte.  Si  cette  vue  est  exacte,  la  barre  de  mesure  placée  entre 
Sfttvwv et  ttivwv ne  paraît  pas  justifiée.  L'abus  des  barres  de  mesure  est 
d'ailleurs  un  défaut  général  de  ce  recueil. 

20  Le  premier  hymne  à  Apollon,  dont  la  découverte  à  Delphes  par 
M.  Homolle  et  la  reconstitution  par  MM.  Weil  et  Reinach  fait  hon- 
neur à  la  science  française.  Il  est  gravé  sur  deux  pierres  dont  l'ordre, 
d'abord  interverti,  a  été  rétabli  par  Pontow  (1894).  Le  seul  fait  qu'une 
confusion  de  ce  genre  ait  été  possible,  ou  même  —  à  supposer  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  confusion  —  le  seul  fait  qu'un  doute  se  produise,  prouve 
que  le  texte  musical  a  un  sens  bien  flottant.  Il  s'en  faut,  en  effet,  mal- 
gré les  efforts  de  MM.  Reinach,  Gevaërt  et  de  l'éditeur  lui-même, 
qu'on  l'ait  reconstitué  d'une  manière  définitive.  Le  mode  et  le  genre 
de  la  mélodie  ne  sont  pas  fixés  avec  certitude.  Le  choix  de  la  mesure  à 
5  temps  et  la  valeur  relative  des  notes  (diminuée  de  moitié,  non  sans 
raison,  par  M.  J.  dans  sa  seconde  version)  ne  sont  que  des  hypothèses. 
Pour  le  dessin  mélodique,  il  suffit  de  parcourir  les  traductions  de 
MM.  Reinach,  Gevaërt,  Janus,  Reimann,  pour  voir  qu'on  est  loin  de 
s'entendre.  Quant  à  des  indications  extrinsèques,  —  indispensables 
pourtant  à  une  œuvre  musicale  —  il  n'y  faut  pas  songer. 

La  première  impression  laissée  par  le  texte  musical  de  J.  est  que  cet 
hymne  est  écrit  beaucoup  trop  haut  pour  la  voix.  Ce  n'est  pas  humai- 
nement charitable  (pour  un  homme).  L'éditeur  nous  dit  que  l'hymne 
n'était  probablement  pas  chanté  par  un  chœur,  mais  par  un  citharède, 
et  que  les  citharèdes  avaient  la  voix  très  élevée....  soit  ;  on  trouve 
presque  toujours  un  témoignage  pour  justifier  une  hypothèse  ;  mais 
il  est  fâcheux  que  toute  une  construction  importante  ait  une  base 
aussi  fragile.  —  Même  difficulté  pour  le  passage  enharmonique,  au 
pied  55.  En  tout  cas,  cette  écriture  trahit  un  conflit  bien  regrettable 
entre  notre  système  de  notation  et  la  musique  antique.  —  A  la  tin  des 
trois  premières  lignes,  le  retour  de  la  formule  MYM  constitue  une 
«  rime  musicale  »  dont  il  n'a  pas  été  tenu  un  compte  suffisant. 

3°  Le  second  hymne  à  Apollon,  publié  par  MM.  Weil  et  Reinach 
(1894).  C'est  le  plus  considérable,  mais  non  le  moins  difficile  à  res- 
saisir. On  n'a  pu  en  reconnaître  le  genre,  bien  que  certaines  parties 
semblent  devoir  être  rattachées  au  lydien.  Il  y  a  plus  de  i5o  notes 
conjecturales.  La  constitution  de  la  mélodie  donne  lieu  aux  mêmes 
réserves  que  le  précédent.  (Il  y  a,  au  pied  i55,  un  intervalle  de 
onzième  qui  me  paraît  monstrueux  . 

40  L'épitaphe  deSikilos,  découverte  en  Asie-Mineure  par  W.  M.  Ram- 
say  et  publiée  en  1 883 .  Les  signes  qui  accompagnent  les  paroles 
n'ont  été  reconnus  pour  notes  musicales  qu'en  i883,  par  Crusius. 
Quel  est  le  rythme  exact  de  cette  petite  pièce?  Appartient-elle  au  mode 
phrygien  ou  ionien  ?  autant  de   difficultés  qui  ne  sont  pas  résolues. 
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Certains  signes  ressemblent,  on  ne  sait  encore  pourquoi,  à  une  virga 
surmontée  d'un  punctum. 

3°  Les  hymnes  à  la  Muse,  au  Soleil  et  à  Némésis  (Mesomedes)  qui 
sont  les  plus  anciennement  connus.  Le  premier,  reconstitué  par 
M.  Reinach,  a  une  grande  clarté,  sinon  une  grande  noblesse  de  rythme. 
11  appartient  au  dorien,  selon  M.  Gevaërt,  au  mixolydien  selon 
M.  Reinach,  a  Yhyperdorien  selon  J.  ! — L'hymne  au  Soleil  est  consi- 
déré comme  dorien  et  l'hymne  à  Némésis  comme  phrygien.  Ces  der- 
nières pièces  sont  très  nettes,  et  leur  rythme  a  une  sorte  de  précision 
mathématique.  J'avoue  que  cela  même  m'inspire  quelque  méfiance. 
J'ai  peine  à  croire  qu'un  musicien  un  peu  artiste  se  soit  astreint  à 
cette  rigoureuse  correspondance  entre  le  rythme  de  la  mélodie  et 
celui  des  vers,  et  n'ait  jamais  pris  un  peu  de  liberté. 

En  outre,  ce  qui  manque  le   plus  à   tous  ces  fragments,    c'est  un 
sens  musical  :  je  parle,  bien  entendu,    d'un   sens  musical  apprécia- 
ble pour  un  lecteur  qui  s'efforce  d'oublier  l'art  moderne.  Il  y  a  bien 
là  une  mesure;  mais,  de  construction  rythmique,  il  n'y  en  a  point. 
A    l'époque   où  ils  étaient  de   vrais  artistes,  les   Grecs  n'ont  jamais 
fait  la    théorie   de  leur   art  ;    c'est  donc   que  l'instinct  musical  était 
le    principe    de    leurs    compositions.    On    est    tenté    d'en    douter 
quand  on    lit  nos  melodiarum  reliquiœ.    Les    philologues,    partant 
d'un    point    de  vue   qui    est  justement    l'opposé    de  celui  des  chan- 
teurs antiques,    ont,   il    est  vrai,  une    tâche    bien    malaisée.    Leurs 
conclusions   doivent  être  tenues   pour  provisoires.  Il  leur  convient 
surtout  d'être  modestes.  Aussi  bien,  la  science  de  la  musique  grecque 
débute  à  peine.  Elle  en  est  encore,  comme  la  science  du  plain-chan 
avant    1889,  à  solliciter  le  témoignage  des  Scriptores  pour  essayer 
d'en  tirer  quelque  idée  de   la  musique  pratique.  Espérons  que   les 
fouilles  archéologiques  lui  permettront  un  jour  de  travailler  sur  des 
documents  originaux  assez  nombreux  pour  qu'ils  s'éclairent  l'un  par 
l'autre,  et  qu'on  n'en  sera  plus  réduit  à  reconstituer  tant  bien  que  mal 
une  pièce  du  h«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  comme  le  premier  hymne 
delphique,  avec  les  indications  d'un  théoricien  qui  vivait  5oo  ans  plus 
tard. 

Jules    COMBARIEU. 


La  bataille  de  Muret,  par  M.  Marcel  Dieulafoy.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  des  belles-lettres,  tome  XXXVI,  2<=  partie.  —  Paris, 
imp.  nat.,  libr.  C.  Klincksieck,  1899.  111-4°  de  44  pages. 

Ce  mémoire  est  une  contribution  à  l'histoire  de  la  tactique  des 
armées  au  xiir*  siècle.  La  bataille  de  Muret,  qui  fut  le  fait  le  plus 
mémorable  de  la  guerre  des  Albigeois,  a  été  racontée  par  un  certain 
nombre  d'annalistes  et  de  chroniqueurs,  d'après  lesquels  les  auteurs 
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modernes  ont  fait  la  description  du  combat  et  de  ses  divers  épisodes. 
Mais  ces  derniers  n'ont  pas  toujours  bien  compris  le  témoignage  des 
contemporains  ou  bien  ils  lui  ont  donné  une  interprétation  contredite 
par  la  situation  des  lieux.  M.  Dieulafoy  a  donc  repris  les  textes,  il  les 
a  rapprochés  ou  comparés,  puis  au  moyen  d'eux  il  a  établi  un  récit 
qui  peut  passer  pour  définitif.  Avec  une  clarté  et  une  limpidité  mer- 
veilleuses, il  a  montré  les  manœuvres  des  Croisés  ou  des  Aragonais 
et  Toulousains  ;  avec  une  habile  simplicité,  il  a  brossé  le  tableau  de  la 
bataille  et  narré  ses  différentes  scènes. 

La  conclusion  est  que  si  Montfort  «  fut  un  général  décidé  et  auda- 
cieux ou  prudent  suivant  l'heure  »,  il  ne  connut  cependant  pas  d'une 
manière  scientifique,  «  ni  ne  pratiqua  d'instinct  la  haute  tactique  et  la 
haute  stratégie  ».  D'ailleurs  pas  un  de  ses  contemporains  ne  fut  plus 
avancé  que  lui. 

L.  H.  Labande. 


Henry  Auffrov.    Évolution    du    Testament    en    France,    des    origines   au 
XIII"  siècle.  Paris,  Rousseau.  189Q.   1  vol.  gr.  in-8,  770  p. 

Il  serait  à  désirer  que  toutes  les  institutions  civiles  et  ecclésiastiques 
du  moyen  âge  eussent  un  historien  aussi  consciencieux  et  aussi  com- 
pétent que  M.  Auffroy.  Son  livre  se  recommande  à  la  fois  par  les  idées 
générales  et  les  vues  élevées  qui  tempèrent  heureusement  un  sujet  un 
peu  aride  et  par  l'étude  minutieuse  et  exacte  du  détail,  qui  donne  à  la 
démonstration  une  solidité  à  peu  près  inattaquable.  Il  n'intéresse  pas 
seulement  par  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  suivre,  dans  une  exposition 
toujours  lucide,  le  développement  et  les  transformations  d'une  insti- 
tution importante  à  travers  les  siècles,  mais  encore  par  les  horizons 
qu'il  ouvre  sur  les  croyances,  les  habitudes  d'esprit  et  les  conceptions 
morales  et  religieuses  des  Français  pendant  le  haut  moyen  âge  et  le 
moyen  âge  proprement  dit.  Il  n'y  a  pas  que  de  l'érudition  dans  l'ou- 
vrage de  M.  A.  ;  on  y  trouve  le  sens  historique  et  l'esprit  philoso- 
phique, c'est-à-dire  une  réunion  peu  commune  de  qualités  fort  appré- 
ciables. J'ajouterai  qu'il  est  écrit  avec  chaleur,  et  en  certains  endroits, 
avec  une  exubérance  de  style  imagé,  que  fait  ressortir  la  sévérité  des 
questions  juridiques.  M.  A.,  comme  on  peut  le  voir  à  la  dernière  page 
de  sa  conclusion,  est  un  admirateur  du  moyen  âge  «  époque  trop  sou- 
vent calomniée,  dit-il,  où  la  foi  était  forte  et  les  passions  farouches, 
où  l'ardeur  indomptée  de  fougueuses  natures  engendrait  les  grands 
crimes  suivis  de  grands  repentirs,  où,  parmi  les  horreurs  de  guerres 
sanguinaires  fleurissait  l'héroïsme  des  dévouements  sublimes  :  ère  de 
batailles,  de  prières  et  de  pénitences,  où  l'on  savait  lutter,  aimer  et 
expier  —  où  la  vie  était  jeune,  où  la  mort  était  sainte  ».  Et  la  compa- 
raison de  cet  âge  héroïque  avec  les  temps  contemporains  «  où  tant  de 
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ruines  se  son!  accumulées  »,  où  l'esprit  moderne  «  a  t'ait  trop  de  bien 
pour  qu'on  puisse  en  dire  du  mal  et  trop  de  mal  pour  en  dire  du 
bien  »  n*est  pas  entrée  pour  peu  de  chose  dans  l'amour  que  l'auteur 
porte  au  moyen  âge  et  à  ses  institutions. 

C'est   là   un  terrain  sur  lequel  il  me  serait  bien  difficile  de  suivre 
M.  A.  Je  suis  moins  tenté  que  personne  de  méconnaître  les  beaux  côtés 
du  moyen  âge,  et  la  grandeur  originale  de  celte  société,  si  puissamment 
trempée  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  faisait 
pas  bon  d'y  vivre  et.  que  ce  temps  «  tragique  »  n'est  pas  à  regretter. 
C'est  par  une  illusion  singulière  que  M.  A.  fait  de  l'époque  de  Saint- 
Louis  (p.  12  et  541)  une  sorte  d'âge  d'or  «  où  les  forces  qui  jusque  là 
se  contrariaient  en  un  antagonisme  farouche,  se  pondérèrent  tempo- 
rairement en  un   équilibre   harmonieux  et  fécond  ».  Sans  doute,    la 
France  fut,  pendant  cette  période,  un  peu  moins  troublée  par  des  con- 
vulsions violentes  que  pendant  celles  qui  ont  précédé  et  suivi  ;   mais 
pour  comprendre   combien  cette  tranquillité  était  relative,  et  à   quel 
point  la  brutalité  et  la  grossièreté  des  mœurs,  la  fréquence  des  conflits 
et  des  guerres  continuaient  à   mettre  aux  prises,  les  divers  éléments 
sociaux,  il  suffit  de  lire  les  Olim  et   les  rapports  des  enquêteurs  de  la 
royauté.  Sans  doute,   aussi,  les  qualités  du   saint  qui  gouvernait   la 
France,  l'éclat  de  la  littérature  et  des  arts  (dont  je  ne  placerais  pas 
cependant  l'apogée,  comme  le  veut  M.  A.,  au  temps  de  saint  Louis, 
mais  au  temps  de  Philippe-Auguste  qui  correspond  à  l'expression  la 
plus  pure  et  la  plus  simplement  grande  de  la  civilisation  du  moyen' 
âge),  et  la  gloire  de  l'Université  de  Paris,  ont  entouré  cette  phase  de  la 
vie  française  d'une  auréole  incomparable.  Mais  ces  dehors  brillants  et 
la  grandeur  de  quelques  individualités  exceptionnelles  ne  peuvent  pas 
nous  faire  oublier  que  le  moyen  âge  continuait  d'être  en  somme,  au 
xme  siècle,  ce  qu'il  était  auparavant,  une  époque  d'insécurité  absolue 
pour  les  personnes  et  les  propriétés,  où  les  fléaux  du  ciel  et  de  la  terre 
joints  à  la  guerre  et  au  brigandage,  maladies  endémiques  du  corps 
social,  tenaient  le   plus  grand  nombre  des  hommes  courbés  sous  une 
perpétuelle  terreur  ;  où  le  riche  lui-même  n'était  pas   toujours  assuré 
du  pain  du  lendemain.  Au  point  de  vue  moral,  c'est  toujours  l'époque 
de  la  superstition  la  plus  grossière,  et  de  la  religion  bassement  maté- 
rialisée dans  le  culte  des  reliques.  Au   point  de  vue  politique,   c'est 
toujours  le  régime  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  de  l'aristocratie  la  plus 
dure  et  la  plus  oppressive,  l'état  social  fondé  sur  l'inégalité,  sur  le  pri- 
.vilège,  et  sur   l'exploitation  des  masses  populaires  par  les  pouvoirs 
seigneuriaux.  Que  cette  exploitation  ait  été  limitée  et  atténuée  depuis 
le  xiie  siècle  par  les  chartes  de  franchises,  elle  n'en  subsiste  pas  moins, 
et  fort  lourde  encore,   en  beaucoup  de  points  du  territoire  français. 
Celui  qui  connaît  le  moyen  âge  non  par  les  formules  du  droit  ou  les 
imaginations  des  poètes,  mais  dans  ses  réalités  vivantes,  par  les  chro- 
niques et  les  documents  d'archives,  trouve  le  plus  vif  intérêt  à  en  faire 
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l'histoire  :  il  admire  saint  Louis,  la  Sainte-Chapelle  et  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  il  n'envie  pas  le  sort  de  l'immense  majorité  de  leurs  con- 
temporains. 

Cette  réserve  faite  sur  les  tendances  générales  de  M.  A.,  constatons 
que  son  livre  est  divisé  avec  une  netteté  et  une  logique  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  La  première  partie  est  consacrée  aux  origines  du  Tes- 
tament, et  l'auteur  l'étudié  d'abord  chez  les  Gallo-Romains,  puis  chez 
les  Barbares  qui  ont  envahi  l'Empire.  Il  oppose  ainsi  l'individualisme 
romain  au  communisme  familial  des  Germains.  Dans  la  seconde 
partie,  relative  au  testament  pendant  l'époque  franque,  M.  A.  montre 
comment  le  testament  romain  se  décompose,  pour  laisser  la  place 
à  la  conception  germanique,  et  quelle  action  puissante  l'esprit  chrétien 
exerce  à  son  tour  sur  le  contenu  des  libéralités  in  extremis.  La  troi- 
sième partie  a  pour  objet  l'évolution  canonique  et  féodale.  Ici  la  divi- 
sion de  la  France  entre  deux  domaines  juridiques  bien  distincts,  les 
pays  de  droit  écrit  et  les  pays  de  coutumes,  oblige  M,  A.  à  examiner 
l'évolution  du  testament  d'abord  dans  la  France  du  Nord,  puis  dans 
celle  du  Midi.  On  voit  clairement  comment,  au  Nord,  l'identité  de 
l'inspiration  religieuse  amène  les  transformations  de  l'institution  tes- 
tamentaire et  à  quelle  date  se  manifeste  la  compétence  des  cours 
d'Église  en  matière  d'actes  à  cause  de  mort,  compétence  à  laquelle 
s'oppose  celle  des  tribunaux  laïques.  Si  l'influence  canonique  favorise 
la  liberté  de  tester,  la  tendance  féodale  la  contrarie.  Au  Midi,  le  prin- 
cipe testamentaire  se  maintient  avec  un  caractère  religieux  beaucoup 
moins  accusé;  la  constitution  du  testament  romain  est  perfectionnée 
par  un  retour  aux  règles  de  Justinien,  modifiée  d'autre  part  par  l'intro- 
duction des  exécuteurs  testamentaires.  Enfin,  à  l'époque  de  saint 
Louis,  objet  de  la  quatrième  partie,  les  principes  coutumiers  sont 
réduits  en  système  et  le  droit  de  tester,  dans  la  France  du  Nord,  est 
réglementé  par  la  coutume,  qui  donne  à  la  fois  «  satisfaction  aux  né- 
cessités de  la  justice  »  et  assure  «  une  liberté  encourageante  aux  en- 
thousiasmes de  la  charité  ».  Pendant  ce  temps,  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  les  traditions  antérieures  persistent  et  se  développent.  Les  roma- 
nistes donnent  au  testament  une  forme  toujours  plus  précise  et  rigou- 
reuse. La  volonté  du  père  de  famille  reste  pleinement  maîtresse  de  ses 
propres  arrêts.  —  Un  appendice  comprenant  douze  textes  qui  repré- 
sentent chacun  un  type  de  document  testamentaire  ou  une  phase  de 
développement  de  l'institution,  un  index  bibliographique  et  une  table 
des  matières  très  analytique  terminent  utilement  le  volume. 

Dans  ce  cadre  très  vaste,  l'auteur  a  su  placer  avec  ordre  les  nom- 
breuses pièces  d'archives,  les  passages  de  cartulaires  et  les  textes  juri- 
diques qu'il  a  recueillis  et  analysés  en  critique  généralement  assez 
soigneux1.  J'aurais  aimé  qu'il  y  joignit  un  peu  plus  de  textes  propre- 

1.  Il  y  a  quelques  inexactitudes  de    détail,  inévitables  dans  un  pareil  répertoire, 
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ment  historiques,  empruntés  aux  chroniques  ou  aux  mémoires  con- 
temporains. A  la  p.  374,  il  cite  les  testaments  de  Philippe-Auguste  et 
de  Louis  VIII,  pour  montrer  que  l'homme  du  moyen  âge  ne  voulait 
paraître  devant  Dieu  que  libéré  de  ses  dettes  et  de  toutes  obligations 
vis-à-vis  de  ses  semblables.  Il  aurait  dû  rappeler,  à  ce  propos,  les 
deux  historiettes  rapportées  par  le  dominicain  Etienne  de  Bourbon 
éd.  Lecoy  de  la  Marche,  n°  33  et  34)  Tune  où  Ton  voit  le  jeune 
Hugue,  (ils  du  duc  de  Bourgogne,  qui  était  mort  en  laissant  une  dette, 
apparaître  pour  en  réclamer  l'acquittement;  l'autre  où  un  chevalier  de 
la  suite  du  comte  de  Nevers  cite  un  fait  semblable  arrivé  à  l'un  de  ses 
amis.  Anecdotes  et  légendes  compléteraient  ici  fort  bien  le  tableau  de 
mœurs,  puisqu'elles  contribuent  à  expliquer  les  dispositions  testa- 
mentaires. Enfin,  j'aurais  voulu  que  M.  Auffroy  restât  toujours  fidèle 
à  la  loi  qu'il  s'est  très  heureusement  imposée  de  ne  citer  que  des 
documents  datés,  contemporains  de  la  période  qu'il  étudie  au  point 
de  vue  du  testament.  Il  s'y  conforme  presque  partout,  sauf  quand  il 
cite  les  Assises  de  Jérusalem,  un  document  hybride,  où  il  est  tellement 
difficile  de  séparer  l'ancien  fonds  (du  commencement  du  xne  siècle) 
d'avec  les  dispositions  postérieures  du  xme  et  même  du  xive  siècle, 
qu'une  critique  soucieuse  d'attribuer  à  chaque  époque  ce  qui  lui  ap- 
partient, devrait  hésiter  à  s'en  servir,  au  moins  dans  un  ouvrage 
divise,  comme  celui-ci,  en  compartiments  chronologiques  très  dis- 
tincts. 

Achille  Luchaire. 


Les  Assemblées  politiques  dans  la  Russie  ancienne.  Les  zemskié  sobors. 
Etude  historique,  par  Félix  de  Rocca  (œuvre  posthume).  Paris,  Larose.  1899. 
191  p. 

Nous  connaissons  si  mal   l'histoire  de   la  Russie  et  en  particulier 
éveloppement  intérieur  qu'il   convient  d'accueillir  avec  recon- 
sance  tous  les  travaux   qui  nous  apportent   quelque    instruction. 
Les  écrivains  russes  ont  établi  que  l'autocratie,  dans  le  sens  où  nous 
s  aujourd'  hui,  est  d'origine  assez  récente  et  ils  nous  mon- 
trent les  Tsars  du  xve  au  xvif  siècle  entourés  de  Conseils  et  d'États, 
dont   l'influence  était  souvent  assez  grande.  F.  de  Rocca  avait  été  inté- 
ressé par  ces  travaux  et  il   a  essayé  de  nous   en   présenter  un  résumé 
critique. 

Il  recherche  d'abord  l'origine  de  ces  assemblées  politiques,  puis  il 

1  montre  leurs  progrès  pendant  la  «  période  des  troubles  », et  l'action 

lue   qu'elles  ont  exercée  sous  le  règne  de   Michel:  on  put 


de  faits  et  de  dates,  par  exemple,   p.  377  et  38i,  où  l'auteur  attribue   deux  t'ois  à 
Louis  \  II  un  acte  pour  les  bourgeois  de  la  Rochelle  qui  est  de  Louis  VIII. 
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penser  un  moment  que  la  Russie  était  sur  la  voie  de  se  transformer 
en  monarchie  parlementaire.  Après  ce  tableau  historique,  peut-être  un 
peu  long,  l'auteur  étudie  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Sobors,  à  leur 
composition,  à  leur  mode  d'élection,  à  leur  durée,  aux  votes,  etc.  Il 
s'efforce  ensuite  de  déterminer  avec  quelque  précision  leur  caractère 
propre,  leur  autorité  réelle,  les  causes  de  leur  rapide  décadence  et 
de  leur  complète  disparition.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Slavophiles 
avec  Aksakof  ont  singulièrement  dépassé  la  mesure  quand  ils  ont 
voulu  voir  dans  la  collaboration  des  Sobors  et  des  Tsars  comme  la 
représentation  «  des  deux  forces  qui,  d'accord,  font  mouvoir  la 
Russie,  le  pouvoir  du  gouvernement  et  la  pensée  du  peuple  ».  Mais 
peut-être  d'autre  part,  y  a-t-il  quelque  injustice  dans  le  scepticisme 
avec  lequel  Tchitchédrine  juge  «  ces  pauvres  et  incolores  essais  » 
d'un  gouvernement  représentatif.  On  peut  admettre  que  F.  de  R.  est 
moins  loin  de  la  vérité  quand,  avec  Serguievitch,  Platonov  et  Kliout- 
chevsky,  il  admet  que  si  les  Sobors  n'ont  jamais  eu  ni  droits  bien 
précis,  ni  traditions  bien  nettes,  ils  ne  le  cédaient  guère  en  puissance 
réelle  à  la  plupart  des  assemblées  occidentales  de  la  même  époque  et 
qu'ils  les  égalaient  en  patriotisme  et  en  bonne  volonté.  En  revanche 
les  raisons  par  lesquelles  il  explique  l'évanouissement  de  cette  vie 
politique,  ne  me  satisfont  guère  :  car  dire  que  l'idée  de  l'attachement 
au  service  de  l'État  dominait  toutes  les  distinctions  sociales,  c'est 
moins  une  explication  qu'une  répétition,  et  d'autre  part,  «  si  le  repré- 
sentant moscovite  venait  à  l'assemblée  pour  y  remplir  un  devoir  et  non 
pour  y  exercer  un  droit  »,  c'est  ce  que  l'on  pourrait  affirmer  de  toutes 
les  assemblées  analogues,  et  cela  n'a  pas  empêché  le  Parlement  anglais 
de  faire  une  assez  belle  fortune.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas 
songé  ici  à  s'inspirer  du  premier  volume  d'Anatole  Leroy-Beaulieu, 
auquel  il  faut  toujours  revenir  quand  on  touche  à  la  Russie. 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  ne  juger  qu'avec  beaucoup  de  ménagements 
un  livre  qui  a  été  interrompu  par  la  mort.  Il  est  infiniment  probable 
que,  s'il  eût  pu  revoir  son  œuvre,  l'auteur  y  aurait  apporté  des  chan- 
gements importants.  11  eût  sans  doute  supprimé  la  première  partie, 
relative  au  Conseil  des  Boyars  :  elle  ne  se  rattache  qu'imparfaite- 
ment au  sujet  et  mériterait  à  elle  seule  un  livre  spécial.  Il  eût  compris 
le  besoin  de  références  plus  nombreuses  et  plus  précises  :  son  livre  ne 
saurait  évidemment  s'adresser  à  la  foule,  et,  dans  des  questions  si  con- 
troversées, il  nous  serait  indispensable  de  connaître  les  raisons  qui 
ont  déterminé  la  conviction  de  l'écrivain.  Il  eût  modifié  certaines 
affirmations  :  «  la  masse  de  la  population  rurale  avait  des  maîtres, 
lisons-nous  p.  39;  mais  jusqu'en  1598,  elle  était  encore  libre;  après 
elle  est  attachée  à  la  glèbe  ».  Sans  compter  que  cela  ne  me  paraît  pas 
très  clair,  de  Rocca  était  trop  au  courant  des  choses  russes  pour  ne 
pas  savoir  tout  ce  qu'une  formule  ainsi  présentée  renferme  d'inexacti- 
tudes ;  ce  sont  là  des  phrases  par  lesquelles  on  exprime  grossièrement 
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sa  pensée,  dans  l'intention  de  la  mettre  à  point  dans  la  suite.  Il  est  bien 
certain  enHn  qu'il  aurait  corrigé  le  style  :  certaines  phrases  sont  écrites 
dans  une  sorte  de  langue  macaronique  où  les  mots  russes  sont  aussi 
nombreux  que  les  mots  français.  Je  n'ignore  pas  toute  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  traduire  en  français  des  termes  qui  correspondent  à 
un  état  social  différent  du  nôtre  :  mais  quand  nous  lisons  (p.  47)  : 
<«  ni  les  Gosti,  ni  les  Starosti  des  Sotni  ne  peuvent  passer  pour  des 
représentants  du  peuple  »,  ou  p.  33  :  «  les  Goubnie  Starosti  ne  con- 
naissaient d'abord  que  des  affaires  de  police  qui  ne  relevaient  pas  di- 
rectement des  Namiestniki  et  des  Volostels  »,  nous  avons  la  sensation 
bien  nette  que  ce  ne  sont  là  que  des  notes  que  l'auteur  se  réservait  de 
modifier. 

Il  ne  convenait  peut-être  pas  aux  éditeurs  de  modifier  l'essai  de 
F.  de  R.  aussi  profondément  qu'il  eût  été  nécessaire  pour  en  rendre  la 
lecture  facile.  Mais  ils  ont  poussé  la  piété  un  peu  loin  en  respectant 
jusqu'à  des  solécismes  et  des  barbarismes  qu'il  eût  été  facile  de  cor- 
riger ;  il  aurait  fallu  aussi  apporter  plus  de  soin  à  la  révision  des 
épreuves  et  les  mots  russes  sont  souvent  assez  incorrectement  pré- 
sentés. 

En  dépit  de  ces  réserves,  le  livre  de  Félix  de  Rocca  témoigne  d'une 
connaissance  très  sérieuse  de  la  question  et  s'il  n'apporte  rien  de  bien 
nouveau  aux  personnes  qui  suivent  le  mouvement  historique  russe, 
il  n'en  sera  pas  moins  une  surprise  pour  la  plupart  des  lecteurs. 
Puisse-Nil  tomber  entre  les  mains  de  quelques  jeunes  gens,  curieux 
de  science  et  d'exotisme,  et  leur  révéler  quelle  immense  moisson  réser- 
vent encore  les  terres  russes  aux  explorateurs  !  Ce  serait  là  la  meilleure 
récompense,  —  et  celle  qu'il  eût  sans  doute  le  plus  souhaitée,  —  du 
chercheur  consciencieux  et  avisé  dont  on  nous  présente  le  dernier 
essai. 

E.  Denis. 


Les  lettres  N  et  O  du  Complément  du  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise par  F.  Godefroy,  o,3e  et  94e  fascicules,  librairie  E.  Bouillon. 

Voici  pour  la  lettre  N  quelques  mots  seulement,  afin  d'être  court, 
dont  l'historique  ne  remonte  pas  assez  haut.  On  trouve  au  xne  siècle 
nonantième,  nord-est,  nuée  «  de  pluie  la  nuée  »  ;  au  xme  siècle,  navi- 
gation, «  puis  la  natevité  de  navigacion,  c'est-à-dire  puis  que  li  tans 
de  nagier  est  commenciés  »  ;  nonobstant,  nouet,  norme  qui,  je  ne  sais 
pourquoi,  n'a  pas  été  recueilli  ;  au  xive  siècle,  nacre,  «  un  hanap  doré 
couvert,  enfoncé  de  nacle  »  ;  naïade,  narrer,  natif  au  sens  actuel,  vers 
i36o;  naviguer,  nervure,  neuvaine,  «  la  prieuse  rist  chanter  une  messe 
pour  seur  Houdée,  et  ses  offrandes  et  nouvenne  »;  nodosité,  non  être 
qui  fait  défaut,  non  pareil,  numération,  nuance,  a  trois  mois  est  cen- 
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dreuse,  trois  vert...  Geste  nuance  n'est  pas  vaine  ».  Au  xve  siècle  et 
dans  les  dix  premières  années  du  xvie  sont  en  usage  ne  m'oublie^  pas 
(1405),  le  substantif  narré,  nature,  «  nature  naturée  ;>  ;  nard  «  J'ay  du 
nard  précieux  qui  cœur  humain  art  »;  nord-nord-ouest  (1421  ).  On 
rencontre  bien  antérieurement  à  16 10  des  exemples  de  nausée,  de 
novateur,  de  notaire.  Non-jouissance  dont  les  dictionnaires  ne  donnent 
pas  d'exemple  avant  1752,  a  été  employé  en  1596  :  «  Tout  ce  qui  se 
peut  acquérir  par  prescription  se  peut  aussi  perdre  par  non  jouys- 
sance  de  mesme  temps.  »  Il  manque  dans  le  Complément. 

Je  signalerai  maintenant  quelques  acceptions  et  emplois  de  mots 
qui  ont  été  omis,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  dans  un  tel  travail.  Na- 
celle n'est  donné  qu'avec  le  sens  de  petit  bateau  :  il  en  a  et  en  a  eu 
d'autres  :  «  A  l'issue  de  table,  il  distribua  calathes,  nacelles,  violiers, 
drajeoirs.  »  Dans  le  journal  de  Jean  Duclercq,  publié  par  M.  H.  Lo- 
riquet,  nacelle  est  un  terme  d'architecture  dont  Littré  même  ne  donne 
aucun  exemple  ancien  :  «  Une  nachelle  estoftee  de  cappitiaulx  reves- 
tus  de  fuelles  »  (  1452).  Nasard  :  «  Nasutus,  qui  a  un  grand  nez,  nasut, 
nasard.  »  Nasiller  :  «  Elle  (la  beste)  suit  volontiers  un  rayon  nazillant 
et  vermillant  tout  le  long  d'un  scillon.  »  Natif,  inné,  natal  :  «  Le 
surgeon  éternel  d'un  feu  natif.  —  Banny  de  son  pays  natif.  »  Nau- 
tonnier, adj.,  fréquent  au  xvie  siècle  :  «  Le  creux  pin  nautonnier.  — 
Le  nautonnier  bateau.  »  Naturalité  —  nature  humaine,  lieu  de  nais- 
sance :  «  La  naturalité  nostre  qui  est  débile  et  foible.  —  La  gloire  de 
Romme  qui  est  ma  naturalité.  »  A  remarquer  encore  cet  emploi  cu- 
rieux :  «  Par  l'art  de  paincture  se  dovvent  imiter  les  arbres,  herbes  et 
autres  naturalitez.  »  Naturel  —  humain  :  «  J'ay  pitié  de  leur  povreté, 
car  nous  sommes  naturels  tous.  »  Navire  :  «  Tu  commetz  un  lourd 
solécisme  disant  mon  navire  pour  ma  navire  »,  dans  le  Quintil  Ho- 
ratian.  Négoce  =  chose  :  A  il  pasesté  frappé  de  buffes  sur  la  face  pour 
nous  restablir  en  liberté?  O  négoce  admirable  et  plein  de  crainte  et 
tremblement!  »  Négocier,  se  livrer  à  un  exercice,  à  un  travail  quel- 
conque :  «En  esté,  s'en  alloit  à  la  rivière  et  s'esbattoit  et  negocioit  par 
l'espace  de  deux  heures.  —  Quand  quelqu'un  nous  prie  de  luy  aider 
a  negotier  quelque  chose.  »  Sous  Nepenthès,  lire  nepenthe  et  non 
nepenthé,  et  rétablir  ainsi  les  vers  de  Ronsard  :  «  Hélène  sceut  char- 
mer avecque  son  nepenthe,  les  pleurs  de  Télémaque.  »  Neuvaine  : 
«  la  neuvaine  sacrée,  »  les  neuf  muses.  Néphrétique,  s,  f.  :  La  néphré- 
tique ou  gravelle.  Ne\  :  «  Malgré  lor  nés  i  serai  acordée.  —  Aucuns 
des  demy  dieux  ne  le  purent  pas  bien  supporter  (le  vin),  ainçois  en 
furent  pris  par  le  nez.  »  Noix  :  «  Ailleurs  avez  escaillé  noys.  Vous 
sçavez  tout  le  sens  du  monde.  »  Note  =  rien  :  «  J'ay  songé  tant  et 
plus,  mais  je  n'y  entends  note.  »  Nouet  =  nodus  :  «  Les  durillons  et 
noetz  qui  sont  engendrez  es  gens  goutteux.  »  Nue  :  «  C'estoient 
des  pensemens  vains,  en  nue,  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des 
yeulx  et  des  aureilles,  »  (Montaigne).  Nuée  :  Les  maladies  des  yeux, 
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nme  sont  l'ongle,  la  nuée,  la  maille.  —  Une  couverte  bordée  de 
nuées,  de  brodures,  de  fleurs  d'ancolie.  N  v.  s.  t".  :  «  La  plante 

saffran  bastard  sert  comme  de  cure  et  nutr  aux  perroquets. 

yen   viens  à  la  lettre    O  où  manque  un  certain   nombre   de  mots 
plus  ou  moins  vieux  dans  notre  langue,  et  dont  les  dictionnaires  ne 
donnent  l'emploi  qu'aux  xvii*  et  XVIIIe  siècles.  Tels  sont  :  obsession  et 
opinant   w-  s.  .  offensant,  adj.  ,i5io  .  ordinal  au  sens  actuel    i55o  . 
56o  .  \;\     s.  .   auxquels   il    faut  ajouter   les 

termes  suivants  dérivés  du  erec  :   .         ancie,  .     .  eou  onirocri- 

ue,  ornithomance.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quelle  époque 
,  .  -  mots  (  .    traduits  en  français.  Plus  d'un   lexicographe  s'éton- 

nera qu'en  1268  oh  trouve  ar  chi    sous  la   Forme  aristologie,  et 

au  xivi  siècle.  .:.  acéphale,  anthropophage,  art    pagite,  atlan- 

îiqu.     le  f<       .  cette  parenthèse  pour  revenir  à  d'autres  vocables  dont 
l'historique  est  insuffisant.   Au  xne  siècle,  sont  en  usage  :  obscurité, 
ïlle,  octantième ;  au  xme,  -  ide,  onde,  onguent,  opi- 

au  xn  .    b  ec         ient,obsidi     al,     ...  ant,oni     - 

.  pilai  oiner,  oppressif,  oréadi .  etc  En  revanche,  très  peu 
d'articles  donnent  lieu  à  des  additions  ou  corrections.  Oblique,  être 
en  oblique  =  ne  servir  à  rien  :  I  !m piastre,  syrop  et  hsique,  tout  ce 
si  li  tu  en  oblique.      0c\  culiste  :  «  Mes  veux  frétillent  d'avoir 

un  colyre,  et  ay  besoin  de  quelque  .Llsculapide  bon  oculaire.  »  —  Bon 
pour  les  veux  :  ■  Medicamens  oculai  es.  (  ignon  :  «  Les  ennemys 
tiennent  les  tr  1  l'oingnon.  1  j  ts  =  grais- 

ser la  patte,  locution  fréquente.  Ondoyant,  qui  vit  dans  l'eau   : 
[l'océan]  nourrit  les  troupes  ondoyantes.      Ong  adt  Son  fiel  mis 

dans  les  yeux  sans  doute  oste  les  onglades  et  cataractes.  1    Onglet 
«  Il  faut  que  le   chasseur  mette  pied  à  terre,  et  avec  l'oeil  rechercher 
quelque    onglée  dans  le   chemin.    —   Les   roys   sont    les    ve   ges  de 
.;...  Qui  n'excèdent  une      ig  ee  de  leur  puissance  réglée.  »  On 

ne    d'architecture   :       Moulures    et  ornemens.    comme 
?s     .  souris  et  autres.      Orga  Ij.  :  «  Un  cla>  . 

oulent   Leaer-trottans   les     rsanistes  dois.   v    Orir.tc  :      D 

cle    dans  Rabelais.  Orme:    Ilzavoient 
abattu  ungulme  îesnée  n'est  pas  une  interjection  qui 

marque  l'incrédulité,  mais  qui  exprime  qu'on  al       .  .  :rès   froid,  ce 

que  -  l'exemple  cite. 

A.   Deleoullk. 


ier  Philosoph  des  Protestantismus,     1         Reuther  u.  Rei- 

.     cherche 

à  ,v  -eur  de  La  eloriei  .  Luther 


s 

.     .    •  ■      sophe  n  ex<      ence  d<      v  .   .        Lep 

.  dit-il,  a  reçu  trois  soh 
eprést     .  s  les  temps  ens  es  p        sophes  grecs    .-ans 

..-..-.       es  5         s  spét  s  et  en    particul 

Hegel  .  i.      étend  qu«  -         .      .      stn     .         ses  seules 

i  système  d<  >s     i  a  la  a  ...air  dY.    .  .      ranc<     . 

..  .    -.        .  .  >.        :  ?m<     eprésentépj     saint  rho 

....     es  n<    -thomis  es  *  .  .  .  -     .        -      ars  :  pour  eux  il  y  a  au- 

dessus  des     .      .  -  telles  des     .      es  supt     eures  ci      dre  si 

est  ne'anm       -  rttrer  la  vérité 

...         is  p      cipes  gén<  :ons on  nature.  .  . 

-  .      availler  sous  le  con- 

e  dt  qui  esi      ...  è  suprême;  3°  1  •    .    qui 

.   .mont  les  deux»  es  d<         ais    i  ei  de  la  foi;  la  rai- 

ur  lui.  est  in»  .......    .  .    dessus  dt    la  c<  i  ta  ssance 

de  la    .       .  em  >irique;elle  ne  sait  rit        esch    -.s  divines;  la  religion 

quement  si  .      ton  sur  des  prêt     .  -     c'est  là  lt    -oint 

c'es      ass    ...     dt    Kant;   ei  c'est  ...  -si  celui  de 

M.   P.  qui  est  un  des  p  s  de  c<        mvement  dt         .     itr  à 

Kani       qui  caractér  st  s         e  allemande  contemp     aine.  11 

.  nir  al       ..      -    cisnit    sceptique    des  exm  ts  »  ;  il  esi 

plu>    -.    emeni  hostile  t    -.  nirationalistru  des    u    -thomistes, 

à  la  phi      -         es      s        ...  cisnit  proclame  avec  Kant 

»s,  moins  anti-intellectualiste 
de   la   Critique  dt  -         a  une  nu 

siqut   dont  les  éh  sont  bjectifei  le 

dans  le  1  .......     teeption  de  la  vie  qui 

don    .  t  aux  besoins  du  ca       .  la  raison. 

Sans  é  semble  exerc  nos 

jours  une  .  >lus        le  que  ja        -  sur  les  esprits;  mais  tôt  ou 

a  rais  e  reprend  a  ses  droits  ei    .      .   -.   a  les  barrit   es 

entre     es»  ..    es  on  a  voulu  l'en-.     .  On  1  ec  intérêt  cette 

.  • sumt    et   .         is  v     nplèu     es    dées     .    .      >pées  par 

M.  Pauls**     dans  s  .     ècent  si      \         .  est  en  même  temps 

un  véritab  .  une  s  ration  de  guerre  de  l'esprit 

.     ttrelep  >e  d'autorité  et  les  rêves  cj    îoliques 

tie. 

Henri  Lichtj  s      i  n  r. 


G    \    riKNss,  Nietxsches  Stelluui;  eu  don  Grundfragen  der  Ethik  genetisch 
dargestellt.     .  s  r1. 

M.    rie  tes    .  évolution  des  idées  dt  Niei  sche  sur  trois  des 

principales  questi     is  ..  aie  :  l'origine  de  la  morale;  le  prim 
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de  la  morale:  le  problème  de  la  volonté.  C'est  un  travail  consciencieux 
mais  trop  timide.  L'auteur  se  contente  beaucoup  trop,  sous  prétexte 
d'objectivité,  de    simplement  juxtaposer  des  fragments   d'oeuvres  de 
Nietzsche  sans  chercher  à  «  construire  »  son  sujet.  Ce  n'est  pas  que 
les  idées  lui  fassent  entièrement  défaut.  M.  S.  indique  par  exemple 
en  deux  mots,  p.  38,  que  Nietzsche  base  successivement  sa  morale 
sur  le  sentiment,  puis  sur  la  raison,  enfin  sur  l'instinct.  L'idée,  est  je 
crois,  fort  juste;  mais  au  lieu  de  la  développer  d'une  façon  systéma- 
tique M.   T.  se   borne  à  dépouiller  l'une  après  l'autre  les  œuvres  de 
Nietzsche  et  à  nous  citer  les  principaux  passages  se  rapportant  à  ce 
problème  sans  se    préoccuper  de  les  classer   méthodiquement  et  de 
démontrer  révolution  de  la  pensée  de  Nietzsche.  Son  livre  est  donc 
plutôt  un  amas  de  matériaux  qu'une  étude  originale.  A  ce  point  de 
vue  il  peut  rendre    des   services.  J'ai  vérifié  un  certain  nombre    de 
renvois  qui  m'ont  paru  exactement  indiqués;   je   n'ai   relevé  qu'une 
erreur  p.   29  dernière  ligne  :  au  lieu  de  225  il  faut  lire  256.  L'impres- 
sion générale  qui  ressort  du  livre  de  M.  T.  —  à  savoir  que  Nietzsche 
malgré  les  contradictions  fréquentes  qu'on  peut  noter  dans  ses  œuvres, 
tend  vers  la  fin  de  sa  vie  à  formuler  ses  idées  avec  une  précision  et  une 
exactitude  sans  cesse  croissante, —  me  parait  très  soutenable.  Elle  peut 
servir  d'argument  contre  ceux  qui  présentent  avec  trop  d'insistance 
les  dernières  œuvres  de  Nietzsche  comme  des  fantaisies  d'aliéné.  Pour 
un  aliéné,  il  divague  en  tout  cas  avec  bien  de  la  méthode! 

H.  L. 


Morale  sociale.  Leçons  professées  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  par 
MM.  G.  Belot,  M.  Bernés,  Brunschvicg,  F.  Buisson,  Delbet,  Darlu,  Dauriac, 
Ch.  Gide,  M.  Kovalevsky,  Malapert,  le  R.  P.  Maumus,  de  Robertv,  G.  Sorël, 
le  Pasteur  Wagner.  Préface  par  Emile  Boutroux.  1  vol.  in-8,  I-XI.  i-3 19.  1899. 
Paris,  Alcan. 

Sous  son  apparence  paradoxale,  ce  volume  sera  un  des  incidents 
caractéristiques  de  l'histoire  de  la  morale  dans  notre  lin  de  siècle. 
L'idée  d'où  il  est  sorti  n'est  pas  banale.  Faire  professer  la  morale 
sociale  dans  un  Collège  même  «  libre  »  par  des  conférenciers  venus 
de  tous  les  coins  de  l'horizon  philosophique  ou  religieux,  appartenant 
à  l'Université,  à  l'Église  protestante,  à  l'enseignement  catholique,  ou 
enfin  positivistes  et  indépendants,  cette  tentative  —  qui  on  le  sait,  se 
renouvelle  en  ce  moment  —  aurait  été  impossible  il  y  a  quelques  an- 
nées. Elle  aurait  succombé  sous  l'indignation  des  orthodoxes  même 
laïques,  ou  les  railleries  des  sceptiques.  Il  a  fallu  à  la  fois  le  relâche- 
ment qui  s'est  opéré  dans  l'orthodoxie  officielle,  l'élargissement  des 
idées  universitaires,  et  aussi  l'intensité  et  comme  l'anxiété  des  préoccu- 
pations morales  qui   agitent  notre  époque  troublée,  pour  qu'une  en- 
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treprise  comme  celle-ci  pût  se  réaliser  avec  le  concours  d'hommes  de 
talent  et  de  tendances  élevées,  pour  que  le  recueil  qui  en  est  sorti  put 
être  consacré  par  le  patronage  d'un  philosophe  ayant  la  situation  de 
M.  Emile  Boutroux. 

Celui-ci,  dans  un  Avant-propos  mis  en  tête  du  volume,  a  dû  recon- 
naître que  «  l'idée  d'inviter  des  hommes  d'origines  philosophiques  très 
diverses  à  s'expliquer  en  toute  liberté  sur  les  principes  de  la  morale 
sociale,  n'a  pas  été  sans  causer  quelque  étonnement.  »  M.  Boutroux 
admet  l'étonnement,  mais  il  s'applaudit  des  résultats  produits  par 
l'ensemble  de  ces  conférences.  Son  Avant-propos  est  une  excellente 
dissertation  morale,  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  esprit  et  d'un 
talent  supérieurs,  dissertation  dans  laquelle  il  a  cherché  à  synthétiser 
les  traits  élémentaires  communs  à  tous  les  systèmes  d'éthétique  sociale, 
ceux  par  conséquent  qu'il  est  facile  de  retrouver,  dans  les  différentes 
idées  émises  par  les  conférenciers,  sous  les  divergences  de  principes. 
M.  Boutroux  voudrait  distinguer  comme  deux  domaines  très  diffé- 
rents :  l'enseignement  proprement  dit,  et  la  recherche  scientifique. 
Pour  la  première,  à  ses  yeux,  la  morale  «  des  honnêtes  gens  »  suffit. 
«  Les  maximes  qu'elle  fournit  ne  sont  pas  toujours  très  précises  ou 
cohérentes....  Telles  qu'elles  sont...  elles  représentent  l'expérience 
morale  de  notre  race.  C'est  cette  expérience  seule  qui  peut  servir  de 
règle  dans  l'enseignement  que  nous  donnons  à  nos  enfants  ». 

Le  moraliste  peut  et  doit  être  plus  hardi  dans  la  recherche  scienti- 
fique. «  La  morale,  nous  le  voyons  clairement  aujourd'hui,  n'est  pas 
et  ne  sera  jamais  une  science  achevée.  C'est  un  certain  besoin  de  l'es- 
prit humain,  lequel  le  définit  à  mesure  que  nous  travaillons  à  le 
satisfaire  et  provoque  de  nouvelles  recherches  à  mesure  qu'il  se 
définit.  » 

Dans  quel  sens  et  suivant  quelle  méthode  devront  s'opérer  ces  re- 
cherches ?  «  En  se  mêlant  aux  sciences  positives,  dit  M.  Boutroux,  la 
morale  changera-t-elle  de  nature  ?  Deviendra-t-elle,  elle  aussi,  une 
science  de  fait  ?  Renoncera-t-elle  à  l'idéalisme  qui  jusqu'ici  a  été  son 
caractère?...  —  Il  n'a  pas  encore  été  démontré  clairement  qu'il  en 
doive  être  ainsi.  Les  sciences  positives  peuvent  et  doivent  rendre  à  la 
morale  les  plus  grands  services  :  elles  donneront  une  matière  à  ses 
principes...  mais  les  sciences  positives  ne  peuvent  absorber  la  mo- 
rale... elle  doit  se  servir  des  sciences  sans  s'y  asservir,...  elle  est  in- 
finie comme  l'àme  humaine  ». 

Malgré  l'importance  des  concessions,  on  sent  dans  ces  dernières 
lignes  comme  une  réserve  posée  contre  l'esprit  général  de  la  plupart 
des  conférences  faites  au  Collège  des  sciences  sociales.  Ici  l'auteur 
de  l'Avant-propos  aurait  peut-être  dû  constater  plus  nettement  le  ca- 
ractère commun  à  la  grande  majorité  de  ces  leçons  ;  à  savoir  la  dispa- 
rition de  l'absolu  du  domaine  de  la  morale  sociale  telle  que  font 
exposée  devaut  leurs  auditeurs  sept  professeurs  d'Université  et  non 
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des  moindres,  parlant  à  côté  d'un  pasteur  protestant,  d'un   Révérend 
père  catholique,  et  de  plusieurs  indépendants. 

Car  c'est  un   t'ait  curieux  à  noter,  que  pas  un   des  représentants  de 
l'Université,  reliant,  comme  il  est  naturel,  la  morale  sociale  à  la  mo- 
rale  individuelle,  n'ait   professé  au  Collège  libre  la  morale  spiritua- 
liste,  ni  même  kantienne;      -  que  pas  un  n*ait  cherché  à  réfuter  le 
positiviste  M.  Delbet  qui    avait  fait  dans  la  première  conférence  un 
exposé  très  net  et  très  frappant  des  idées  d'Aug.  Comte  sur  la  morale; 
—  que   personne  n'ait  fait  intervenir,  pour   les  opposer  â  la  morale 
évolutionniste,  les  préceptes   catégoriques  de  l'ancienne  orthodoxie 
philosophique.    Certains   professeurs   ont  même  été  très  loin  dans  le 
sens  positiviste  :  «  Ma  vérité  de  La  Palisse,  écrit  l'un,  vérité  qui  com- 
mencera, je  ne  l'ignore  pas,  par  être  rejetée  des  trois  quarts  des  penseurs 
et  des  neuf  dixièmes  des  gens  du  monde,  c'est  que  la   morale  est  une 
chose   purement  humaine,  qu'elle  a  été  progressivement  formée  par 
l'humanité  pour  l'humanité  »'.  Un  autre  a  eu  conscience  du  danger 
de  l'absolu  appliqué  à  la  morale  :  «  La  circonstance  historique  qui  a  le 
plus  contribué  à  séparer  et  à  opposer  d'une  façon  irréductible  le  senti- 
ment et  l'idée  dans  les  théories  morales...   qui  a  mis  une  antinomie 
apparente  de  l'individualité  à  la  solidarité,  c'est  la  séparation  de  la 
morale  et  de  la  vie...  Je  crois  qu'au  développement  de  l'action,  et  ce 
qui  revient  au  même,  à  la  poursuite  d'un  idéal,  il  n'est  pas  d'obstacle 
plus  certain  que   la  position  d'un  absolu,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit. ...  L'unité  morale  ne  saurait  être  qu'une  unité  de  formation  »  2. 
Il  faudra  bien,  après  avoir  lu  ce  volume,  partager  l'opinion  exprimée 
par  M.  Darlu  dans  sa  belle  conférence  «  que   nos  esprits  sont  envahis 
par  les  conceptions  que  les  sciences  de  la  nature  élaborent  depuis  trois 
siècles,  et  qui  ne  s'accordent  pas  aisément   avec  les  croyances  tradi- 
tionnelles3... » 

Eugène  d'EicHTHAL. 


—  Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelque  temps,  avec  les  éloges  sincères  qu'elle 
méritait,  la  belle  publication  de  l'éditeur  de  Stockholm,  M.  Hasse  W.  Tullberg  : 
Les  Maisons  souveraines  de  l'Europe.  Le  tome  II,  qui  la  complète,  vient  de  paraître. 
Rappelons  que  le  texte  des  notices  généalogiques  est  dû  au  comte  F.  U.  Wrangel, 
et  que  les  notices,  bien  que  le  plan  de  l'ouvrage  ne  comporte  que  les  membres 
actuellement  vivants  des  maisons  souveraines,  contiennent  également  des  résumés 
historiques  des  origines  de  ces  familles,  et  surtout  des  tableaux  permettant  d'éta- 
blir les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  ordinairement  entre  elles.  Ce  travail,  fort 
soigné,  nous  a   toujours  paru  exact  et  précis.  Les  portraits  photographiques  (le 


i.  M.  G.  Belot  :  Charité  et  sélection,  p.  io5. 

2.  M.  Bernés.  L'L'uité  morale,  p.  57. 

3.  «  Classification  des  idées  morales  du  temps  présent  »,  p.  19. 
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chiffre  total  en  est,  pour  les  deux  volumes,  de  853)  méritent  encore  les  compli- 
ments que  nous  leur  avons  adressés  pour  la  netteté  de  leur  tirage,  et  de  même  les 
en-tète  archéologiques,  frontispices  aux  armes,  vues  de  châteaux,  etc.,  dessinés  en 
grisaille  par  l'architecte  M.  Agi  Lindegren  ;  enfin,  l'exécution  typographique,  qui 
est  d'une  rare  perfection.  Les  Maisons  contenues  dans  ce  volume  sont  les  sui- 
vantes :  Hcsse,  Holstein,  Italie,  Liechtenstein,  Lippe,  Luxembourg,  Mecklembourg, 
Monaco,  Monténégro,  Oldenbourg,  Pays-Bas,  Portugal,  Prusse,  Reuss,  Roumanie, 
Russie,  Saxe,  ScJiaumbourg,  Schwar^bourg,  Serbie,  Suède-Norvège,  Waldeck, 
Wurtemberg.  En  somme,  c'est  la  première  partie  de  l'almanach  de  Gotha  avec 
le  document  vivant  en  plus.  S'il  était  matériellement  possible  à  M.  Hasse  W.  Tull- 
berg  d'en  faire  autant  pour  les  grandes  familles  de  l'Europe  (souvent  plus 
anciennes  et  plus  intéressantes  que  tant  de  branches  allemandes  ou  autres  qui 
prennent  tant  de  place  ici),  nous  croyons  qu'il  obtiendrait  un  succès  au  moins 
aussi  grand.  C'est  maintenant  la  librairie  Haar  et  Steinert  qui  se  charge  de  la 
vente,  à  Paris,  de  l'édition  française.  —  H.  de  C. 

—  Dans  le  bulletin  (sept.  1894  —  mai  1897)  de  la  «  Spràkvetenskapliza  Sall- 
skap  »,  Upsal,  1898)  nous  mentionnerons  de  Lennart  K.iellberg  une  longue  et  cu- 
rieuse dissertation  d'archéologie  mvthologique  sur  Aski.epios  (en  allemand);  un 
article  sur  la  langue  des  inscriptions  dialectales  de  l'Argolide,  par  O.  von  Friesen 
(également  en  allemand);  enfin  (en  suédois),  un  historique  très  clair  et  très  com- 
plet de  la  question  de  la  classification  des  races  humaines  avec  la  proposition  d'un 
nouveau  système  de  Karl  Ahlenius.  —  L.  P. 

—  La  commission  des  Archives  pour  l'Histoire  de  la  Norvège  vient  de  publier 
(Kristiania,  1899)  dans  le  2e  fascicule  du  tome  1°''  de  ses  «  Historiske  Samlinger  » 
les  documents  officiels  et  privés  ayant  trait  à  l'affaire  de  Bodœ  (1818),  documents 
recueillis  et  ordonnés  par  M.  le  D1'  Yngvar  Nielsen.  —  L.  P. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  22  décembre  18 gg. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  qu'il  a  reçu  du  R.  P.Paul  de  Saint-Aignan,  de  la 
custodie  franciscaine  de  Terre-Sainte,  une  lettre  contenant  des  détails  sur  un  grand 
sépulcre  juif  récemment  découvert  auprès  de  Jérusalem,  vers  la  région  de  Siopos, 
au  lieu  dit  Ràs  cl  Madbèse.  Ce  sépulcre  se  compose  d'une  antichambre  et  de  deux 
chambres  creusées  dans  le  roc.  Le  P.  Paul  de  Saint-Aignan  soupçonne,  en  outre, 
l'existence  d'une  troisième  chambre  inviolée.  Sur  29  ossuaires  en  pierre  tendre 
trouvés  dans  les  chambres  accessibles,  trois  portent  des  inscriptions  grecques, 
deux  autres  de  simples  sigles.  — La  lettre  est  accompagnée  de  plans,  coupes,  élé- 
vations, copies  et  moulages  des  inscriptions,  le  tout  exécuté  avec  le  plus  grand 
soin. 

L'Académie  déclare  la  vacance  de  la  place  de  membre  titulaire  occupée  par 
M.  Giry,  décédé  il  y  a  plus  d'un  mois.  —  L'examen  des  titres  des  candidats  est 
ttxé  au   2  février  igoo. 

Sur  la  proposition  de  la  commission  des  travaux  littéraires,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  est  désigné  pour  diriger  la  publication  des  diplômes  carolingiens,  en 
remplacement  de  M.  Giry,  décédé. 

L'Académie  des  sciences  de  Berlin  invite  l'Institut  à  se  faire  représenter  aux 
fêtes  organisées  à  l'occasion  de  son  second  Centenaire.  —  L'Académie  accepte  en 
principe  cette  invitation. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  2  g  décembre  18  y  y. 

.M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  du  décret  de  M.  le  Président  de 
la  République  portant  approbation  de  l'élection  de  M.  le  duc  de  Trémoïlle,  nommé 
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membre  libre  en  remplacement  de  M.  J.  Menant  décédé.  —  M.  de  la  Trémoïlle  est 
introduit  en  séance.  t 

M.  de  Barthélémy  présente,  de  la  part  de  M.  Maspero,  directeur  gênerai  du  ser- 
vice des  antiquités  en  Egypte,  une  note  où   il    commente  une   longue   inscription 
hiéroglyphique,  comprenant  quatorze  colonnes    gravées  avec  une  singulière    per- 
fection. Cette  stèle  en  granit    noir   a    été    trouvée    à    Kom-Gayef,    dans    l'une    des 
propriétés  du  prince  Hussein-Pacha,  oncle  du  Khédive,  qui  en  a  fait  don  au  Musée 
de  Gizèh.    Elle  représente  le  roi  de  Nectanébo  II.  le   dernier    pharaon   des  dynas- 
ties indigènes,  et  porte  la  date  du  règne  (an  I,  4e  mois  de  Shomou,  le  i3  du  règne 
de  Nectanébo  .  Nectanébo  fait  des  offrandes  à  la  déesse  Nît  de  Sais.    Entre  autres 
détails  intéressants,  M.    Maspero  remarque  que  cette  inscription    révèle  la    forme 
égyptienne  du  nom  de  la  ville   de  Naucratis,  «  Paramai'ti  »,   et  porte  mention    ex- 
presse de  l'Usage  delà  dîme,  qui  jusqu'ici  n'avait  été    que    soupçonné  en  Egypte. 
Xcadémie  procède  à  l'élection  d'un  président  et  d'un  vice-président   pour  l'an- 
née 1900.  —  M.   Clermont-Ganneau   décline    l'honneur    de  la   vice-présidence.  — 
M.  de  Barthélémy,  vice-président  sortant,  est  élu  président  à  l'unanimité  des  voix. 
—  M.  de  Lastevrie  est  élu  vice-président  par  29  suffrages. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  la  commission  du  prix  Gobert.  Sont  élus 
MM.  Gaston  Paris,  P.  Meyér,  Aug.  Longnon  et  Bouché-Leclercq. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

MM.  Gaston  Paris  et  Senart  sont  délégués  par  l'Académie  pour  la  représenter 
aux  fêtes  du  second  centenaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

L'Académie  présente,  pour  la  chaire  de  diplomatique  de  l'École  des  Chartes, 
vaeante  par  le  décès  de  M.  Giry,  en  première  ligne,  M..  Maurice  Prou;  en  seconde 
li<;nc  M.  Levillain. 

Sont  nommés  correspondants  nationaux  :  MM.  Gauckler,  directeur  du  service 
des  antiquités  et  arts  en  Tunisie  ;  J.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Rennes  ;  Roschach,  de  Toulouse. 

L'Académie    s'est    formée  en   comité  secret  à  la  fin  de  sa   dernière  séance  et  a 
nommé  correspondants  étrangers:  MM.  Hermann  Diels,  professeur  à  l'Université 
Berlin,  F.  Yander  Haeghen,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Université  de  Gand,  et 
Kielhorn,  professeur  à  l'Université  de  Goettingue. 

Séance  du  5  janvier  1 900. 

M.  Alfred  Croisét,  président  sortant,  et  M.  A.  de  Barthélémy,  élu  président 
pour  l'année  1900,  prononcent  les  allocutions  d'usage. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  huit  commissions  suivantes  : 

Commission  des  travaux  littéraires.  —  Sont  élus  MM.  Ravaisson,  Delisle,  Delo- 
che,  Perrot,  Barbier  de  Meynard,  Meyer,  d'Arbois  de  Jubainville  et  Croiset. 

Comité  des  antiquités  de  la  France.  —  Sont  élus  MM.  Delisle,  Paris,  Bertrand, 
Meyer,  Longnon,  Héron  de  Villefosse,  Viollet  et  S.  Reinach. 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  —  Sont  élus  MM.  Heu- 
zey,  Perrot.  Paris,  Foucart,  Weil,  Meyer,  Bojssier  et  Mùntz. 

'Commission  du  Nord  de  l'Afrique.  —  Sont  élus  MM.  Heuzey,  Perrot,  Barbier  de 
Meynard,  Boissier,  Héron  de'Villefosse,  Philippe  Berger,  Cagnat  et  Babelon. 

Commission  de  la  fondation  Garnier.  —  Sont  élus  MM.  Barbier  de  Meynard, 
Senart,  Hamy  et  Barth. 

Commission  de  la  fondation   Piot.  —  Sont   élus  MM.   Delisle,    Heuzey,    Perrot, 
Héron  de  Villefosse,  Saglio,  Mûntz,  Collignon  et  Babelon. 

Commission  de  la  mission  française  d' Indo-Chine .  —  Sont  élus  :  MM.  Bréal, 
Senart,  Barth,  Barbier  de  Meynard,  Clermont-Ganneau  et  Hamy. 

M.  Oppert  est  élu  membre  de  la  commission  du  prix  Volney  en  remplacement 
de  M.  Maspero. 

M.  Bouché-Leclercq  annonce  que  la  commission  du  prix  Gobert  a  retenu  les  ou- 
vrages de  M.  Boudnov  sur  les  œuvres  mathématiques  de  Gerbert,  de  M.  R.  Reuss 
sur  l'Alsace  au  xvn"  siècle  et  de  Mgr  Hautcceur  sur  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  Lille. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  qu'un  archéologue  de  Greifswald,  M.  Erich  Preu- 
11er,  a  démontré  qu'une  des  statues  découvertes  à  Delphes  par  l'Ecole  française 
d'Athènes  était  un  original  de  Lysippe,  le  grand  sculpteur  du  iv°  siècle.  La  dé- 
monstration est  fondée  sur  un  fragment  d'inscription  copié  en  181 1  à  Pharsale 
geur  Stackelberg.  Un  moulage  de  la  statue  en  question  est  exposé  au 
.lusée  du  Louvre,  dans  la  salle  des   moulages  de  Delphes. 

M.  Viollet  communique  un  mémoire  sur  les  justices  et  les  milices  communales 
au  moyen  âge. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


I 
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Schwab,  Répertoire  des  articles  sur  l'histoire  et  la  littérature  juives.  —  Anabase, 
p.  Gemoll.  —  Helléniques,    I  et  II,  p.  Edwards.  —   Fredrich,  Recherches  sur 

Hippocrate.  —  Lettres  des  papes  d'Avignon  se  rapportant  à  la  France,  I,  p.  Dau- 
met.  —  Glagau,  Anne  de  Hesse.  —  Cross,  La  nouvelle  anglaise.  —  Chandler, 
Le  roman  picaresque.  —  Faguet,  politiques  et  moralistes  du  xixe  siècle.  —  Wei- 
sengrùn,  La  fin  du  marxisme.  —  Warnery,  Le  Chemin  d'espérance. 


Répertoire  des  articles  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  juives  parus  dans 
les  périodiques  de  1783  à  1898,  par  Moïse  Schwab,  bibliothécaire,  publié  sous 
les  auspices  de  la  Société  des  études  juives;  I,  Paris,  rue  Saint-Georges,  17, 
1899,  in-8,  p.  x  et  408.  Prix  :  12  fr.  5o. 

On  possède  des  catalogues  des  livres  hébreux  imprimés,  mais  il 
n'existait  pas  encore  de  répertoire  des  articles  publiés  dans  les  pério- 
diques sur  l'histoire  et  la  littérature  juives.  Cette  lacune  vient  d'être 
comblée  par  le  savant  bibliothécaire  que  ses  études  et  sa  situation  à 
la  Bibliothèque  nationale  désignaient  de  préférence  à  tout  autre  pour 
cette  tâche. 

Ce  qu'il  faut  louer  d'abord  dans  cette  utile  entreprise,  c'est  la  cou- 
rageuse patience  avec  laquelle  l'auteur  a  poursuivi  ses  recherches  au 
milieu  des  revues  juives  si  nombreuses  en  Europe.  Ces  revues  ne 
s'adressent  pas,  comme  d'autres  périodiques,  à  un  public  restreint, 
mais  au  peuple  juif  entier,  répandu  un  peu  partout;  elles  croissent 
et  se  multiplient  avec  les  besoins  intellectuels  des  communautés 
juives.  D'un  autre  côté  les  études  hébraïques  occupent  une  place 
importante  dans  les  péiiodiques  qui  s'adressent  aux  orientalistes. 

Cette  masse  de  livres  a  dû  prendre  pour  son  examen  un  temps 
considérable  ;  quelques  périodiques  ont  des  tables  qui  facili- 
tent les  recherches,  mais  c'est  l'exception.  L'auteur  du  répertoire  a 
été  soutenu  dans  son  labeur  par  la  pensée  que  sa  publication  rendra 
de  grands  services  ;  à  cet  égard  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  lui. 

Il  y  a  dans  ce  livre  un  amas  considérable  de  matériaux  qui  occu- 
pent 408  pages  grand  in-40  sur  deux  colonnes.  Le  recueil  nous  a  paru 
très  complet;  c'est  à  l'usage  que  l'on  constatera  s'il  renferme  des 
lacunes.  L'auteur,  du  reste,  prie  les  lecteurs  de  lui  signaler  les  omis- 
sions qu'ils  remarqueraient. 

Nouvelle  série  XLIX.  5 
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L'ouvrage  est  autographié  et  il  est  présente  comme  un  essai  (il  est 
tiré  à  i5o  exemplaires)  susceptible  de  perfection.  L'autographie  est 
généralement  réussie  ;  récriture  est  celle  d'un  calligraphe,  et  le  texte 
a  un  aussi  bel  aspect  et  se  lit  aussi  facilement  qu'un  bon  imprimé. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  une  table  des  noms  d'au- 
teurs classés  par  ordre  alphabétique;  chaque  nom  est  accompagné  des 
litres  des  articles.  Le  deuxième  volume,  qui  estannoncécomme  devant 
suivre  très  prochainement,  renfermera  deux  autres  tables  :  l'une,  des 
matières  ;  et  l'autre,  des  mots  hébreux. 

La  préface  renseigne  le  lecteur  sur  la  méthode  de  l'auteur  et  elle 
contient  la  liste  des  périodiques  dépouillés  pour  cette  publication. 

R.  D. 


Xenophontis  Expeditio  Cyri.  Recensuit  Guilelmus  Ge.moll.  Editio  maior.  Leip- 
zig, Teubner,  189g.  Un  vol.  in-12  de  vm-3o5  pages. 

The  Hellenica  of  Xenophon  Book  1  and  II.  Edited  with  introduction  and 
notes  by  G.  M.  Edwards.  Cambridge,  at  the  University  Press,  1899.  Un  vol.  in- 16 
de  XLVin-168  pages. 

Cette  édition  de  YAnabase,  due  à  un  homme  connu  par  ses  travaux 
sur  Xenophon,  est  faite  surtout  d'après  le  ms.  de  Paris,  ancien  fonds 
grec  1640.  Ce  manuscrit  avait  déjà  été  considéré  par  Dindorf  et  par 
Hug  comme  le  meilleur;  M.  G.  va  plus  loin  ;  il  pense  que  c'est  ce  ma- 
nuscrit seul  qu'il  faut  suivre,  sauf  dans  quelques  rares  exceptions.  Il  a 
pu  obtenir  le  prêt  de  ce  manuscrit  ;  il  l'a  collationné  à  loisir.  Cette 
revision  d'un  texte  si  important  suffirait  pour  attribuer  de  la  valeur  à 
cette  édition.  L'auteur  a  eu  de  plus  entre  ses  mains  l'exemplaire  de 
l'Anabase  qui  a  appartenu  à  Cobet,  et  il  a  trouvé  sur  les  marges 
diverses  corrections  qu'il  communique  dans  les  notes.  Les  conjec- 
tures, proposées  par  M.  Gemoll.  sont  toutes  indiquées  p.  vu;  nous 
signalons  II,  6,  2  5  àX^Oeiav  O^ps'jo'jcxtv  au  lieu  de  à.  àtr/.oùaiv ;  III,  1.  3o 
ù;  ûoiiXqj  pour  w;  Toioôtcp  ;  IV,  5,  3o  Ttpôç  toÙç  svoov  au  lieu  de  tiooc,  zo:j^  h 
-ra";  xwpxiç;  V,  4,  6  TtotsTôv  ajouté  devant  to  Xonrov.  Au  §  II,  1,  17,  la 
correction  àvayYeXXojjievov  est  déjà  donnée  dans  l'édition  de  Krûger 
comme  étant  de  Voigtlander.  Au  §1,  9  19,  P.  Couvreur  avait  déjà 
écrit  0  î  Ttaxo  àî!  t.ç.  Nous  regrettons  que  M.  G.  n'ait  pas  connu  cette 
édition  française  qui  aurait  pu  lui  être  utile  ;  Couvreur  avait  eu  le  soin 
lui  aussi  d'étudier  le  ms.  1640.  Mais  aujourd'hui  il  semble  que  c'est 
perdre  son  temps  que  de  reprocher  aux  savants  allemands  d'ignorer 
les  travaux  des  savants  français;  nous  ne  manquerons  pas  cependant 
de  le  faire  chaque  fois  que  l'occasion  se  présentera. 

L'édition  des  deux  premiers  livres  des  Helléniques  par  M.  Edwards 
est  destinée  aux  classes.  Elle  est  très  suffisante.  La  partie  historique 
est  surtout  très  soignée;  une  exposition  détaillée  lait  connaître  aux 
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élèves  les  événements  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  comprendre 
l'histoire  de  Xénophon.  Il  aurait  fallu  joindre  à  cette  exposition  his- 
torique une  courte  notice  grammaticale  ;  il  estbon  queles  élèvessachent 
que  la  grammaire  de  cet  écrivain  diffère  en  bien  des  points  delà  gram- 
maire des  autres  écrivains  attiques.  M.  E.  croit,  avec  Holms,  à  l'im- 
partialité de  Xénophon  ;  il  ne  lui  reproche  que  deux  choses  qu'il 
explique  et  excuse  du  reste;  nommer  le  moins  possible  Epaminondas, 
ignorer  la  reconstruction  de  Mégalopolis  et  de  Messène.  C'est  déjà 
significatif  que,  dans  le  récit  des  événements  écoulés  entre  la  bataille  de 
Leuctres  et  celle  de  Mantinée,  le  nom  d'un  homme  comme  Epami- 
nondas soit  à  peine  prononcé  ;  mais  on  pourrait  encore  trouver  bien 
d'autres  faits  aussi  singuliers  et  qui  ne  sont  pas  précisément  une 
preuve  de  l'impartialité  de  cet  historien. 

Albert  Martin. 


Cari  Fredrich,  Hippokratische  Untersuchungen  (Philologische  Untersuchun- 
gen,  herausgegcben  von  A.  Kiessling  und  U.  v.  Wilamowitz-Moellendortï, 
i5*fasc.)  ;  Berlin,  Weidmann,  1899,  vi-236  p. 

Le  Corpus  hippocratéen  renferme  en  assez  grand  nombre  des  écrits 
qui,  tout  en  se  rapportant  à  l'enseignement  du  maître,  ne  sont  cepen- 
dant pas  de  sa  main.  Il  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  méde- 
cine grecque  de  rechercher  quels  en  sont  les  auteurs  et  d'en  étudier 
la  doctrine.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  tous,  à  proprement  parler,  des 
ouvrages  purement  techniques;  quelques-uns  en  effet  sont  destinés 
aux  gens  du  métier,  mais  d'autres  s'adressaient  au  grand  public,  ou 
encore  n'étaient  que  des  hypomnemata,  rédigés  dans  un  but  pratique. 
M.  Fredrich,  dans  ce  volume,  fait  porter  ses  recherches  sur  deux  de 
ces  traités  :  le  n.y  ouaioç  àvOpioicou,  composé  vraisemblablement  pour 
être  lu  en  public,  dans  le  genre  du  Ilept  ~J./yrl-J  si  finement  commenté 
naguère  par  Gomperz  ;  et  les  quatre  livres  du  \lzo\  8taîx7)ç,  qui  sont  plu- 
tôt une  compilation  de  plusieurs  écrits.  Le  Utp\  epumoç  àv0pw7rou  manque 
d'unité,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Galien,  et  le  titre  ne  convient 
exactement  qu'aux  huit  premiers  chapitres;  mais  on  ne  saurait  l'attri- 
buer, comme  on  le  faisait  dans  l'antiquité,  à  Hippocrate  ou  à  son 
gendre  Polybos  ;  l'auteur  est  un  médecin  philosophe,  qui  a  exposé 
une  théorie  des  tempéraments  et  des  humeurs  d'après  Hippocrate  ;  il 
est  certainement  antérieur  à  Aristote.  Il  faut  signaler  dans  cette  partie 
de  l'ouvrage  l'histoire  des  théories  grecques  sur  le  système  veineux, 
que  M.  F.  rectifie  en  un  point  fort  important.  Littré  pensait  qu'il 
fallait  dater  postérieurement  à  Aristote  les  traités  où  le  cœur  est  con- 
sidéré comme  le  point  de  départ  des  veines,  parce  qu'Aristote  dit 
avoir  fait  lui-même   cette  découverte,  Or  le  fait  était  déjà  connu  de 
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l'auteur  du  Usol  vota»,  qui  est  au  plus  tard  du  commencement  du 
ive  siècle,  et  cet  écrit  n'a  pas  été  connu  d'Aristote.  Un  certain  nom- 
bre de  traités  médicaux  de  son  temps  lui  ont  d'ailleurs  échappé  étant 
restés  inconnus  dans  les  bibliothèques  de  Cos  et  de  Cnide  et  n  ayant 
été  réunis  que  plus  tard,  avec  d'autres  traités  anonymes  déjà  publies 
en  un  seul  Corpus.  Quant  au  Hepï  8w^,  que  M.  F.  analyse  minutieu- 
sement dans  toutes  ses  parties,  c'est  une  compilation  de  1  aveu  même 
de  son  auteur,  qui  a  puisé  à  beaucoup  de  sources  et  a  ajoute  ses 
réflexions  personnelles.  Mais  ni  le  fond,  ni  la  méthode  ne  lui  appar- 
tiennent en  propre;  la  méthode  est  hippocratique,  et  le  fond  se  ratta- 
che aux  systèmes  d'Heraclite  et  d'Anaxagore,  d'Archélaos  et  d  Hero- 
dikos  de  Selymbria.  L'ouvrage  fut  écrit  vers  400,  mais  il  n  est  pas 
possible  de  déterminer  exactement  le  lieu  de  la  composition,  pas 
plus  que  le  nom  de  Fauteur;  on  est  réduit  à  des  hypothèses  qui  ne 
peuvent  être  qu'imparfaitement  démontrées.  M.  Frednch  insiste  a 
juste  titre,  dans  son  avant-propos,  sur  Futilité  des  recherches  ana- 
logues à  celles  qu'il  nous  présente  ;  après  Gomperz  et  Kùhlewein,  il 
donne  l'exemple  de  ce  que  doivent  faire  les  historiens  de  l'ancienne 
médecine  grecque. 

My. 


Lettres  des  papes  d'Avignon  se  rapportant  à  la  France.  N-  2.  Benoît  xii.  1 334- 
i342  Lettres  closes,  patentes  et  curiales  se  rapportant  a  la  France,  publiées  ou 
analysées  d'après  les  registres  du  Vatican  par  Georges  Daumet...  Premier 
fascicule.  -  Paris,  A  Fontemoing,  1899.  In-40  de  248  col.  (Bibliothèque  des 
Écoles  Françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

Il  faut  saluer  avec  joie  l'apparition  de  ce  fascicule  qui  inaugure  une 
nouvelle  série  des  publications  de  nos  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome. 
Cette  troisième  série  sera  entièrement  consacrée  aux  Lettres  des  papes 
d'Avignon  se  rapportant  à  la  France  et  par  extension  aux  ducs 
d'Anjou  rois  de  Naples.  Sans  doute,  des  travaux  sérieux  ont  de,a  ete 
entrepris  pour  le  dépouillement  de  l'analyse  des  bulles  du  xiv*  siècle 
concernant  tel  ou  tel  diocèse  ou  ayant  trait  à  tel  ou  tel  événement  de 
notre  histoire;  mais  nous  n'en  attendions  pas  avec  moins  d'impatience 
la  collection  d'ensemble  où  seraient  réunis  tous  les  documents  ponti- 
ficaux nous  intéressant. 

Le  présent  fascicule  comprend  l'analyse  ou  le  texte  de  3ç-3  bulles, 
qui  ont  été  expédiées  pendant  les  trois  premières  années  du  pontificat 
de  Benoît  XII.  Si  le  pape  s'y  montre  assez  préoccupé  d'administrer 
son  temporel,  de  percevoir  ses  revenus,  de  recueillir  la  succession  des 
évêques  défunts,  il  n'oublie  pas  cependant  les  plus  grands  intérêts  de 
la  chrétienté.  La  croisade  est  d'abord  un  de  ses  principaux  soucis; 
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il  y  pousse  les  princes  chrétiens;  il  lève  des  subsides  pour  en  payer 
les  frais  il  donne  des  secours  au  roi  d'Arménie.  Mais  ensuite  la  situa- 
tion politique  de  la  France  et  de  l'Angleterre  attire  ses  regards  ;  il 
insiste  vivement  auprès  de  Philippe  VI  pour  l'empêcher  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  l'Ecosse,  il  envoie  des  cardinaux  pour  prévenir  le 
conait  entre  lui  et  Edouard  III.  Il  surveille  d'autre  part  les  relations 
du  roi  de  France  avec  Louis  de  Bavière  et  fait  passer  au  premier 
d'utiles  avis.  Le  même  rôle  de  pacificateur,  il  le  joue  encore  entre  la 
république  de  Gênes  et  les  rois  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Sicile  et  de 
Trinacrie,  entre  le  dauphin  de  Viennois  et  le  comte  de  Savoie,  etc. 
Ailleurs  cependant  il  poursuit  les  hérétiques,  les  Vaudois,  les  magi- 
ciens qui  modèlent  des  images  de  cire  ;  il  chasse  les  prévaricateurs. 
Benoît  XII  apparaît  donc  en  somme  sous  un  jour  favorable.  Nous 
remarquerons  encore  qu'il  gardait  assez  d'indépendance  vis-a-vis 
Philippe   de   Valois    pour   lui   refuser   les    dîmes    que    celui-ci   lui 

demandait. 

Les  historiens  auront  naturellement  beaucoup  à  prendre  dans  cette 
publication;  les  annalistes  provinciaux  y  puiseront  maints  docu- 
ments ;  même  les  théologiens  y  trouveront  de  curieuses  pièces,  par 
exemple  celles  qui  sont  relatives  à  la  question  de  la  vision  béatinque. 
Quand  j'aurai  ajouté  que  ce  fascicule  a  été  l'objet  de  beaucoup  de 
soins  de  la  part  de  son  éditeur,  j'aurai  fait  l'éloge  de  M.  Daumet  et 
j'aurai  souhaité  une  prompte  continuation  de  son  ouvrage. 

L.-H.  Labande. 


Eine  Vorkaempferin  landesherrlicher  Macht.  Anna  von  Hessen,  die  Mutter 
Philipp's  des  Grossmûthigen  (.4S5-.325)  von  D<  Hans  Glagau.  Marburg,  Elwert, 
1899,   xvi.   200  p.  i: 

M.  Glagau, privat-docent  à  l'Université  de  Marbourg,  nous  fournit 
dans  ce  travail  une  utile  contribution  aux  luttes  de  la  noblesse  alle- 
mande contre  l'autorité  croissante  des  princes  au  début  du  seizième 
siècle,  en  même  temps  qu'il  nous  fait  connaître  de  plus  près  une  in- 
téressante personnalité  de  l'époque,  restée  dans  l'ombre  jusqu'à  ce 
jour.  Fille  du  duc  Magnus  II  de  Mecklenbourg,  Anne  de  Hesse,  a 
peine  âgée  de  quinze  ans,  épousait  en  000  le  landgrave  Guillaume 
et  en  i~5o4.  elle  donnait  le  jour  à  l'enfant  qui  devait  être  un  jour 
Philippe-le-Magnanime.  Bientôt  après,  son  époux,  rongé  par  le 
«  mal  français  »,  qui  lui  occasionnait  de  véritables  accès  de  folie, 
instituait  une  régence  composée  de  plusieurs  seigneurs  hessois  et  se 
retirait  dans  la  vie  privée  ;  mais  il  s'en  lassait  bientôt,  car  ses  anciens 
vassaux  ne  le  privaient  pas  seulement  de  tout  bien-être  matériel, 
mais  l'abandonnaient  encore  aux  mauvais  traitements  de  ses  gardiens. 
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L'ambition,  bien  plus  que  l'affection,  pousse  alors  sa  jeune  femme  à 
se  rapprocher  de  lui,  dans  sa  solitude,  et  elle  y  manœuvre  si  bien  que 
le  malade  rédige  un  nouveau  testament  qui  lui  confère  la  régence, 
contrairement  à  la  loi  traditionnelle  et  aux  anciens  arrangements 
avec  les  agnats.  A  la  mort  de  Guillaume,  en  1509,  commence  donc 
une  lutte  acharnée  entre  la  veuve  et  les  États  de  Hesse,  appuyés  par 
l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 

Le  travail  de  M.  G.  nous  permet  de  suivre,  fort  en  détail,  les  péri- 
péties de  cette  lutte,  grâce  aux  documents  inédits,  empruntés  en 
majeure  partie  aux  Archives  de  Marbourg  :  le  triomphe  initial  des 
Etats,  l'intronisation  d'un  gouvernement  seigneurial  protégé  par  les 
princes  saxons,  l'appel  d'Anne  à  l'empereur  Maximilien,  ses  négo- 
ciations secrètes  avec  George  de  Saxe,  son  entente  habile  avec  une 
partie  de  la  noblesse,  le  tout  se  terminant,  en  1 5 14,  par  la  chute  du 
landhofmeister  Louis  de  Boynebourg  et  sa  propre  restitution  dans 
tous  les  droits  que  lui  avait  légués  son  époux.  Malgré  plusieurs  re- 
tours offensifs  elle  se  maintient  au  pouvoir  jusqu'en  1 5 1 9,  date  à 
laquelle  le  jeune  Philippe  est  déclaré  majeur. 

Mais  à  cette  épopée  triomphante  de  la  «  Révolution  hessoise  », 
comme  l'appelle  un  peu  ambitieusement  l'auteur,  succède  pour  l'hé- 
roïne de  M.  G.,  pour  la  femme  «  au  relief  monumental  »,  une  bien 
humiliante  tragédie.  Anne,  qu'on  appelait  galamment  Fran  Venus  à 
la  cour  impériale,  n'avait  jamais  négligé,  paraît-il,  au  milieu  des 
soucis  de  la  politique,  les  plaisirs  de  luxe,  de  la  chasse,  de  la  bonne 
chère,  et  d'autres  encore  '.  Une  imprudence  la  perdit  ;  en  automne 
1 5  19,  à  trente-quatre  ans,  elle  se  voyait  obligée  d'épouser  le  comte 
Othon  de  Solms,  de  onze  ans  son  cadet,  afin  de  donner,  disait-on,  un 
état  civil  à  l'enfant  qui  devait  naître  l'année  suivante.  La  chute  fut 
terrible  pour  l'orgueilleuse  princesse.  De  régente  devenue  petite  com- 
tesse, elle  tombe  de  plus  dans  la  disgrâce  absolue  de  son  jeune  fils 
qui  lui  rogne  impitoyablement  son  douaire,  lui  reprend  ses  joyaux, 
l'exile  aux  champs  et  la  persécute  dans  sa  nouvelle  et  bientôt  nom- 
breuse famille.  Par  surcroît  de  malheur,  elle  devient  bientôt  veuve 
une  seconde  fois  et  s'éteint  enfin  à  son  château  de  Roedelsheim,  en 
1 5s5,  bâtissant  et  dotant  des  couvents,  sécularisés  plus  tard  par  Phi- 
lippe quand  il  passe  à  la  Réforme. 

Toute  cette  histoire  est  racontée  d'une  façon  très  vivante  par  M.  G. 
Peut-être  s'exagère-t-il  un  peu,  comme  tout  biographe,  la  valeur 
politique  de  son  héroïne;  après  tout,  les  hobereaux  hessois  n'étaient 
pas  de  bien  terribles  adversaires  ;  en  tout  cas,  il  n'entreprend  point 
sa  réhabilitation  morale.  Quelque  opinion  qu'on   puisse  avoir  à  ce 


1.  M.  G.  déclare,  par  une  périphrase  discrète,  qu'elle  n'était  pas   chiche  de  ses 
faveurs  {mit  ihrer  Gunst  nicht  sproede  kargte)i 
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sujet,  cette  Mecklenbourgeoise  aux  passions  impérieuses  était  certai- 
nement une  maîtresse  femme  et  méritait  l'étude  personnelle  que  lui 
a  consacrée  l'auteur.  Le  style  en  est  parfois  un  peu  jeune  '  et  çà  et 
là  d'un  modernisme  qui  détonne2  dans  ce  récit,  fort  agréablement 
tourné  d'ailleurs. 

R. 


Wilbur  L.  Cross.  The  developement  of  the  English  novel,  xvii-329  pp.in-18, 

New- York,  1899    The  Macmillan  O)  7  fr.  5o. 
F.  W.  Chandler.  Romances  of  Roguery.  Part  I.   In-18  vii-483  pp.,  New-York, 

1899,  (Columbia  Uiversity  Press.  Macmillan)   10  fr. 

C'est  d'Amérique  que  nous  viennent  ces  deux  ouvrages  sur  le 
roman  anglais  :  l'un  est  un  manuel,  l'autre   une  thèse  de  doctorat. 

L'ouvrage  de  M.  Cross  est  bien  composé,  très  clair,  très  complet, 
nourri  d'idées  générales.  C'est  ainsi  que  M.  C.  propose  une  explica- 
tion intéressante,  mais  subtile,  de  la  décadence  du  théâtre  au  xvme  siè- 
cle, décadence  avec  laquelle  coïncide  une  soudaine  et  magnifique 
floraison  du  roman.  On  n'avait  plus,  dit  M.  Cross,  la  belle  confiance 
des  contemporains  d'Elisabeth  au  pouvoir  de  la  volonté  humaine.  Il 
fallait  un  auteur  dramatique  disposé,  en  subordonnant  aux  événements 
la  destinée  de  ses  personnages,  à  tenir  compte  de  l'élément  de  déter- 
minisme qu'on  admettait  alors  dans  la  vie.  «  Le  roman  supplanta  le 
drame  parce  que,  grâce  à  son  étendue  et  à  son  style,  il  pouvait  facile- 
ment analyser  avec  minutie  les  rapports  complexes  des  événements 
extérieurs  et  du  caractère  »  (p.  62) 

L'explication  est  ingénieuse,  neuve  aussi,  malgré  le  souvenir  qu'elle 
évoque  des  conférences  de  M.  Brunetière  à  l'Odéon.  Mais  il  faudrait 
peut-être,  en  bons  déterministes,  tenir  compte  des  circonstances. 
Depuis  1688,  le  théâtre  anglais  ne  prospérait  plus,  faute  de  patrons. 
A  mesure  qu'on  avance  dans  le  xvine  siècle,  les  rois,  les  nobles, 
deviennent  de  moins  en  moins  aptes  à  goûter,  non  seulement  une 
représentation  dramatique,  mais  n'importe  quelle  beauté  littéraire. 
De  son  côté,  la  bourgeoisie  depuis  les  scandales  de  la  Restauration, 
avait  perdu  l'habitude  de  fréquenter  les  théâtres  3.   Si  le  Puritanisme 


1.  Je  songe  surtout  à  ces  descriptions  d'Anne,  parfois  burlesques  à  force  d'en- 
thousiasme, où  M.  G.  nous  la  dépeint  comme  «un  feu  intense  pétillant  dans  une 
coupe  de  cristal  »,  comme  un  être  démoniaque,  une  nature  «  vollsaftig  »  etc. 

2.  Le  moyen  de  ne  pas  être  étonné  en  entendant  parler  des  ukases  des  ducs 
saxons,  ou  des  «  doctes  perruques  »  des  jurisconsultes  impériaux  en  009  !  Boyne- 
burg  est  «  ein  Frondeur  »;  Philippe  donne  à  sa  mère   «  einseitiy:  Décharge»,  etc. 

3.  Voir  dans  Beljame,  Le  public  et  les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au 
xvni"  siècle,  pp.  50-57,  les  citations  de  Tom  Brown,  Johnson,  Shadwell,  etc.  «  t,a 
cité  n'aime  ni  nous,  ni  notre  esprit  »,  dit  ce  dernier,  dans  un  prologue. 
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porta  le  premier  coup  au  théâtre,  c'est  la  réaction  contre  le  Purita- 
nisme qui  acheva  sa  destruction.  A  la  rigueur,  on  pourrait  imaginer 
une  rénovation  sous  la  reine  Anne,  mais,  à  ce  moment-là,  le  désir 
d'un  peu  moins  de  volonté  chez  les  héros  du  drame  se  manifestait 
d'une  façon  faible  encore  apparemment,  puisque  le  roman,  qui  doit 
le  satisfaire,  débute  bien  plus  tard,  avec  Richardson  en  1740  et  Fiel- 
ding  en  1742  \ 

Ce  qui  frappe  dans  cette  histoire  du  roman  anglais,  c'est  l'influence 
constante  de  l'étranger.  La  légende  qui,  dans  sa  haute  sagesse,  plaça, 
à  la  bataille  d'Hastings,  aux  côtés  de  Guillaume,  un  barde  chantant 
les  exploits  de  Charlemagnè  et  de  Roland,  voulut  symboliser  en  lui 
les  nombreuses  invasions  littéraires  qui  suivirent.  C'est  tour  à  tour 
l'Espagne,  l'Italie,  la  France  qui  impriment  au  roman  anglais  une 
direction  nouvelle.  Les  insulaires  résistent  rarement,  plus  rarement 
encore  ils  portent  par  un  audacieux  retour  offensif  l'invasion  en  pays 
étranger.  Ainsi  font  Richardson,  Walter  Scott.  Mais  aujourd'hui  nos 
principales  écoles  littéraires  se  sont  installées  en  Angleterre  comme 
en  pays  conquis  :  l'impressionisme  de  M.  Daudet,  le  naturalisme 
de  M.  Zola  ont  en  M.  Henry  James  et  M.  Hardy  de  fidèles  vas- 
saux. 

Cette  imitation,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'a  rien  de  servile.  En 
subissant  l'influence  de  l'étranger,  les  romanciers  anglais  restent 
anglais.  Deux  caractères,  semble-t-il,  résument  ce  que  le  roman 
anglais  a  d'original,  caractères  d'autant  plus  importants  qu'ils  sont 
permanents.  Tout  d'abord,  quelque  idéaliste  que  soit  le  romancier,  il 
n'oublie  jamais  la  vie  réelle.  A  deux  siècles  d'intervalle,  Lodge  et 
Goldsmith  rendent  leurs  idylles  plus  exquises  par  le  naïf  réalisme  du 
détail. 

Un  second  caractère,  c'est  le  but  pratique  que  les  romanciers  ont 
en  vue.  Le  roman  humanitaire  ne  date  pas  de  Dickens,  comme  on  le 
croit  d'ordinaire  :  YOroonoko  d'Aphra  Behn  (1696),  dans  ses  plai- 
doyers pour  les  esclaves,  se  montre  le  lointain  précurseur  de  Y  Oncle 
Tom  de  Mrs.  Stowe.  Naturellement  le  xixe  siècle  abonde  en  romans 
à  thèse,  mais  n'est-ce  pas  étrange  de  rencontrer,  avant  Richardson, 
avant  les  romanciers  modernes  proprement  dits,  des  scènes  et  des 
caractères  de  roman  réaliste  chez  le  mystique  Bunyan  et  le  moraliste 
Addison?  On  peut  dire  qu'à  l'origine  du  roman  anglais  il  y  a  un  ser- 
mon. Defoe,  Richardson  lui-même  écrivent-ils,  c'est  pour  édifier  le 
public.  Heureusement  le  conteur  oublie  tout  le  premier  les  promesses 
du  début,  non  sans  profit  pour  l'œuvre  et  plaisir  pour  le  lecteur. 


1.  Fait  significatif,  Fielding  abandonne  le  théâtre  pour  le  roman  en  1787,  parce 
qu'à  cette  date  un  bill  de  Walpole,  qui  a  encore  aujourd'hui  force  de  loi,  soumet 
toutes  les  pièces  de  théâtre  à  la  censure  du  Lord  Chambellan.  Or  les  dernières 
comédies  de  Fielding  sont  des  satires  politiques,  Pour  qu'une  pièce  attirât  le 
public,  il  fallait  l'appât  du  scandale. 
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A  force  de  poursuivre  un  but  moral,  les  romanciers  deviennent 
casuistes.  En  Angleterre,  le  confesseur  n'est  pas  prêtre,  il  est  laïque, 
il  vit  dans  le  monde;  au  xvi«  siècle,  il  s'appelle  Lyly.  il  écrit  des  comé- 
dies pour  la  reine,  enseigne  aux  courtisans  le  beau  langage,  l'eu- 
phuïsme,  et  compose  un  long  roman  pour  instruire  ses  semblables 
Au  xvme  siècle,  Richardson,  dans  ses  interminables  romans,  discute 
entre  autres  les  questions  suivantes  :  Comment  distinguer  l'amour  de 
l'inclination?  Un  homme  peut-il  aimer  deux  femmes  à  la  fois?  La 
crainte  chez  une  femme  fait-elle  partie  du  véritable  amour?  A  quel 
âge  faut-il  faire  son  testament?  Chose  curieuse,  on  trouve  chez  Lyly. 
et  chez  Richardson  la  même  question  :  l'allaitement  maternel.  Il  est 
vrai  qu'on  la  retrouve  aussi  dans  Locke  et  dans  Rousseau.  Au 
xixe  siècle  enfin  les  romans  de  George  Eliot  sont  le  plus  illustre 
exemple  de  prédications  laïques,  car,  notez-le  bien,  ces  moralistes 
sont  tous  sérieux.  L'Angleterre  connaît  l'humour,  elle  ignore  l'ironie. 
On  n'y  apprécierait  point,  en  tant  qu'auteurs  indigènes,  un  Anatole 
France  ou  un  Marcel  Prévost. 

Quoique  moralistes,  ces  romanciers  sont  des  artistes,  car  ils  savent 
se  dédoubler  à  propos.  Nous  avons  vu  Defoe  et  Richardson  oublier,  en 
contant  les  malheurs  du  héros  ou  de  l'héroïne,  leurs  bonnes  inten- 
tions d'édifier  le  lecteur.  L'exemple  tout  récent  de  M.  Stevenson  est 
plus  curieux  encore.  Après  avoir  montré  dans  un  article  la  plus  vive 
antipathie  pour  notre  excellent  Villon,  il  lui  accorda,  dans  un  roman 
où  il  avait   son  rôle,  une  sympathie  toute  artistique. 

Rien  ne  manque  au  livre  de  M.  Cross,  avec  sa  bibliographie  et  son 
index  soignés,  qu'une  conclusion.  Je  me  trompe,  la  conclusion  spé- 
cule sur  le  roman  du  siècle  prochain.  C'était  peut-être  le  moment  de 
jeter  un  coup  d'œil  en  arrière.  Rien  de  plus  facile  d'ailleurs,  puisque, 
on  le  voit  à  notre  analyse  rapide,  les  conclusions  sont  éparses  dans  le 
volume.  Il  manque  à  la  pyramide  la  pierre  angulaire  qui  la  rendrait 
géométriquement  parfaite. 

De  l'histoire  du  roman  M.  Chandler,  de  son  côté,  a  détaché,  un 
chapitre  assez  spécial,  le  roman  picaresque,  et  il  l'a  étudié  dans  son 
pays  d'origine,  l'Espagne;  dans  un  second  volume,  il  s'occupera  de 
son  développement  ultérieur  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  con- 
tinuant ainsi  les  études  de  littérature  moderne  comparée,  dont  la 
Cohimbia  University  parait  s'être  fait  une  spécialité. 

Le  livre  est  touffu.  La  foule  des  renseignements  déconcerte.  Par  une 
singulière  erreur  de  composition,  l'auteur  trace  un  portrait  du  héros 
des  romans  picaresques,  de  l'anti-héros,  comme  il  l'appelle  joliment, 
avant  de  définir  le  roman  picaresque  lui-même.  Nous  faisons  donc 
connaissance  de  Lazarille  de  Tormes  et  de  Guzman  de  Alfarache  avant 
de  savoir  les  circonstances  où  ces  intéressants  personnages  ont  paru 
dans  le  monde;  Il  était  naturel  que  ce  sujet  induisît  l'auteur  en  cette 
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faute.  A  remuer  avec  l'acharnement  qu'il  y  a  porté,  les  cendres  du 
passé,  on  risque  de  soulever  des  nuages  de  poussière. 

Ces  réserves  faites,  il  n'y  a  qu'à  louer  ce  travail,  la  conscience  avec 
laquelle  il  a  été  préparé  dans  les  grandes  bibliothèques  d'Europe, 
témoin  l'admirable  appendice  bibliographique.  A  signaler  entre  autres 
le  chapitre  intitulé  :  «  la  société  vue  à  travers  les  yeux  du  larron  ».  Il 
y  a  là  sur  l'Espagne  au  xvir3  siècle  une  centaine  de  pages  des  plus 
curieuses. 

Ch.  Bastide. 


Faguet  (Emile).    Politiques  et  moralistes   du    XIXe  siècle.    3°    série.  Paris, 
Société  d'imprimerie  et  de  librairie,  1900.  In-18  de  xxn-379  p.,  3  fr.  5b. 

«  Il  ne  faut  chercher,  dit  en  débutant.  M.  F.,  aucune  unité  dans  le 
volume  que  Ton  va  lire  ».  Il  y  a  pourtant  dans  ce  volume  une  véri- 
table unité,  celle  de  l'esprit  dans  lequel  l'auteur  analyse  et  envisage 
les  écrivains  qu'il  étudie  ;  et  cet  esprit,  qui  perçait  déjà  dans  son  der- 
nier ouvrage,  pourrait  bien  amener  un  changement  notable  et  heureux 
dans  la  critique. 

Depuis  Sainte  Beuve  et  sauf  Nisard,  les  critiques quiécrivaient  poul- 
ie grand  public  s'accordaient  en  général  à  ne  chercher  qu'à  apprécier 
ou  à  expliquer  le  talent  des  écrivains,  la  manière  dont  ils  avaient  conçu 
le  genre  auquel  ils  s'étaient  consacrés,  les  changements  qu'ils  y 
avaient  introduits.  Ils  jugeaient  quelquefois  l'homme,  mais  dans  leur 
for  intérieur  ou  du  moins  à  part  ;  son  caractère,  ses  mœurs,  l'in- 
fluence qu'il  avait  pu  exercer  sur  la  moralité  publique,  c'était  là,  ce 
qu'ils  appelaient  des  questions  latérales  ou  oiseuses.  Or  voici  que 
M.  F.  écrit  en  tête  de  son  livre,  non  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
piquant  que  d'observer  les  différentes  chimères  dont  s'enchantent 
tour  à  tour  les  penseurs,  mais  que  le  patriotisme  est  le  premier  des 
devoirs,  et  la  plus  essentielle  des  vertus,  sans  laquelle  toutes  les 
autres  seraient  inutiles,  et  que,  surtout  dans  un  pays  aussi  éprouvé 
que  le  nôtre,  il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  louer,  d'exalter  ce  senti- 
ment. Voici,  ce  qui  est  encore  plus  audacieux,  qu'il  demande  compte 
aux  auteurs,  non  pas  seulement  de  leur  talent,  mais  de  leur  caractère, 
et  qu'il  pousse  la  témérité  (et  la  pénétration)  jusqu'à  croire,  comme 
un  simple  Boileau,  que  de  mauvaises  mœurs  diminuent  et  rétrécis- 
sent le  plus  heureux  talent.  Il  ose  avoir  et  avouer  des  antipathies 
fondées,  non  sur  le  tour  d'esprit  de  certains  auteurs,  mais  sur  le  peu 
d'élévation,  de  pureté  de  leurs  sentiments.  Circonstance  aggravante, 
il  prouve  par  son  exemple  que  ces  antipathies  peuvent  être,  non 
des  préoccupations  qui  égarent  le  jugement,  mais  une  sentence 
rendue  en  connaissance  de   cause  après  le   plus   impartial   examen. 
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Il  présente  un  tableau  complet  et  lumineux  de  l'œuvre  de  tous  les 
écrivains  qu'il  étudie  (Stendhal,  Tocqueville,  Proudhon,  Sainte 
Beuve,  Taine,  Renan)  ;  il  écoute,  par  exemple,  avec  une  patience 
angélique  et,  pour  ainsi  dire  émerveillée  les  divagations  contra- 
dictoires de  Proudhon,  avant  de  les  réduire...  à  ce  qu'elles  valent; 
mais  il  en  arrive  toujours  à  la  question  essentielle  :  «  Qu'avez- 
vous  fait  de  l'esprit  public  ?  »  Et  ce  qui  redouble  l'efficacité  de 
la  démonstration,  c'est  qu'il  dédaigne  jusqu'à  l'ombre  du  scandale  ;  il 
pénètre  aussi  peu  que  possible  dans  la  vie  privée  ;  il  s'interdit  toute 
allusion  aux  aventures  ébruitées  par  la  chronique  :  c'est  dans  les 
écrits  publics  des  auteurs  qu'il  surprend  leurs  faiblesses.  Jamais  non 
plus  on  ne  sent  dans  une  vérité  dite  à  un  mort  l'intention  d'être  désa- 
gréable à  un  vivant.  De  nos  jours,  la  véritable  hardiesse  consiste,  non 
pas  à  persifler  un  homme  ou  un  parti,  mais  à  faire  la  leçon  à  l'opinion 
publique  tout  entière  dans  ses  relâchements  ;  c'est  le  genre  de  har- 
diesse qui  tente  M.  F.  Jadis  il  s'amusait  quelquefois  à  lutiner  les 
restes  de  notre  bon  sens  par  des  boutades  ;  aujourd'hui  il  essaie  de  le 
restaurer. 

Les  remèdes  politiques  qu'il  suggère  ne  forment  pas,  à  mon  sens 
du  moins,  la  partie  la  plus  solide  du  livre.  Il  se  défie  trop  de  l'égalité 
politique,  il  l'accuse  d'être  incompatible  avec  la  liberté,  d'entraîner 
nécessairement  la  centralisation  à  outrance  (p.  193-4),  griefs  que 
réfute,  ce  me  semble,  l'exemple  des  Etats-Unis  et  de  la  Suisse  ;  il 
aurait  confiance  dans  l'élection  à  deux  degrés,  qui  pourtant  ne  chan- 
gerait pas  grand'chose  ;  car,  si  notre  Sénat  ne  ressemble  pas  encore 
à  notre  Chambre  des  députés,  c'est  parce  que  dans  le  corps  électoral 
du  premier  degré  un  avantage  a  été  ménagé  aux  petites  communes  ; 
il  souhaiterait  de  voir  la  Cour  de  cassation  élire  les  juges  qui  l'éli- 
raient à  leur  tour,  système  qui  servirait,  je  le  crains,  le  favoritisme 
et  les  politiciens,  loin  de  les  éliminer.  Mais  il  n'exprime  ces  vœux 
qu'incidemment  (p.  io5-8).  Il  est  même  plus  juste,  en  général  dans 
ce  nouveau  volume  que  dans  les  précédents  pour  la  Révolution  et 
pour  les  hommes  du  xvme  siècle,  en  particulier  pour  Voltaire,  Sans 
doute  on  ne  lui  accordera  pas  que  la  Constituante  ait  fait  bon  marché 
de  la  liberté  ;  car  enfin  elle  a  établi  le  vote  de  l'impôt,  interdit  les  ar- 
restations arbitraires  et  affranchi  les  consciences  ;  mais  on  ne  contes- 
tera pas  que  les  Constituants  surent  mal  garantir  la  liberté.  D'ailleurs 
le  véritable  esprit  du  livre  n'est  pas  là,  mais  bien  dans  cette  excellente 
déclaration  :  «  Toutes  les  questions  politiques  sont  au  fond  une  ques- 
tion morale  »,  M.  F.  dit  là  le  mot  essentiel.  Ce  ne  sont  pas  nos  lois 
qui  sont  mauvaises,  mais  nos  mœurs. 

Seulement  de  quel  principe  en  attend-il  le  redressement  ?  Si  l'on 
s'en  tenait  à  sa  préface,  on  croirait  que  c'est  du  principe  de  fraternité 
ce  qui,  en  pratique,  me  paraîtrait  fort  dangereux;  car  l'idée  de  fra- 
ternité est  tellement  faussée  chez  notre  génération  qu'il  n'y  a  provi" 
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soirement  rien  de  bon  à  en  attendre  ;  cette  idée  faussée  ne  récon- 
cilierait pas,  comme  l'espère  M.  F.,  la  liberté  et  l'égalité,  c'est  elle 
qui  les  a  brouillées  en  donnant  à  la  politique  pour  idéal  le  déplace- 
ment de  la  fortune  au  préjudice  de  ceux  qui  ont  su  la  gagner.  Mais, 
dès  qu'on  s'engage  dans  la  lecture  de  l'ouvrage,  on  se  convainc  que 
M.  F.  voit  le  salut  où  il  est,  c"est-à-dire  dans  un  retour  individuel  au 
respect  de  soi,  à  l'épuration  de  l'âme. 

Ainsi,  tout  en  marquant  avec  force  l'originalité  de  Stendhal,  il  ex- 
prime franchement  son  peu  de  goût  pour  sa  vanité,  son  cynisme,  son 
culte  de  la  force.  Tout  en  accordant  à  Sainte  Beuve  une  certaine 
sympathie  pour  l'humanité,  il  lui  en  veut  d'avoir  contribué  à  créer 
le  positivisme-  étroit  1  le  pessimisme  dur,  le  scepticisme  sec  de  la  jeu- 
nesse de  i85-j  ;  il  n'aime  pas  les  manèges  sournois  de  sa  plume 
(p.  207,  208).  Il  ose  dire  que  les  écarts  de  conduite  où  Sainte  Beuve 
cherchait  un  accroissement  de  son  talent  l'ont  rapetissé,  et  il  en  donne 
cette  raison  profonde  :  «  Le  bon  critique  est  une  intelligence  toujours 

éveillée,  prompte,  compréhensive  et  sûre Quand  cette  intelligence 

est  asservie  à  des  habitudes  perverses,  à  l'anxiété,  à  l'angoisse,  à  l'a- 
mertume, aux  désespoirs  parfois  que  ces  habitudes  traînent  après 
elles,  elle  conserve  peut-être  sa  lucidité,  non  pas  son  ressort,  non  pas 
son  libre  élan,  non  pas,  non  plus,  sa  largeur»,  (p.  1 90-1  )  ;  et,  il 
prouve  que  Sainte  Beuve  lui-même  en  convenait.  La  juste  sévérité  de 
M.  F.  fléchit  un  peu  à  propos  de  Renan.  Il  avertit  à  la  vérité,  qu'il 
y  eut  chez  ce  penseur  souple  et  profond  un  mystificateur  qui  se  jouait 
avec  désinvolture  dans  un  parti  pris  d'équivoques  et  qui  fut  quelque- 
fois sur  le  point  de  nous  pervertir,  (p.  XI,  344,  347).  Mais,  lui  qui 
montre  si  bien  que  Sainte  Beuve  a  été  très  jeune  un  sceptique  qui 
voulait  tout  croire  un  instant  pour  tout  comprendre,  il  ne  veut 
voir  d'écarts  de  pensée  et  de  parole  chez  Renan  que  dans  ses 
dernières  années.  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  des  égards  dus 
à  la  mémoire  d'un  homme  mort  depuis  peu.  Ce  qui  prouve  en 
tout  cas  que  les  goûts  personnels  de  M.  F.  ne  troublent  pas  son 
jugement,  c'est  la  justice  qu'il  rend  à  celui  de  nos  critiques  dont 
la  méthode  s'éloigne  le  plus  de  la  sienne,  Taine.  Car,  s'il  expli- 
que très  bien  comment  la  méthode  de  Taine  va  à  effacer  l'individu, 
il  prouve  qu'un  vif  sentiment  de  l'art  en  corrigeait  souvent  les  effets, 
il  s'abstient  de  signaler  chez  lui  le  détracteur  obstiné  du  génie  français 
et  se  borne  à  l'en  punir  par  la  constatation  spirituelle  que  Taine  a 
plus  abondé  que  personne  dans  le  travers,  qu'il  nous  reprochait,  de 
simplifier  l'homme  à  outrance  (p.  272-3).  Il  montre  ce  qu'il  y  eut  de 
maladif  dans  cette  vigoureuse  intelligence,  mais  aussi  la  dignité  de 
cette  vie  sciemment,  volontairement  usée  dans  le  travail. 

M.  F.  en  a  fini  avec  les  politiques  et  moralistes  de  notre  siècle  et 
c'est  dommage,  car  c'est  dans  l'étude  de  ce  qui  applique  qu'il  excelle. 
Plus  d'un  lecteur  en  remarquant  nombr.    de  pensées   fines  et  fortes 
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jetées  dans  ce  dernier  volume,  se  demandera  si  M.  F.,  qui  n'attend 
pas  l'impulsion  de  la  mode,  ne  pourrait  pas  nous  donner  un  recueil 
de  maximes.  Quoi  qu'il  en  soit,  quiconque  a  le  souci  des  nécessités 
de  l'heure  présente,  souhaitera  que  la  nouvelle  manière  dont  il  entend 
la  critique  fasse  école  et  tout  d'abord  à  l'endroit  du  roman  et  de  la 
comédie  qui,  par  leur  acharnement  à  peindre  des  caractères  bas  et  des 
mœurs  corrompues,  ont  fait  tant  de  mal  à  l'esprit  public  que  M.   F. 


veut  guérir. 


Charles  Dejob. 


P.  Weisengrùn.  Das  Ende  des  Marxismus.  Leipzig,  Wigand,  1899.  ln-8°. 

Les  discussions  passionnées  soulevées  au  congrès  socialiste  de 
Hanovre  par  Je  livre  d'E.  Bernstein,  Die  Voraussetqungen  des  So- 
^ialismus  und  die  Aufgaben  der  So^ialdemocratie  1  Stuttgart  1899) 
qui  proclame  la  nécessité  d'une  révision  sévère  de  la  doctrine  mar- 
xiste, donnent  un  réel  intérêt  d'actualité  à  la  brochure  où  M.  Wei- 
sengriin,  tout  en  affirmant  de  la  façon  la  plus  nette  sa  foi  dans  le 
triomphe  du  mouvement  socialiste,  déclare  cependant  qu'il  faut  jeter 
par  dessus  bord  la  doctrine  de  Marx  qui  a  fait  son  temps,  et  conclut  : 
«  Marx,  lep  lus  grand  sociologue  du  siècle,  est  aujourd'huileplusgrand 
obstacle  à  la  solution  du  problème  social  ».  Son  argumentation  peut  se 
résumer  ainsi  : 

i°.  Le  marxisme  orthodoxe,  basé  sur  le  matérialisme  historique, 
annonce  que  par  une  évolution  nécessaire  et  fatale,  le  capitalisme 
engendrera  le  socialisme.  —  Or  c'est  là  une  erreur  :  Il  n'est  pas  vrai 
que  le  triomphe  du  socialisme  soit  assuré  par  le  jeu  de  lois  mécani- 
ques et  dont  l'action  est  fatale.  L'économie  politique  n'est  pas  une 
science  mathématique  comme  l'astronomie  et  ne  peut  prédire  à  coup 
sûr  les  événements.  Elle  constate  seulement  des  probabilités  ou  des 
possibili tés  d ' é v olution. 

20  La  «  concentration  technique  »  du  capitalisme  est  une  de  ces 
«  probabilités»;  la  substitution  des  grandes  exploitations  aux  petites  et 
aux  moyennes  est  un  phénomène  qui  se  réalisera  très  probablement 
dans  l'industrie,  peut-être  aussi  dans  l'agriculture.  Cela  n'est  pas 
certain  ni  surtout  fatal,  car  dans  ces  derniers  temps  on  a  montré,  sur- 
tout pour  l'agriculture,  que  les  exploitations  moyennes  étaient  dans 
certains  cas  préférables  aux  grandes  et  Ton  a  constaté  que  la  classe 
moyenne  était  loin,  en  fait,  de  décroître  régulièrement  comme  le 
voudrait  la  doctrine  marxiste.  M.  W.  n'attache  toutefois  à  ces  cons- 
tatations qu'une  importance  secondaire  (il  se  sépare  en  cela  de 
Bernstein)  et  conclut  à  la  probabilité  d'une  évolution  dans  le  sens  de 
la  «  concentration  ». 
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3°  Mais  les  autres  articles  de  la  doctrine  marxiste  sur  l'évolution 
économique,  survenance  de  crises  de  productions  toujours  plus  fré- 
quente ;  expropriation  progressive  de  la  classe  capitaliste  elle-même 
où  toute  la  richesse  tendrait  à  se  concentrer  entre  les  mains  d'un 
nombre  toujours  plus  minime  de  magnats  financiers  —  lui  semblent 
inadmissibles.  Non  seulement  il  n'y  a  pas,  à  cet  égard,  évolution 
fatale  vers  le  socialisme,  mais  il  n'y  a  même  pas  évolution  probable 
comme  dans  le  cas  précédent.  Par  la  création  de  nouveaux  marchés 
dans  les  colonies,  par  l'ouverture  au  commerce  européen  de  la  Chine, 
par  l'institution  de  cartels  qui  règlent  la  production,  l'avènement  de 
crises  chroniques  toujours  plus  rapprochées  et  surtout  l'expropriation 
de  la  classe  des  capitalistes  sont  rendus  improbables  pour  très  long- 
temps. Actuellement  les  probabilités  sont  en  faveur  d'une  «  perpétua- 
lion»  (Verewigung),  tout  au  moins  provisoire,  de  la  caste  des  capita- 
listesdont  les  positions  se  sont  notablement  fortifiées  ces  dernières  an- 
nées . 

M .  W.  en  conclut  que  le  marxisme  pur  est  condamné,  que  cette 
doctrine  matérialiste  et  «  mécaniste  »  qui  dénie  aux  facteurs  psycho- 
logiques et  éthiques  toute  action  sur  les  phénomènes  économiques  a 
fait  son  temps  ;  qu'il  y  aurait  une  réelle  improbité  scientifique  à  pré- 
tendre «  reviser  »  simplement  le  marxisme  comme  le  veulent  les 
néo-marxistes  et  Bernstein;  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  s'en  affran- 
chir complètement  et  de  reconstruire  une  doctrine  socialiste  nou- 
velle. M.  W.  annonce  qu'il  développera  lui-même  prochainement  une 
doctrine  socialiste  originale.  Nous  ignorons  bien  entendu  d'une  ma- 
nière absolue  quel  sort  pourra  avoir  cette  tentative.  Mais  la  brochure 
de  M.  Weisengrùn  peut  être  considérée  comme  un  symptôme  de 
cette  «  dissolution  »  de  la  doctrine  marxiste  qui  s'accentue  de  plus 
en  plus  en  Allemagne. 

Henri  Lichtenberger. 


Henri  Warnery,  Le  Chemin  d'Espérance.  Confession  d'un  Inconnu.  Paris,  Perrin 
et  O,  1899;  in-8°,  3oo  pages. 

Nous  nous  excuserions  d'avoir  tardé  toute  une  année  à  rendre 
compte  du  volume  de  M.  Warnery  si  les  beaux  et  bons  livres 
n'avaient  un  charme  et  un  intérêt  durables  qui  surpassent  de  beau- 
coup leur  attrait  d'actualité.  Professeur  de  littérature  française  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Neuchàtel,  l'auteur,  jeune  encore,  occupe  depuis 
une  dizaine  d'années  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  de  la 
Suisse  française.  Ceux  qui  ont  lu  ses  poésies,  ses  nouvelles,  ses  essais 
de  critique  littéraire  et  de  morale,  retrouveront  ici,  mûris  et  fortifiés 
par  les  épreuves  de  la  vie,  l'esprit,  le  cœur  et  le  talent  qu'ils  avaient 
appris  à  admirer  et  à  chérir  dans  les  œuvres  antérieures.  D'emblée,  le 
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sens  et  le  but  du   nouveau  livre  de  M.  W.  se  révèlent  dans  ces  vers 
délicats  qu'il  a  choisis  pour  épigraphe  : 

Mon  rêve,  c'est  de  faire  un  livre 
Beaucoup  plus  vécu  qu'inventé 
Et  qui,  par  sa  sincérité, 
Aide  quelqu'un  peut-être  à  vivre. 

Henry  Berguer. 

Comme  tant  d'autres  parmi  nos  contemporains,  Daniel  Favre,  l'in- 
connu dont  M.  W.  a  recueilli  la  confession,  a  fait  l'expérience  mélan- 
colique d'une  vie  d'homme  dépouillée  des  certitudes  morales  et 
intellectuelles  où  les  croyants  de  toute  confession  trouvent  un  si 
ferme  appui  contre  la  douleur  et  le  mal.  De  longues  souffrances  et 
de  longues  réflexions  l'ont  persuadé  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  vrai 
bonheur  dans  la  préoccupation  de  soi-même,  dans  la  recherche  égoïste 
de  l'agrément  et  du  plaisir.  Non  sans  secousses  et  sans  luttes  inté- 
rieures, il  est  parvenu  à  trouver  la  paix  et  une  joyeuse  espérance  dans 
la  libre  acceptation  de  son  sort  et  la  subordination  volontaire  de  sa 
personne  à  l'ordre  universel,  dans  le  renoncement  à  son  propre  bien 
et  un  entier  dévouement  au  bien  général.  La  foi  qui  le  soutient  désor- 
mais et  qu'il  voudrait  faire  partager  aux  autres  hommes  est  fondée  sur 
l'inébranlable  conviction  qu'il  s'accomplit  au  sein  de  notre  misérable 
humanité,  et  peut-être  même  à  travers  tout  l'espace  et  toute  la  durée, 
une  «  œuvre  divine  »,  une  œuvre  de  bien  et  de  progrès,  et  que  chacun 
de  nous,  en  sa  petite  mesure,  peut  et  doit  contribuer  à  la  faire  avancer. 
Cette  foi  n'est  pas  d'ordre  métaphysique;  car  Daniel  Favre  ne  se  dissi- 
mule pas  que  son  idéal  moral  est  une  création  de  notre  esprit  et  ne  se 
réalise  peu  à  peu,  très  imparfaitement,  que  par  l'effort  d'innombrables 
générations.  Néanmoins,  il  est  disposé  à  identifier  cette  «  puissance 
d'amour  agissante  au  milieu  des  hommes  »  avec  le  Dieu  après  lequel 
soupire  son  âme,  demeurée  «  foncièrement  religieuse  »dans  son  incré- 
dulité. Comment  cette  identification  purement  verbale  peut-elle  satis- 
faire un  esprit  si  pénétrant?  On  a  d'abord  peine  à  le  comprendre  ;  mais, 
en  relisant  plus  attentivement  la  confession  de  Daniel  Favre,  on  se 
rend  compte  que  son  aspiration  vers  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  le 
besoin  de  se  rattacher  à  quelque  principe  universel  et  permanent,  de 
donner  à  sa  vie  une  raison  «  pour  quoi  elle  vaille  la  peine  d'être 
vécue.  » 

L'optimisme  réfléchi  de  M.  W.  ne  saurait  manquer  de  provoquer 
la  contradiction.  Plus  d'un  lecteur  objectera  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  croire  au  bien  et  à  un  progrès  indéfini,  quand  de  toutes  parts 
l'univers  nous  offre  le  spectacle  du  mal  régnant  et  triomphant.  Niera- 
t-on  cependant  que,  sans  l'espoir  obstiné  d'un  avenir  meilleur,  sans 
le  mirage  d'un  âge  d'or  succédant  à  notre  âge  de  fer,  la  vie  apparaîtrait 
complètement  dénuée  de  charme  et  d'intérêt  aux  yeux  de  quiconque 
ne  se  laisse  pas  leurrer  par  les  appâts  du  gain  et  du  plaisir  ou  ne  compte 
pas  sur  une   éternité  bienheureuse?  Les  actes  des  meilleurs  d'entre 
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nous  ne  sont-ils  pas  secrètement  commandés  par  le  même  idéal  qui 
est  devenu  le  principe  directeur  de  la  conduite  de  Daniel  Favre?  A  quoi 
bon,  par  exemple,  notre  effort  scientifique,  notre  recherche  passionnée 
du  vrai,  si  tous,  plus  ou  moins,  nous  n'étions  persuadés  que  la  vérité 
est  indispensable  au  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral  de  l'huma- 
nité et  que  rien  de  solide,  rien  de  durable  ne  saurait  être  édifié  sur  le 
sable  mouvant  des  conventions  et  des  mensonges? 

Daniel  Favre  se  confesse  au  lecteur  dans  une  sorte  de  journal  intime, 
entremêlé  de  contes,  de  nouvelles  et  d'apologues,  où  se  reflètent, 
comme  en  autant  de  paraboles,  sa  conception  de  la  vie  et  ses  élans 
vers  le  bien.  A  notre  avis,  la  plupart  de  ces  morceaux  sont  assez 
faibles,  et  l'ensemble  ne  pourrait  que  gagner  à  leur  suppression.  La 
forme  très  libre  de  son  exposition  a  permis  à  l'auteur  de  toucher  aux 
principales  questions,  philosophiques,  morales,  sociales,  esthétiques, 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  préoccupés.  Partout  on  admire  avec 
quelle  large  et  intelligente  sympathie  il  sait  concilier  des  opinions  et 
des  sentiments  divers  et  en  apparence  contradictoires.  Sans  professer 
la  religion  chrétienne,  Daniel  Favre  est  tout  pénétré  de  la  doctrine  de 
Jésus  et  de  ses  meilleurs  disciples.  Sans  se  donner  pour  un  savant 
ni  pour  un  érudit,  il  comprend  et  juge  à  merveille  les  principes  et  les 
méthodes  de  la  science  moderne,  et  il  fait  très  bien  voir  comment, 
presque  à  notre  insu,  le  progrès  scientifique  a  changé  la  forme  de  notre 
esprit,  nous  a  rendus  réfractaires  à  toute  croyance  non  fondée  sur 
l'expérience  et  la  raison.  Tout  en  déconseillant  la  poursuite  exclusive 
des  jouissances,  ce  sage  n'a  rien  d'un  prédicant  morose  et  ne  recom- 
mande point  l'ascétisme,  qui  ramènerait  le  monde  à  la  barbarie. 

Comme  il  n'affiche  pas  à  l'égard  de  la  «  littérature  »  le  dédain  de 
quelques-uns  de  nos  moralistes  les-  plus  lettrés,  Daniel  Favre  serait 
heureux  que  son  œuvre  lui  valût  «  quelque  approbation.  »  Cependant, 
en  y  prodiguant  les  trésors  de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  son 
unique  ambition  a  été  de  «  faire  du  bien.  »  Il  ne  déplaira  pas  à 
M.  Warnery  que  nous  louions  dans  son  livre  l'art  de  la  composition, 
l'allure  vive  et  très  personnelle  du  style,  une  éloquence  et  un  charme 
bien  persuasifs.  Mais  ces  justes  éloges  auront  pour  lui  moins  de  prix 
que  l'acquiescement  intérieur  de  ses  lecteurs,  dont  aucun  n'aura  gravi 
en  compagnie  de  Daniel  Favre  le  Chemin  d'Espérance  sans  se  sentir, 
au  sommet  de  la  montée,  devenu  un  peu  meilleur  qu'il  n'était  aupa- 
ravant. Ernest  Muret. 


—  La  livraison  i  du  tome  IV  du  Recueil  d'archéologie  orientale  de  M.  Clermont- 
Ganneau  vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux;  elle  contient  :  §  i,  Jarres  Israé- 
lites marquées  à  l'estampille  des  rois  de  Juda  (à  suivre). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Analecta  graeca  de  l'Université  de  Bonn. —  Weise,  Le  latin,  2e  éd.  —  Mélanges 
dédiés  à  Mgr  de  Cabrières,  I.  --  Comme  il  vous  plaira,  p.  Verity.  — Trubner, 
et  Mentz,  Minerva,  IX.  —  Académie  des  inscriptions. 


Die  Çukasaptati    (textus    ornatior)   aus    dem    Sanskrit    ùbersetzt    von    Richard 
Schmidt.  —  Stuttgart,  Kohlhammer,  1899.   In-8,  iv-149  pp. 

Après  avoir  diligemment  publié  le  texte  mutilé  des  «  soixante-dix 
contes  du  Perroquet  »  M.  R.  Schmidt,  nous  en  donne  aujourd'hui  une 
traduction,  destinée  surtout,  nous  dit-il,  aux  folkloristes.  Ils  y  trou- 
veront quelques  thèmes  nouveaux  et  nombreuse  matière  à  rappro- 
chements avec  des  thèmes  déjà  connus.  Peu  de  variété  :  sauf  quelques 
contes  d'animaux,  —  le  récit  40e  en  est  un,  assez  vivement  narré, 
mais  le  58e  m'est  tout  à  fait  inintelligible,  faute  sans  doute  de  con- 
naître les  mœurs  chevalines,  —  le  recueil  roule  presque  tout  entier 
sur  les  fredaines  des  dames  et  les  excuses  qu'elles  en  donnent  à  leurs 
maris;  et  l'on  admire  ceux-ci,  de  se  payer  de  défaites  aussi  naïves. 
Claudine  est  bien  autrement  rouée,  et  pourtant  Georges  Dandin,  s'il 
est  trompé,  n'est  point  dupe  :  il  est  bien  un  peu  prompt  à  croire  que 
sa  femme  a  pu  se  tuer,  et  le  conteur  hindou  n'a  eu  garde  d'omettre  ce 
trait  de  son  histoire  (p.  781;  mais  c'est  au  bout  de  chaque  aventure,  et 
spontanément,  du  meilleur  de  son  cœur,  que  l'époux  hindou  fait 
amende  honorable  à  l'honneste  dame  qui  l'a  persuadé  de  sa  vertu,  de 
sa  piété  et  de  son  amour. 

Cette  monotonie  n'est  point  trop  fatigante,  parce  que  les  contes 
sont  courts  et  la  traduction  aussi  variée  que  possible  dans  sa  scrupu- 
leuse fidélité  '.  La  tache  de  M.  R.  S.chmidt,  en  présence  du  fâcheux 
état  du  texte,  était  deux  fois  malaisée  :  il  s'en  est  tiré  à  son  honneur, 

1.  La  fosse  conjecturée  dans  la  note  de  la  p.  109  ne  serait-elle  pas  tout  uniment 
un  piège  à  chacals? 

Nouvelle  série  XLIX. 
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et  ce  n'est  pas  un  mince  régal  que  de  retrouver  sous  leur  forme  alle- 
mande les  gentillesses  de  style  dont  se  pâme  la  décadence  hindoue  : 

«  Ses  bras  »  se  disent  «  les  rejetons  de  ses  épaules  »  fp.  6j)  ; 

«  Il  s'inclina  profondément  devant  elle  »  se  dit  «  sa  tête  se  comporta 
en  abeille  à  l'égard  des  lotus  de  ses  pieds  »  (p.  1 1 1)  ; 

Et  «  elle  fit  de  sa  parole  une  danseuse  sur  la  scène  de  sa  langue  » 
signifie  «  elle  se  mit  à  parler  »  (p.  41). 

Je  ne  sais  si  le  cavalier  Marin  aurait  trouvé  mieux. 

V.  H. 


The  practical  Study  of  Languages,  a  Guide  for  Teachers  and  Learners,  by 
Henry  Sweet,  M.  A.,  Ph.  D.,  LL.  D.  With  Tables  and  lllustrative  Quotations. 
—  London,  J.  M.  Dent,  1899.  In-8,  xvj-280  pp. 

M.  Sweet  joint  à  une  rare  connaissance  des  langues  les  plus  diverses 
un  sens  pédagogique  fort  remarquable  et  toujours  en  éveil.  Tous 
ceux  qui  se  destinent  à  enseigner  quelque  langue  étrangère,  morte 
ou  vivante,  feront  bien  de  le  lire  et  cependant  de  ne  famais  l'en  croire 
sur  parole.  Lui-même  ne  le  voudrait  pas  ;  car  il  est  de  ces  auteurs 
qui  veulent  être  médités  et  méritent  la  discussion.  On  trouvera  dans 
ce  nouveau  livre  tout  ce  qui  constitue  sa  réelle  et  puissante  origina- 
lité :  parfois  des  charges  burlesques,  peu  dignes  de  figurer  dans  un 
ouvrage  scientifique  (p.  89),  mais  qui  soutiennent  l'attention  des  lec- 
teurs friands  de  divertissement;  souvent  des  aperçus  de  la  plus  ingé- 
nieuse justesse,  présentés  sous  une  forme  aussi  claire  que  piquante. 
Il  y  a  plaisir  à  lui  voir  enfoncer  ses  fines  épingles  dans  les  vessies 
gonflées  où  se  complaît  encore  la  pédagogie  linguistique,  montrer, 
par  exemple,  qu'une  langue  «  sans  grammaire  »  n'est  pas  nécessaire- 
ment plus  aisée  que  la  plus  riche  en  flexions  '  (p.  65),  qu'on  ne  saurait 
apprendre  aucune  langue  de  la  façon  dont  on  s'assimile  sa  langue 
maternelle  2  (p.  75),  que  ceux  qui  nous  conseillent  de  «  penser  en 
une  langue  étrangère  »  (p.  198)  oublient  simplement  qu'il  faudrait 
pour  cela  commencer  par  la  savoir  à  fond  \  Et  combien  de  conseils 
utiles  !  Remplacer  par  des  signes  diacritiques  conventionnels  à  son 
propre  usage  les  nuances  phonétiques  qu'on  ne  se  sent  pas  en  mesure 
de  reproduire  dès  à  présent  dans  sa  prononciation  (p.  35)  :  plus  tard, 
lorsqu'on  en  sera  devenu  capable,  on  les  possédera  déjà  virtuelle- 
ment, et  l'on  n'aura  pas  à  recommencer  l'étude  sur  nouveaux  frais. 
Possibilité  d'utiliser  le  peu  que  tout  le  monde  sait  en  fait  de  mots 
arabes  (p.  92)  pour  donner  à  l'étudiant  une  première  idée  très  générale 


1.  Cf.  Antitiomies  linguistiques,  p.  i5  sq. 

2.  Cf.  Revue  critique,  XXXIII  (1892),  p.  21. 

3.  Cf.  Antinomies  linguistiques,  p.  59  sq. 
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du  caractère  essentiel  de  la  flexion  sémitique.  Nécessité  d'enseigner 
la  quantité  latine  en  même  temps  que  les  premiers  éléments  du  latin 
(p.  107)  :  les  futurs  professeurs  mes  élèves  témoigneraient  au  besoin 
si  je  leur  ménage  cet  avis,  qui,  fidèlement  suivi  dès  la  sixième,  ne 
leur  coûterait  que  peu  de  peine  et  en  épargnerait  beaucoup  au  pro- 
fesseur et  aux  élèves  de  rhétorique.  Qu'on  peut,  si  l'on  veut,  et  sans 
inconvénient,  prononcer  Shakespeare  à  la  moderne,  mais  qu'il  faut 
pour  Chaucer  s'efforcer  de  reproduire  la  prononciation  médiévale 
(p.  227),  dût-on  tout  d'abord,  comme  il  m'est  advenu,  étonner  et 
scandaliser  un  auditoire  qui  croirait  entendre,  en  pleine  chaire  de 
Sorbonne,  de  l'anglais  jargonné  à  la  française.  Je  n'en  finirais  pas 
de  relever  tous  les  points  sur  lesquels  je  me  trouve  d'accord  avec 
M.  Sweet;  et  pourtant  il  faut  bien  que  j'en  vienne  à  le  contredire 
sur  une  donnée  fondamentale. 

M.  Sweet  se  croit  un  réformateur  modéré,  parce  qu'il  maintient  à 
son  rang  légitime  l'enseignement  de  la  grammaire.  A  mon  sens,  il 
est  encore  trop  radical  :  il  ne  devait  pas  proscrire  le  thème,  qu'il 
semble  trop  souvent  confondre  avec  les  puérils  rabâchages  auxquels 
Ahn  a  mérité  de  donner  son  nom  (pp.  vij,  73,  2o3,  etc.).  Laissons 
ces  pauvretés  pour  ce  qu'elles  valent.  Je  sais,  de  par  mon  expérience 
personnelle  de  learner  et  teacher,  que  le  thème  gradué,  roulant  sur 
des  sujets  anecdotiques,  contenant  de  courts  fragments  de  dialogue 
familier,  est  le  meilleur  moyen,  soit  d'apprendre  des  mots,  soit 
surtout  de  retenir,  par  l'application  incessante  qu'il  en  exige,  les 
règles  de  la  grammaire.  Jamais  la  version  ne  le  remplacera  :  l'élève 
intelligent  ou  léger  devine  à  peu  près  le  sens  et  traduit  sans  porter 
son  attention  sur  les  relations  grammaticales  que  les  mots  ont  entre 
eux;  discipline  déplorable,  dont  les  effets  se  feront  sentir  lorsqu'il 
abordera  des  textes  moins  aisés  ;  mais  alors  le  pli  sera  pris,  il  n'aura 
pas  le  sens  grammatical,  et  il  sera  trop  tard  pour  l'acquérir.  Ce  sera 
un  traducteur  «  au  petit  bonheur  »,  qui  ne  rencontrera  juste  que  par 
hasard  ou  intuition  ;  mais  l'intuition  est  rare,  et  le  hasard  perfide. 

L'auteur,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  a  parsemé  son  texte  de 
nombreux  exemples,  où  il  a  su  éviter  même  les  menues  erreurs.  C'en 
est  une  bien  légère  que  d'écrire  (p.  89)  que  l'anglais  lay  n'a  rien  de 
commun  avec  l'allemand  lied,  puisqu'il  procède  du  français  lai,  dont 
l'ancêtre  celtique  pourrait  parfaitement  être  identique  au  germa- 
nique *  leutham.  L'allemand  halb  %»>ei  (p.  61)  n'est  pas  l'équivalent 
de  anderthalb,  et  ne  signifie  pas  «  one  and  a  half  »,  mais  «  half  past 
one  ».  Enfin,  il  est  difficile  —  mais  c'est  affaire  à  l'imprimeur  (p.  53) 
—  que  Walter  Scott  ait  jamais  conversé,  même  en  français  de  Join- 
ville,  avec  les  ambassadeurs  de  Charles  IX. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  S.  donne  à  ses  conclusions  un  tour  plus 
incisif  que  ses  prolégomènes  ne  paraissaient  le  comporter.  Voici  de 
quoi  réjouir  nos  preneurs  d'enseignement  moderne  (p.  248)  :  ne  pas 
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commencer  le  latin  avant  Tàge  de  seize  ans  ;  ne  pas  enseigner  le  grec 
du  tout  ;  le  grec  est  une  spécialité  à  mettre  sur  le  môme  pied  que 
l'arabe  ou  le  chinois.  On  ne  s'étonnera  point,  après  cela,  de  lire 
(p.  240)  qu'on  peut  être  professeur  de  grammaire  comparée  du  grec 
et  du  latin  sans  avoir  du  grec  aucune  connaissance  pratique.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  soutenir  le  contraire  ;  mais  ce  que  j'ose  affirmer 
à  M.  Svveet,  c'est  que  la  comparaison  n'est  point,  pratiquement,  aussi 
stérile  qu'il  le  croit  ;  c'est,  par  exemple,  quoi  qu'il  en  dise  (p.  260) 
qu'un  sujet  qui  saura  moyennement  l'anglais  et  l'allemand  pourra, 
avec  un  peu  d'intelligence  et  d'effort,  comprendre  sans  lexique  un 
ouvrage  néerlandais  de  pure  narration.  Je  sais  quelqu'un  qui  l'a  fait  à 
vingt-trois  ans,  pour  son  plaisir,  et  qui  non  seulement  n'était  pas  lin- 
guistique, mais  ignorait  même  ce  que  c'est  que  la  grammaire  compa- 
rée. —  «  C'est  sans  doute  pour  cela  »,  répondra  M.  Sweet. 

V.   Henry. 


Lycurgi  Oratio  in  Leocratem.  Post  Carolum  Scheibe  adiectis  ceterarum 
Lycurgi  orationum  fragmentis  edidit  Fridericus  Blass.  Editio  maior.  Leipzig, 
Teubner.  1899.  Un  vo'>  'n_I2  de  xliv-86  pages. 

M.  F.  Blass  continue  la  publication  du  texte  des  orateurs  attiques 
dans  la  petite  collection  Teubner.  Cette  publication  est  moins  une 
revision  qu'une  œuvre  nouvelle.  Presque  toujours  l'édition  que  rem- 
place celle  de  M.  B.  remonte  à  une  date  assez  reculée.  Celle  de 
Lycurgue,  par  exemple,  due  à  Scheibe,  est  de  1 853.  Depuis  cette 
époque,  le  texte  de  l'unique  discours  qui  nous  soit  parvenu  du  grand 
homme  d'état  athénien,  a  été  sensiblement  amélioré.  Le  savant  qui  a 
le  plus  contribué  à  ce  progrès  est  certainement  Thalheim,  dont  l'édi- 
tion est  de  1880;  il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  disposer  d'un  manus- 
crit nouveau,  celui  d'Oxford.  M.  B.  a  profité  du  travail  de  son  devan- 
cier ainsi  que  des  études  dont  le  texte  de  Lycurgue  a  été  l'objet  de  la 
part  d'hommes  comme  Cobet,  Madvig,  Herwerden,  Schône,  Schenkl, 
etc.  La  nouvelle  édition  est  deux  fois  plus  volumineuse  que  celle  de 
Scheibe;  elle  contient  en  plus  les  fragments  des  discours  perdus, 
ainsi  que  les  inscriptions  et  les  passages  des  auteurs  anciens  relatifs  à 
Lycurgue;  elle  est  en  outre  enrichie  d'un  index.  Les  corrections  dues 
à  M.  B.  sont  assez  rares  ;  elles  se  bornent  le  plus  souvent  à  des  par- 
ticularités d'orthographe,  XïiToopyi'a,  ffxpatîa,  etc.  Quant  à  l'hiatus, 
M.  Blass  croit  que,  si  le  texte  que  nous  possédons  était  en  meilleur 
état,  nous  verrions  que  Lycurgue  lui  aussi  évite  la  rencontre  de  deux 
voyelles  faisant  hiatus,  quoiqu'il  pousse  ce  scrupule  moins  loin 
qu'Isocrate.  Dans  la  liste  des  éditions  de  Lycurgue,  il  faut  mention- 
ner celle  d'Ant.  Cima,  chez  Loescher,  Turin  et  Rome,  1896. 

Albert  Martin. 
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Die  altchristlichen  Goldglâser,  ein  Beitrag  zur  altchristlichen  Kunst-u. 
Kulturgeschichte  von  D1'  Hermann  Vopel.  Mit  g.  Abbildungen  im  Tcxt. 
(Archâologische  Studien  zum  christlichen  Altertum  u.  Mittelalter,  herausgegeben 
von  J.  Ficker,  Vtes  Heft).  Freiburg,  Leipzig  u.  Tùbingen,  J.  C.  B.  Mohr,  1899. 
x-i  16  pp.  in-8'.  Prix  :  3  Mk.  60. 

Les  verres  dorés  ont  été  l'objet  d'un  travail  de  Garucci,  dont  la 
deuxième  édition  a  paru  en  1864  :  Vetri  ornati  di  figure  in  oro.  Cette 
publication  est  accompagnée  d'un  atlas  où  sont  reproduits  tous  les 
fragments  conservés.  Garucci  a  repris  son  travail,  sans  le  changer, 
dans  sa  Storia  delV  arte  cristiana.  M.  Vopel  a  dressé  de  nouveau  une 
liste  de  tous  ces  petits  objets  (pp.  94  et  sqq.).  Elle  comprend  538  numé- 
ros classés  en  dix  sections,  avec  des  renseignements  sur  l'origine  et 
une  description.  Dans  son  étude,  il  renvoie,  non  aux  numéros  de 
ce  classement,  mais  aux  numéros  de  Garucci  dans  la  Storia  ou  à 
ceux  des  planches  des  Vetri.  Comme  il  n'y  a  pas  de  concordance 
entre  ces  numérations  différentes,  on  est  un  peu  impatienté  d'avoir  des 
énumérations  de  ce  genre  :  «  Figures  debout  ;  d'hommes  189,  2;  195, 
10;  de  femmes  :  178,  8,  9,  10,  11,  12  ;  190,  2,  5;  191,  1,  3,  4,  7  ». 
Toute  la  partie  technique  du  travail  de  M.  V.  est  composée  d'énumé- 
rations  de  ce  genre  l. 

M.  V.  étudie  successivement  les  éléments  techniques,  la  chrono- 
logie, les  représentations,  la  provenance  et  l'usage  des  verres  dorés. 
La  plus  importante  de  ces  questions  est  la  date  des  verres  dorés.  J.-B. 
de  Rossi  les  plaçait  entre  le  milieu  du  111e  siècle  et  la  fin  du  ive.  M.  V. 
s'est  efforcé  d'abaisser  la  date  de  la  plupart  d'entre  eux,  tout  en  faisant 
remonter  plus  haut  les  débuts  de  cette  industrie.  Pour  lui,  elle  prend 
naissance  aux  confins  du  11e  et  du  111e  siècles.  Cette  date  ancienne  est 
déterminée  par  la  représentation  d'une  monnaie  où  M.  V.  voit  les 
têtes  de  Marc  Aurèle  (et  non  Caracalla)  et  de  Faustine  (G.  202,  5).  Le 
combat  d'Hercule  avec  un  monstre  appartiendrait  au  commencement 
du  111e  siècle  ;  le  quadrige  {Vetri,  34,  2,  4),  au  milieu  du  siècle.  C'est 
vers  le  même  temps  que  M.  V.  place  la  plupart  des  vases  avec  inscrip- 
tion grecque.  Dès  lors  apparaissent  quelques  figures  juives  ou  chré- 
tiennes :  le  bon  pasteur  (175,  ij,  avec  inscription  grecque;  une  vue 
du  temple  de  Jérusalem;  la  forme  la  plus  simple  du  monogramme 
(195,  12  :  couple  d'époux  ;  198,  4).  Mais  la  plupart  des  verres  sont  de 
la  deuxième  moitié  du  ive  siècle,  ou  même  d'une  époque  plus  basse. 
C'est  au  moment  où  se  développe  le  culte  des  martyrs  et  où  la  véné- 
ration des  catacombes  devient  une  des  principales  occupations  du 
pèlerin  à  Rome,  que  les  chrétiens  laissent  près  des  tombes  ces  vases 
en  signe  d'honneur  et  de  reconnaissance.  Nous  y  lisons,  par  une  ingé- 

1.  Dans  la  bibliographie  mise  en  tète,  il  était  bon  de  citer  l'adaptation  française 
de  la  Romz  sotterranea  par  M.  Allard,  à  cause  de  ses  planches  et  de  lapprobation 
de  De  Rossi.  M.  Pératé  traite  des  verres  dorés  pp.  348-358,  non  i52-i58. 
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nieuse  conjecture  de  M.  V.  (pp.  3o-3i),les  noms  de  deux  des  plus 
zélés  promoteurs  de  la  dévotion  aux  martyrs,  Damase  et  Florus  (Flo- 
rus,  père  de  Projecta,  Damasiï  epigr.,  n.  53  Ihm;  cf.  De  Rossi,  /. 
Chr.  U.  /?.,  II,  n°s  2  3  et  38). 

Mais  l'argumentation  de  M.  V.  est  moins  solide  quand  il  veut 
reporter  un  grand  nombre  de  vases  aune  date  postérieure.  Il  se  fonde 
principalement  sur  l'emploi  du  nimbe.  Le  nimbe  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  M.  Vopel,  comme  attribut  du  Christ,  dans  la 
mosaïque  absidale  de  Sainte-Pudentienne  (dernières  années  du 
iv8  siècle).  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Cette  référence  unique  est 
insuffisante.  Il  fallait  encore  citer  le  buste  de  Jésus  du  cimetière  de 
Saint-Sébastien  et  le  Christ  juge  de  Y arcosolium  de  Cyriaque,  pein- 
tures du  ive  siècle.  Le  nimbe  double  ou  triple,  et  la  combinaison  du 
nimbe  avec  la  croix  ou  le  monogramme,  apparaissent,  il  est  vrai,  au 
ve  siècle.  Mais  rien  ne  prouve,  comme  on  le  voit,  que  les  vases  por- 
tant le  nimbe  simple  soient  postérieurs  à  la  fin  du  ive  s'ècle,  date  de 
peintures  et  de  mosaïques  présentant  le  même  insigne.  M.  V.  croit 
aussi  que  le  nimbe,  d'abord  insigne  du  Christ,  a  été  étendu  graduelle- 
ment aux  anges  et  aux  saints.  Mais  cette  conception  est  contraire  à  ce 
que  nous  savons  des  origines  du  nimbe,  emblème  profane  qui  orne 
les  têtes  des  grands  de  la  terre  comme  celles  des  dieux,  celles  de  Cons- 
tantin et  de  Fausta  et  même  encore  celles  de  Justinien  et  de  Théodora. 
Une  objection  de  principe  peut  également  être  soulevée  contre  une 
date  trop  basse  des  verres  trouvés  dans  les  catacombes.  Après  410,  les 
catacombes  cessèrent  d'être  des  lieux  de  sépulture.  De  plus,  certains 
verres  dorés  ont  été  découverts  dans  une  maçonnerie  qu'une  inscription 
ou  un  détail  de  construction  date  de  manière  certaine.  M.  V.  est  visi- 
blement embarrassé  par  ces  faits.  Il  répond  qu'on  visita  les  catacombes 
jusqu'au  vie  siècle.  Les  chrétiens  y  laissaient  ces  verres,  et  quand  on 
réparait  les  tombes,  ils  étaient  encastrés  dans  le  ciment.  C'est  assez 
invraisemblable.  Les  restaurations  ne  durent  pas  être  très  fréquentes 
après  4 1  o,  et  en  tout  cas  il  est  peu  croyable  que  des  verres  précieux,  très 
fragiles,  faciles  à  enlever  tant  qu'ils  n'étaient  pas  scellés  dans  le  mortier, 
n'aient  pas  tenté  la  cupidité  des  marchands  juifs  du  Transtévère.  Il 
n'en  est  pas  resté  dans  les  tombes  élevées  à  l'air  libre.  M.  V.  nous  four- 
nit d'ailleurs  des  armes  contre  sa  propre  thèse.  Il  reconnaît  que  les 
formes  du  monogramme  usitées  au  ive  siècle  et  devenues  très  rares 
au  ve  siècle  sont  celles  que  présentent  les  vases.  La  croix  mono- 
grammatique,  dominante  au  ve  siècle,  et  la  simple  croix,  attestée 
pour  la  première  fois  au  424,  manquent  complètement,  sauf  une 
exception. 

En  résumé,  il  est  imprudent  de  dépasser  les  environs  de  410  dans 
la  datation  des  verres  dorés.  Un  seul  pourrait  appartenir  à  un  temps 
beaucoup  plus  récent.  C'est  un  fragment  inédit,  appartenant  au  collège 
allemand    du    Campo  Santo,   et   portant   l'inscription   :    Iustinianus 
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perpetuo  Augustus.  M.  V.  ne  Ta  pas  vu  et  n'en  garantit  pas  l'authen- 
ticité (p.  22). 

Sur  d'autres  points,  on  contestera  les  jugements  de  M.  Vopel.  Bien 
peu  d'artistes  et  d'historiens  renonceront  avec  lui  à  voir  dans  le  buste 
de  Callistus  un  portrait  du  pape  (cf.  De  Rossi,  Bulletino,  1866,  p.  33). 
P.  83,  n.  2,  M.  V.  s'explique  d'une  façon  obscure  ;  on  pouvait  pré- 
ciser. Seize  vases  portent  l'inscription  Dignitas  amicorum.  Cette  for- 
mule s'applique  évidemment  aux  santés  que  l'on  se  portait  mutuelle- 
ment.  Il  s'éclaire  d'un  passage   des   Confessions  de  saint  Augustin 
(VI,  2).  On  y  voit  sainte  Monique  apportant  aux  tombeaux  des  mar- 
tyrs,  suivant  l'usage   africain,    des   mets  et  unum  pocillum...   unde 
dignationem  sumeret  :  «  de  quoi  faire  honneur  »  aux  martyrs.  Digna- 
tio, c'est  ici  l'honneur  que  l'on  rend.  Dignitas  s'oppose  à  dignatio  : 
c'est  l'honneur  qui  est  dans  la  personne,  qui  motive  d'ordinaire  la 
dignatio  chez   autrui.    Dès  lors  on   s'explique   le  sens  d'inscriptions 
comme  :  Bicnliiis  (Buculeus  ou  Vigilius),  dign(itas)  amicorum,  uinas, 
pie  (itte),  \eses  (Çy^xk;)  (Vopel,  n.  333).  A  la  santé  portée  par  l'hôte  en 
ces  termes  :  Digni  amici,  bibite,  «  Au  nom  de  votre  mérite,  buvez, 
mes  amis  »,  on  répondait  :  «  C'est  toi  qui  es  le  mérite  de  tes  amis, 
leur  splendeur  ;  au  nom  de  ce  mérite,  bois,  et  longue  vie  à  toi  ».  Cet 
échange  de  politesses  était  la  dignatio.  On  comprend  que  ces  der- 
nières paroles,  dignitas  amicorum,  figuraient  sur  des  vases  que  les 
amis  offraient  en  présent  à  leur  hôte.  M.  V.  a  raison  de  remarquer 
qu'elles  ne  s'appliquent  en  général  qu'à   une  seule  personne,    ou    à 
l'hôte  et  à  sa  famille.  C'est  ce  qu'explique  très  bien  l'inscription  (Vo- 
pel,  334)   :  Dignitas  amicorum,  uinas  cum  tuis,  \eses  (cf.   348).  Le 
pluriel  du  n.    293  Vopel  :  Dignitas  amicorum,   uinatfis  Jelic)ite(r,  in 
pajce  Dei  \e(ses).  doit  s'entendre  de  touie  la  famille. 

Le  dernier  chapitre,  sur  l'usage  des  verres  dorés,  conclut  qu'ils 
étaient  des  présents  de  fêtes.  Beaucoup,  par  suite,  sont  en  rapport  avec 
la  liturgie  et  le  culte  des  saints.  M.  V.  étend  longuement  ces  consi- 
dérations. Tout  n'y  est  pas  absolument  sûr.  Ainsi  la  fête  de  Noël  a 
été  célébrée  à  Rome  avant  354.  puisqu'elle  figure  déjà  dans  le  calen- 
drier philocalien  de  336.  Mais  il  y  a  sur  maints  groupements  de  noms 
des  observations  qui  éclairent  les  renseignements  des  martyrologes  et 
des  calendriers. 

Malgré  les  divergences  que  j'ai  dû  marquer  en  plus  d'un  endroit, 
je  tiens  à  rendre  justice  une  dernière  fois  au  soin  et  à  l'esprit  métho- 
dique de  M.  Vopel.  Son  travail  met  à  la  disposition  des  historiens 
comme  des  archéologues,  ces  petits  monuments  avec  leurs  figures  er 
leurs  inscriptions.  Si  l'atlas  des  Vetri  sera  toujours  consulté,  il  ne  le 
sera  plus  maintenant  sans  la  brochure  de  M.  Vopel. 

Paul  Lejay. 
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Siger  de  Brabant  et  l'Averroisme  latin  au  xmc  siècle.  Étude  critique  et  docu- 
ments inédits,  par  P.  Mandonnet  O.  P.  Fribourg,  Librairie  de  l'Université,  1899, 
in-4%  i-cccxxp.  ex.  Appendices  1-127  p.  (8°  fascicule  des  Collectanca  Fribiirgensia). 

L'ouvrage  de  P.  Mandonnet  est  une  contribution  considérable  à 
l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  du  moyen  âge. 

Ce  serait  faire  un  trop  mince  éloge  de  l'auteur,  comme  érudit,  que 
de  signaler  la  précision  rigoureuse  de  sa  méthode  et  sa  connaissance 
approfondie  des  sources  et  de  la  bibliographie.  Non  seulement,  il  est 
arrivé  à  des  résultats  positifs  et,  croyons-nous,  inattaquables,  sur  le 
sujet  traité,  mais  on  peut  dire  que  ce  sujet  est  vraiment  traité  ici  pour 
la  première  fois,  tant  étaient  nombreuses  les  lacunes  de  la  biographie 
de  Siger  de  Brabant  que  M.  M.  a  comblées,  tant  sont  importants  les 
documents  inédits  qu'il  a  mis  au  jour  pour  appuyer  sa  démonstration. 
Grâce  à  lui,  nous  savons  maintenant  dans  quelle  mesure  Siger  de 
Brabant  et  d'autres  professeurs  de  l'Université  de  Paris  ont  pris  part 
à  ce  curieux  mouvement  averroïste  qui  se  manifesta  dès  i25o  et  pro- 
voqua, en  1 270,  l'intervention  d'Albert  le  Grand  et  de  Thomas  d'Aquin. 
Le  10  décembre  de  la  même  année,  une  première  condamnation  des 
doctrines  d'Aristote;  de  1271  à  1276,  des  troubles  dans  l'Université 
et  un  schisme  dans  la  Faculté  des  arts  ;  en  1 277,  une  seconde  condam- 
nation du  peripatétisme,  et  la  citation  de  Siger  de  Brabant  devant  l'In- 
quisiteur de  France,  puis  en  cour  de  Rome;  enfin  sa  condamnation 
comme  hérétique  et  son  internement  à  Orvieto,  où  il  devait  mourir 
«  misérablement»  entre  1281  et  1284  :  tous  ces  faits  de  la  biographie 
de  Siger  sont  dorénavant  acquis  à  l'histoire.  M.  M.  nous  apprend  aussi 
ce  qu'étaient  au  juste  les  théories  de  l'averroïsme  latin,  que  Renan 
n'avait  guère  connues  que  par  les  réfutations  des  orthodoxes.  La 
publication  de  cinq  traités  de  Siger  de  Brabant  (append.  III-VII)  ne 
laisse  plus  aucun  doute  sur  la  doctrine  de  ce  penseur  relativement  à 
la  négation  de  la  Providence,  à  l'éternité  du  monde,  à  la  négation  de 
la  liberté,  à  l'existence  d'une  seule  âme  humaine,  d'une  substance 
immatérielle  séparée,  entrant  successivement  en  contact  avec  les  corps 
des  individus.  Ainsi  des  esprits  libres  et  portés  à  la  spéculation  radi- 
cale acceptaient  toutes  les  conséquences  de  la  théorie  physique  et 
métaphysique  d'Aristote,  au  moment  même  ou  Albert  le  Grand  et 
Thomas  d'Aquin  l'interprétaient  en  la  rectifiant  et  en  essayant  de  la 
concilier  avec  la  foi. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  M.  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  les  débats 
de  1270  entre  ces  indépendants  et  ces  orthodoxes  et  la  polémique  de 
Siger  avec  Thomas  d'Aquin.  Il  a  retrouvé  le  jugement  motivé  d'Albert 
le  Grand  sur  les  questions  en  litige  (document  qu'on  croyait  perdu)  et 
l'acte  même  de  citation  dirigé  contre  Siger  par  l'Inquisiteur  de  France, 
Il  a  tiré  d'une  lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbery,  Jean  Peckam,  des 
conclusions  importantes,  et  auxquelles  on  n'avait  pas  songé,  avant  lui, 
sur  la  condamnation  de  1277;  il  a  montré  enfin  qu'il  fallait  sûrement 
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identifier  le  Sigieride  Dante  avec  le  maître  Sighier  du  poème  II fîore. 
A  peine  est-il  besoin  de  dire  combien  la  publication  de  M.  M.  est 
intéressante  pour  l'histoire  des  ordres  mendiants,  surtout  de  Tordre 
de  Saint-Dominique,  au  xme  siècle,  pour  la  biographie  de  Thomas 
d'Aquin  et  pour  l'histoire  de  l'Université  de  Paris. 

L'auteur  est  d'ailleurs  un  esprit  large,  qui  ne  fait  pas  difficulté  de 
reconnaître  les  services  rendus  à  la  philosophie  et  même  à  la  théo- 
logie par  l'école  dialecticienne  d'Abélard  et  de  P.  Lombard  (p.  xxvn) 
et  qui  s'efforce  p.  cc-ccvn  d'apprécier  avec  équité  l'œuvre  de  Siger  de 
Brabant.  Il  rappelle  les  témoignages  formels  de  Pierre  Dubois  et  de 
Dante  sur  la  haute  intelligence  du  professeur  de  Paris  et  metenvaleur 
ses  qualités  dominantes  :  la  pénétration,  la  finesse,  la  précision,  la 
clarté.  Mais  il  lui  reproche  de  n'avoir  qu'une  originalité  relative  et  (ce 
qui  surprendra  d'avoir  la  pensée  trop  peu  libre.  «  Siger  est  à  la  fois 
extrêmement  audacieux  et  très  peu  indépendant.  Son  audace  est  dans 
l'affirmation  de  théories  antichrétiennes  qui  sont  le  scandale  de  ses 
contemporains  :  son  asservissement  est  dans  le  parti-pris  de  ne  s'écarter 
en  rien  de  la  pensée  d'Aristote  et  d'Averroès,  et  de  ne  pas  chercher  à 
la  faire  progresser  ».  Voilà  une  distinction  bien  subtile  :  et  M.  M. 
tente  ici  visiblement  de  faire  ressortir  l'infériorité  de  Siger  par  rapport 
à  Thomas  d'Aquin  «  qui  agite  et  résout  les  problèmes  pour  son 
compte  personnel  en  leur  donnant  la  solution  que  la  vérité  comporte 
à  ses  yeux».  On  avouera  que  Y  asservissement  de  Siger  à  la  pensée 
d'Aristote,  quand  il  s'agissait  d'en  affirmer  les  tendances  antichré- 
tiennes en  plein  xme  siècle,  en  face  de  l'Église  triomphante  et  de  l'In- 
quisition déjà  organisée,  était  au  contraire,  un  acte  de  courage  et 
d'indépendance  au  premier  chef.  Ce  genre  d'asservissement  n'était 
pas  à  la  portée  de  tous.  D'autres  que  M.  M.  pourraient  parler  de  la 
dépendance  des  philosophes  orthodoxes  à  l'égard  du  dogme  chrétien, 
et  faire  entre  ces  deux  espèces  d'asservissements  une  comparaison  qui 
aboutirait  à  une  conclusion  toute  différente. 

Quant  à  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  la  sincérité  des 
averroistes,  comme  Siger,  qui,  tout  en  établissant  ou  en  croyant  établir 
des  vérités  philosophiques  contraires  à  l'enseignement  révélé  «  plaçaient 
l'enseignement  de  la  foi  au-dessus  de  tout  et  déclaraient  y  adhérer 
fidèlement  »,  M.  M.  la  discute,  mais,  à  notre  avis,  ne  la  résout  pas  ; 
sinon  d'une  façon  absolument  hypothétique.  De  ce  que  leurs  con- 
victions religieuses  et  philosophiques  étaient  en  conflit,  il  conclut 
(p.  ccv)  «  que  leur  foi  religieuse  était  au  moins  assez  faible,  sinon 
entièrement  fictive  ».  Qu'en  sait-il?  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  pen- 
seurs qui  ont  su  concilier,  nous  ne  disons  pas  seulement  la  pratique, 
mais  la  croyance  chrétienne  avec  la  spéculation  philosophique  la  plus 
hardie.  Comment  affirmer  que  Siger  n'était  pas  de  ceux-là?  Il  est 
vrai  que  M.  Mandonnet,  en  d'autres  passages,  n'affirme  rien  à  propre- 
ment parler  :   il  dit  seulement  qu'il  ne  semble  pas  (p.  ccv)  que  les 
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averroistes  lussent  d'humeur  à  sacrifier  leurs  théories  scientifiques  à 
leur  foi.  Dans  ces  termes,  la  question  reste  tellement  obscure  qu'elle 
est  insoluble,  et  nous  préférons  nous  en  tenir  à  la  dernière  proposition 
de  M.  M.  (p.  ccvi),  celle  qui  lui  est  dictée  par  l'esprit  de  prudence  et 
de  modération,  qui  est  le  sien  !  «  Quoiqu'il  en  soit,  nous  devons  parti- 
culièrement retenir  de  ces  observations  le  fait  constant  que  Siger  a 
insisté,  au  cours  de  son  enseignement  philosophique,  pour  sauve- 
garder les  droits  de  l'orthodoxie  ». 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  remarquable  que  la  démonstration 
faite  par  M.  M.  de  sa  thèse  particulière  sur  Siger  de  Brabant,  c'est 
le  cadre  d'idées  générales  dont  il  l'a  entourée.  Non  seulement  tous  les 
médiévistes,  mais  tout  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  civili- 
sation devront  lire  l'introduction  magistrale  intitulée  :  De  l'action 
cTAristote  sur  le  mouvement  intellectuel  médiéval  (p.  i-xl).  C'est  un 
résumé  excellent  et  suggestif  au  possible  de  l'histoire  de  la  pensée  et 
surtout  de  la  pensée  philosophique  au  moyen  âge.  L'auteur  insiste 
avec  raison,  selon  nous,  sur  le  peu  d'originalité  de  la  culture  médié- 
vale, au  moins  dans  le  domaine  littéraire  et  scientifique.  Lettrés  et 
penseurs  ont  vécu  alors  presque  exclusivement  sur  le  fonds  antique, 
du  ixe  au  xive  siècle,  et  même  «  jusqu'au  sortir  de  l'humanisme  ». 
M.  M.  reconnaît  pourtant  (p.  xvm,  note  i),  qu'il  y  a  eu  des  éléments 
originaux  dans  la  culture  du  moyen  âge,  mais  qu'ils  sont  restés  au 
second  plan  et  «  recouverts  par  les  éléments  d'importation   ».   Ces 
éléments  originaux  seraient,  d'après  lui  :  i°  au  point  de  vue  politico- 
social,  le  mouvement  communal  et  ce  qui  en  dépend  ;  2°  au  point  de 
vue  intellectuel,  l'éveil  du  sens  critique  et  l'esprit  d'observation  ;  3°  au 
point  de  vue  esthétique,  les  premiers  essais  littéraires  des  idiomes 
nationaux  et  l'art  gothique.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  le  choix  de  ces 
éléments,  sinon  sur  la  théorie  même.  Pour  ce  qui  touche  en  particu- 
lier l'art  gothique,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  représenter  cette 
admirable    manifestation    de   l'esprit  du    moyen  âge  comme  ayant 
coexisté,  en  tant  qu'élément  original,  sous  le  couvert  de  l'art  roman, 
élément  d'emprunt,  manifestement  dérivé  de  l'art  antique.  En  réalité, 
le  gothique  n'est  que  la  phase  dernière  et  supérieure  d'une  évolution 
architecturale  dont  on  peut  saisir  les  progrès  et  les  formes  de  transi- 
tion :  il  n'est  lui-même  qu'une  dérivation  et  un  perfectionnement  du 
roman. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  ces  quelques  réserves  de  détail,  nous 
concluons  que  Siger  de  Brabant  est  un  très  beau  livre  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  auteur  et  à  l'ordre  auquel  il  appartient. 

Achille  Luchaire. 
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Cartulaires  du  chapitre  de   l'Église  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auch, 

publiés...  par  C.  Lacave  La  Plagne  Barris.  —  Paris,  H.  Champion;  Auch. 
L.  Cocharaux,  1899.  In-8°  de  xi-216  pages  (Archives  historiques  de  la  Gascogne. 
xme  année.  ier  et  2°  trimestres.  2e  série,  fasc.  3.) 

M.  Lacave  La  Plagne  Barris  a  entrepris  une  œuvre  utile  dont  il  doit 
être  grandement  loué.  Le  cartulaire  noir  du  chapitre  d'Auch,  qu'il 
publie  dans  ce  fascicule,  est  un  précieux  recueil  de  documents.  A  par- 
ler exactement,  ce  n'est  pas  un  cartulaire  dans  le  vrai  sens  du  mot  : 
c'est  le  plus  souvent  une  sorte  de  mémento  ou  d'analyse  des  actes 
qui  concernent  l'église  d'Auch.  Les  rédacteurs  de  ces  notices  ont 
rarement  inséré  les  chartes  telles  qu'ils  les  ont  trouvées  dans  les 
archives  ;  ils  en  ont  de  préférence  extrait  les  parties  les  plus  essen- 
tielles et  ont  composé  quelquefois  un  véritable  récit,  qui  vraisembla- 
blement  ne  se  lisait  pas  dans  l'original. 

Une  telle  manière  d'agir  n'était  guère  dans  les  habitudes  du 
xme  siècle.  S'il  est  vrai,  comme  l'affirme  M.  Lacave  La  Plagne  Barris, 
et  il  y  a  toutes  raisons  de  le  croire,  que  le  cartulaire  noir,  sans  les 
additions  signalées,  est  de  cette  date,  il  serait  peut-être  possible  d'émet- 
tre l'hypothèse  que  le  copiste  a  commencé  par  transcrire  un  plus  an- 
cien recueil.  A  l'éditeur  il  appartiendra  de  résoudre  ce  petit  problème, 
en  examinant  avec  attention  les  différentes  parties  du  manuscrit. 

La  façon  dont  ce  cartulaire  a  été  formé,  explique  l'absence  des  élé- 
ments chronologiques  qui  se  remarque  dans  bon  nombre  de  pièces. 
M.  L.  L.  P.  B.  a  tâché  d'y  remédier  et  a  indiqué  l'époque  approxi- 
mative à  laquelle  les  chartes  ont  été  rédigées;  mais,  il  faut  l'avouer,  il 
reste  encore  de  ce  côté  là  beaucoup  d'indécision.  Il  n'est  pas  facile  de 
préciser  davantage;  cependant,  en  dressant  une  nomenclature  des 
noms  de  personnes  qui  comparaissent  dans  les  actes  datés,  il  y  aurait 
peut-être  moyen  d'y  arriver. 

Passons  maintenant  aux  documents  qui  offrent  des  éléments  chro- 
nologiques suffisants.  L'éditeur  a  été  presque  toujours  heureux  dans 
leur  interprétation.  J'aurais  pourtant  quelques  observations  à  présen- 
ter. Dans  la  charte  n°  lxxi,  qu'on  a  justement  datée  du  8  mai  1 1 36, 
on  lit  :  «  Hoc  fuit  factum  in  festo  beati  Michaelis  archangeli,  quod  est 
in  idus  maïï...  »  Ne  faudrait-il  pas  corriger:  «  quod  est  vin  idus 
maii  »?  La  fête  de  l'apparition  de  Saint-Michel  est  effectivement  le 
8  mai.  —  Le  n°  cxxm  a  été  attribué  à  l'année  i23o  :  C'est  une  bulle, 
donnée  à  Latran,  le  2  des  ides  d'avril,  Tan  5  du  pontificat  de  Gré- 
goire IX.  La  date  exacte  est  donc  12  avril  i23i.  — Dans  le  n°  clv, 
il  faut  corriger  :  «  anno...  M0  CC°  XVIII0  »  en  «  M0  CC°  XL  111°  ». 
Simple  faute  d'impression.  —  Pour  le  n*  CLXV,  la  date  «  vi  idus 
decembris  »,  est  8  et  non  18  décembre.  —  Le  n°  clxviu  est  du  i3  mai 
1096  et  non  1097,  car  la  chancellerie  du  pape  Urbain  II  fit  com- 
mencer l'année  1097  au  25  mars  1096  ;  —  de  même,  la  bulle  n°  clxix 
est  du  28  octobre  1 104  et  non  de  iio5. 
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Ces  quelques  petites  erreurs  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  et 
l'intérêt  de  la  publication  dont  nous  nous  entretenons.  Car  il  y  a  là 
un  ensemble  de  documents  pour  l'histoire  de  l'église  d'Auch  et  de 
toute  la  région  ;  d'ailleurs  les  historiens  n'avaient  pas  attendu  jusqu'à 
ce  jour  pour  en  faire  leur  profit.  Malheureusement  la  forme  sous 
laquelle  la  plupart  des  actes  se  présentent,  ne  permet  guère  d'en  faire 
une  critique  rigoureuse  et  de  reconnaître  si  quelques  pièces  fausses 
ont  été  glissées  dans  le  nombre.  Aussi  y  aura-t-il  encore  de  justes  rai- 
sons de  rechercher  les  originaux  et  de  les  comparer,  si  on  en  retrouve, 
avec  les  notices  du  cartulaire.  Voilà  un  nouveau  point  de  vue  que  je 
me  permets  de  signaler  à  la  vigilante  attention  de  M.  Lacave  La 
Plagne  Barris.  En  attendant,  je  souhaite  qu'il  continue  son  œuvre  par 
la  publication  des  autres  cartulaires  du  chapitre  d'Auch  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  s'en  tirera  toujours  à  son  honneur. 

L.-H.  Labande. 


Pages  choisies  des  grands    écrivains.  Shakspeare.  Traduction  nouvelle  et 
introduction  par  Emile  Legouis.  Paris,  Colin  1899  xlvi  et  3g6,  p.  :4  ^r- 

Les  volumes  de  l'utile  co  lection  à  laquelle  appartient  ce  livre  n'ap- 
pellent guère  en  général  l'attention  de  la  critique.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  découpages  bien  faits  dans  l'œuvre  des  grands  écrivains 
qu'ils  rendent  accessible  à  toute  une  catégorie  de  lecteurs  que  rebu- 
tent les  gros  volumes  et  qui  ont  besoin  d'être  dirigés  dans  leurs  lec- 
tures. L'œuvre  personnelle  de  celui  qui  tient  les  ciseaux  se  trouve 
presque  toujours  réduite  à  fort  peu  de  chose,  à  la  courte  introduction 
qui  ouvre  le  volume.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pages  choisies  de 
Shakspeare,  où,  ne  serait-ce  que  comme  traducteur  d'un  des  textes  les 
plus  difficiles  qui  soient,  M.  L.  a  dû  faire  preuve  de  science,  de  tact 
et-  de  goût. 

Mais  il  y  a  plus  :  Shakspeare  est  de  tous  les  poètes  dramatiques  celui 
dont  l'œuvre  est  pénétrée  de  la  vie  la  plus  intense  :  ses  pièces  ne  sont 
pas  comme  celles  de  notre  théâtre  —  classique  ou  romantique  — 
ramassées  en  une  crise  :  elles  s'étendent  et  se  développent  comme 
l'existence  elle-même  dont  elles  sont  l'image.  On  conçoit  alors  que  ce 
ne  soit  pas  tâche  facile  que  de  comprimer  en  une  courte  analyse  et 
quelques  passages  choisis  pour  en  donner  comme  l'essence  sous  une 
forme  facilement  assimilable,  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  et  de  vie 
débordante  dans  ce  théâtre. 

.  Et  d'autre  part  quoi  de  plus  propre  à  déconcerter  le  lecteur  français 
habitué  à  la  sage  régularité  jde  nos  tragédies,  dont  jamais  le  drame 
romantique  n'a  pu,  ni  même  voulu  sincèrement  s'affranchir,  que  cette 
œuvre  touffue  et  luxuriante,  si  audacieuse  à  certains  endroits,  ail- 
leurs pleine  d'afféterie  et  de  préciosité,  versant  parfois  dans  le  comique 
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et  le  trivial,  toujours  libre  et  indépendante  dans  ses  allures  qu'aucune 
règle  doctrinale  ne  contient?  M.  L.  s'est  tiré  à  son  honneur  de  ces 
difficultés  considérables.  Le  choix  qu'il  a  fait  dans  l'œuvre  de  Shaks-r 
peare  est  excellent  dans  sa  variété.  Toutes  les  grandes  pièces,  celles 
qu'il  faut  amener  le  public  français  à  connaître  autrement  que  par 
leurs  titres  ou  par  les  travestissements  des  livrets  d'opéras  y  sont 
représentées.  Il  y  a  des  absences  qu'on  regrette.  En  pourrait-il  être 
autrement?  Il  a  bien  fallu,  sous  peine  de  grossir  démesurément  le 
volume,  faire  des  sacrifices.  Les  analyses  qui  relient  entre  eux  les  pas- 
sages découpés  et  permettent  au  lecteur  de  suivre  le  développement 
de  la  pièce  sont  sobres  et  claires. 

La  traduction  reste  toujours  fidèle  au  texte  dont  elle  s'efforce  de 
rendre  la  physionomie  avec  autant  d'exactitude  qu'on  peut  l'espérer. 
Shakspeare  est  réellement  intraduisible.  Il  faut  que  le  traducteur 
sache  borner  son  ambition  et  ne  rêve  pas  l'irréalisable,  la  traduc- 
tion véritablement  adéquate.  Celle  de  M.  L.  a  le  mérite  de  ne  pas  ralen- 
tir l'allure  du  texte  et  surtout  de  ne  pas  s'exposer  par  une  excessive 
recherche  de  l'exactitude  du  détail  à  une  véritable  inexactitude  d'en- 
semble. Il  faut  noter  que  M.  L.  a  rendu  en  vers  les  passages  lyriques, 
chansons  ou  ballades  qui  abondent  dans  les  pièces  de  Shakspeare  :  et 
il  a  bien  fait.  11  y  a  dans  le  théâtre  anglais  de  meilleures  chansons  que 
celles  de  Shakspeare.  Cependant  il  en  a  écrit  de  délicieuses,  et 
M.  Legouis,  qui  est  à  ses  heures  un  délicat  poète,  a  su  faire  en  grands 
partie  passer  dans  ses  vers  le  charme  qui  les  pénètre. 

L'introduction  qui  précède  le  volume  est  de  tout  point  excellente. 
Nous  savons  peu  de  chose  de  positif  sur  la  vie  de  Shakspeare  :  et  les. 
quelques  faits  qui  ont  pu  être  recueillis  sont  mêlés  de  tant  de  légendes 
que  parfois  il  est  bien  difficile  de  les  en  dégager.  M.  L.  n'avait  pas 
à  faire  œuvre  d'érudit.  Il  a  essayé  de  faire  clairement  comprendre  à 
ses  lecteurs  ce  qu'avaient  dû  être  en  réalité  l'enfance  heureuse  de 
Shakspeare,  ses  débuts  difficiles,  sa  vie  littéraire,  sa  fin  paisible.  Il  l'a 
replacé  dans  son  milieu,  en  s'en  tenant  aux  faits  vérifiés  et  en  écar- 
tant soigneusement  les  légendes  et  les  hypothèses  où  se  sont  complus 
tant  de  biographes  renommés.  Les  quelques  pages  qu'il  a  ajoutées 
sur  l'œuvre  dramatique  de  Shakspeare  sont  d'une  critique  très  péné- 
trante, pleine  de  justesse  et  de  modération.  Il  oppose  avec  beaucoup 
de  finesse  les  héros  de  notre  théâtre  classique  toujours  conçus  dans 
l'abstrait,  sortis  d'une  idée  préconçue  et  première  d'où  ils  dérivent 
toute  leur  vie,  créés  en  quelque  sorte  par  déduction,  aux  personnages 
de  Shakspeare  modelés  sur  la  vie  elle-même,  variés  et  divers  comme 
l'existence,  inconséquents  et  parfois  impénétrables  comme  elle.  Tout 
ceci  aurait  pu  être  exposé  avec  plus  de  développement,  si  le  <;adre 
l'eût  permis. 

M.  L.  ne  s'est  fait  connaître  jusqu'à  présent  que  par  ses  travaux 
sur  la   poésie  moderne  anglaise  et  en   particulier  par  ses   études  si. 
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remarquées  sur  Wordsworth.  C'est  une  recrue  pour  la  critique  shaks- 
pearienne.  II  faut  espérer  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  premier  essai 
et  qu'il  se  laissera  tenter  par  l'étude  de  ce  théâtre  si  complexe  et  si 
varié  qui  est  en  définitive  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  puis- 
sant dans  la  littérature  anglaise. 

J.  Lecoq. 


Emile  Michel.  Rubens,  sa  vie,  son  œuvre   et   son  temps.  Paris,   Hachette, 
r  vol.  gr.  in-8.  Prix  :  40  fr. 

A  son  beau  Rembrandt,  dont  nous  avons  parlé  ici  même,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  restera,  parmi  ces  monographies  d'artistes 
écloses  en  ces  derniers  temps,  comme  un  modèle  du  genre,  M.  Emile 
Michel  a  voulu  donner  un  pendant  en  nous  racontant,  en  nous  pei- 
gnant Rubens.  Depuis  longtemps  ce  fin  et  érudit  critique,  doublé 
comme  on  sait  d'un  peintre  excellent,  travaillait  à  cette  œuvre  quand 
il  prit  la  plume.  Les  musées  de  l'Europe  entière,  les  collections  pri- 
vées, tout  a  été  vu  par  ses  propres  yeux  d'artiste;  —  et  comme  on 
s'en  aperçoit!  Pourtant,  cette  fois,  il  fallait  quelque  chose  de  plus, 
pour  parler  de  Rubens;  et  c'est  pourquoi  nous  employons  un  terme 
impropre  en  parlant  ici  d'un  pendant  à  l'étude  sur  Rembrandt.  Car  il 
y  a,  dans  le  nouveau  travail,  plus  et  moins  que  dans  le  précédent. 

On  le  comprendra  sans  peine  en  songeant  à  la  complexité  du  per- 
sonnage de  Rubens,  et  en  même  temps  à  l'énormité  de  son  œuvre. 
Quelle  glorieuse  existence,  quelles  relations  souveraines  et  quelles  mis- 
sions exceptionnnelles,  que  d'événements  où  il  fut  mêlé,  et  quelle 
incessante  production  au  travers!  Or  M.  M.  voulait  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  pouvait  assurer  l'exactitude  du  caractère  du  grand  artiste. 
«  Son  extrême  fécondité  (dit-il),  et  l'universalité  même  de  ses  apti- 
tudes semblent  avoir  défié  jusqu'à  présent  une  étude  qui  embrasse  à 
la  fois  l'ensemble  de  sa  vie  et  de  ses  productions.  »  Et,  malgré  diverses 
monographies  précieuses  pour  diverses  périodes  de  la  carrière  de 
Rubens  ou  divers  côtés  de  son  activité,  rien  n'est  plus  vrai;  on  peut 
s'en  convaincre  en  consultant  la  bibliographie,  essentielle,  que  M.  M. 
a  reproduite  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

.  Ce  livre  qui  manquait,  l'éminent  critique  a  voulu  l'écrire,  mais  sans 
se  dissimuler  qu'il  lui  faudrait  faire  bien  des  sacrifices.  Assurément, 
ses  goûts  l'eussent  porté  à  étendre  davantage  le  côté  «  critique  d'art  », 
et  la  valeur,  la  justesse,  la  netteté  de  ses  appréciations,  si  brèves  soient- 
elles,  permettent  de  juger  qu'on  y  a  perdu.  Mais  que  de  pages  dont  on 
chercherait  vainement  ailleurs  l'équivalent,  que  de  documents  mis  à 
grand  peine  à  notre  portée  !  La  famille  de  Rubens,  et  le  milieu  où  il 
naquit,  les  événements  dramatiques  auxquels  il  se  trouve  mêlé,  l'in- 
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fluence  de  ses  maîtres,  son  séjour  de  huit  ans  en  Italie,  ses  missions 
diplomatiques  en  Espagne  et  en  Angleterre,  que  de  choses  à  étudier, 
si  nouvelles  pour  le  public!  Et  les  aptitudes  merveilleusement  diverses 
du  grand  artiste  ;  et  son  caractère,  d'une  volonté  si  opiniâtre,  d'une 
intelligence  si  vive;  et  ses  aspects  si  variés,  de  grand  seigneur  et  pour- 
tant d'homme  d'intérieur  simple  et  accessible  aux  plus  humbles  !  On 
voit  si  vaste  était  la  matière. 

Aussi  fallut-il  renoncer  à  de  précieux  compléments  du  travail  ;  au 
catalogue,  notamment,  des  œuvres  de  Rubens.  Complet  pour  Rem- 
brandt, il  se  borne  ici  aux  œuvres  essentielles  des  grandes  collections 
connues.  Aussi  bien  eût-il  fallu  énumérer  plus  de  1200  peintures  et 
400  dessins!  Même  observation  pour  l'illustration,  qui  comporte 
40  planches  en  taille  douce,  25o  gravures  dans  le  texte  et  40  fac-simi- 
lés de  dessins,  toutes  reproductions  directes,  mais  est  bien  loin  de  nous 
tout  donner. 

Peut-on  dire  du  moins  que  tout  l'essentiel  ait  été  reproduit  ?  Assu- 
rément, mais  toujours  avec  cette  petite  restriction  que  peut-être  nous 
eussions  fait  un  choix  différent  parmi  les  œuvres  à  mettre  le  plus  en 
lumière.  Il  est  vrai  que  toute  reproduction,  surtout  directe,  ne  vient 
pas  bien  en  typographie.  Pourtant  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret 
qu'on  voit  des  œuvres  superbes  réduites  à  servir  d'en  tête  ou  de  cul-de- 
lampe,  et  alors  dans  les  plus  minimes  proportions,  ou  même  décou- 
pées dans  le  vif  (comme  .la  tête  du  baron  ûe  Vick  servie  dans  un 
ovale)  tandis  que  des  dessins  beaucoup  moins  significatifs  sinon 
autant  connus  s'étalent  sur  toute  une  planche  à  part.  La  rareté  d'un 
dessin  inédit  séduit  parfois  plus  qu'un  beau  tableau  très  répandu  ; 
pourtant  celui-ci  ne  méritait  pas  de  lui  être  sacrifié.  Nous  aurions 
volontiers  réservé  la  place  dans  le  texte  à  ces  copies  à  la  sanguine  de 
Rubens  d'après  Michel-Ange  ou  Raphaël,  pour  mettre  en  vedette  des 
œuvres  comme  Loth  et  sa  famille,  la  Pelisse,  et  les  diverses  toiles  du 
Prado  (pas  toutes  ici  d'ailleurs)  par  trop  réduites. 

En  revanche,  quelques  vues  très  habilement  dessinées  (par  M.  Bou- 
dier)  ont  été  ajoutées  cette  fois-ci,  de  monuments  d'Anvers,  de  vieux 
aspects  de  villes  du  temps  de  Rubens,  d'intérieurs  pleins  de  sou- 
venirs, etc.  On  a  bien  fait;  dans  une  étude  aussi  érudite,  —  car 
M.  Michel  s'est  joué  de  toutes  ces  questions  de  politique  et  de  diplo- 
matie avec  autant  d'aisance  et  les  a  appuyées  d'autant  de  références 
que  dans  le  domaine  purement  artistique,  —  il  convenait  de  mettre 
tout  ce  qui  pouvait  éclairer  le  lecteur.  Cette  monographie  si  harmo- 
nieusement équilibrée  mérite  les  plus  sincères  éloges  et  rendra  les  plus 

réels  services. 

Henri  de  Curzon. 


9.2  REVUE    CRITIQUE 

Eduard  Grisebach,  Weltlitteratur.  Katalog  eines  Bibliophilen  mit  littera- 

—  rischen  und  bibliographischen  Anmerkungen.  Berlin,  1898,  in-12,  x,  33g  p. 

M.  Edouard  Grisebach  n'est  pas  seulement  un  écrivain  et  un  cri- 
tique connu,  c'est  aussi  un  grand  amateur  de  livres,  et  il  les  collec- 
tionne avec  une  curiosité  qui  n'a  rien  d'exclusif  et  qui  s'adresse  à  tou- 
tes les  littératures  anciennes  et  modernes  de  l'Orient,  aussi  bien  que 
de  l'Occident  :  hindoue,  chinoise,  japonaise,  persane,  arabe,  turque, 
magyare,  slave,  grecque,  latine,  —  du  moyen  âge  ou  moderne,  comme 
de  l'antiquité,  — roumaine,  italienne,  espagnole,  portugaise,  française 

—  y  compris  la  provençale  —  anglaise,  Scandinave,  néerlandaise, 
allemande,  enfin  philosophique.  Ce  n'est  pas  que  toutes  soient  éga- 
lement représentées  dans  sa  Bibliothèque,  ce  qui  était  d'ailleurs 
impossible  ;  mais  il  serait  difficile  de  deviner  ce  qui  a  influé  sur  les 
prédilections  du  savant  bibliophile,  pourquoi,  par  exemple,  la  littéra- 
ture grecque,  si  riche,  comme  on  le  sait,  ne  compte-t-elle  que  46  nu- 
méros, tandis  que  la  littérature  latine  en  a  95  ?  Ce  qui  surprend 
davantage,  c'est  de  voir  la  littérature  philosophique  représentée 
presque  exclusivement  par  des  œuvres  de  Schopenhauer  ou  se  rappor- 
tant à  Schopenhauer;  M.  E.  G.  n'aurait-il  que  du  dédain  pour  les 
prédécesseurs  allemands  du  célèbre  pessimiste  et  pour  tous  les  philo- 
sophes en  général  ?  Car  de  toutes  leurs  œuvres  le  Banquet  de  Platon 
paraît  seul  avoir  trouvé  grâce  à  ses  yeux,  c'est  du  moins  le  seul  qui 
ait  pris  place  dans  sa  Bibliothèque. 

Si  les  philosophes  sont  oubliés,  les  historiens  n'ont  guère  été  mieux 
traités,  mais  les  poètes  et  les  romanciers  ont  généreusement  été 
accueillis  par  M.  E.  Grisebach  ;  évidemment,  ce  sont  les  œuvres  d'ima- 
gination qui  l'attirent  et  qui  le  séduisent;  sur  les  1  j5 5  ouvrages  qu'il 
a  réunis  dans  sa  bibliothèque,  la  plupart  rentrent  dans  cette  catégorie. 
On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  le  plus  grand  nombre  sont 
allemands —  il  y  en  a  671  numéros;  — après  viennent  les  ouvrages 
français  au  nombre  de  385;  les  ouvrages  italiens  suivent,  mais  de  loin, 

—  170  en  tout,  et  seulement  88  anglais.  Les  autres  littératures  ne 
sont  représentées  que  par  quelques  œuvres,  quelquefois  même  non 
des  plus  célèbres.  Je  n'irai  plus  chicaner  M.  E.  G.  sur  ce  point;  je 
ne  veux  pas  davantage  rechercher  si  parmi  les  littératures  qu'il  affec- 
tionne il  a  toujours  préféré  les  écrivains  les  plus  grands  ;  j'aime  mieux 
finir  en  le  remerciant  des  remarques  instructives  et  pleines  d'intérêt 
qu'il  a  souvent  jointes  à  la  mention  des  livres  qu'il  possède.  On  y 
reconnaît  le  vrai  bibliophile,  le  connaisseur  fin  et  délicat,  aussi  bien 
que  le  lettré  érudit  et  curieux  dans  le  meilleur  sens  du  mot. 

C.  J. 


—  L'Université   de  Bonn  a  célébré  le   27   janvier    l'anniversaire   de   l'empereur 
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Guillaume  II.  A  cette  occasion  elle  a  publié  (Bonn,  Impr.  académique  Georg),  sous 
le  titre  suivant  :  Natalicia  régis  augustissimi  Guilelmi  II  imperatoris  Germanorum 
ab  Universitate  Fridericia  Guilelmia  Rhenana  (date  et  heure)  publiée  concelebranda 
indicunt  Universitatis  Rector  et  Senatus  un  programme  de  24  pages  sur  deux 
colonnes  (1-48)  qui  renferme  plusieurs  dissertations  de  MM.  Elter  et  Rader- 
macher,  avec  le  titre  général  Analecta  Grœca.  M.  R.,  publie  un  opuscule  de 
Nicolas  Cabasilas  contre  le  pyrrhonisme  :  icspi  xoû  xptvrçptou  7?,;  àÀï$eia<;  sî  ?<tti. 
M.  F..,  cherche  (de  Sexto  Empivico)  où  et  comment  Cabasilas  a  pu  connaître 
Pyrrhon  et  son  système;  c'est,  dit-il,  par  Nicéphore  Grégoras  que  Cabasilas  fut 
engagé  à  lire  les  écrits  de  Sextus  Empiricus,  qui  fut  connu  seulement  depuis  cette 
époque  et  commença  dès  lors  à  inéresser  les  Byzantins.  M.  E.  nous  entretient 
ensuite  d'une  traduction  latine  de  la  Poétique  d'Aristote,  faite  sur  la  traduction 
arabe  d'Averroès,  par  un  Allemand  nommé  Hermann,  qui  vivait  en  Espagne  au 
commencement  du  XIIIe  siècle;  puis  il  donne  une  liste  des  traductions  de  la 
Poétique  antérieures  à  l'édition  princeps  d'Aide  (i5o8).  Dans  un  troisième  article, 
M.  E.  publie  un  fragment  inédit  d'Archytas  Maximus(nom  imité  sans  doute  de 
celui  d'Archy  as  de  Tarente),  dont  quatre  livres  x'jxàitc?,;  Gswpïa;  [j.£T£wpwv  se  trou- 
vent dans  un  manuscrit  de  Milan  (Ambros.  D  27  suppl.).  Ce  sont  là  d'utiles 
contributions  pour  l'histoire  des  textes  et  de  leur  connaissance  au  moyen  âge. 
-  My. 

—  L'ouvrage  de  M.  O.  Weise,  Charakteristik  der  lateinischen  Sprache,  vient  de 
paraître  en  seconde  édition  (Leipzig,  Teubner  1899;  v-172  pp.,  in-8).  L'ordre  des 
matières  a  été  changé  dans  la  première  partie.  En  même  temps  la  rédaction  a  été 
resserrée  et  certains  aphorismes  ont  disparu.  Quelques  erreurs  positives  ont  été 
également  supprimées.  Pp.  5  et  6,  quand  les  classiques  empruntent  un  mot  grec, 
on  doit  distinguer  deux  cas,  suivant  que  l'ouvrage  où  il  doit  figurer  est  technique 
ou  non  ;  de  plus,  dans  la  langue  tout  à  fait  familière,  ils  transcrivent  le  mot  sans 
aucune  adaptation.  M.  W.  est  revenu  sur  cette  question, -pp.  137-8;  un  renvoi 
eût  été  utile.  P.  8,  on  ne  peut  comparer  des  interjections  en  quelque  sorte  rituelles, 
et  empruntées  à  des  cultes  orgiastiques,  comme  10,  euoe,  avec  o,  ait,  etc.;  tùoi  n'est 
probablement  pas  plus  grec  qu'euoe  n'est  latin.  Parmi  les  exclamations  joyeuses, 
M.  W.  omet  ehem  qui  parait  être  latin.  Un  chapitre  a  été  ajouté  sur  la  langue  de 
César  et  de  Cicéron  ;  c'est  un  résumé  assez  exact  des  études  grammaticales  et 
lexicographiques  de  ces  dernières  années.  Le  livre  continuera  à  rendre  service 
comme  recueil  de  faits  et  de  détails,  à  la  condition  de  ne  pas  en  adopter  les  idées 
générales  et  de  ne  pas  prendre  pour  le  style  des  Latins  ce  qui  en  est  seulement  les 
matériaux.  Voir  le  compte  rendu  de  la  première  édition  par  M.  Paul  Thomas, 
Rev.  cr.,  1892,  II,  3^'?.  —  P.  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  religieuses,  publiés  à 
l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Mgr  de  Cabrières,  évëque  de  Montpellier,  iSj4. 
iSgj,  tome  l;  Paris,  Picard,  1899  (v-575  pp.  in-8;  prix:  10  fr.).  Après  une 
dédicace  signée  de  M.  Douais,  vicaire  général,  on  trouve  les  mémoires  suivants  : 
Douais,  Les  origines  de  iépiscopat  :  à  noter  quelques  indications  intéressantes  sur 
le  mot  è-izAi-?!  (pourquoi  M.  D.  accentue-t-il  constammjnt  î-'.t/j-q;  .^.Jacquier, 
Les  sentences  de  Jésus  découvertes  à  Behnesa  :  résumé  des  principaux  commen- 
taires. G.  Boissier,  Le  jugement  de  Tacite  sur  les  Juifs.  M.  B.  explique  très  bien 
comment  Tacite  a  réuni  ce  qu'il  nous  dit  sur  leur  compte.  Comme  les  écrivains 
juifs  lui  étaient  suspects,  «  il  ne  trouvait  ailleurs  aucun  témoignage  qui  leur  fût 
favorable  ».  Il  épousait  d'ailleurs  les  idées  de  son  milieu.  Enfin,   il  leur  était  hostile 
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à  la  fois  par  esprit  romain  et  patriotique  et  par  attachement  à  l'union  des   peuples 
réalisée  dans  l'Empire  du  ii"  siècle.  Les  mêmes  raisons  devaient  rendre  les  lettrés 
et  Tacite  contraires  aux  chrétiens.  Germer-Durand,    inscription  chrétienne  de    la 
fin  du  v   siècle,  rappelant   Pierre,   Ep.    I,   n,  9.  P.  Batiffol,  Historia  acephala 
Arianorum  :  publication  faite  à  nouveau  de  ce  texte,  d'après  le  ms.  de   Vérone, 
60  (58)  du  vu-  siècle  (cf.  Migne,  P.  G.,  XXVI,  1443,   qui  est  écourté).  G.  Morin, 
Un  écrit  de  Saint  Cêsaire   d'Arles  renfermant  un  témoignage  sur  les  fondateurs 
des  églises  des  Gaules  :  C'est  un  traité  De  mysterio  sancte  Trinitatis,  publié  in- 
complet par  dom  Tosti  et  Mai  et  dont  une  portion  considérable  est  restituée  par 
un  ms.  de  la   Minerve  (B  IV  18,    ix°   s.).  Dom  M.  publie  les  parties   inédites.    Il 
prouve  ensuite  que  ce  traité  est  bien  de  Césaire,  en  se  fondant   sur  les  caractères 
du   style    et    de    la   langue.    A    cette  occasion,  dom  M.  complète  mon  étude  sur 
Césaire  Rev.  bibl.  IV,    5o,3)  et  nous  donne  une  très  précieuse  liste  des  mots,  des 
locutions,  des  constructions  caractéristiques  d'un   des    auteurs  ecclésiastiques  le 
plus  aisément  reconnaissable  (pp.    117-121).  Le  texte  inédit   contient  une  phrase 
amusante,  où  Daphnus,  évèque  de  Vaison  et  signataire  du  concile  d'Arles  en  3 14, 
est  donné  par    l'excellent  Césaire,  pour  le  fondateur  de  l'église  de  Vaison  et  un 
disciple  des  Apôtres,  à  côté  de  Trophime  d'Arles,   de  Saturnin  de  Toulouse  et  de 
Paul  de  Narbonne.  Il  est   évident  que  Césaire  mettait  dans  ces  souvenirs  plus  de 
piété  que  de  critique.   L.  Duchesne.  Le  Forum  chrétien.  L'auteur  étudie  successi- 
vement les  traditions  apostoliques,  relatives  aux  pavés   de  la   Voie  sacrée  et  à  la 
prison  Mamertine  ;  les  églises  du  Forum  :  Saints-Côme-et-Damien,  Saint-Hadrien, 
Sainte-Marie-Antique,    Saints-Serge-et-Bacchus,    Saint-Antoine,    Sainte-Marie    in 
Cannapara,   Saint-Laurent  in  Miranda;    les  cérémonies  liturgiques  qui  avaient  le 
forum  pour  théâtre.  Desazars,  Deux  Wisigoths,  Witiza,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Benoit  d"Aniane,  et  Guillaume  de  Toulouse,  fondateur  de  Gellone.  Dom  Du 
Bourg,  L'abbaye  d'Aniane,  son  rôle,  son  influence,    ses  destinées;  esquisse  suivie 
de    fragments    inédits    de    la   vie   de   Benoit    par    Smaragdus    et   de    différentes 
pièces     concernant     l'histoire    d'Aniane.    Roche,     Une    chronologie    inédite   des 
abbés   de   Saint-Guilhem    du    Désert,    travail   daté  de    1700.  Dom    Cagin,   Note 
sur   le  sacramentaire  de  Gellone,  B.    N.   lat.    12048;  ce   ms.   n'a  pas  été  exécuté 
pour  cette  abbaye.  Son  texte  offre  de  grandes  ressemblances  avec   le  missel  moza- 
rabe, et,  en  plus  petit  nombre,  avec  divers  sacramentaires.  Pour  ma  part,  j'explique 
ces  rencontres  par  l'unité  primitive  de  la  liturgie  gallicane.   Mais,  ce  qui  est   plus 
intéressant,   dom  C.  nous  montre  que  quelques-unes   de   ces    formules  justifient 
le  titre  donné  par  certains  mss.  de  Missa  Augustini.  En  effet,  on  y  retrouve    des 
emprunts  manifestes  aux  Confessions.  D'un    autre  côté,    le   livre  apocryphe   des 
Méditations,   du  xn*  s.,    présente  de    notables   rencontres  avec   les    mêmes  textes 
euchologiques.  L'auteur  de  ce  livre  a  abondamment  puisé  dans  la   liturgie.   L'his- 
toire  de    ces   emprunts    n'est  pas  toujours   aisée  à  démêler.  Il  y  a  là  des  types 
de  développement  qui    passent  de  main  en  main  et  reçoivent  dans  chaque  auteur 
une  forme  nouvelle.  Dom  C.  paraît  l'avoir  prouvé  pour  une  Contestatio  gallicane, 
publiée  par  Mai  (Scr.  Noua  Col.,  III,  11,  247).  On  ne    peut  que  féliciter   dom    C. 
du  résultat  de  ces  premières   recherches   et  l'encourager  à   les   poursuivre.    Mais 
qu'il  se  garde  de  tout  esprit  de  système  et  de  la  tentation   des   conclusions  préma- 
turées. J.  Gay,  Saint-Adrien  de  Calabre,  Le  monastère  basilien  et  le  collège  des 
Albanais:  son  histoire    montre  quelle  fut  la  puissance   des  traditions  religieuses 
grecques  en  Calabre.  Couture,  La  vie  de  saint  Luperc  :  texte  inédit  du   premier 
tiers  du  xvne  s.,  dû  au  jésuite  Odo  de  Gissey.  Auriol,  Sainte-Cécile  et  la  cathé- 
drale d  Albi.  Cauvet,  Entrée  du  serf  dans  les  ordres.  Doussot,  Bernard   Guy, 
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évéque  de  Lodèvc  :  son  opuscule  inédit  :  De  ordinatione  officii  Missae  ;  cet  opuscule 
est  reproduit  d'après  un  ms.  du  château  de  Merville  (Haute-Garonne,  ;  on  ne  nous 
dit  pas  de  quelle  époque  est  ce  ms.  M.  D.  indique  comme  source  le  Liber  pontifi- 
calis ;  il  semble  que  ce  ne  soit  pas  une  source  directe,  mais  seulement  le  Liber 
pontificalis  lu  à  travers  le  décret  de  Gratien.  Ce  point  devait  être  précisé.  Granier, 
Les  Frères  pêcheurs  de  Béliers,  xih'-xvii'  siècle.  Liste  des  prieurs,  rôle  des  inqui- 
siteurs, liste  des  lecteurs  et  sous-lecteurs  de  théologie  au  \iiic  s.  ;  liste  des  étu- 
diants, des  visiteurs,  pièces  justificatives.  Noguier,  L'église  de  Saint-Na^aire  de 
Béliers;  L'église  Saint-Etienne  d'Agde.  Etude  archéologique.  Denifle,  Arnaud 
de  Cervole.  L'auteur  raconte  d'une  manière  toute  nouvelle  les  débuts  de  l'Archi- 
prètre  en  Provence,  d'après  des  documents  inédits.  Il  était  clerc,  refusa  de  recevoir 
les  ordres  mineurs,  et,  dès  l'origine,  se  livrait  au  brigandage.  Vidal,  La  poursuite 
des  lépreux  en  i32i.  Cassan,  La  Confrérie  de  la  Sainte-Vraie  Croix  de  Mont- 
pellier, ses  statuts  romans,  r  21)4-1 338.  Pouiol,  Les  Dominicains  et  les  Domini- 
caines au  xin"  s.,  à  Montpellier,  avec  textes  inédits.  —  M.  Douais  loue  dans  sa 
dédicace  l'amour  de  Mgr  de  Cabrières  pour  les  éditions  correctes.  11  aura  peut- 
être  quelque  déplaisir  à  feuilleter  ce  volume  jubilaire,  où  il  y  a  vraiment  trop  de- 
fautes  d'impression. —  P.  L. 

—  Il  faut  répéter  de  l'édition  de  As  you  like  it  (As  you  like  it,  edited  with  in- 
troduction, notes,  glossary  and  appendix  by  A.  W.  Verity.  Cambridge,  Univer- 
sity.  Press.  1890  lu  et  256  p.]  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  des  éditions  données 
déjà  dans  la  même  collection  par  M.  Verity.  C'estun  modèle  d'édition  à  l'usage 
des  classes.  A  noter  dans  l'appendice  un  extrait  très  abondant  du  roman  pastoral 
de  Thomas  Lodge,  Rosalynde,  qui  fournit  à  Shakspere  la  première  idée  de  sa 
comédie.  —  J.  L. 

—  Le  neuvième  volume  de  la  Minerra,  [Minerva,  Jahrbuch  der  gelehrten  Welt, 
herausgegebenvon  K.  TRùBNERundF.  Mentz.  Strasbourg,  rrûbner.  1900.  in-8°,  XXXII 
et  1161  p.)  est  conçu  d'après  les  mêmes  principes  que  les  volumes  précédents.  Il  ne 
peut  manquer  d'être  exact,  cartons  les  renseignements  ont  été  contrôlés  par  les  éta- 
blissements d'instruction  cités  dans  l'ouvrage,  et  il  est  encore  plus  complet  que 
ses  devanciers.  On  y  trouvera  pour  la  première  fois  l'indication  des  congrès 
scientifiques  d'une  importance  internationale  qui  auront  lieu  en  1900  (p.  XXIX- 
XXXIL.  Le  savant  dont  le  portrait  paraît  cette  année  en  tète  du  volume,  est 
M.  Charles  W.  Elliot,  président  de  l'Harvard  Universitv. 

—  La  Revue  d'Alsace,  arrivée  à  sa  cinquantième  année,  a  perdu  son  directeur 
et  fondateur  Liblin.  MM.  Angel  Ingold  et  Aug.  Gasser  continuent  ce  recueil 
auquel  la  science  et  la  littérature  alsaciennes  ont  tant  d'obligations.  Ils  ont  déjà 
amélioré  matériellement  la  Revue  qui  paraît  désormais  tous  les  deux  mois  et 
non  plus  tous  les  trimestres,  et  qui  contiendra  672  pages  au  lieu  de  576,  sans 
augmentation  de  prix  (12  fr.  5o  pour  l'Alsace,  et  14  fr.  pour  la  France  et  les  pays 
de  l'Union  postale;  s'abonner  directement  soit  à  Mantoche,  Haute-Saone,  soit 
à  Colmar,  8,  place  Neuve).  Ils  annoncentque  la  Revue  restera,  comme  auparavant, 
'mpartiale  et  laissera  liberté  absolue  de  jugement  et  d'appréciation  à  ses  colla- 
borateurs, tout  en  évitant  avec  soin  les  «  polémiques  agressives  ». 

—  L'A rcliivio  storico  Siciliano  publie  dans  son  vol.  XXIII  un  intéressant  article 
de  M.  Mariano  La  Via  sur  les  rivalités  entre  les  deux  quartiers  de  Nicosie  en 
Sicile  :  celui  de  S.  Nicolas  et  celui  de  Notre-Dame  (Rivalità  e  lotte  trà  Mariani  e 
Nicoleti  di  Nicosia  di  Sicilia).  A  signaler  dans  la  même  Revue  (vol.  XXIV),  lecom* 
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mencement  d'une  étude  du  même  auteur  sur   le  dialecte,    d'origine    péninsulaire, 
des  «  colonies  Lombardes  »  de  la  Sicile. 

—  Trois  pièces  concernant  les  relations  de  Gènes  avec  l'Orient  au  treizième 
siècle  ont  été  publiées  avec  une  introduction  par  M.  Guido  Bigoni  dans  VArchivio 
storico  italiano  :  5m°  série,  t.  xxiv,  (Quattro  documenti  genovesi  sulle  contese  d'Ol- 
tremare  vel  secoloxiu). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 2  janvier  igoo. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

Commission  du  prix  ordinaire.  Sont  élus  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Clermont- 
Ganneau,  Schlumberger,  Berger. 

Commission  du  prix  Fould.  Sont  élus  :  MM.  Heuzey,  Perrot,  Collignon,  Pottier. 

Commission  du  prix  Brunet.  Sont  élus  :  MM.  Delisle,  Paris,  Longnon,  Picot. 

Commission  du  prix  Delalande-Guérineau.  Sont  élus  :  MM.  Girard,  Perrot,  Croi- 
set,  Collignon. 

Comtnission  du  prix  Stanislas  Julien.  Sont  élus  :  MM.  Barbier  de  Meynard, 
Oppert,  Senart,  Hamy. 

Commission  du  prix  Duchalais.  Sont  élus:  MM.  de  Vogué,  Delochc,  Schlumber- 
ger, Babelon. 

Commission  du  prix  Lagrange .  Sont  élus  :  MM.  Paris,  Meyer,  Longnon,  Picot. 

Commission  du  prix  Saintour.  Sont  élus  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Oppert, 
Senart,  Barth. 

Commission  du  prix  Gabriel-Auguste  Prost.  Sont  élus  :  MM.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Longnon,  de  Boislisle,  de  La  Trémoille. 

Commission  du  prix  de  Joest.  Sont  élus  :  MM.  Ravaisson,  Delisle,  Deloche, 
Viollet. 

Commission  du  prix  Jean  Reynaud.  Sont  élus  :  MM.  Delisle,  Deloche,  Perrot, 
Paris,  Senart,  Boissier. 

M.  Eugène  Mûntz,  qui,  dans  une  précédente  communication,  avait  étudié  l'his- 
toire des  illustrations  des  Triomphes  de  Pétrarque  pendant  le  xiv6  siècle,  poursuit 
l'étude  des  évolutions  de  ce  cycle,  qui  comprend  plus  d'une  centaine  de  tableaux, 
miniatures,  tapisseries,  gravures,  sculptures,  pendant  le  xv°  et  le  xvie  siècle.  L'in- 
fluence des  fabliaux  se  trahit  par  des  emprunts  faits  au  lai  d'Aristote.  Ailleurs,  les 
acteurs  de  Pétrarque  se  mêlent  à  ceux  de  l'Art  de  bien  mourir  de  Savonarole. 
M.  Muntz  a  pu  utiliser,  dans  ses  recherches,  la  très  riche  collection  de  M.  le  prince 
d'EssIing.  —  M.  Mûntz  remarque  que  plus  le  programme  élaboré  par  le  poète  est 
précis,  moins  il  favorise  l'essor  de  l'imagination  chez  les  artistes  chargés  de  l'in- 
terpréter. Les  illustrateurs  de  Dante  ont  presque  tous  fait  fausse  route,  par  cela 
même  que  les  tableaux  de  Dante  étaient  trop  voulus,  ses  indications  trop  tyran- 
niques.  Pétrarque,  au  contraire,  en  ne  donnant  pas  à  ses  Triomphes  une  forme 
trop  arrêtée,  a  excité  l'émulation  de  ses  interprètes.  La  latitude  qu'il  leur  a  laissée 
a  été  pour  eux   un  élément  de  progrès. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23, 
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Eschyle,  Choéphores,  p.  Blaydes.  —  Blaydes,  Adversaria  critica.  —  Prométhée 
enchaîné,  p.  Round.  —  Laurentius,  Les  Mois,  p.  Wuensch.  —  Aristote,  Constitu- 
tion d'Athènes,  p.  Blass.  —  Eidez  et  Cumont, La  tradition  des  lettres  de  Julien. — 
Lamarre,  les  peuples  anciens  de  l'Italie.  —  Stolz  et  Schmalz,  Grammaire  latine. 
Saint  Ambroise,  Œuvres,  p.  Schenkl.  —  Michels,  Eléments  du  moyen  haut-alle- 
mand. —  Mirot,  Le  retour  du  pape  à  Rome.  —  Une  pièce  inédite  de  Guillen 
de  Castro,  p.  Rennert.  —  J.-M.  Robertson.  Histoire  de  la  libre  pensée.  —  Bou- 
glé,  Les  idées  égalitaires.  —  Croce,  Matérialisme  historique.  —  Croce,  Ceci  et 
Di  Giacomo,  La  révolution  napolitaine  de  1799.  —  Les  saints  Évangiles  illustrés 
—  Jovy,  Herbert  et  ses  travaux  sur  Planude.  —  Novak,  Spicilegium  Curtianum- 
Académie  des  inscriptions. 


I.  — Aeschyli  Choephoroi.  Cum  annotatione  critica  et  commentario  edidit  Fre- 
dericus  H.  M.  Blaydes.  Halis  Saxonum  in  Orphanotrophei  libraria.  1899.  Un 
vol.  in-8°  de  vi-196  p.  Prix,  4  marcs. 

II.  —  Du  même.  Adversaria  critica  in  Aristophanem.  Ibid.  1899.  Un  vol.  in-8° 
de  128  p.  Prix,  3  marcs. 

III.  —  The  Prometheus  Bound  of  Aeschylus.  Edited  with  introduction  and 
notes  by  H.  Rackham.  Cambridge,  University  Press,  1899.  Un  vol.  in-16  de 
xxvii- 100  pages. 

I.  —  Nos  lecteurs  savent  que  M.  Blaydes,  l'éditeur  d'Aristophane, 
a  entrepris,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  une  édition  de  YOrestie  d'Es- 
chyle; nous  avons  rendu  compte  ici-même  (n°  du  21  décembre  1898), 
de  la  première  pièce  de  la  trilogie,  VA gamemnon  ;  aujourd'hui  c'est  le 
tour  des  Choéphores.  Nous  n'avons  qu'à  répéter  pour  ce  second 
volume  ce  que  nous  avons  dit  pour  le  premier;  ici  encore  quelques 
bonnes  observations  se  trouvent  perdues  au  milieu  de  bien  des 
choses  inutiles  ou  déjà  connues.  Parmi  les  corrections  nouvelles, 
citons  au  v.  122  p.'  akeTv  au  lieu  de  jxoàycfv;  v.  1 3 1 ,  çpàaov  au  lieu  de 
(ç(aov,  etc. 

II.  —  Dans  les  Adversaria  in  Aristophanem,  il  est  encore  plus  dif- 
ficile de  découvrir  le  bon  grain  au  milieu  de  l'ivraie.  Ce  qui  est  sur- 
tout fâcheux,  ce  sont  les  redites  à  peu  de  pages  d'intervalle  ;  cela  est 
surtout  fréquent  dans  les  Addenda,  cf.,  par  exemple,  v.  2  des 
Acharn.,  v.  100  des  Equités. 

III.  —  L'édition  du  Prométhée  d'Eschyle  par  M.  Rackham  est 
bonne  pour  les  classes;  elle  donne  tout  ce  qui  est  nécessaire;  sans 

Nouvelle  série  XLIX.  6 
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faire  un  étalage  inutile  d'érudition,  l'auteur  se  montre  très  au  courant 
de  tout  ce  qui  touche  son  sujet. 

Albert  Martin. 


Joannis  Laurertu  Lydi  liber  de  Mensibus;  edidit'R.  Wuensch.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1898  ;  xcvi-202  p.  {Bibl.  script,  grcec.  et  rom.  Teubrièriana). 

Le  traité  Iïepî  (jltjvwv,  de  Laurentius  Lydus,  serait  bien  intéressant  à 
connaître  dans  son  entier,  car  l'auteur  avait  puisé  à  des  sources  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  l'antiquité,  de  ses  croyances  et  de  ses  pra- 
tiques ;  mais  on  n'en  possède  que  des  abrégés,  et  ce  n'est  pas  toujours 
le  bon  grain  qui  a  été  recueilli.  Déjà  plusieurs  fois  publié,  en  dernier 
lieu  par  Bekker  dans  la  Byzantine  (1837),  M.  Wuensch  a  pu  l'enri- 
chir de  nouveaux  fragments,  découverts  dans  les  bibliothèques  d'Ita- 
lie, de  France  et  d'Espagne  ;  il  traite,  dans  une  préface  richement 
documentée,  des  manuscrits  et  des  éditions  antérieures,  et  il  recons- 
titue, autant  que  faire  se  peut,  les  quatre  livres  dont  se  composait 
l'ouvrage,  notamment  le  plan  et  la  disposition  générale  du  premier, 
qui  nous  est  le  moins  connu  dans  ses  détails.  Ce  premier  livre  parlait 
spécialement  des  institutions  civiles  et  militaires  des  premiers  temps 
de  Rome,  les  autres  traitant  respectivement  du  jour,  du  mois,  et  de 
chaque  mois  en  particulier.  Il  se  trouve  malheureusement  que  le  seul 
manuscrit  qui  eût  peut-être  été  complet,  le  Caseolinus  (O,  Paris, 
suppl.  graec.  25/),  est  mutilé  au  dernier  point,  ne  contenant  plus  que 
deux  feuillets  du  de  Mensibus  ;  il  peut  en  partie  être  complété  par  des 
fragments  du  de  Magistratibus,  auquel  le  rapî  fiïjvwv  renvoie  expressé- 
ment. Les  autres  manuscrits  ne  renferment  que  des  excerpta.  Les 
uns,  comme  R  (Paris,  suppl.  graec.  607  A)  et  H  (Berol.  Hamiltonia- 
nus55  5),  contiennent  des  extraits  du  rapt  [r/jvwv  insérés  par  des  copistes 
au  milieu  d'autres  fragments  de  même  nature  pour  former  ainsi  un 
ensemble  de  doctrine.  Les  autres  sont  des  épitomés  proprement  dits, 
et  peuvent  être  considérés  comme  les  véritables  codices  de  l'ouvrage 
de  Laurentius  :  S  (Scorial.  *-III-i),  important  manuscrit  signalé  par 
Miller,  mais  jusqu'ici  inutilisé;  la  recension  de  Planude  (Y),  dont  on 
possède  cinq  apographes  complets  (l'un  d'eux  E  (Vatic.  Palat.  graec. 
141)  servit  de  base  à  l'édition  de  Schow,  1794)  et  trois  fragmentaires  ; 
enfin  une  autre  recension  anonyme  (X)  que  M.  W.  appelle  recensio 
Barberina,  d'après  le  plus  ancien  des  manuscrits  qui  la  représentent 
(A.  Barberinus  II  i5,  olim  277),  dont  Schow  se  servit  également; 
l'un  de  ces  manuscrits  (B,  Paris,  graec.  3084)  fut  utilisé  par  Rcether 
pour  son  édition  du  rcept  uyjvwv  (1827).  Les  fragments  contenus  dans 
le  Caseolinus  avaient  été  publiés  en  1823,  à  la  suite  du  de  Ostentis, 
par  Hase,  dont  un  important  commentaire  sur  Joannes  Lydus  se 
trouve  en  tête  de  l'édition  du  de  Magistratibus  par  Fuss  (181 2)  ;  Hase 
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y  décrit  les  manuscrits  B  et  F  (Paris,  grcec.  1409),  et  ce  dernier  enfin 
est  publié  dans  les  Anecdota  Parisina  de  Cramer.  Un  stemma  de 
toutes  les  sources,  manuscrites  et  autres,  est  dressé  page  LXXIII. 
L'édition  de  M.  Wuensch  est  établie  sur  la  recension  X,  qui  seule  a 
conservé  la  distinction  primitive  des  quatre  livres  ;  les  excerpta  de  la 
recension  de  Planude  y  sont  insérés,  ainsi  que  les  fragments  tirés 
d'autres  manuscrits,  notamment  de  H  et  de  S;  enfin  certains  frag- 
ments conservés  dans  d'autres  ouvrages,  par  exemple  dans  Cedrenus, 
sont  ou  bien  insérés  dans  le  texte  lorsqu'ils  donnent  quelque  chose 
de  nouveau,  ou  bien  reproduits  dans  l'appareil  critique,  s'ils  ne  font 
que  répéter  des  passages  de  Lydus  connus  d'ailleurs.  Le  lecteur  verra 
dans  les  marges,  grâce  aux  sigles  qui  y  sont  ajoutés,  de  quelles  sources 
chaque  passage  est  tiré,  et  les  trois  indices  de  la  fin,  auteurs  cités  par 
Lydus,  gloses,  noms  propres,  achèvent  de  rendre  bonne  cette  nou- 
velle édition,  qui  sera  certainement  très  appréciée  des  hellénistes  et 
des  mythologues  '. 

My. 


Aristotelis  noXtxsta   'A6T,va£wv,  tertium  edidit  Fr.  Blass.  Leipzig,  Teubner,  1898, 
xxxi-126  p.  (Bibl.  script,  grcec,  et  rom.  Teubneriana). 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  travaux  de  M.  Blass  sur  la 
Constitution  d'Athènes.  La  première  édition  (1892)  fut  suivie  d'une 
seconde  à  bref  délai  (1895),  et  une  troisième  n'a  guère  tardé  à  suivre. 
Il  n'est  pas  besoin  de  présenter  longuement  celle-ci;  il  suffit  de  la 
comparer  avec  la  première  pour  constater  les  progrès  accomplis.  Ces 
progrès  sont  surtout  sensibles  dans  la  quatrième  partie,  où  la  troi- 
sième édition  de  MM.  Kaibel-von  Wilamowitz,  intermédiaire  entre 
la  seconde  et  la  troisième  de  M.  Blass,  avait  déjà  heureusement  réta- 
bli une  grande  partie  du  texte,  grâce  aux  lectures  de  Wilcken  ;  il  ne 
reste  plus  actuellement  que  quelques  passages  à  restituer,  et  M.  B. 
sans  doute  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Il  faut  dire  cependant  que 
sur  beaucoup  de  points  les  éditeurs  ne  sont  pas  pleinement  d'accord, 
au  moins  pour  les  mots,  sinon  pour  le  sens.  Cette  troisième  édi- 
tion est  semblable  à  la  seconde,  sauf  en  quelques  passages  qu'on 
trouvera  signalés  dans  les  notes  critiques  ;  elle  est  plus  semblable 
encore,  dit  M.  B.  (p.  xxi)  à  la  troisième  de  MM.  K.-W.  bien  qu'en 
bon  nombre  d'endroits  la  différence  soit  assez  sensible  :  il  reste  cer- 
tainement à  atteindre  une  solution  définitive.  La  préface  de  M.  Blass 
touche  en  particulier  à  quelques  points  contestés,  dont  la  discussion 


1 .  Un  Index  vcrboriim  et  rerum  memorabilium  n'aurait  certes  pas  été  inutile. 
Lire  p.  65,  22  aÔToxpaTopi;  74,  14  S-r^ôuiai  ;  76,  7  et  79,  8  y.apxîvov  ;  89,  5  pou^sâ-coi 
(cf.  l'index  des  gloses)  ;  1 18,  i5  itoaOvs'ca'.. 
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ne  rentre  pas  dans  le  cadre  d'un  simple  compte  rendu  ;  je  note 
cependant  que  si  au  chap.  XIV  (p.  27,  2)  la  transposition  dexa(  après 
Y'jvaïxa  est  une  correction  aussi  élégante  que  simple,  en  revanche  la 
restitution  <p[iXoiîXou]xiav  au  chap.  V  (p.  i3,  17)  ne  me  paraît  s'appuyer 
que  sur  des  subtilités  de  métrique  insuffisantesjpour  la  justifier  \ 

My. 


Bidez  et  Cumont.  Recherches  sur  la  tradition  manuscrite  des  lettres  de  l'empereur 
Julien  (Extrait  du  tome  LV1I  des  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires 
publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  1898)  Bruxelles,  imp.  Hayez,  1898; 
i56p. 

Les  lettres  de  l'empereur  Julien,  déjà  souvent  publiées,  ne  l'ont  pas 
été  jusqu'ici  avec  toute  la  rigueur  désirable.  Non  seulement  les 
manuscrits  n'ont  pas  été,  sauf  rares  exceptions,  suffisamment  examinés, 
mais  encore  on  n'a  même  pas  tenté  d'en  faire  une  classification  métho- 
dique ;  Tordre  des  lettres,  fixé  arbitrairement  parles  premiers  éditeurs, 
a  été  maintenu  invariable,  sans  qu'on  se  préoccupât  de  l'établir  d'une 
manière  plus  rationnelle;  en  outre,  de  nouvelles  lettres  de  Julien  ont 
été  découvertes  depuis  la  dernière  édition,  celle  de  Hertlein  dans  la 
Bibl.  Teubneriana  (1876).  MM.  Bidez  et  Cumont  ont  jugé  avec  rai- 
son qu'il  était  indispensable  de  réformer  une  tradition  erronée,  et 
c'est  leur  méthode  qu'ils  exposent  dans  le  présent  volume.  Après  avoir 
montré  comment  se  sont  formés  les  recueils  des  lettres  plus  ou  moins 
authentiques  de  l'empereur  Julien,  dans  l'antiquité,  ils  étudient  les 
manuscrits,  les  comparent,  les  classent,  et  arrivent,  non  sans  de 
sérieuses  difficultés  habilement  surmontées,  à  des  résultats  qui 
paraissent  certains,  qu'ils  résument  en  deux  tableaux  synoptiques  à  la 
fin  de  l'ouvrage  :  l'un  range  les  manuscrits  par  familles,  en  indiquant 
la  série  des  lettres  contenues  dans  chacun  d'eux  (les  auteurs  en  notent 
spécialement  26,  sur  une  soixantaine  qu'ils  ont  examinés)  ;  dans 
l'autre,  chaque  épitre  est  accompagnée  des  sigles  des  manuscrits  qui 
la  contiennent 2.  Un  troisième  chapitre  énumèreet  caractérise  briève- 
ment les  éditions  successives,  y  compris  la  publication  des  six  lettres 
retrouvées  dans  un  manuscrit  de  Chalcé  par  Papadopoulos-Kera- 
meus  (1 885)  ;  le  tableau  qui  le  termine  indique  pour  chacune  des  épîtres 
la  date  de  l'édition  princeps.  L'édition  ainsi  préparée  ne  peut  man- 
quer, si  Ton  en  juge  par  les  spécimens  ajoutés  à  l'ouvrage  (lettres  3 
et  74  (Hertlein)  à  Libanius  et  réponses  de  celui-ci),  de  constituer  un 
progrès  considérable.  Non  seulement  une  disposition  meilleure  sera 
obtenue;  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  le  texte  s'appuiera 


1.  P.  62,  1  lire  tx  au  lieu  de  èv;  82,  i3  yi^iwv. 

2.  Pour  l'épître  3  à  Libanius,  ajouter  Q  aux  manuscrits  de  la  seconde  classe. 
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sur  une  étude  plus  sérieuse  de  nombreux  manuscrits  bien  collation- 
nés,  et  un  choix  des  principales  variantes  permettra  de  mieux  l'appré- 
cier. Ce  travail  préliminaire,  œuvre  de  patience  et  de  longue  médita- 
tion, fait  le  plus  grand  honneur  aux  deux  savants  belges  qui  ont  su  le 
concevoir  et  l'exécuter;  les  hellénistes  l'accueilleront  avec  joie,  non 
seulement  pour  ce  qu'il  donne,  mais  aussi  pour  ce  qu'il  promet.  Deux 
appendices  publient,  le  premier  un  fragment  inédit  d'Aréthas  de  Césa- 
rée,  où  sont  réfutées  des  opinions  exposées  par  Julien,  sans  doute 
dans  son  ouvrage  perdu  Kxtà  ^piariavâiv;  le  second  un  passage  du  livre 
de  Barlaam  et  Joasaph  (le  discours  du  roi  de  l'Inde  à  son  fils),  où 
MM.  Bidez  et  Cumont  croient  retrouver  des  allusions  au  caractère 
de  l'empereur  Julien  '. 

My. 


Étude  sur  les  peuples  anciens  de  l'Italie  et  sur  les  cinq  premiers  siècles 
de  Rome  pour  servir  d'Introduction  à  l'Histoire  de  la  Littérature  romaine  par 
Clovis  Lamarre,  Docteur  ès-lettres,  Delagrave,  1899,  32Ôp.  in-8°. 

Le  présent  livre  n'est  que  le  commencement  d'une  longue  série;  on 
nous  le  donne  comme  une  Introduction  à  une  Histoire  de  la  littéra- 
ture romaine  qui  comprendra  six  volumes;  les  trois  premiers  volumes 
(jusqu'à  la  fin  de  la  république),  doivent  «  être  publiés  sans  interrup- 
tion à  la  suite  de  celui-ci  ;  la  publication  des  trois  auires  pourra  être 
faite  dans  deux  ans  ».  En  attendant,  par  anticipation,  on  nous  renvoie 
ici  coup  sur  coup  au  tome  I  de  la  prochaine  histoire. 

Qu'il  me  suffise  d'avertir  nos  lecteurs  que  cet  ouvrage  n'est  pas  fait 
pour  eux.  Je  réunis  ci-dessous  quelques  preuves  à  titre  d'exemples. 
C'est  bien  assez  que  j'aie  perdu  tout  le  temps  que  j'ai  consacré  à  la 
lecture  du  livre.  Ceux  qui  la  feront  pour  leur  compte,  sont  et  restent 
bien  et  dûment  avertis  \ 

Emile  Thomas. 


1 .  P.  33  un  lapsus  sans  doute  fait  dire  que  Huraut  de  Boistaillé  était  ambassa- 
deur de  François  I"  à  Constantinople  (i556-i55g);  lire  de  Henri  II;  v.  d'ailleurs 
Baschet,  Les  Archives  de  Venise,  Hist.  de  la  Chancellerie  secrète,  p.  43o.  —  P.  92 
et  109  note,  lire  Sakkélion  et  non  Sakellion. 

1.  Les  fautes  d'impression  sont  innombrables  et  des  plus  agaçantes.  L'auteur 
cite  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon  dont  il  a  donné  plusieurs  éditions;  on  ne  se 
douterait  pas  d'après  celui-ci  qu'il  ait  jamais  rien  fait  imprimer.  Pas  d'index 
bibliographique.  Les  citations  s'entassent  au  bas  des  pages  en  une  macédoine 
baroque  d'anciens  et  de  modernes  et  d'auteurs  de  toute  valeur.  On  pourrait 
prendre  au  hasard;  mais  qu'on  voie  seulement  les  notes  de  la  p.  93.  D'ailleurs 
aucune  précision,  souvent  ni  vers,  ni  page,  ni  même  chapitre,  ni  livre  ne  sont 
indiqués.  Passim  les  plus  singuliers  coq-à-1'âne.  Je  trouve  ici  des  séries  de  phrases 
textuelles  de  Duruy,  transportées  simplement  dans  le  texte  avec  quelques  additions 
et  des  changements  qui  les  gâtent;  par  où  se  trahit  de  la~manière  la  plus  claire  la 
méthode  de  travail  de  l'auteur.   Aucune  critique.   Le  ton  est  celui  du  bon  Rollin 
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Lateinische  Grammatik.  Laut  u.  Formenlehre  von  F.  Stolz;  Syntax  u.  Stilis- 
tik  von  J.  H.  Schmalz  ;  mit  einem  Anhangûber  lat.  Lexikographie  von  F.  Heer- 
degen  (1.  von  Mûller,  Handbuch  der  kl.  Altertumswissenschaft,  II,  2).  Dritte 
Auflage.  Mûnchen,  1900,  OskarBeck,  xiv-574  pp.  in-8.  Prix:  11  mk. 

Ce  livre,  publié  d'abord  en  1 88 5,  avait  été  réédité  en  1889.  Il 
reçoit  aujourd'hui  une  forme  autonome,  détaché  de  la  métrique,  de  la 
rhétorique  et  de  la  grammaire  grecque  avec  lesquelles  il  faisait  corps 
dans  le  deuxième  volume  du  Handbuch.  Il  a  subi  une  refonte  entière 
et  une  mise  au  point  qui  le  renouvellent.  On  saura  gré  surtout  aux 
auteurs  d'avoir  mis  au  courant  et  complété  la  bibliographie.  Tous  les 
travaux  importants,  livres  et  articles,  parus  depuis  dix  ans  sont  men- 
tionnés. P.  g,  n.,  la  dissertation  de  Greifswald  :  Attenberg,  De  ser- 
mone  pedestri  Italorum  uetustissimo,  n'est-elle  pas  la  même  que  la 
brochure  d'ALTENBURG  qui  a  le  même  titre?  Un  certain  nombre  de  pa- 
ragraphes ont  été  ajoutés  par  M.  Stolz,  sur  la  voyelle  de  oculus  et 
donum  (p.  28),  sur  l'assimilation  et  la  dissimilation  des  consonnes  à 
distance  (p.  94),  sur  les  verbes  en  -dho-  et  en  -so-  (p.  166),  sur  les 
formes  verbales  périphrastiques  (p.  184).  Le  point  de  vue  de  M.  Stolz 
est  resté  le  même  ;  c'est  plutôt  celui  du  linguiste  que  celui  du  philo- 
ogue. 

La  syntaxe  et  la  stilistique  de  M.  Schmalz  ont  été  remaniées  au 
point  de  paraître  en  plus  d'une  page  un  livre  nouveau.  L'auteur  s'est 
fforcé  de  faire  pénétrer  dans  son  exposition  les  résultats  de  la  com- 
paraison du  latin  avec  les  dialectes  italiques  et  avec  les  langues  indo- 
uropeéennes,  surtout  d'après  les  travaux  de  MM.  Brugmann,  Del- 
brùck  et  von  Planta.  Parmi  les  parties  les  plus  modifiées,  il  faut  men- 
tionner la  théorie  des  formes  nominales  du  verbe  :  infinitif,  parti- 
cipes, gérondifs,  supins.  Le  plan  a  été  également  changé  et  gagne  en 

avec  une  complaisance  visible  pour  les  légendes  et  les  anecdotes  de  tout  genre;  ce 
sont  pour  M.  L.  des  «  histoires  charmantes  »  (p.  291  au  bas).  — Comment  M.  L. 
peut-il  concilier  les  belles  phrases  que  je  copie  (p.  77  en  haut)  :  «  la  grande  vic- 
toire (des  Gaulois  à  A.llia)...  n'eut  aucune  conséquence  politique  :  il  suffit  d'un  dis- 
cours véhément  de  Camille  pour  empêcher  l'émigration  des  citoyens  romains  à 
Veies»,  et  en  note  :  «  ce  discours,  il  faut  l'avouer,  n'aurait  peut-être  pas  suffi  »;et 
M.  L.  ajoute  l'anecdote  sur  le  présage  tiré  des  mots  du  centurion  au  porte-éten- 
dard :  «  nous  serons  très  bien  ici  ».  — L'apparence  est  celle  d'une  œuvre  d'un  auto- 
didacte qui  emprunte  de  toutes  mains  et  veut  ensuite  utiliser  ses  lectures  et  nous 
verse  libéralement,  bien  ou  mal,  toutes  ses  notes.  —  Pour  le  style,  voici  encore  un 
échantillon,  quoique  toutes  les  phrases  ne  soient  pas,  je  le  reconnais,  aussi 
fâcheuses  que  celle-ci  :  p.  86  en  haut  :  la  civilisation  (de  la  grande  Grèce)  «  finit 
par  étendre  plus  tard  jusque  sur  les  Romains  ses  fructueux  effets,  tant  ils  surent, 
en  dépit  de  toutes  les  misères  politiques  qui  ne  les  travaillèrent  pas  moins  que 
les  Achéens,  conserver  le  caractère  grec  dans  sa  vitalité  ».  —  J'ai  eu  beau  cher- 
cher: je  n'ai  trouvé  dans  tout  ce  que  j'ai  lu  ni  une  idée,  ni  une  citation,  ni  une 
phrase  qui  m'ait  paru  le  moins  du  monde  originale.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
le  livre  tel  quel  eût  pu.  avoir  quelqu'utilité  ;  pour  le  présent  il  date  et  me  paraît  ne 
relever  que  de  la  vulgarisation  la  plus  médiocre. 
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clarté:   i°  éléments  de  la  proposition  (Satç),  à  propos  desquels  sont 
traités  l'accord,  l'emploi  des  cas,  des  prépositions,   des    adverbes,  des 
formes   nominales  du  verbe  ;  20  la  proposition  simple  (Der  einfache 
Satfi  ;  3°  la    juxtaposition  (Die  Sat-ybeiordnung)\  4°  la  subordination 
(Die   Sat%unterordnung).  Ces  subdivisions,  plus  naturelles,  ne  cor- 
respondent cependant  pas  tout  à  fait   à  une  analyse  exacte.  Il  est  à 
noter  que   la  langue  allemande  n'ayant  qu'un  seul  mot,  Der  Sat$, 
pour  désigner  à  la  fois  la  proposition  et  la  phrase,   en  est  peut-être 
responsable   dans  une   certaine  mesure.    D'un  autre  côté,  il  est  arbi- 
traire d'étudier  la  syntaxe  du  verbe  à  trois  reprises  :  dans  la  première 
partie,  pour  les  formes  nominales,  dans  la  deuxième  et  dans  la  qua- 
trième. On  peut  défendre  la  disjonction  de  l'étude  des  formes  nomi- 
nales. La  concentration  synthétique  de  la  phrase   latine  permet  diffi- 
cilement d'isoler  les  incises  participiales,  par  exemple,  et  de  les  trai- 
ter comme   des  propositions  distinctes.    Mais   dans  une   grammaire 
scientifique,  il  y  aurait  les  plus  grands  avantages  à  étudier  la  syntaxe 
des  temps  et  des  modes  dans  l'ensemble  des  constructions  où  se  ren- 
contrent ces  formes.  Logiquement,  et  probablement  historiquement, 
la  subordination  a  été  exprimée  seulement  par  le  mode  du  verbe  su- 
bordonné. Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  sujet  parlant  avait,  du  moins 
à  l'origine,  conscience  d'une  subordination.  Cela  veut  dire  seulement 
que   le   verbe   de  la  proposition,    plus   tard   subordonné,   était  senti 
comme  exprimant  une  modalité  particulière  de  la  pensée,  modalité 
qui,   dans  toute   position  et  dans  tout  contexte,  aurait  entraîné  telle 
forme  particulière.  Dans  curata  sint  fac,  on  ne  voyait  pas  un  supé- 
rieur  fac,  et  un  inférieur  curata  sint;  mais  avec  curata  sint,  on  em- 
ployait précisément  la  forme  qu'on  aurait  employée  en  tout  état  de 
cause,  même  si  l'on  avait  dit  seulement  :  curata  sint.  Ainsi  le  sens  et 
l'emploi  du  subjonctif  étaient  d'abord  sans  liaison  avec  l'idée  de  su- 
bordination. Le  jour  où  l'on  dira  '.fac  ut  curata  sint,  sera  le  jour  de 
naissance   de  la    subordination,  ou  plutôt   le  jour  où  la  conscience 
acquise  de  la  subordination  s'impose  assez  pour  s'affirmer.  L'addition 
de  ut  marque  une  innovation  dans  la  pensée,  l'idée  d'un  rapport  entre 
les  deux  propositions.  Enfin  ce  n'est  guère  qu'après  avoir  vu  les  arti- 
culations de  la  phrase  que  l'on  peut  étudier  l'interrogation  et  la  néga- 
tion. Ces  aspects  se  traduisent  et  dans  la  proposition  simple  et  dans 
la  phrase.  An  n'est  pas  une  particule  de  la  proposition  simple,  c'est 
une  liaison.  Il  est  contraire  à  la  véritable  nature  de  ce  mot  d'en  con- 
sidérer l'emploi  à  l'occasion  de  la  proposition  simple.  De  même  les 
combinaisons  neque  et  neue  impliquent  la  coordination.  Ces  derniers 
exemples,  surtout   celui  de  an  dont  il  est  souvent  si  difficile  de  faire 
accepter  la  notion  par  les  étudiants,  montrent  bien  que  ces  questions 
de  plan  ne  sont  pas  de  purs  amusements  esthétiques.  Elles  supposent 
une  philosophie  des  faits.  On  pourrait  donc  diviser  la  syntaxe  latine 
en  cinq  parties  :    i°  les  éléments   déclinables  de  la  proposition,  aux- 
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quels  on  rattacherait  les  formes  nominales  du  verbe  ;  2°  les  éléments 
conjugables  de  la  proposition  ;  3°  l'accord  des  éléments  de  la  proposi- 
tion ;  4°  les  articulations  de  la  phrase  :  conjonctions  et  particules  ; 
5°  les  aspects  de  la  proposition  et  de  la  phrase,  négatif  ou  positif, 
interrogatif  ou  affirmatif. 

La  stilistique  a  été  modifiée  dans  le  détail.  La  lexicographie  a  reçu 
quelques  additions,  surtout  relatives  au  projet  du  Thésaurus.  Il  eût 
été  utile  de  développer  cette  partie  et  de  donner  à  la  sémantique  la 
place  qui  lui  revient. 

Un  avantage  de  cette  édition  se  trouve  dans  les  tables  alphabétiques 
qui  rendront  les  plus  grands  services. 

On  peut  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  en  quinze  ans  en 
considérant  que  la  partie  correspondant  à  ce  volume  de  58o  pages 
dans  la  première  édition  du  tome  II  du  Handbuch  avait  exactement 
3 14  pages. 

Paul  Lejay. 


Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum  cditum  consilio  et  impensis  Acade- 

miae    litterarum  Caesareae   Vindobonensis,    Vol.    XXXII    :     Sancti   Ambrosii 

Opéra,  recensuit  Carolus  Schenkl. 
Pars  prima,  qua  continentur  libri  :  Exameron,  De  Paradiso,  De  Cain  et  Abel,  De 

Noe,    De  Abraham,  De     Isaac,   De   bono    mortis.    mdccclxxxxvi-mdccclxxxxvii, 

LXxxmi-755  pp.  in-8.  Prix  :  21,  60  Mk. 
Pars  altéra,  qua  continentur  libri  :  De  Iacob,  De  Ioseph,  De  Patriarchis,  De  Fuga 

saeculi,  De  Interpellatione  lob  et  Dauid,   De  Apologia  Dauid,    Apologia  Dauid 

altéra,  De  Helia  et  ieiunio,  de  Nabuthae,  De   Tobia.  mdccclxxxxvii  ;  xxxxvmi- 

573  pp.  in-8".  Prix  :  16  Mk. 

Pragae,  Vindobonae,  Tempsky  ;  Lipsiae,  Freytag. 

Les  bons  livres  ont  parfois  cette  mauvaise  chance  que  les  critiques 
leur  veulent  trop  de  bien.  C'est  un  peu  mon  cas  avec  le  saint  Ambroise 
de  M.  Schenkl.  J'aurais  voulu  montrer  tout  ce  que  cette  édition  nous 
apportait  de  neuf.  Je  me  vois  forcé  de  recommander  trop  brièvement 
un  livre  qui  n'a  pas  besoin  de  ce  passeport  et  qui  a  déjà  reçu  partout 
l'accueil  auquel  il  a  droit 

M.  S.  ne  s'est  pas  borné  à  sa  tâche  d'éditeur.  Il  a  recherché  les  cir- 
constances et  les  temps  des  œuvres  qu'il  publiait.  Une  partie  d'entre 
elles  sont  nées  des  sermons  que  saint  Ambroise  prêchait  aux  catéchu- 
mènes et  aux  nouveaux  baptisés.  Il  reste  encore  dans  notre  texte  des 
notes  du  tachygraphe  comme  :  «  Et  cum  paulolum  conticuisset,  ite- 
rum  sermonem  adorsus  ait  »  (I,  169,  12).  Un  certain  nombre  de 
clausules,  d'adresses  à  l'auditoire  confirment  cette  impression.  C'est 
ainsi  que  l'Hexaméron,  déjà  divisé  en  six  livres  au  temps  de  Cassio- 
dore,  avait  été  formé  par  la  réunion  de  neuf  sermons  :  I  et  II,  III,  IV 
et  V,  VI,  VII  et  VIII,  IX.  Ces  sermons  ont  été  prêches  en  six  jours,  à 
raison  de  deux  par  jour  impair  et  de  un  seul  par  jour  pair.  Il  y  a  là, 
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croyons-nous,  une  indication  intéressante  pour  la  restitution  de  la 
liturgie  suivie  à  Milan  au  ive  siècle.  En  dehors  de  l'Hexaméron,  Cas- 
siodore  compte  sept  livres  formant  une  suite  :  I  et  II,  De  Abraham  ; 
III  et  IV,  De  Isaac,  De  bono  mortis  ;  V  et  VI,  De  Iacob  ;  VII,  De 
Joseph  et  de  benedictionibus.  Des  renvois  et  des  rappels  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  traités  prouvent  qu'ils  sont  bien  originairement  dans 
une  mutuelle  dépendance.  Le  De  Cain  et  Abel,  sans  appartenir,  à  cette 
série,  est  aussi  probablement  un  recueil  de  sermons.  Le  caractère  sec 
et  ingrat  du  De  Paradiso  rend  au  contraire  cette  hypothèse  peu  vrai- 
semblable. C'est  la  seule  des  œuvres  publiées  dans  ces  deux  volumes 
qui  n'ait  pas  le  caractère  oratoire.  Le  De  interpellatione  lob  et  Dauid 
n'a  même  pas  encore  subi  la  transformation  en  traité  discursif  et  l'on 
isole  parfaitement  les  quatre  sermons  qui  le  constituent.  M.  S.  conjec- 
ture que  le  sermon  II  des  Mauristes  n'est  pas  à  sa  place.  Il  y  aurait  en 
réalité  deux  œuvres  distinctes  :  i°  De  interpellatione  lob,  formée  des 
sermons  I,  III  et  IV,  et  2°  De  interpellatione  Dauid,  qui  est  le  ser- 
mon IL  Le  De patriarchis  (dans  les  mss.  récents  :  De  benedictionibus 
patriarcharum)  est  un  supplément  du  De  Joseph  et  Cassiodore  le 
lisait  encore  réuni  à  cet  ouvrage.  C'est  un  sermon  détaché  du  De 
Ioseph . 

Voici  les  dates  que  propose  M.  Schenkl  pour  ces  divers  ouvrages. 

Le  De  Paradiso  a  été  composé  dans  les  premiers  temps  du  minis- 
tère de  saint  Ambroise.  Dirigé  contre  les  Manichéens  et  les  Marcio- 
nites,  surtout  contre  Apelles,  il  trahit  une  certaine  inexpérience. 
L'auteur  est  revenu  plus  tard  sur  les  mêmes  questions  dans  sa 
lettre  à  Sabinus  (Ep .  45).  L'Hexaméron  se  place  entre  386  et  390.  A 
la  période  antérieure  appartient  le  De  Cain  et  Abel,  qui  était  écrit  au 
plus  tard  en  383  ;  il  a  suivi  immédiatement  le  De  Paradiso.  De  Noe  a 
été  composé  en  383-384  et  publié  après  386.  Comme  le  De  Ioseph  a 
été  publié  en  389-390,  il  faut  rattacher  au  même  temps  les  écrits  de  la 
série  dont  il  est  le  dernier  ;  cette  série  n  est  d'ailleurs  qu'une  suite  du 
De  Noe,  entreprise  environ  trois  ans  après.  Le  De  fuga  saeculi,  dans 
lequel  Ambroise  a  utilisé  les  Exempla  d'Arusianus  Messianus,  est  de 
peu  postérieur  à  391.  Apologia  Dauid  a  été  écrit  entre  383  et  385  ;  le 
De  Helia  et  ieiunio,  entre  386  et  392,  sans  qu'on  puisse  préciser 
davantage,  comme  avaient  cru  devoir  le  faire  les  Bénédictins.  Le 
De  Tobia  est  postérieur  à  385.  On  ne  peut  dater  le  De  interpellatione 
lob  et  Dauid  ni  le  De  Nabuthae.  Ce  résumé  montre  que  M.  S. 
s'écarte  assez  notablement  de  la  chronologie  proposée  par  les  Béné- 
dictins et  adopte  en  général  celle  de  M.  Ihm. 

M.  S.  étudie  aussi  les  sources  de  saint  Ambroise.  En  première 
ligne,  il  faut  placer  Philon.  C'est  de  lui  que  l'évêque  de  Milan  a  tiré 
la  matière  presque  entière  des  traités  De  Paradiso,  De  Cain  et  Abel, 
De  Noe,  De  Abraham,  De  fuga  saeculi.  Il  y  a  des  traces  de  l'influence 
de  l'écrivain  juif  dans  les  autres  traités,  au  moins  dans  l'interprétation 
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de  certains  noms  bibliques.  Origène  l'a  probablement  inspiré,  avec 
Philon,  dans  l'Hexaméron  et  dans  le  De  Isaac.  Mais  saint  Jérôme  a 
fortement   exagéré  ce   qu'il  en   dit  à  propos  de   l'Hexaméron.    Cet 
ouvrage    est   surtout  composé  d'après   celui    de   saint  Basile.  C'est 
encore  saint  Basile  qui  a  fourni  les  éléments  des  trois  petits  traités  De 
Helia  et  ieiunio,  De  Nabuthae  et  De  Tobia.  Le  livre  pseudo-phi  Io- 
nien sur  les  Macchabées  a  servi  à  la  rédaction  des  opuscules  De  Iacob 
et  de  nita  beata.    Parmi  les  auteurs  profanes,  Platon  a  été  fréquem- 
ment utilisé  et  a  formé  les  idées  principales  du  De  bono  mortis.   Il 
est  inutile  de  mentionner  des  souvenirs,  plus  ou  moins  nombreux,  de 
Cicéron,    de    Virgile   surtout,  de  Xénophon   et    de    quelques   autres 
écrivains   païens.  Ce  sont   là  au  ive  siècle  les  ornements  obligés  du 
style  chez  un  homme  cultivé.  Une  variété  de  sources  un  peu  plus 
grande,  existe  pour  l'Hexaméron,  comme  la  nature  de  l'ouvrage  pou- 
vait le    faire   prévoir.    La    plupart  des  récits    empruntés  à   l'histoire 
naturelle  sont  tirés  des  Prata  de  Suétone.  Même  dans  ce  livre,  saint 
Ambroise  paraît  être  resté  fidèle  à  sa  méthode.  Pour  chaque  espèce 
de  renseignements,  il  s'en  tenait  ordinairement  à  un  ouvrage  unique. 
C'est  ce  qui    explique  que,  si    souvent,   on    ne  peut  guère  indiquer 
qu'une  seule  source  pour  un  traité.  Cet  exclusivisme  tient  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  travaillait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  260  pages 
de  l'Hexaméron,  par  exemple,  représentent  six  journées  consécutives 
de  prédication.   Cette  abondance    hâtive  excuse  aussi  les   méprises 
qu'il   a  faites   en   lisant   ses  auteurs.    La  façon  singulière  dont  il  a 
exploité  le  Banquet  de  Platon  à  la  fin  du  De  Bono   mortis   met   ce 
défaut  bien  en  lumière. 

Pour  l'établissement    du  texte   M.    S.   a    consulté  la  plupart   des 
manuscrits   connus.    Il   est    peu  probable   qu'il   lui    en    ait   échappé 
d'important.   Pour  le  De  Cain   et  A  bel,  on  aurait  pu   consulter  le 
manuscrit  de  Dijon  93,  du  xne  siècle,  sans  ajouter  beaucoup  plus  de 
sûreté  à  ce  texte  transmis  dans  des  manuscrits  récents.  Ce  manuscrit 
contient  en  outre  l'Hexaméron  et  le  De  Cain.  Un  autre  manuscrit  de 
la  même  bibliothèque,  du  xie  siècle,  contient  De  Isaac  et  anima,  De 
bono  mortis,  De  fuga  saecnli,  Epistula  ad  Vercellenses,  De  consola- 
tione  Valentiniani,  De  Iacob  et  beata  nita  et  Augustin  ad  Orosium  de 
Priscillianistis.  Un  examen  très  superficiel  du  De  Iacob  me  conduit  à 
penser  qu'il  est  en  relation  étroite  avec  le  manuscrit  de  Paris  B.  N. 
lat.  191 3,  du  ixe  siècle,  après  que  celui-ci  a  reçu  ses  corrections  de 
seconde  main  (p.  5o,    10  stnpor  iam  avec  P*  ;  47,  10  e  mendam  avec 
.P;   19,  7  tangit  avec  P).  C'est  donc   un  membre  d'une  famille  très 
nombreuse  (cf.  S.,  I,  p.  LIIII). 

Dans  la  classification  et  la  description  des  manuscrits,  M.  S.  a  suivi 
une  méthode  qui  n'est  pas  sans  inconvénient.  Il  prend  l'une  après 
l'autre  les  œuvres  éditées,  dresse  la  liste  des  manuscrits  et  en  discute 
les  variantes.  Cette  méthode  serait  irréprochable  si  l'on  trouvait  ail- 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  1 07 

leurs  une  étude  sur  les  groupements  que  nous  présentent  les  manus- 
crits.   Sans  doute,    ces  groupements   n'ont    pas    d'importance   bien 
grande  pour  rétablissement  du  texte.  Ils  en  ont  cependant  pour  l'his- 
toire  des  œuvres   d'Ambroise.    Nous    avons   vu    que    quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  anciens  puisque  Cassiodore  les  connaissait  déjà. 
Le  groupe  De  Abraham-de patriarchis  de  cet  écrivain  se  retrouve  en 
effet  dans  un  certain  nombre  de  mss.  :  YAugiensis  i  56  de  Carlsruhe, 
du  xe  siècle  ;  un  mss.  d'Einsiedeln    164,  du  xnc;  YAugiensis  21 3,  du 
xe  siècle.  Ces  manuscrits  ont  ajouté  le  De  Nabuthae.  Un  autre  groupe 
s'isole  assez  bien,  formé  de  De  Isaac,  De  Bono  mortis,  Defuga,  De 
Iacob  ;  on  le  retrouve  à  l'état  pur  dans  YAugiensis  i3o  du  xe  siècle.  Il 
est  combiné  avec  le  De  Paradiso  dans  trois   manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  1729     xne  s.),   ioi3(ixes.)   et  2639  (xie  s.),  qui  ne 
représentent  qu'un  seul  manuscrit,  si,  comme  le  pense  M.    Schenkl, 
1729  et  2639  sont  copiés  sur  191  3.  Le  groupe  Exameron,  De  par.,  De 
Cain  se  retrouve  dans  bon  nombre  de  manuscrits  :  Bruxelles   1782- 
4  (xi*  s.),  Sienne  FV8(xie  s.),  Vienne  779  (xne  s.),  758  ;  Munich  2549, 
13079,   14399.    Il  suit  de  là  que  vraisemblablement  le  manuscrit  de 
même  famille  3728,  du  xe  siècle,  qui  ne  contient  que  l'Hexaméron  et  le 
De  Par.,  est  incomplet  par  suite  d'un  accident  arrivé  à  lui-même  ou  à 
son  original.  En  revanche,  il  existait  un  groupe  Exameron-De  Cain 
représenté  par  Ambrosionus  F    117  sup.     xie  s.).  R  82  sup.  (xie  s.). 
Comme  ces  manuscrits  se  rattachent  à  la  famille  des  précédents,  il  y 
a  lieu  de  conjecturer  que  leur  original  a  perdu  le  De  Paradiso.  Je  me 
borne   à  cette  esquisse.  En    approfondissant  ce  genre  de  considéra- 
tions, M.  S.  n'aurait  pas  manqué  de  trouver  une  confirmation  de  ses 
principes  critiques. 

Il  me  reste  à  montrer  comment  la  nouvelle  édition  surpasse  en 
sûreté  et  en  rigueur  l'édition  des  Bénédictins.  Pour  l'Hexaméron,  les 
Bénédictins  s'étaient  servis  de  deux  manuscrits  de  Paris  du  ixe  siècle, 
du  manuscrit  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  (xie  s.),  d'un  manuscrit  de 
Chartres  du  commencement  du  xie  siècle  et  de  treize  autres  manuscrits 
postérieurs.  M.  S.  a  pu  utiliser  les  fragments  d'Orléans  du  vne  siècle, 
un  manuscrit  de  Cambridge  du  vme,  trois  manuscrits  du  ixe  siècle, 
quatre  manuscrits  du  xie  siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre 
et  l'antiquité  des  témoins  que  l'édition  nouvelle  dépasse  l'ancienne  ; 
c'est  aussi  par  la  rigueur  de  la  méthode.  Pour  la  première  fois,  nous 
avons  un  classement  des  sources  en  deux  courants.  Il  est  enfin  pos- 
sible de  discuter  ce  texte  dont  l'intérêt  va  plus  loin  que  le  petit  cercle 
des  théologiens.  L'établissement  du  texte  du  De  Paradiso  est  ana- 
logue à  celui  de  l'Hexaméron  et  repose  sur  deux  classes  de  manuscrits. 
Non  seulement  les  Bénédictins  n'en  avaient  pas  l'idée,  mais  tous  leurs 
manuscrits,  sauf  un,  étaient  postérieurs  au  xe  siècle,  tandis  que  M.  S. 
a  deux  manuscrits  du  ixe  et  deux  du  xe  siècle.  Le  De  Cain  et  Abel  est 
conservé  dans  des  manuscrits  assez  récents  :  M.  S.  connaît  et  utilise 
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six  manuscrits  du  xie  siècle,  les  Bénédictins  un  seul  de  cette  époque. 
Le  De  Noe  est  encore  plus  mal  favorisé,  car  il  a  failli  disparaître.  Tous 
nos  manuscrits,  qui  sont  peu  nombreux,  dérivent  d'un  volume  qui 
avait  perdu  deux  feuillets.  On  peut  combler  une  partie  de  la  première 
lacune  grâce  à  deux  citations  de  saint  Augustin.  Les  Bénédictins 
avaient  le  manuscrit  du  ixc  siècle  qui  a  servi  à  M.  Schenkl,  mais  l'ont 
mal  exploité.  M.  S.  a  en  outre  collationné  un  manuscrit  du  xie  siècle, 
deux  du  xne  siècle,  un  du  xiue  siècle,  tandis  que  ses  devanciers 
s'adressaient  à  des  copies  de  la  Renaissance.  Des  douze  manuscrits 
collationnés  par  M.  S.  pour  le  De  Abraham,  les  Bénédictins  en  ont 
consulté  seulement  trois.  Pour  la  série  :  De  Isaac,  De  bono  mortis, 
De  fuga  saeculi,  De  Iacob,  les  Bénédictins  ont  trois  manuscrits  un 
peu  anciens,  M.  S.  en  a  une  dizaine,  dont  trois  du  ixc  siècle  et  deux 
du  xe.  Il  en  a  onze  pour  le  De  Iosepli,  et,  parmi  eux,  un  manuscrit  de 
Boulogne-sur-Mer,  du  vne  siècle,  resté  inconnu  aux  Bénédictins.  Ils 
avaient  déjà  par  contre  le  ras.  de  Paris  1732,  vme  siècle,  pour  De 
Interpellatione  lob  '  et  Danid,  Apologia  Dauid,  De  Helia,  De  Nabu- 
thae,  De  Tobia.  L'importance  de  ce  manuscrit  est  telle  que  les  autres, 
même  anciens,  n'ont  qu'une  valeur  tout  à  fait  subsidiaire.  Il  a  malheu- 
reusement d'assez  grandes  lacunes  dans  V Apologia  Danid  et  le 
De  Nabuthae. 

Tel  est,  très  brièvement,  le  progrès  réalisé.  L'édition  des  Bénédic- 
tins avait,  malgré  son  caractère  hâtif,  et  ses  erreurs  certaines  2  fait 
faire  un  pas  décisif.  Celle  de  Ballerini,  plus  récente,  était  détestable. 
Nous  devrons  à  M.  C.  S.  d'avoir  non  seulement  un  texte  sûr,  mais 
tous  les  moyens  de  le  contrôler  et  de  l'améliorer  3.  On  ne  voit  pas 
trop  comment  pourrait  être  dépassée  cette  nouvelle  édition.  La 
méthode  en  est  si  rigoureuse  que  de  nouveaux  manuscrits  viendraient 
d'eux-mêmes  s'insérer  dans  les  cadres  tracés.  Il  n'y  a  que  pour  des 
œuvres  très  déshéritées,  comme  le  De  Cain,  le  De  Noe,  le  premier 
livre  du  De  Abraham,  qu'un  manuscrit  ancien,  reparaissant  au  jour, 
pourrait  apporter  des  changements  notables. 

Tous  les  détails  de  cette  édition  ont  été  également  soignés.  Les  allu- 
sions à  l'Écriture  et  aux  auteurs  profanes  ont  été  soigneusement  indi- 
quées. Les  Bénédictins  s'étaient  bornés  à  identifier  les  citations  que 
l'auteur  annonce  explicitement.  L'histoire  de  la  Bible  profitera  donc 
de  ces  recherches.  La  critique  et  l'étude  de  certains  auteurs,  de  Phi- 
Ion  surtout,  en  profiteront  aussi  dans  une  mesure  très  large.  Nous 


1.  Schenkl,  II,  p.  xxxi,  1.  II.  lire  lob,  non  Iacob. 

1.  Dans  l'appréciation  de  l'âge  des  manuscrits,  par  exemple;  cf.  Schenkl,  I,  p. 
li;  II,  p.  37. 

3.  M.  S.  ne  parait  pas  avoir  connu  les  conjectures  proposées  par  M.  Desrous- 
seaux  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  humanistes  français. 


-, 
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souhaitons  que   M.    Cari  Schenkl  trouve  le  temps  et  les  forces  de 
nous  donner  bientôt  la  suite. 

Paul  Lejay. 


Mittelhochdeutsches  Elementarbuch.  Von  Dr  V.  Michels,  O.  Professer  an  der 
Universitât  Jena.  (Sammlung  von  Elementarbùchern  der  Altgermanischen  Dia- 
lekte.  7.)  —  Heidelberg,  C.  Winter,  1900.  In-8,  xij-272  pp.  Prix  :  5  mk. 

On  prévoit  que  j'aurai  beaucoup  de  bien  à  dire  de  cette  grammaire; 
mais  j'en  veux  d'abord  dire  un  peu  de  mal.  D'un  germaniste  et  d'un 
indogermaniste  de  la  haute  valeur  de  M.  Michels,  on  était  en  droit 
d'attendre  une  œuvre  plus  une  et  mieux  comprise  au  point  de  vue 
pédagogique. 

Il  semble  qu'une  chrestomathie  fût  plus  aisée  à  établir  pour  le 
moyen-haut-allemand  que  pour  tout  autre  dialecte,  à  raison  de  l'ex- 
trême facilité  de  la  langue.  Peut-être  est-ce  cette  facilité  même  qui  a 
fait  illusion  à  l'auteur  et  l'a  amené  à  omettre  les  renseignements  qui 
me  sembleraient  indispensables  à  la  traduction  de  ses  textes.  Il  estime 
comme  moi,  je  suppose,  qu'une  chrestomathie  de  ce  genre  est  une 
œuvre  qui  doit  se  suffire  à  elle-même,  dont  un  autodidacte  moyenne- 
ment intelligent  doit  se  tirer  sans  trop  de  peine  et  sans  autre  secours 
que  la  grammaire  et  le  vocabulaire  entre  lesquels  elle  figure.  Je  ne 
puis  croire  pourtant  que  tel  soit  ici  le  cas.  Le  premier  morceau,  ser- 
mon de  Berthold  de  Ratisbonne,  n'arrêtera  guère  l'élève,  bien  qu'il 
contienne  au  moins  une  phrase  bien  embrouillée  (p.  2o3,  1.  16  sq.)  ; 
le  second,  sermon  alaman,  est  d'une  facilité  enfantine,  et  le  début 
àTwein  ne  cache  non  plus  aucun  piège.  Mais  avec  Godefroy  de  Stras- 
bourg [Tristan  461g  sq.)  nous  abordons  un  long  morceau  de  critique 
littéraire,  éloge  et  satire,  qui  ne  va  point  tout  seul  et  requerrait  quelques 
lumières.  Si  j'ai  peine  à  comprendre  qu'on  donne  à  traduire  la  forme 
elliu  (4730),  sans  que  nulle  part  grammaire  ni  vocabulaire  avertisse 
qu'elle  est  le  féminin  éventuel  de  a/,  j'accorde  que  le  lecteur  comblera 
peut-être  cette  lacune.  Devinera-t-il  aussi  d'emblée  que,  dans  la  locu- 
tion ives  ers  ger  (4647),  ce  génitif  wës  a  le  sens  de  «  aus  welchem 
Grunde  »,  d'autant  que,  par  un  oubli  non  moins  inexplicable,  la 
grammaire  (p.  i3o)  lui  donne  tous  les  cas  de  wër  et  rva\  moins  le 
génitif?  Plus  loin  (4690)  on  lui  parle  de  «von  Steinahe  Blikêr  »  et  de 
YUmbehang  (4710),  et  il  ne  trouvera  au  lexique  aucun  de  ces  trois 
mots.  11  se  peut  que  l'information  figure  au  cataloguedes  auteurs  et  des 
ouvrages  (pp.  1 3 - 2 3 i  ;  mais  alors  elle  s'y  cache  bien,  car  je  l'ai  relu 
trois  fois  sans  l'y  découvrir.  Dira-t-on  que  l'ouvrage  n'est  destiné 
qu'aux  jeunes  Allemands  et  que  ces  difficultés  n'existent  point  pour 
eux?  Je  ne  sache  pas  cependant  que  l'expression  «  mit  Ketten  lugen  » 
soit  courante,  ni  que  dès  lors  un  Allemand  puisse  traduire  die  mit 
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ketenen  liegent  (4665),  sans  recourir  à  Lexer,  qui  lui  apprendra  que 
ces  «  chaînes  »  font  partie  de  l'outillage  de  l'escamoteur.  Et  au  sur- 
plus la  réponse  ne  porte  pas;  car  enfin  il  me  serait  très  agréable  de 
pouvoir  recommander  cet  ouvrage,  au  même  titre  que  le  Gotisches 
Elementarbuch  de  M .  Streitberg,  aux  autodidactes  de  mon  pays. 

Ces  réserves  faites,  la  grammaire  de  M.   Michels  se  distingue  par 
une  précision  et  une  abondance  de  données  phonétiques  et  historiques 
qui  laissent  bien  loin  derrière  elle  ses  devancières,  y  compris  le  résumé 
excellent  mais  un  peu  sec  de  M.    Paul.  On  y  peut  surtout  mesurer 
l'importance   croissante  que   prend   la   dialectologie    moderne   dans 
l'étude  des  faits  anciens  du  langage.  Ainsi,  nous  apprenons  (p.  5 1)  que 
Yë  primitif  était  devenu  edevant  certains  groupes,  soit  swester,  et  non 
swëster.  Or  l'alsacien-central  —  le  colmarien  pris  pour  type — répond 
rigoureusement  à  Yë  par  un  a  pur,  à  Ye  par  un  è,  sauf  devant  nasale 
-f-  consonne  où  Ye  se  confond  avec  Yë.  Il  est  donc  très  aisévd'y  véri- 
fier la  loi  ci-dessus,  et  elle  s'y  vérifie  :   il  dira  schivèschtr  '  «  sœur  », 
tèschte pèsr  «  d'autant  mieux  »,  trèsche  «  battre  en  grange  »,  et  je  n'y 
vois  point  d'exception  que  nascht  «  nid   ».    Il  serait  intéressant  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  autres  cas  où  il  répond  à  Yë  par  è  ne 
remonteraient  pas  à  une  confusion  sporadique  des  deux  voyelles  attri- 
buable  au  moyen-haut-allemand  :  devant  b,  il  dit  èwe  «  précisément  » 
et  wèjpe  «tisser  »,mais  \dwe  «  vivre  »,  etc.;  devant  ks,  il  dit  sèks  «  six  », 
tandis  que  dans  le  timbre  a  régulier  reparaît  dans  sdchtsè  et  sâchtsik 
(observation  déjà  faite  par  M.  Wilmanns).  Toutes  ces  minuties  doivent 
entrer  en  ligne  de  compte  pour  l'histoire    du   vocalisme  germanique. 

Ailleurs  (p.  1 12)  nous  voyons  que  Y  s  et  le  1  (sifflante  pure)  se  sont 
confondus  de  bonne  heure  partout  ailleurs  qu'en  liaison  avec  t.  De 
cela  aussi  notre  alsacien  porte  témoignage  :  le  groupe  st  y  devient 
toujours  scht,  soit  èrschta  premier  »  ;  mais  il  se  maintient  immuable 
quand  le  premier  composant  est  un  ^,  soit  fayst  «  gras  »  =  vei\\et. 
Ne  pas  objecter  que  le  superlatif  de  krôs  «  grand  »  est  tr  kréscht 
(é  fermé  long)  ;  car  il  est  bien  évident  que  le  premier  composant  est  ici 
Ys  de  grô\est,  et  non  pas  le  \  précédent  qui  s'est  purement  et  simple- 
ment fondu  et  perdu  dans  l'articulation  de  Y  s  suivante.  On  n'ima- 
gine pas  à  quel  point  les  lois  phonétiques,  constantes  en  principe,  le 
deviennent  absolument  en  fait,  quand  on  cesse  de  les  envisager  dans 
une  langue  littéraire,  produit  impur  d'une  infinité  de  mélanges,  et 
qu'on  les  surprend  à  la  volée  telles  qu'elles  opèrent  sur  le  parler 
vivant  des  hommes. 

Je  signale  en  passant  (p.  94)  une  explication  très  satisfaisante,  fon- 
dée sur  l'accent,  de  la  tendance  moderne  à  l'allongement  des  brèves 
en  syllabe  ouverte,  et  je  ne  terminerai  pas  sans  inviter  nos  candidats 

1.  On  sait  que  je  n'ai  à  ma  disposition  aucun  caractère  simple  pour  transcrire 
la  chuintante. 
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à  l'agrégation  d'allemand  à  feuilleter  ces  pages  substantielles.  Même 
en  passant  rapidement  sur  les  quelques  difficultés  qui  les  rebuteraient, 
ils  en  recueilleront  ample  profit. 

V.  Henry. 


La  Politique  pontificale  et  le  retour  du  Saint-Siège  à   Rome   en  1376,  par 

Léon  Mirot.  Paris,  E.  Bouillon,  189g.  In-8°  de  200  pages. 

Comment  se  fait-il  que  la  papauté,  après  le  retour  d'Urbain  V  en 
France,  alors  qu'elle  semblait  s'être  rattachée  pour  longtemps  aux 
bords  du  Rhône,  comment  expliquer,  dis-je,  que,  six  ans  après,  le 
pape  Grégoire  XI  dut  reprendre  le  chemin  de  l'Italie  ?  Quelles  néces- 
sités l'y  appelaient?  A  quels  dangers  devait-il  faire  face?  Quel  but 
poursuivait-il?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Mirot  s'est  appliqué 
à  résoudre.  Je  dirai  tout  de  suite  que,  malgré  certaines  appréciations 
un  peu  discutables,  il  y  a  parfaitement  réussi. 

Après  la  reconstitution  de  son  domaine  temporel  en  Italie,  les  évé- 
nements suscités  surtout  par  les  intrigues  des  Florentins  et  des  Mila- 
nais plaçaient  la  papauté  dans  l'alternative  ou  de  redevenir  une 
puissance  italienne  et  de  jouer  son  rôle  dans  les  affaires  de  la  pénin- 
sule, ou  d'abandonner  son  patrimoine  pour  rester  en  Avignon  sous  le 
protectorat,  il  est  vrai  très  discret,  du  roi  de  France.  Mais  en  prenant 
ce  dernier  parti,  il  lui  fallait  à  tout  le  moins  ajourner  ses  projets  de 
réformer  l'Église  et  de  défendre  l'Orient  contre  les  entreprises  des 
infidèles.  Il  n'y  avait  certes  pas  à  hésiter  et  malgré  le  profond  chagrin 
qu'éprouva  Grégoire  XI  de  quitter  la  terre  hospitalière  de  Provence 
pour  le  sol  tourmenté  de  l'Italie,  son  intérêt  bien  compris  était  de 
retourner  à  Rome. 

La  situation  a  été  mise  bien  en  lumière  par  M.  Mirot.  Comme  il  a 
en  même  temps  publié  tous  les  comptes  relatifs  au  départ  de  la  cour 
pontificale  d'Avignon,  dressé  l'itinéraire  et  raconté  les  épisodes  du 
voyage  si  accidenté  du  pape,  il  a  écrit  un  livre  précieux  à  consulter  à 
plus  d'un  titre. 

Mais  pourquoi  dit-il  que  la  papauté,  réfugiée  en  Avignon,  y  avait 
perdu  de  son  influence  ?  Il  sait  pourtant  bien  que  les  soixante-dix 
années  de  la  prétendue  captivité  de  Babylone  permirent  aux  papes  de 
s'élever  au-dessus  des  rivalités  et  des  agitations  italiennes  qui  les 
étouffaient,  de  vivre  dans  une  sécurité  que  depuis  longtemps  Rome  ne 
pouvait  plus  leur  offrir,  de  reprendre  l'autorité  qui  leur  appartenait 
et  même  de  se  reconstituer  un  patrimoine.  Leur  séjour  en  France 
leur  fut  certainement  profitable  et  il  est  permis  de  se  demander 
si  en  Italie  au  xive  siècle,  ils  auraient  trouvé  les  mêmes  avantages. 

Mais  c'est  assez  insister  sur  ce  point.  D'aileurs,  M.  Mirot  a  su 
racheter  les  quelques  opinions   risquées  qu'on  peut  relever  dans  son 
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livre,  par  un  exposé  très  limpide  des  faits  qu'il  a  eu  à  raconter.  Les 
documents  qu'il  a  transcrits  dans  les  notes  ont  été  bien  choisis  et 
offrent  d'intéressants  détails.  Une  petite  rectification  pour  terminer  : 
Jean   de   Sabran   était  seigneur  d'Ansouis  et  non  d'Ausoins  (cf.  page 

i5i). 

L.-H.  Labande. 


Ingratitud  por  amor,  comedia  de   Don  Guillen  de    Castro,  edited  with    an 
introduction  by  Hugo  A.  Rennert.  Philadelphie,  1899,  120  pp.  in-8°. 

M.  Rennert,  bien  connu  par  la  publication  d'autres  œuvres  drama- 
tiques espagnoles   du  xvne  siècle  (de  Miguel  Sanchez  et  de  Lope  de 
Vega),  nous  offre  aujourd'hui  une  pièce  inédite  de  Guillen  de   Castro, 
dont  il  a  transcrit  à  Madrid  une  copie  ancienne  mais  fort  incorrecte. 
Il  a  pensé  que  la  célébrité  de  l'auteur  des  Mocedades  del  Cid  justifiait 
la  peine  qu'il  s'est  imposée   et  la  décision  qu'il  a  cru  devoir  prendre 
de  nous  communiquer  le  résultat  de  son  labeur.   Je  crois  qu'il  s'est 
trompé.  Cette  pièce  inédite,  tout  à  fait  médiocre,  ne  méritait  pas  d'être 
tirée  de  l'oubli  auquel  son  auteur  l'avait  sans  doute  lui-même  con- 
damnée. Surtout  en  matière  de  littérature  dramatique  espagnole,  il  ne 
faut  publier  de  l'inédit  qu'à  bon  escient.  Que  nous  importe  une  pièce 
de  plus  d'un  auteur  comme  G.  de  Castro,  surtout  si  cette  pièce  est  insi- 
gnifiante ou  mauvaise  ?  Ce  qui  nous  importerait,  ce  seraient  de  bonnes 
éditions,  sérieusement  annotées,  des  œuvres  vraiment  importantes  du 
théâtre  espagnol,  et  l'on  ne  nous  en    donne  guère  ;  et  puisque  M.  R. 
trouve  le  moyen  d'imprimer  en  Amérique  de  l'espagnol  duxvne  siècle, 
qu'il   s'attaque  donc  aux  œuvres  qui  en  valent  la  peine  :  il  s'attirera 
ainsi  très  sûrement  la  reconnaissance  de  tous  les  hispanisants.  Au 
surplus,  sa  publication  d'aujourd'hui  n'est  point  inutile  ;  il  a  fait  pré- 
céder l'édition  de  la  pièce  de  Castro  d'une  trentaine  de  pages  de  ren- 
seignements biographiques  et  bibliographiques  précis  et  bien  ordonnés 
qui  témoignent  d'une  excellente  méthode  et  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  sujet.  La  sauce  sauve  le  poisson. 

Alfred  Morel-Fatio. 


A  short  History  of  freethought,  ancient  and  modem  By  John.  M.  Robertson, 
London.  Swan  Sonneuschein  and  Co.  1899.  In-8.   xv  et  447  p. 

Cette  histoire  de  la  libre  pensée  ancienne  et  moderne,  qui  s'annonce 
comme  cou  rie,  n'en  forme  pas  moins  un  volume  d'une  respectable 
grosseur.  L'idée  en  est  heureuse.  L'histoire  des  idées  religieuses  a  été 
souvent  écrite  ;  pourquoi  l'histoire  ne  s'intéresserait-il  pas   à  l'évolu- 
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tion  du  rationalisme  sous  ses  différentes  formes?  D'autre  part  la  litté- 
rature de  la  libre  pensée  se  compose  surtout  de  pamphlets  de  pro- 
pagande qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  science  et  les  procédés  de 
discussion  qu'elle  comporte.  Or  le  livre  de  M.  R.  est  au  contraire 
jusqu'au  bout  un  livre  sérieux,  une  œuvre  d'érudition  et  de  recherche 
scientifique. 

L'auteur,  certes,  n'est  pas  absolument  impartial  :  dans  le  grand 
débat  entre  l'autorité  et  la  raison,  entre  la  révélation  surnaturelle  et  la 
science  purement  humaine  il  prend  nettement  position  pour  la  raison 
et  la  science,  contre  la  révélation,  par  conséquent  contre  toute  religion 
positive.  Mais  il  sait,  malgré  l'ardeur  de  sa  conviction,  garder  jusqu'au 
bout  le  ton  qui  convient  à  un  historien. 

Le  défaut  d'un  livre  comme  celui  de  M.  R.  est  de  vouloir  trop 
embrasser  :  à  enregistrer  tous  les  faits  qui  peuvent  avoir  quelque  rap- 
port avec  l'affranchissement  de  la  pensée  humaine  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde,  il  s'égare  et  se  perd  un  peu.  Son  livre  manque 
d'idée 'maîtresse.  Il  n'a  même  pas  pu  signaler  les  grands  courants  qui 
ont  entraîné  la  pensée  vers  une  conscience  plus  grande  de  sa  souve- 
raine liberté.  Il  passe,  il  est  vrai,  en  revue  toutes  les  histoires,  toutes 
les  littératures,  donnant  à  chaque  penseur  et  à  chaque  écrivain  une 
place  qu'il  proportionne  à  l'importance  qu'il  lui  reconnaît  dans 
le  mouvement  rationaliste,  mais  sans  montrer  le  lien  qui  réunit  entre 
eux  ces  hommes  séparés  parfois  par  de  profondes  différences  de  doc- 
trines, mais  se  réclamant  du  même  principe  de  liberté.  On  a  le  senti- 
ment en  lisant  le  livre  de  M .  R.  que  ce  qu'il  nous  apporte  de 
recherches  —  et  la  somme  en  est  considérable  —  est  en  quelque  sorte 
émietté,  et,  que  faute  de  méthode  ou  plutôt  faute  d'avoir  eu  l'esprit 
assez  puissant  pour  réaliser  la  synthèse  de  l'effort  continu  de  la  pen- 
sée vers  l'affranchissement,  M.  R.  a  produit  un  livre  d'où  ne  se  dégage 
aucune  impression  d'ensemble.  M.  R.  est  pourtant  très  bien  informé  : 
il  a  peut-être  une  tendance  —  excusable  dans  une  œuvre  aussi  com- 
préhensive  —  à  consulter  les  livres  de  seconde  main  plus  que  les 
textes  eux-mêmes.  Il  appuie  parfois  ses  jugements  sur  l'autorité 
d'autres  jugements,  alors  qu'il  serait  d'une  méthode  plus  sûre  de  les 
justifier  par  des  appréciations  directes  et  personnelles.  Mais  il  faut 
rendre  hommage  à  son  érudition  qui  est  réellement  considérable. 
Il  connaît,  cite  et  analyse  une  quantité  formidable  d'ouvrages  :  il  a  lu 
nos  œuvres  de  critique,  mêmes  les  moins  importantes,  même  les  plus 
récentes  :  et  pour  ne  citer  qu'un  fait,  dans  un  livre  qui  débute  par 
l'étude  de  la  libre  pensée  ou  de  ce  qui  en  tenait  lieu  à  l'époque  védique, 
l'auteur  trouve  moyen  d'apprécier  à  la  fin  —  et  d'une  façon  plutôt 
juste  —  les  tendances  philosophiques  de  M.  Brunetière  et  l'évolution 
de  la  pensée  de  M.  Jules  Lemaître. 

Ceci  montre  jusqu'à  quel  point  M.  R.  a  tenu  a  être  complet  dans 
l'exposé  qu'il  a  fait  de  l'histoire  de  la  pensée.   Il  faut  reconnaître  le 
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labeur  considérable  qu'il  s'est  imposé,  la  sûreté  et  l'étendue  de  son 
information,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  le  sérieux  de  l'œuvre  d'éru- 
dition et  de  science  qu'il  nous  présente. 

Jules  Lecoq. 


Les  idées  égalitaires,  étude  sociologique  par  C.   Bouglé.  Paris,   Alcan,  1899, 
in-8°,  I  et  25 1  pages. 

«  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'épuiser  les  causes   diverses  de  ce 
phénomène  historique  qui  est  le  succès  des  idées  égalitaires  :  parmi 
les  séries  de  conditions  qui  peuvent  concourir  à  sa  production,  nous 
en  choisissons   une  moins   étudiée  que  les  autres,   mais  non   moins 
importante,  pour  mesurer  l'influence  qui  lui  revient  :  et  c'est  la  série 
des  phénomènes  proprement  sociaux. ..   Des  problèmes  scientifiques 
de  l'égalitarisme,  nous  ne  retenons  que  le   problème   sociologique.  » 
C'est  dans  ces  termes  que  M.  Bouglé  définit  le  but  qu'il  s'est  proposé 
en    écrivant   ses    études   sur    les    «  Idées    égalitaires   ».    Il    déploie 
dans  ses  recherches  l'ingéniosité  qui  distingue  beaucoup  de  nos  socio- 
logues contemporains,  et  son  esprit  délié  se  meut  avec  une  aisance 
remarquable  au  milieu  d'arguments  parfois  assez  subtils.  Est-il  vrai- 
ment possible,  comme  il  l'essaye,  de  séparer  l'histoire  positive  de  la 
psychologie  sociale,  de  déduire  de  celle-ci,  basée  sur  des  synthèses 
abstraites,  des  conclusions  logiques  dont  on  ne  recherchera  qu'ensuite 
si   la   réalité   des    faits   s'y   est  conformée  et   les  a    confirmées?    Le 
volume  de  M.  Bouglé,  malgré  son  talent  d'écrivain  et  ses  très  remar- 
quables qualités  de  forme,  ne  me  paraît  pas  le  prouver.  Quels  sont 
dans  les  phénomènes  dits  «  sociaux  »,  ceux  qui  sont  causes  et  ceux  qui 
sont  effets?  Comment  reconnaître  dans  leur  enchaînement  complexe 
la  subordination  logique  des  uns  aux  autres  ?  L'analyse  entraînée  sur 
ce   terrain   peut   conduire    à   des   observations  intéressantes,  et  elles 
abondent  dans  l'ouvrage  de  M.  Bouglé  :  mais   ses   conclusions  sont 
forcément   incertaines.    Pourquoi  les    idées  égalitaires   se    sont-elles 
révélées  dans  la  civilisation  occidentale  et  non  ailleurs,  une  première 
fois,   encore  vagues  vers  la  fin  du  monde  classique,  une   deuxième 
fois,  plus  précises,  à  l'aube  delà  période  contemporaine?  M.  B.  tente 
de  nous  démontrer  que  c'est  parce  que  les  sociétés  occidentales   de 
ces  deux  époques  ont  été  à  la  fois  «  les  plus  volumineuses,  les  plus 
denses  et  les  plus  mobiles,  les  plus  homogènes  et  les  plus  hétérogènes, 
les  plus  compliquées  et  les  plus  unifiées.  »  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur 
le  détail  même  de  la  démonstration  :  mais  la  méthode  même  qui  y 
conduit  me  paraît  discutable.  Supposez  que  l'histoire   réelle  ne  l'ait 
pas   par  avance  éclairé  sur  les  liens  de  ces   conditions  sociales  avec 
les  faits  d'égalité:  M.  B.  n'aurait-il  pu,  de  l'analyse  purement  logique, 
déduire  des  conséquences  entièrement  contraires  à  celles  qui  ont  été 
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le  fruit  réel  du  développement  social  ?  Est-ce  que  beaucoup  de  socié- 
tés «  volumineuses  »  ne  sont  pas  anti-égalitaires  —  au  sens  occi- 
dental du  mot  —  la  Chine  ou  l'Inde  par  exemple  ?  N'en  est-il  pas  de 
même  des  sociétés  homogènes,  comme  les  peuplades  africaines? 
Quant  à  la  «  complication  »,  elle  est  surtout  le  fait  du  progrès  méca- 
nique et  de  la  division  du  travail  qui  en  est  la  suite,  et  par  conséquent 
elle  ne  peut  exister  que  chez  des  peuples  très  civilisés  :  donc  seule- 
ment chez  les  nations  occidentales  modernes  :  de  ce  caractère  on 
déduirait  à  priori  l'anti-égalitarisme  qui  est  le  fait  habituel  des  orga- 
nismes compliqués  :  —  une  armée  par  exemple,  ou  une  usine  —  tout 
aussi  bien  et  mêmd  plutôt  que  l'égalitarisme. 

L'histoire  est  un  tout  complexe  dans  lequel  il  me  paraît  dangereux  de 
séparer  —  même  par  un  travail  de  l'esprit  —,  les  faits  d'évolution  des 
résultats  nés  de  cette  évolution  :  et  cela  aussi  bien  dans  la  série  des 
phénomènes  moraux  que  dans  celle  des  phénomènes  matériels.  Pour 
rester  sur  un  terrain  solide,  il  faut  à  tout  moment  chercher  la  concor- 
dance des  uns  et  des  autres,  sans  trop  s'appliquer  à  démêler  les  causes 
et  les  effets  :  car  dans  l'engrenage  de  la  vie  aussi  bien  sociale  qu'indi- 
viduelle ils  se  confondent  continuellement.  A  procéder  autrement,  on 
risque  de  s'attacher  comme  causes  à  des  phénomènes  secondaires,  et 
de  perdre  de  vue  les  essentiels.  Dans  ses  considérations  sur  la  densité 
ou  la  mobilité,  l'homogénéité  ou  l'hétérogénéité,  la  complication  ou 
l'unification  des  sociétés,  M.  B.  en  est  amené  par  son  système  même 
a  consacrer  à  peine  quelques  lignes  à  l'influence  des  religions,  et  du 
christianisme  en  particulier,  sur  le  développement  des  idées  égalitaires. 
Il  passe  sous  silence  le  conflit  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel, 
qui,  par  l'appui  que  chacune  des  puissances,  pour  lutter  contre 
son  adversaire,  a  cherché  dans  le  Consensus  populi  s'est  trouvé  être 
un  des  grands  facteur  d'égalité.  L'action  de  la  royauté  s'aidant  des 
communes  contre  les  seigneurs  féodaux  et  semant  sans  le  vouloir  des 
germes  de  démocratie,  n'est  pas  plus  signalée  par  lui,  que  tant  d'au- 
tres éléments  qui  ont  eu  certainement  plus  de  conséquences  au  point 
de  vue  du  progrès  des  principes  égalitaires  que  le  nombre  brut  des 
éléments  sociaux  ou  leur  groupement  en  organes  professionnels  ou 
corporatifs.  (Parmi  ceux-ci  quelques-uns  signalés  par  M.  B.  sont  si 
récents —  syndicats,  trusts,  etc.  —  qu'on  est  étonné  que  l'auteur  s'en 
occupe  avec  tant  de  détail.) 

Dans  sa  conclusion,  M.  Bougie  reconnaît  avec  une  grande  franchise 
les  objections  qu'on  peut  adresser  à  ses  «  déductions  psychologiques  ». 
Qui  sait,  après  tout,  dit-il,  si  ces  dernières  ne  se  laisseraient  pas  conver- 
tir? N'est-il  pas  vraisemblable,  par  exemple,  que  là  où  les  hommes  se 
jugent  égaux,  ils  s'assimileront  mutuellement  les  uns  aux  autres,  et 
tendront  à  unifier  leurs  groupes?..  Étendez  à  tous  les  raisonnements 
de  pareils  renversements  d'idées  et  notre  édifice  entier  est  bouleversé. 
Mais  notre   thèse  en    serait   elle  nécessairement  ruinée  ?  »  L'auteur, 
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pour  établir  qu'elle  garderait  tout  de  même  sa  solidité,  est  obligé  de 
supposer  que  le  «  renversement  »  ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  toutes 
les  conditions  sociales  qu'il  a  posées  comme  engendrant  l'esprit  d'éga- 
lité. Il  admet  ce  renversement  comme  possible  pour  l'unité  et  la  con- 
centration :  mais  il  ne  l'est  pas,  dit-il,  pour  la  densité  ou  la  différencia- 
tion. Celles-ci,  ce  n'est  pas  l'idée  de  l'égalité  qui  les  a  produites.  Non, 
en  effet  —  mais  elles  sont  des  causes  bien  incertaines  d'égalitarisme, 
puisque  beaucoup  de  sociétés  qui  les  possèdent  ne  sont  pas  égalitaires. 

Eugène  d'EiCHTHAL. 


Croce   (Benedetto).  Materialismo  storico  ed  economia  marxistica.   Milan  et 

Palerme,  Sandron,  1900  in-8°,  de  286  p.  3  francs. 
Croce  (B.),  Ceci  (G.),  D'Ayala  (M.),  Di  Giacomo  (S.).  La  rivoluzione  napoletana 

del  1799  illustrata  con  ritratti,  vedute,  autografi  ed  al  tri  documenti  figura- 

trvi  e  grafici  del  tempo.  Naples,  Morano,  1899.  Grand  in-q°  de  xxvm-62  pages 

et  75  planches.  9  francs. 

M.  Croce  est  surtout  connu  en  France  pour  sa  compétence  dans 
l'histoire  politique  et  littéraire  du  royaume  de  Naples  et  de  ses  rela- 
tions avec  l'Espagne.  M.  Morel  Fatio  lui  rendait  tout  dernièrement 
encore  justice  à  cet  égard  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin  hispa- 
nique. Mais  M.  C.  est  de  plus  dans  son  pays,  un  des  propagateurs  les 
plus  en  \ue  des  doctrines  de  Marx  auxquelles  se  rapportent  les  six 
articles  publiés  dans  différents  recueils  qu'il  reproduit  ici.  Des  tra- 
vaux de  cette  nature  ne  rentrent  pas  dans  l'objet  de  la  Revue  Critique 
et  le  système  dont  il  présente  une  interprétation  trop  savante  quoique 
très  vive,  me  paraît,  je  l'avoue,  faux  et  dangereux.  Mais  une  nature 
généreuse,  une  grande  finesse  d'esprit  et  l'habitude  de  recherches 
plus  sereines  corrigent  souvent  l'effet  de  doctrines  aventureuses.  Ainsi 
M.  C.  fait  remarquer  avec  raison  (p.  33-4)  cLue  ^e  droit  d'étudier  l'his- 
toire de  la  morale  publique  n'entraîne  pas  celui  de  contester  le  carac- 
tère obligatoire  des  préceptes  de  la  conscience  ;  il  se  rit  à  bon  droit  de 
l'hypothèse  de  sociétés  primitives  où  les  biens  auraient  été  en  commun, 
où  la  mère  aurait  été  le  chef  de  la  famille  (p.  127-8)  ;  il  voit  très  bien 
qu'aucune  relation  n'unit  les  socialistes  du  moyen  âge  avec  ceux  des 
temps  modernes  (p.  240  sqq.),  que  Campanella  est  original  par  le 
cœur,  non  par  l'esprit  —  Notons  en  passant  que  ce  volume,  comme 
tous  ceux  de  M.  C,  sent  la  poudre;  il  n'est  point  tendre  pour  la  fausse 
science,  pour  les  plagiaires  et  les  biographes  ignorants. 

Nous  retrouvons  M.  Croce  en  compagnie  de  trois  autres  savants 
distingués  de  Naples  dans  la  Rivoluzione  Napoletana  del  ijgp, 
recueil  qui  serait  déjà  fort  précieux,  quand  il  ne  se  composerait  que 
des  75  planches  qui  nous  représentent  les  hommes,  les  événements, 
les  lieux  les  plus  célèbres  de  cette  dramatique  partie  des  révolutions 
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italiennes,  et  qui  l'est  doublement  par  les  notes  critiques  et  explica- 
tives qui  l'accompagnent;  là  on  trouvera  d'utiles  indications  par 
exemple  sur  le  degré  d'authenticité  ou  de  ressemblance  de  certaines 
gravures,  sur  le  sens  des  caricatures,  sur  le  détail  des  faits,  sur  la  vie 
des  personnages  et  sur  leurs  biographes.  Nombre  de  documents  offi- 
ciels, de  fragments  de  mémoires,  de  lettres,  de  pièces  de  vers,  ajoutent 
à  l'intérêt  de  ces  notes  où  les  historiens  français  de  la  révolution  trou- 
veront beaucoup  à  apprendre.  D'ailleurs  le  sous-titre  de  cet  ouvrage 
avertit  qu'il  se  rattache  à  nos  annales,  puisque  c'est  un  album  com- 
posé pour  le  premier  centenaire  de  cette  république  parthénopéenne 
qu'avait  fondée  l'épée  de  Championnet. 

Charles  Dejob. 


Les  Saints  Evangiles  (traduction  par  l'abbé  Glaire),  illustrés  d'après  les  maîtres 
des  xive,  xve  et  xvi"  siècles.  —  Paris,  Goupil  (Boussod,  Manzi,  Joyant),  2  vol. 
in-40  de  xxxi- 148  p.  et  196  p.  Prix  :  48  francs. 

Cet  ouvrage  a  été  conçu  sous  une  forme  relativement  populaire,  car 
il  a  paru  d'abord  par  livraisons,  ce  qui  le  mettait  à  la  portée  des 
bourses  modestes,  et  surtout  il  semble  répondre  on  ne  peut  mieux  à 
ce  problème  si  souvent  posé  et  toujours  malaisé  à  résoudre  :  l'éduca- 
tion par  l'image.  En  choisissant  les  maîtres  anciens,  et  surtout  les  pri- 
mitifs, pour  faire  vivre  à  nos  yeux  les  Évangiles,  les  directeurs^«de 
cette  publication  ont  cherché  à  toucher  l'esprit  et  l'âme  plus  encore 
qu'à  ravir  les  yeux,  et  voulu  montrer  comment  les  artistes  des 
époques  de  foi  et  de  piété  ont  su  faire  rayonner  ces  nobles  sentiments 
sur  des  figures  parfois  disgracieuses  et  des  scènes  souvent  gauches. 
C'est  donc  une  bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite  là,  à  tous  égards.  C'est 
une  belle  œuvre  aussi,  et  qui  intéressera  vivement  au  point  de  vue 
artistique.  Car  cette  profusion  de  reproductions  photographiques  (au 
moins  35o),  empruntées  aux  clichés  de  la  France  et  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  a  été  déterminée  avec  beaucoup  de 
soin,  exécutée  à  souhait,  et  le  format  employé  pour  le  livre  a  permis 
de  ne  point  trop  réduire  les  épreuves  et  même  de  donner  des  détails  à 
grande  échelle. 

D'ailleurs  le  livre  même  a  un  complément  qui  n'est  pas  à  dédaigner 
malgré  sa  brièveté,  ce  sont  les  «  Notes  d'art  à  travers  l'illustration  des 
Saints  Évangiles  »  dues  à  la  plume  de  M.  E.  Miintz.  Il  est,  de  plus, 
muni  d'un  index  alphabétique  et  biographique  des  œuvres  repro- 
duites, avec  indications  précises  du  musée  ou  de  l'église  dont  elles 
proviennent.  (L'ordre  chronologique  n'eût-il  pas  été  préférable?)  Ce 
simple  examen  permet  de  se  rendre  compte  de  la  quantité  d'œuvres 
peu  connues  et  peu  reproduites  qu'on  trouve  réunies  ici.  C'est  ainsi 
que  le  Musée  de  Berlin  et  la  National  Gallery  de  Londres  ont  apporté 
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le  contingent  le  plus  considérable  peut-être  d'oeuvres  curieuses  et 
intéressantes,  répondant  bien  à  l'esprit  de  la  publication  :  j'y  insiste- 
rais, si  c'était  le  lieu  ici  de  parler  spécialement  d'art.  A  Berlin  :  la 
Vierge  triomphante  de  Montagna,  ou  celle  de  Gossaert;  la  Présenta- 
tion, de  Costa  ;  la  Vierge  à  l'enfant,  de  Credi  et  celle  de  Verrochio  ;  le 
Christ  mort,  de  Bellini  ;  le  Christ  en  croix  de  Gérard  David  ;  la  Vierge 
de  Fra  Angelico;  la  charmante  Samaritaine  de  Cranach,  etc.  A  Lon- 
dres :  La  Vierge  et  l'enfant  de  Basaïti  ;  l'Annonciation  de  Crivelli,etc. 
Et  rayonnant  sur  tout  le  livre,  les  Ghirlandajo,  les  Pérugin,  les  Man- 
tegna  etc.). 

Quelques  critiques  s'imposent,  toutefois.  D'après  le  titre,  ces  œuvres 
d'art  ne  doivent  pas  dépasser  le  xvie  siècle.  Alors,  pourquoi  trouvons- 
nous  3  Rembrandt,  i  Dominiquin,  et  surtout  3  Van  Dyck,  qui  n'ont 
même  pas  l'excuse  de  l'importance  morale?  Et  pourquoi,  par  contre, 
Léonard  de  Vinci  n'est-il  même  pas  représenté  (en  dépit  de  la  Cène, 
dont  on  eût  pu  donner  en  grand  d'excellents  détails,  comme  on  a 
fait  pour  les  Pérugin  de  la  Chapelle  Sixtine),  pourquoi  n'y  a-t-il  que 
2  Titien  (ni  la  Mise  au  tombeau,  ni  le  Couronnement  d'épines),  et 
2  Michel  Ange  ;  pourquoi  enfin  n'y  a-t-il  que  5  Raphaël  (ni  la  Madone 
de  Foligno,  ni  celle  du  Grand  Duc,  ni  celle  de  Saint-Sixte,  ni  bien 
d'autres  ?)  S'il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  tant  d'autres  belles  œuvres,  (je 
ne  dis  pas  cela  pour  certaine  Vierge  à  l'enfant,  de  Baldung,  qui  est 
une  pure  horreur  de  prétention),  ce  serait  vraiment  à  croire  qu'on 
s'est  défié  de  la  beauté  pure,  ici. 

En  revanche,  on  appréciera  les  32  Fra  Angelico,  les  16  Pérugin,  les 
ii  Ghirlandajo,  les  i3  Véronèse,  les  9  Albert  Durer,  les  8  Botticelli, 
les  16  Maîtres  divers  de  Cologne,  si  laids  mais  si  expressifs,  les  8  Van 
Eyck,  les  1 1  Holbein,  les  g  Gozzoli,  etc.  Et  cette  réunion  si  élo- 
quente, pour  la  première  fois  mise  à  la  disposition  de  tous,  mérite 
qu'on  en  remercie  vivement  les  éditeurs,  dont  le  but  aura  été  ainsi 
très  suffisamment  atteint. 

H.  de  Curzon. 


—  Le  modeste  professeur  que  fut  Pierre  Herbert  (né  à  Couvrot  (Marne)  en  1812, 
mort  à  Vitry-le-François  en  1872  ;  en  dernier  lieu,  professeur  à  Albi)  serait  bien 
ignoré  aujourd'hui,  si  M.  Ernest  Jovy  ne  s'était  attaché  au  pieux  devoir  de  le  faire 
connaître.  Herbert  était  un  savant  et  un  travailleur;  mais  en  réalité  il  fut  peu 
encouragé  par  ceux  qui  auraient  dû  le  plus  le  soutenir,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  qu'il  a  laissés  manuscrits  les  travaux  que  nous  présente  aujourd'hui 
M.  J.  {Pierre  Herbert  et  ses  travaux  inédits  sur  l'Anthologie  de  Planude  ;  Vitry- 
le-François,  typogr.  veuve  Tavernier,  189g,  286  p.).  Les  pages  qui  se  rapportent 
à  l'Anthologie  grecque  et  à  l'histoire  du  texte  auraient  pu  faire  la  réputation  de 
l'auteur.  M.  J.  a,  en  publiant  ces  essais,  rendu  un  réel  service,  non  seulement 
aux  amis  de  ces  charmantes  productions  de  l'esprit  grec,  mais  encore  à  tous  ceux 
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qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  vieille  érudition  lise  ;  les  noies  d'Her- 

bert sur  Pierre  Gilly  y  ajoutent  un  utile  chapitre.   11  si  |u'actuellei 

s'occupe  beaucoup  de  l'Antl  à  l'étranger;  la  eM. 

a  montré  que  notre  Université  ne  resta:'  pas  indirl  ,    publié 

M.  Jovy  le  montrera  encore   mieux.  —  Mv. 

—  Il  y  a    toujours   profit   à   lire  ires   de    M.   R. 
remarques  de  grami 

Curtiamtm    Ex  Ephemeridis   :  Musenn 

seors  im  exprès-  ■  atis  t.   Xârodni    ti 

telstvo  »,  sumptibus  ris;  'S  2  pp.    in-S    contient  quel 

texte  »ion  ..le  lettres  ou    de  syllabes,  loublons,    j 

grande    partie    des  ie.    Voici     le 

omnis    antécédent  de  qn 

et  6  :  quis  abl.  [ 

avec 

n.  ;  despercu 

saut  4,  4,  19,  ] 

ou   de  posse,  n   -um 

souvent,  le  participe  en  -mi 

2 9  ;  e m p  1  oi   d  . 

3 1  ;  gén.   rerum  1 

7,   2<  '.  p.   21 1  ;    a\  . 

sz<,    18  ;   le  I  labe  identique 

syllabe  finali  é,   la    pr> 

syllabe  initiale 
trine   d'aillé 
P.   L. 

1.  rend, 

sur  '     g  et 

Bu  .  Biïrde,  '  et  leurs  o  ■ 

—  Parmi  les  ■.-■.    une  des    plus    actives    es  1       .redit 
celle  de   Pei 

tinuer   depuis   ti  1  ■  1     la  pi  Toutes   les 

classes  de  C(  lais  aucune  n'en  a  mon- 

tre pins    que  la  sec'  I  lier  volume,  qu'elle    a  1  nné, 

renferme  entre  auti  et    écoi  iment  magis- 

trale de  M.  John   \V.    1 1  c ir-  :   le    mai  rentier   fascicule  d  ' 

volume,  qui  vient  de  venir,  n'  :n    rempli;  mais  le 

tère  purement  scientifique  de--  neuf  mémoires  qu'il  contient  m'empêche  d'en 
ici   l'examen   déta  illé.  Je 

la  plus  rigoureuse,  de  i  mdie  de   l'an 

et  sont  accompagm  pi        h  es     -  il   y  en  a 

mettent  de  suivre   -  les  explii  enfin  q  neuf 

mémoires,  cinq,  peut-être  six  n  ont  l'œuvre  de  fc  tant  les  recher< 

scientifiques  sont  en  honneur  et  abordées  par  tous  de  l'autre  coté  de  l'Atlantique  ! 
—  Ch.  J. 

—  La   Société  des  Etudes  his  s  publie  avec    le   concours  des  écrivains  les 
plus    compétents    une    Bibliothèque   des    bibliographies    critiques   ^Paris,    Fonte- 
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moing)  qui  rendra  de  grands  services.  Chaque  bibliographie  indique  les  cata- 
logues et  répertoires  des  documents  manuscrits  sur  le  sujet,  les  recueils  de  textes 
et  documents  imprimés,  les  publications  importantes.  Les  bibliographies  consa- 
crées aux  écrivains  indiquent  les  éditions  princeps,  les  éditions  critiques  et  celles 
qui  sont  remarquables  par  leur  valeur  artistique.  Nous  reviendrons  sur  cette 
collection. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  janvier  i goo. 

M.  Heuzey  présente  des  observations  sur  quelques  objets  découverts  dans  la 
nécropole  punique  de  Carthage,  par  M.  Gauckler,  directeur  des  antiquités  de  la 
Tunisie.  Il  signale  particulièrement  un  peigne  en  ivoire,  portant  sur  ses  deux  faces 
des  figures  gravées,  d'un  côté  le  groupe  affronté  des  deux  déesses  égyptiennes 
Isis  et  Nephthys,  de  l'autre  deux  génies  de  style  plutôt  assyrien  également  affron- 
tés. Le  principal  intérêt  de  ce  petit  monument  vient  de  ce  que  des  peignes  d'ivoire 
gravés,  du  même  style  punique  et  phénicien,  ont  depuis  peu  été  découverts  en 
Espagne,  dans  la  vallée  moyenne  du  Guadalquivir,  l'antique  Baetis,  par  un  archéo- 
logue anglais,  M.  Bonsor.  —  Au  nombre  des  objets  recueillis  à  Carthage  par 
M.  Gauckler  se  trouvent  aussi  deux  hachettes  en  bronze,  ornées  de  gravures  au 
pointillé  et  semblables  aux  hachettes  de  même  provenance  que  le  P.  Delattre  a 
tait  connaître.  M.  Heuzey  y  note  la  présence  de  l'ornement  appelé  «  palmette 
phénicienne  »,  véritable  marque  de  fabrique,  qui  est  fréquente  aussi  sur  les 
peignes  d'ivoire  trouvés  en  Espagne  par  M.  Bonsor.  —  Une  preuve  de  l'impor- 
tance exceptionnelle  que  les  Phéniciens  attachaient  à  cet  ornement  est  fournie 
par  une  tablette  de  pierre,  acquise  par  le  Musée  du  Louvre  et  trouvée  à  Antara- 
dus,  en  Phénicie.  C  est  un  modèle  préparé  pour  les  ateliers  de  décoration,  sur 
lequel,  à  côté  d'un  motif  de  fleurs  de  lotus,  un  autre  motif  est  formé  de  pal- 
mettes  phéniciennes,  plusieurs  fois  répétées.  —  De  ces  rapprochements  on  peut 
déduireune  preuve  de  la  pénétration  de  l'industrie  phénicienne,  par  la  voie  de  Car- 
thage, dans  le  midi  de  la  péninsule  ibérique,  question  que  l'entrée  au  Louvre  du 
buste  d'Elche  a  mise  à  l'ordre  du  jour.  —  M.  Clermont-Ganneau  présente 
quelques  observations. 

M.  de  Lasteyrie  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  portail  occidental  de 
la  cathédrale  de  Chartres. 

M.  Emile  Châtelain  communique  une  note  sur  un  palimpseste  inconnu  de 
Pline  l'ancien.  Il  a  retrouvé  dans  un  manuscrit  du  grand  Séminaire  d'Autun  et 
dans  quatre  feuillets  de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  texte  des  Institutes  de 
Cassien,  les  traces  d'un  manuscrit  en  onciale  à  deux  colonnes,  remontant  au 
iv  ou  v°  siècle,  et  il  est  parvenu  à  déchiffrer  quelques  passages  des  livres  VIII  et 
IX  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline.  D'après  les  fragments  examinés,  on  peut 
admettre  que  ce  manuscrit  était  l'archétype  dont  dérive  le  Riccardianus  copié  à 
Beauvais  au  xe  siècle  et  conservé  aujourd'hui  à  Florence. 

M.  le  Dr  Hamy  lit  une  note  sur  l'étude  qu'il  a  faite  d'un  certain  nombre  de  sur- 
vivances ethnographiques  chez  les  populations  berbères.  A  l'aide  de  ces  éléments 
de  comparaison,  il  a  pu  restituer  certaines  parties  de  l'outillage  agricole  décrit 
par  Varron,  et  notamment  l'appareil  à  dépiquer  connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  plostellwn  punicum  et  encore  usité  en  Tunisie  sous  le  nom  de  carreta,  en 
Egypte  sous  celui  de  noreg. 

M.  Ravaisson  lit  une  note  sur  un  portrait  de  Philippe  IV,  conservé  au  Musée 
de  Florence,  où  il  est  attribué  à  Velasquez.  Ce  portrait,  en  réalité,  n'est  pas  de 
Velasquez,  mais  de  Rubens  qui  dut  l'exécuter  pendant  le  séjour  qu'il  fit,  en  i632, 
à  la  cour  de  Madrid. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Vacher  de  Lapouge,  L'Aryen,  son  rôle  social.  —  Preuner,  Une  statue  de  Delphes. 
—  Ovide,  Héroïdes,  p.  Palmer.  —  Vanderkindere,  La  formation  territoriale  des 
principautés  belges.  —  Haebler,  La  religion  de  l'Amérique  centrale.  —  Môbius, 
Le  pathologique  dans  Gcethe.  —  Correspondance  de  MM.  Vollgraff  et  Th.  Rei- 
nach.  —  Académie  des  inscriptions. 


G.  Vacher  de  Lapouge.  L'Aryen,  son  rôle  social.  Cours  libre  de  science  poli- 
tique professé  à  l'Université  de  Montpellier.  Paris,  Fontemoing,  189g.  In-S, 
xx-56g  p. 

Il  y  a  deux  sortes  d'hommes  :  les  dolichocéphales  ou  têtes  longues 
et  les  brachycéphales  ou  tètes  rondes.  Les  premiers  —  en  particulier 
les  dolicho-blonds  d'Europe,  autrement  dits  Aryens  —  sont  d'une 
essence  supérieure,  destinés  à  commander  aux  autres  ;  sous  les  noms 
d'Anglais  et  d'Américains,  ils  achèvent  aujourd'hui  la  conquête  du 
monde.  Les  brachycéphales  sont  des  esclaves  ou  des  descendants 
d'esclaves,  issus  de  singes  inférieurs  ou  dont  les  ancêtres  étaient  peut- 
être  encore  des  demi-singes  quand  ceux  des  dolichos-blonds  les  ont 
asservis.  En  France,  tout  eût  été  pour  le  mieux  si  Ton  avait  laissé  les 
choses  suivre  leur  cours  naturel,  les  dolichos  en  haut,  les  brachvs  en 
bas,  vaquant  aux  besognes  serviles.  Malheureusement,  le  xvme  siècle 
et  la  Révolution  survinrent,  avec  leur  ignorance  de  l'anthroposocio- 
logie,  leurs  sottes  idées  d'égalité  et  de  fraternité.  En  appelant  la  démo- 
cratie au  pouvoir,  la  Révolution  méconnut  la  fatalité  de  l'indice 
céphalique  et  mit  les  destinées  de  la  France  entre  les  mains  des  bra- 
chvs, qui  l'ont  perdue.  Il  n'y  a  rien  à  faire  pour  la  tirer  de  là,  faute  de 
dolichos-blonds.  Aujourd'hui,  les  brachvs  se  trouvent  en  présence 
d'autres  dolichos,  mais  de  mauvais  dolichos,  les  dolichos  bruns  ou 
juifs.  Ceux-ci,  de  par  leur  vertu  de  dolichos,  asserviront  les  brachvs. 
Puis  ils  se  trouveront  en  présence  de  dolichos-blonds;  une  lutte  s'en- 
gagera, les  blonds  auront  naturellement  le  dessus  et  la  terre  entière 
leur  appartiendra  : 

Tu  regere  imperio  populos,  dolichiste,  mémento. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  Pour  prouver  que  j'ai 
Nouvelle  série  XLIX.  7 
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bien  compris  M.  Vacher  de  Lapouge  et  son  cours  libre,  voici  quelques 
citations  textuelles  : 

P.  22  :  «  Je  n'étonnerai  que  les  esprits  frivoles  en  disant  que  de 
nos  jours  Drumont  est  le  seul  tenant  de  ridée  profonde  de  la  Révolu- 
tion [idée  absurde,  suivant  M.  de  L.].  Celle-ci  a  été  avant  tout  la  subs- 
titution du  brachycéphale  au  dolicho-blond  dans  la  possession  du  pou- 
voir, et  la  campagne  antisémite  a  pour  but  la  défense  du  brachy  contre 
le  juif  au  dedans,  contre  le  dolicho-blond  au  dehors.  »  Ainsi,  Mort 
aux  juij s  !  et  Mort  aux  Anglais  !  cela  signifie:  Mort  aux  dolichos! 
C'est  toujours  bon  à  savoir. 

P.  2  36  :  «  Il  est  parfaitement  possible  qu'une  nombreuse  popula- 
tion de  brachys  ait  vécu,  dès  l'époque  de  la  pierre  polie,  autour  des 
chefs  que  nous  connaissons  [les  dolichos  ensevelis  dans  les  dolmens]. 
Il  est  possible  aussi  que  ces  brachys  aient  vécu  dans  les  forêts  et  les 
montagnes,  à  l'état  presque  simien,  et  n'aient  été  tirés  de  leurs  repaires 
que  pour  servir  d'esclaves  aux  dolichos.  Ces  derniers  auraient  ainsi 
réalisé,  en  quelque  sorte,  le  problème  de  Clémence  Royer  sur  la 
domestication  du  singe  ;  mais,  pour  résoudre  ainsi  la  question  sociale, 
ils  auraient  eu  un  élément  qui  nous  manque,  un  homme  encore  à 
l'état  animal.  » 

P.  238  :  «  C'est  un  fait  grave  que  de  nos  jours  la  malédiction  de 
l'indice  fasse  des  brachys,  de  toutes  les  races  brachys,  des  esclaves 
nés,  à  la  recherche  de  maîtres  quand  ils  ont  perdu  les  ,leurs,  instinct 
commun  seulement,  dans  la  nature,  aux  brachys  et  aux  chiens.  C'est 
un  fait  très  grave  que  partout  où  ils  existent  ils  vivent  sous  la  domina- 
tion des  dolicho-blonds  et,  à  défaut  d'Aryens,  sous  celle  des  Juifs  ou 
des  Chinois.  Si  cette  subordination  remontait  à  l'origine  même  des 
races,  nous  aurions  ainsi  un  remarquable  exemple  de  la  division 
naturelle  du  travail  social.  Aux  dolichoïdes  le  travail  intellectuel,  les 
lettres,  la  science,  l'art,  la  direction  des  affaires;  aux  brachys  le  tra- 
vail manuel,  et  surtout  celui  de  la  terre,  le  plus  dur,  le  plus  matériel 
de  tous.  » 

P.  347  :  «  L'importance  future  des  nations  est  assez  exactement 
proportionnelle  au  nombre  absolu  d'individus  de  pure  race  Euro- 
paeus  [dolicho-blonds.]  L'ordre,  en  effet,  est  le  suivant,  avec  la  popula- 
tion Europaeus  exprimée  en  millions  :  États-Unis  i5,  Angleterre  10, 
Russie  9,  Allemagne  6,  Autriche  1,8,  France  1,6.  Il  faut  observer  que 
la  présence  d'une  énorme  proportion  de  brachys,  dans  un  pays  démo- 
cratique, peut  paralyser  l'activité  utile  des  dolicho-blonds.  C'est  le  cas 
de  la  France.  » 

P.  379  :  A  mesure  que  l'opinion  est  représentée  par  des  masses 
plus  populaires  et  plus  brachycéphales,  on  trouve  un  moindre  souci 
des  libertés...  Il  est  probable  que  la  suppression  du  jury...  et  même 
celle  de  la  liberté,  relative,  de  la  presse,  seront  un  fait  accompli  d'ici 
peu  d'années.  La  perte  de  ces  parcelles  de  liberté  politique  ne  soulè- 
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vera  pas  d'orages,  car,  visiblement,  les  Français  d'aujourd'hui  n'en  ont 
guère  souci.  Ceux  qui  tenaient  à  ces  libertés  sont  morts  et  n'ont  pas 
laissé  d'héritiers.  » 

P.  394  :  «  L'Eglise  est  le  principal  coupable.  C'est  la  sélection 
religieuse  qui  a  fabriqué  l'extraordinaire  poupée  française,  espagnole 
ou  italienne,  incapable  de  penser  à  autre  chose  qu'à  sa  toilette  et  de 
rester  seule  avec  un  homme  sans  danger  pour  tous  deux  (!).  Après  que 
quarante  générations  ont  livré  au  cloître  les  femmes  les  mieux  douées, 
et  laissé  le  soin  de  la  reproduction  aux  autres,  on  ne  doit  point 
s'étonner  que,  de  déchets  en  déchets,  on  en  soit  arrivé  à  produire  un 
être  si  différent  de  la  femme  aryenne.  » 

P.  395  :  «  C'est  un  fait  récemment  observé  dans  divers  pays  que 
les  races  dolichocéphales  tendent   à   occuper  les   situations  sociales 

dominantes Il  paraît  en  être  ainsi  jusque  parmi  les  tribus  nègres, 

les  dolichos,  comme  les  Dahoméens,  occupant  un  niveau  plus  élevé. 
Toutes  les  races  envahissantes  sont  dolichocéphales.  La  supériorité 
de  l'Aryen  sur  les  autres  races  à  crâne  long  résulterait  de  la  posses- 
sion d'autres  facultés...  Il  unirait  aux  qualités  propres  à  la  dolicho- 
céphalie  d'autres  facultés,  qui  lui  constitueraient  un  choix  hors 
ligne  d'aptitudes  supérieures.  » 

P.  438  :  «  Les  esprits  actifs  fuient  le  latin,  les  passifs  le  recherchent, 
et  partout  l'élément  fort  en  thème  est  plus  brachycéphale.  » 

P.  464-465  :  «  Par  la  Révolution,  le  brachycéphale  a  conquis  le 
pouvoir,  et  par  une  évolution  démocratique  le  pouvoir  tend  à  se  con- 
centrer, en  théorie,  dans  les  classes  inférieures,  les  plus  brachycé- 
phales...  Uhomo  Europaens,  race  qui  a  fait  la  grandeur  de  la  France, 
est, aujourd'hui  rare  chez  nous  et  presque  éteint...  La  question  est  de 
savoir  qui,  des  Anglais  et  des  Américains  ou  des  Juifs,  possède  le 
plus  de  chances  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Dans  ces  conditions, 
nous  autres  Français  sommes  intéressés  dans  la  question  comme  le 
lièvre  dont  on  discute  la  sauce.  » 

P.  468  :  «  Il  est  possible  que  dans  un  avenir  prochain  l'Occident 
devienne,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  une  république  fédérative 
gouvernée  par  une  oligarchie  juive.  » 

P.  474  :  «  Les  Juifs  fussent-ils  arrivés  à  écarter  le  danger  de  la  con- 
quête de  l'Occident  par  la  Russie,  ou  à  devenir  les  maîtres  de  la 
Russie  elle-même,  victorieuse  de  l'Occident,  leur  puissance  resterait 
à  la  merci  d'une  conquête  aryenne...  Les  États-Unis  d'Europe 
deviendraient  donc  un  jour  pays  de  conquêtes,  une  sorte  de  Chine, 
et  les  Juifs  retourneraient  bientôt  à  leur  état  naturel,  d'intermédiaires 
soumis  entre  l'Aryen  et  le  brachycéphale.  » 

P.  481  :  «  La  médiocrité  même  du  brachycéphale  est  une  force. 
Ce  neutre  échappe  à  toutes  les  causes  de  destruction.  Noiraud, 
courtaud,  lourdaud,  le  brachycéphale  règne  aujourd'hui  de  l'Atlan- 
tique à  la  Mer  Noire.  Comme  la  mauvaise  monnaie  chasse  l'autre,  sa 
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race  a  supplante  la  race  meilleure.  Il  est  inerte,  il  est  médiocre,  mais 
se  multiplie.  Sa  patience  est  au-dessus  des  épreuves;  il  est  sujet  sou- 
mis, soldat  passif,  fonctionnaire  obéissant...  Si  Ton  continue  à  exiger, 
comme  première  qualité  d'un  sujet,  qu'il  soit  parfaitement  inerte  et 
soumis  à  l'autorité,  le  brachycéphale  finira  par  avoir  le  dernier  mot.  » 

P.  492  :  «  Nous  avons  dans  notre  histoire  deux  grandes  fautes 
mortelles,  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  la  Révolution.  Dans 
ces  deux  aventures  nous  avons  laissé  le  plus  clair  de  notre  force.  » 

P.  5 1 1  :  «  On  n'entre  par  décret  ni  dans  une  famille  ni  dans  une 
nation.  Le  sang  que  l'on  apporte  dans  ses  veines  en  naissant,  on  le 
garde  toute  sa  vie.  L'individu  est  écrasé  par  sa  race,  et  n'est  rien.  La 
race,  la  nation  sont  tout.  Tout  homme  est  apparenté  à  tous  les 
hommes  et  à  tous  les  êtres  vivants.  Il  n'y  a  donc  pas  de  droits  de 
l'homme,  pas  plus  que  de  droits  du  tatou...  L'homme  perdant  son 
privilège  d'être  à  part,  à  l'image  de  Dieu,  n'a  pas  plus  de  droits  que 
tout  autre  mammifère.  L'idée  même  du  droit  est  une  fiction.  Il  n'y, a 
que  des  forces.  Entre  membres  d'une  société,  le  droit  est  ce  qui  est 
sanctionné  par  la  force  collective.  Entre  nations,  cette  garantie  de 
stabilité  fait  défaut.  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  la  force,  car  le  droit 
n'est  que  l'état  créé  par  la  force  et  qu'elle  maintient,  latente,  etc.  » 

Si  j'ai  ainsi  multiplié  les  citations,  c'est  que  je  ne  vois  pas  d'autre 
moyen  de  donner  du  livre  de  M.  de  L.  une  idée  claire.  En  général,  les 
auteurs  de  pareils  ouvrages,  où  les  affirmations  tranchantes  encadrent 
les  prophéties,  où  l'orgueil  du  sens  propre  s'exalte  jusqu'au  délire  du 
voyant,  sont  des  ignorants  qui  ont  lu  quelques  vieux  livres,  les 
démarquent  et  les  citent  au  petit  bonheur.  Tel  n'est  pas  le  cas  de 
M.  de  Lapouge.  Non  seulement  il  a  beaucoup  lu,  et  lu  de  très  bonnes 
choses,  écrites  en  français  et  en  d'autres  langues,  mais  il  est  remar- 
quablement informé  des  découvertes  et  des  hypothèses  contem- 
poraines ;  il  sait  remonter  aux  sources  grecques  et  latines,  les 
citer  à  propos  et  très  correctement.  Ceux  mêmes  qui  ne  retiendront 
rien  de  sa  thèse  fataliste  et  matérialiste,  où  aucune  part  n'est  laissée  à 
l'éducation,  à  l'assimilation,  à  tous  les  agents  invisibles  du  progrès 
moral,  trouveront  à  apprendre  dans  ses  chapitres  de  géologie,  d'an- 
thropologie physique  et  de  sociologie.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y 
ait  de  lourdes  erreurs,  résultant  d'un  manque  de  critique  particu- 
lier à  M.  de  Lapouge,  qui  se  rue,  en  quelque  sorte,  sur  les  hypothèses 
les  plus  récentes,  sur  les  paradoxes  d'hier,  pour  les  proclamer  comme 
des  vérités  indiscutables.  Ainsi  il  est  absurde  de  prétendre  que  les 
lignes  tracées  sur  les  galets  de  M.  Piette  soient  la  source  «  certaine  » 
de  l'écriture  égéenne  ;  il  est  anti-scientifique  de  prêter  une  antiquité 
de  3o,ooo  ans  aux  œuvres  d'art  de  l'époque  des  cavernes,  dont  pas  un 
homme  sérieux  ne  peut  assumer  de  fixer  la  date  ;  il  est  presque  imper- 
tinent d'écrire  (p.  286)  :  «  On  commence  à  déchiffrer  les  inscriptions 
mycéniennes  et  celles  qui  se  laissent  traduire  donnent  du  grec.  Voyez 
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Kluge,  Die  Schrift  der  Mykenier,  1897.  "  L'essai  de  Kluge  est  une 
aberration,  qui  a  été  jugée  telle  par  les  savants  compétents  :  de  quel 
droit  M.  de  L.  proclame-t-il  le  succès  d'une  tentative  mort-née  ?  Là 
où  l'auteur  parle  des  Juifs,  il  accumule  les  bévues,  pour  avoir  puisé 
ses  informations  a  des  sources  plus  que  suspectes.  Que  n'a-t-il  lu  les 
articles  Juifs  du  Dictionnaire  de  géographie  et  de  la  Grande  Encyclo- 
pédie, où  il  aurait  trouvé  du  moins  des  faits  présentés  impartialement? 
Encore  si  M.  de  L.  indiquait  ses  informateurs  autrement  que  parla 
bibliographie  générale  placée  en  tête  de  son  volume  et  par  des  réfé- 
rences clairsemées  dans  le  texte  !  Avec  le  système  capricieux  qu'il  a 
adopté,  on  ne  sait  presque  jamais  s'il  parle  en  son  propre  nom  ou  s'il 
s'approprie  une  affirmation  d'autrui.  Aussi  son  livre  doit-il  être  lu  — 
abstraction  faite  de  la  thèse  qui  le  domine  —  avec  prudence  et 
méfiance  ;  l'on  fera  toujours  bien  de  contrôler  ses  assertions  avant  de 
s'en  faire  l'écho. 

Que  si  quelque  historien  était  tenté  de  prendre  au  sérieux  la  thèse 
fondamentale  de  M.  de  L.,  il  faudrait  lui  recommander  la  lecture  des 
excellents  articles  où  M.  Manouvrier  en  a  démontré  la  futilité  Revue 
de  l'Ecole  d'anthrop.,  i5  août  et  i5  septembre  1899).  En  voici  trois 
citations  significatives.  P.  280  :  «  On  a  de  très  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  les  variations  de  l'intelligence  et  du 
caractère  moral  et  les  variations  morphologiques  du  crâne  exprimées 
par  l'indice  céphalique.  »  —  P.  281  :  «  On  est  en  droit  de  supposer 
que  les  variations  de  l'indice  céphalique  sont,  en  elles-mêmes,  dépour- 
vues d'intérêt  au  point  de  vue  philosophique...  La  brachy  et  la  dolicho- 
céphalie  ethniques  sont  dues  à  une  cause  étrangère  au  développement 
cérébral;  selon  nos  connaissances  actuelles,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le 
corps  humain,  de  variations  morphologiques  plus  insignifiantes  phy- 
siologiquement.  »  —  P.  296  :  «  En  dépit  de  l'ingéniosité  de  ses  promo- 
teurs, ce  système  est  à  rejeter  de  l'anthropologie  et  de  la  sociologie  : 
ce  n  est  que  de  la  pseudo-science.  »  J'aime  mieux  faire  dire  cela  à  un 
anthropologiste  par  un  anthropologiste  ;  celui  qui  n'a  jamais  mesuré 
de  crânes  doit  s'abstenir  d'un  jugement  personnel. 

Il  reste  à  dire  un  mot  du  ton  de  M.  de  Lapouge,  tantôt  hautain, 
tantôt  protecteur,  toujours  agaçant  par  l'effroyable  abus  du  «  je  ».  Un 
écrivain  honnête  et  convaincu  a  le  droit  d'être  épris  de  sa  doctrine, 
mais  il  devrait  peut-être  se  montrer  moins  épris  de  lui-même.  En 
tous  les  cas,  il  serait  de  bonne  politique  de  s'imposer  moins  violem- 
ment à  ses  lecteurs.  Les  grands  esprits,  créateurs  ou  rénovateurs  des 
sciences,  ont  été  modestes,  conscients  qu'ils  étaient  de  l'infinité 
d'inconnu  qui  limitait  leur  savoir.  M.  de  Lapouge  ne  connaît  pas  ces 
scrupules;  il  affirme,  il  vaticine,  il  suspecte  la  bonne  foi  de  ses  adver- 
saires et  rappelle  ainsi,  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  voudrait  sans  doute, 

feu  Gabriel  de  Mortillet. 

Salomon  Reinach. 
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Erich  Preuner.  Ein  delphisches  Weihgeschenk.  Leipzig,  Teubner,   1900.  In-8 
de  1 1  5  p. 

Les  fouilles  de  Tégée  ont  rendu  des  fragments  authentiques  de 
Scopas  ;  celles  d'Olympie  nous  ont  donné  l'Hermès  de  Praxitèle; 
M.  Erich  Preuner  vient  d'établir  que  les  fouilles  de  Delphes  ont  mis 
au  jourune  statue  sortie  de  l'atelier  de  Lysippe.  Ainsi,  nous  possédons 
aujourd'hui  des  spécimens  incontestables  des  trois  grands  maîtres 
du  ive  siècle  ;  l'histoire  de  l'art  antique  avant  Alexandre  repose  désor- 
mais sur  une  base  solide. 

La  démonstration  de  M.  P.  est  aussi  convaincante  qu'ingénieuse  : 
la  voici,  résumée  en  quelques  mots.  L'École  française  a  découvert  à 
Delphes  les  restes  d'un  groupe  de  sept  statues,  dont  une  très  bien 
conservée  (un  athlète  nu),  en  compagnie  d'inscriptions  qui  en  donnent 
la  date.  Ces  statues  ont  été  dédiées  par  le  thessalien  Daochos,  natif  de 
Pharsale,  en  l'honneur  de  sa  famille,  qui  comptait  plusieurs  vain- 
queurs aux  jeux.  Or,  M .  P.  a  remarqué  que  Stackelberg,  en  1 8 1 1 ,  avait 
copié  à  Pharsale  un  fragment  d'inscription  (resté  inédit  dans  un  carnet) 
au  bas  duquel  est  la  signature  de  Lysippe.  Ce  fragment  d'inscription 
est  identique  à  l'une  des  inscriptions  du  monument  de  Delphes.  Donc, 
Daochos  a  fait  exécuter  un  même  groupe  en  deux  exemplaires,  l'un  à 
Pharsale,  sa  patrie,  l'autre  à  Delphes,  patrie  commune  des  Grecs.  Il 
serait  contraire  au  bon  sens  de  supposer  que  le  monument  de  Pharsale 
fût  de  Lysippe  et  celui  de  Delphes  d'un  marbrier  quelconque  ;  l'hy- 
pothèse qui  s'impose,  c'est  que  les  deux  ensembles  sont  sortis  du  même 
atelier.  Pharsale  possédait  sans  doute  les  originaux  en  bronze  et  Del- 
phes, des  copies  en  marbre  exécutées  sous  le  contrôle  du  maître.  Du 
reste,  lors  de  la  découverte  de  la  statue  de  Delphes,  M.  Homolle  y 
avait  immédiatement  reconnu  le  style  de  Lysippe  ;  j'ai  exprimé  la  même 
opinion  quand  je  l'ai  vue  en  1896. 

A  ce  moment,  un  jeune  amateur  de  photographie,  M.  de  Barante, 
prit,  au  musée  de  Delphes,  un  cliché  de  cette  statue,  d'après  lequel  a 
été  exécutée  une  phototypie  dans  un  album  non  mis  dans  le  commerce, 
Croisière  du  Tour  du  Monde,  Quinze  jours  en  Grèce  à  bord  du  Séné- 
gal, mars-avril  1896  (Hachette,  s.  d.).  C'est  la  seule  reproduction 
passable  qui  existe  de  ce  beau  marbre,  appelé  à  une  célébrité  euro- 
péenne. Il  faut  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à  en  publier  une  bonne 
héliogravure  et,  pour  le  dire  en  passant,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente, qu'on  se  décidera  à  livrer  en  bloc  les  trouvailles  de  Delphes 
aux  archéologues,  avec  ou  sans  notices  explicatives.  Primum  edere, 
deinde  philosophari. 

S.  R. 
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P.  Ouidi  Nasonis  Heroides,  with  the  Greek  translation  of  Planudcs.  Edited  by 
the  late  Arthur  Palmer.  With  a  facsimile.  Oxford,  at  thc  Clarendon  Press, 
mdcccxcviii.  LX-542  pp.  in-8.  Prix:  21  sh. 

Cette  édition  a  été  achevée  par  M.  Purser,  l'éditeur,  avec  M.  Tyr- 
rell, de  la  correspondance  de  Cicéron.  Palmer  avait  entièrement 
rédigé  jusqu'à  la  fin  de  la  1  5e  épitre.  La  plus  grande  partie  du  com- 
mentaire pour  les  épitres  1 5,  16  et  17  est  de  lui.  Les  notes  ajou- 
tées par  M.  Purser  sont  entre  crochets.  A  partir  de  Tépitre  18,  le 
commentaire  est  presque  entièrement  de  M.  Purser.  C'est  lui  égale- 
ment qui  a  écrit  l'introduction,  divisée  en  quatre  parties  :  Ovide  et 
les  Héroïdes,  les  principaux  manuscrits,  la  traduction  de  Planudes, 
conjectures  de  M.  Housman  ;  ainsi  que  les  deux  appendices  :  sur 
l'hiatus,  conjectures  de  Bentley.  Il  a  eu  enfin  à  dresser  l'index. 

Ce  gros  volume  contient  plutôt  les  matériaux  d'une  édition  que 
l'édition  même.  Il  doit  ce  caractère  d'abord  aux  conditions  dans  les- 
quelles il  a  été  achevé,  bien  que  M.  Purser,  en  contrôlant  et  en  revi- 
sant bien  des  décisions  de  Palmer,  ait  rendu  un  vrai  service  au  livre. 
Et  aussi  Palmer  était  plutôt  un  lettré  de  goût,  doué  du  don  de  la 
divination  conjecturale,  qu'un  philologue  méthodique.  Cette  édition 
est  un  service  rendu  aux  études  par  trois  avantages,  les  conjectures  de 
Palmer,  très  abondantes,  mais  qui  méritent  souvent  d'être  retenues 
ou  considérées  de  près;  la  traduction  de  Planude(xine-xiv  s.),  qui  nous 
a  conservé  quelques  bonnes  leçons;  le  commentaire,  dont  les  asser- 
tions doivent  être  rigoureusement  contrôlées,  mais  qui  est  très  abon- 
dant et  mettra  sur  la  voie  en  bien  des  cas. 

Parmi  les  conjectures  intéressantes  de  Palmer,  on  peut  noter  : 
4,  86  militia  ;  4,  i3y  peccemus;  6,  3  debiterat...  certius ;  6,  55  htui ; 
6,  1 3  1  hanc  liane  ;  7,  02  resque  ;  9,  20  turpis  ;  i5,  7  elegiae ;  16,  38 
uulniis  ;  17,  260  cunctatas  ;  18,  2o3  nti. 

Pour  les  données  critiques,  P.  s'est  tenu  à  l'édition  Sedlmayer 
(1886)  et  même  aux  Prolegomena  parus  en  1878.  Il  n'a  pas  tenu 
compte  des  travaux  postérieurs  et  ne  paraît  pas  connaître  le  ms.  de 
Berne  478,  du  xme  siècle  (cf.  Berl.  philol.  Woch.,  1887,  1272,  etc.). 
C'est  à  peine  si  l'édition  Ehwald  est  citée  de  loin  en  loin.  D'ailleurs 
l'édition  de  Sedlmayer  laisse  beaucoup  à  désirer  à  d'autres  égards. 
Cependant  P.  a  collationné  à  nouveau  le  ms.  de  Paris  8242,  le  meil- 
leur de  tous,  mais  avec  quelque  inexpérience.  Par  exemple,  à  en  juger 
seulement  d'après  le  fac  similé,  il  n'est  pas  douteux  que  VIII,  5o  tu 
ne  soit  d'une  seconde  main.  L'étude  des  grattages  de  P  s'imposeraà 
qui  voudra  donner  au  texte  une  base  solide.  Quand  on  se  reporte  au 
manuscrit  (f°  i6a),  on  voit  que  le  mot  gratté  représentait  à  peu  près 
l'aspect  de  Mo,  illd,  dlo  :  il  y  a  au  milieu  deux  hastes  très  visibles.  Ce 
détail  condamne  la  conjecture  tibi  de  M.  Housman.  Il  faut  chercher 
autre  chose  qui  réponde  mieux  aux  traces  laissées  sous  le  grattage. 
Au  v.  53,  implestis  de  première  main  n'est  pas  douteux.  Ce  manus- 
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crit  est  certainement  du  ixe  siècle,  comme  le  pensaient  Keil  et  Sedl- 
mayer,  et  non  pas  du  xie  siècle,  comme  le  répète  P.  à  la  suite  de 
M.  A.  Holder.  On  n'a,  pour  en  juger,  qu'à  examiner  la  page  repro- 
duite par  P.  (f°  i6a  :  pourquoi  P.  dit-il  p.  3i  ?)  Cette  différence  de 
date  est  importante  et  explique  la  qualité  du  manuscrit,  tous  les 
autres  étant  du  xie  siècle  ou  postérieurs.  Une  partie  des  corrections  et 
des  gloses,  comme  tu  de  VIII,  5o,  est  du  xne  siècle.  P.  aurait  trouvé 
dans  Châtelain,  Paléographie  des  classiques  latins,  XCI,  i°,  une 
appréciation  exacte  du  manuscrit  de  Paris.  Il  y  aurait  trouvé  aussi 
l'indication  d'un  manuscrit  qui  n'a  pas  encore  servi  aux  éditeurs 
d'Ovide,  le  Marcianus  235  de  la  Laurentienne,  du  xne  siècle  (XCII,  i°). 

La  date  des  autres  manuscrits  permet  de  faire  entrer  en  ligne  la  tra- 
duction de  Planude.  Malgré  ses  défauts  et  les  vices  du  manuscrit  qui 
a  servi  d'original,  elle  peut  rendre  service.  Elle  appuie  des  conjectures 
modernes  :  2,  10  noces  Heusinger  (XoneTc)  ;  2,  5o  nominibusquc  Huber- 
tinus  (toTç  ôvôfjiaaw)  ;  3,  44  malis  Lehrs  (xaxoTç)  ;  7,  1 36  nato  Schlich- 
tenhorst  (xsyôÉvri) ;  17,  167  forma  Bentley  (to  xâXXoç)  ;  cp.  aussi,  12,  17 
semina  iecisset  totidem  seuisset  et  hortes  Shuckburgh,  avec  v.aî  bizôaa. 
a-épuxrx  v.'j.-zzfi&lt'zo  -coaou'uouç  r/Opolx;  a-îTpa1..  Tout  n'est  pas  d'ailleurs  à 
prendre  et  il  faudrait  d'abord  classer  les  manuscrits  pour  juger  de  la 
place  que  Planude  peut  occuper  '. 

En  tête  du  commentaire  de  plusieurs  lettres  se  trouvent  des  intro- 
ductions intéressantes.  Je  mentionne  surtout  celles  de  M.  Purser  sur 
XV,  où  la  question  de  l'authenticité  est  clairement  résumée  (M.  P. 
adopte  les  conclusions  de  M.  S.  de  Vries),  sur  XVIII  (ne  mentionne 
pas  Grillparzer  parmi  les  imitateurs  modernes),  sur  XX  (très  impor- 
tante). 

Dans  l'ensemble,  l'édition  de  Palmer  complétée  par  M.  Purser 
est  utile.  Elle  servira  à  l'étude  et  à  l'interprétation  d'un  texte  pour 
lequel  abondent  les  dissertations  spéciales,  mais  qui  n'avait  pas  fait 
l'objet  d'un  travail  d'ensemble. 

P.  L. 


Léon  Vanderkindere,  Histoire  de  la  formation   territoriale  des  principautés 
belges  au  Moyen  Age.  Bruxelles,  Hayez,  1899.  Tome  I,  in-8°  de  344  pp. 

La  géographie  historique  de  la  Belgique  s'est  enrichie  en  1898  d'un 
remarquable  ouvrage  de  M.  Godefroid  Kurth  «  La  Frontière  linguis- 
tique en  Belgique  ».  M.  Vanderkindere  vient  d'entreprendre  une 
étude  du  même  genre  et,  disons  le  tout  de  suite,  y  a  pleinement  réussi. 

Dans  une  introduction  d'une  quarantaine  de  pages,  l'auteur  nous 

1.  Sur  cette  traduction  de  Planude  et  la  brochure  de  M.  Gudeman,  cf.  Revue  cr. 
■  1899,  I,  14?. 
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fait  connaître,  avec  une  précision  concise  qui  nous  semble  être  la  qua- 
lité prédominante  de  son  livre,  l'histoire  des  fluctuations  territoriales 
en  Belgique  du  ixe  au  xiv»  siècle.  Cette  étude  se  rapportant  à  un  pays 
qui  fut  pendant  des  siècles  le  champ  de  bataille  des  grands  Etats  de 
l'Europe  Occidentale,  on  comprend  tout  l'intérêt  qu'elle  présente  pour 
Thistoire  même  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

M.  Van  der  K.  consacre  tout  ce  volume  à  l'étude  de  la  formation 
territoriale  de  la  plus  importante  des  principautés  belges,  la  Flandre. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  des  faits  qui  sont  du  domaine  de  l'his- 
toire générale,  tels  que  la  faiblesse  des  rois  de  France  au  xe  et  au 
xi*  siècle.  Grâce  à  elle,  les  comtes  de  Flandre  parvinrent,  non  seule- 
ment à  s'affranchir  presque  complètement  de  l'autorité  de  la  cou- 
ronne, mais  encore  à  étendre  momentanément  leur  suzeraineté  sur 
des  provinces  françaises,  le  Ternois,  le  Boulonnais,  l'Artois,  le  Cam- 
brésis.  A  l'avènement  de  Philippe-Auguste  ils  étaient  maîtres  du  Ver- 
mandois,  du  Valois,  de  l'Amiénois  et  du  comté  de  Montdidier,  et  par 
là  voisins  immédiats  du  domaine  royal.  Mais  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Philippe  d'Alsace  inaugure  la  série  des  mutilations  de  terri- 
toire du  comté.  L'histoire  de  ces  démembrements  successifs  est  bien 
connue.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  les  pages  qui  lui  sont  consacrées  que 
réside  l'intérêt  du  livre  de  M.  Van  der  K.  Ce  qu'il  y  a  de  neuf  chez 
lui,  ce  sont  les  détails  sur  la  Flandre  dans  sa  période  ascendante  où 
les  comtes,  conscients  de  leur  force,  utilisaient  les  influences  française 
et  allemande  au  mieux  de  leurs  intérêts  territoriaux. 

Tel  est,  par  exemple,  le  chapitre  consacré  au  pays  de  Waes.  Les 
anciens  historiens  ont  généralement  cru  qu'Otton  I  s'était  emparé  par 
la  force  de  cette  terre  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  et  l'avait 
ainsi  incorporée  à  l'Allemagne.  Des  auteurs  modernes  ont  émis  l'opi- 
nion que  l'Escaut  se  dirigeait  autrefois  directement  de  Gand  vers  la 
mer,  et  que  le  pays  de  Waes  aurait  donc  été,  en  8q3,  compris  dans  la 
part  de  Lothaire.  M.  Van  der  K.  prouve,  en  invoquant  le  secours  de 
la  géologie,  que  jamais  le  fleuve  n'a  suivi  ce  cours. L'histoire  d'ailleurs 
confirme  cette  manière  de  voir.  11  nous  a  été  conservé  différents 
diplômes,  de  Charles  le  Chauve  (870,  1?  avril),  de  Lothaire  (967, 
5  mai)  etc.  prouvant  qu'aux  ixe  et  xe  siècles  Waes  relevait  de  la  cou- 
ronne de  France.  Quels  événements  le  firent  passer  à  l'Empire  et  à 
quelle  époque?  Ces  deux  questions  qui  n'ont  guère  reçu  de  solution 
suffisante  jusqu'à  ce  jour,  M.  Vanderk.  pense  pouvoirles trancher  en 
nous  montrant  que,  sous  Louis  IV,  alors  que  la  France  était  affaiblie 
par  des  dissensions  intérieures  et  que  l'Allemagne  se  trouvait  puis- 
sante et  unie,  le  comte  Arnoul  I  (918-964)  avait  tout  intérêt  à  deve- 
nir le  vassal  de  l'empereur,  pour  contrebalancer  l'autorité  du  roi  de 
France.  Précisant  davantage  encore,  M.  Van  der  K.  prétend 
qu'Arnoul  I  donna  le  pays  de  Waes  en  dot  à  sa  fille  Hildegarde, 
femme  de  Thierrv  II,  comte  de  Gand  et  vassal  d'Otton  I  ;  ainsi  ce  fiel 


l30  REVUE  CRITIQUE 

français  passa  vrituellement  sous  la  suzeraineté  allemande.  Mais  si  la 
faiblesse  de  Louis  IV  causa  la  perte  de  ce  territoire,  l'énergie  de  son 
successeur  Lothaire  le  fit  rentrer  sous  la  mouvance  française.  On 
sait  que  les  vicissitudes  par  lesquelles  passa  le  pays  de  Waes  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  là.  Sous  Robert  le  Frison,  cette  terre  reviendra  de  nou- 
veau momentanément  aux  mains  de  l'empereur,  suivant  les  nécessites 
de  la  politique  comtale.  Ainsi  l'histoire  de  France  et  celle  de  l'Alle- 
magne se  reflètent  constamment  dans  l'histoire  de  Flandre,  où  un 
même  seigneur  avait  à  la  fois  comme  suzerain  le  roi  et  l'empereur. 
(Cf.  Henri  Pirenne,  Geschichte  Belgiens.) 

Certes,  les  hypothèses  ne  manquent  pas  dans  toute  cette  partie  du 
livre  de  M.  Van  der  K.  mais  elles  sont  toujours  appuyées  par  de  judi- 
cieux raisonnements.  Nous  citerons  à  cet  égard  les  pages  consacrées  à 
la  terra  infra  ou  supra  Scaldim.  A  l'encontre  de  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  cherché  à  expliquer  ces  expressions  (Blok,  de  Vlaminck,  Wauters 
etc.)  M.  Van  der  K.  prouve  qu'il  y  est  question  tout  simplement  du 
château  impérial  de  Gand  et  du  quartier  de  S*  Bavon. 

Signalons  encore  le  chapitre  consacré  au  titre  de  Marquis  de  Flan- 
dre.Ce  titre  se  rencontre,  concurremment  avec  celui  de  comte,  pendant 
tout  le  xe  et  le  xie  siècle.  Il  devient  de  plus  en  plus  rare  au  xne  siècle 
pour  disparaître  enfin  définitivement. 

Plus  loin,  l'auteur  démontre,  contre  Warnkoenig,  Leglay  et  d'autres, 
que  Beaudouin  IV  n'a  pas  créé  les  baillis  en  Flandre,  et  que  cette  ins- 
titution eut  son  osigine  en  France  où  l'on  trouve  les  baillis  au 
xne  siècle. 

Mais  le  souci  d'être  complet  l'amène  à  réfuter  quelques  opinions 
qui  ne  méritaient  vraiment  pas  tant  d'honneur.  Prouver  que  Termonde, 
Grammont  et  Bornhem  étaient  des  alleux,  c'est  enfoncer  une  porte 
ouverte. 

Nous  pensons  aussi  qu'il  eût  fait  œuvre  utile  en  joignant  une  carte 
détaillée  à  son  ouvrage  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  comble  cette 
lacune  dans  son  second  volume. 

Pour  finir,  une  observation  de  détail.  Le  nom  de  Sarving  cité  dans 
la  bulle  du  pape  Eugène  III  du  5  février  1 1 53  et  que  l'auteur  (p.  i5 
note  2)  ne  parvient  pas  à  identifier,  nous  semble  désigner  la  commune 
de  Selvigny  (canton  de  Clarv,  arrondissement  de  Cambrait  dont  nous 
trouvons  en  11 23  la  forme  Servinium  [Statistique  archéologique  du 
département  du  Nord,  I,  345).  L'étudede  M.  Vanderkinderese  termine 
par  un  appendice  contenant  des  notes  sur  l'organisation  ecclésisas- 
tique  du  comté  de  Flandre,  qui  relevait  en  partie  de  l'archevêché  de 
Reims  (évêchés  de  Tournai,  Arras  et  Térouanne)  et  en  partie  (la 
Flandre  impériale)  de  l'archevêché  de  Reims  et  de  celui  de  Cologne. 
Un  second  paragraphe  est  consacré  aux pagi  du  comté  de  Flandre 
correspondant  aux  anciennes  civitates  des  Ménapiens,  des  Morins  et 
des  Attrébates,  et  un  troisième,  à  une  chronologie  succincte  et  précise 
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des  comtes  de  Flandre  et  des  princes  qui  ont  régné  sur  les  territoires 
voisins  jusqu'à  l'avènement  des  ducs  de  Bourgogne. 

Joseph  Cuvelier. 


Die  Religion  des  mittleren  Amerika.  Von  Konrad  Haebler.  (Darstcllungen 
aus  de  m  Gebiete  der  nichtchristlichen  Religionsgeschichte.  XIV.)  Munster, 
Aschendorff,  189g.  Gr.  in-8°,   154pp.  Prix  :  -  mk  5o. 

Ce  n'était  pas  une  mince  entreprise  que  celle  d'écrire  un  livre  clair 
sur  un  sujet  dont  la  documentation  est  des  plus  indigentes  et  obscures 
qui  jamais  se  soient  vues  :  ces  religions  de  l'Amérique  centrale  dont 
l'indéchiffrable  hiéroglyphe  maya  garde  le  secret.  M.  Haebler  y  a 
réussi  dans  toute  la  mesure  où  le  succès  y  était  possible  :  l'ensemble 
des  mythes,  des  cultes  et  des  rites  des  Mexicains  d'autrefois  se 
déroule  chez  lui  avec  une  ampleur  de  vues  qui  n'exclut  pas  la  préci- 
sion du  détail,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  surprise  de  la  lecture,  que 
de  voir  au  début  une  religion  naturaliste,  paisible  et  sereine,  aboutir 
à  la  fin  aux  boucheries  et  aux  raffinements  de  férocité  les  plus  abomi- 
nables que  puisse  rêver  un  aliéné  sanguinaire.  En  vérité,  on  serait 
mal  venu  à  reprocher  aux  conquérants  d'avoir  substitué  aux  cardiec- 
tomies  du  prêtre  aztèque  les  bûchers  de  l'Inquisition  ;  car,  à  tout 
prendre,  il  y  avait  progrès. 

Selon  l'auteur,  les  Mayas  ont  été,  par  l'intermédiaire  des  Zapo. 
tèques  (p.  17),  les  éducateurs  des  Nahuas,  avant  d'être  vaincus  et 
asservis  par  eux,  ou  refoulés  vers  le  Yucatan  et  le  Guatemala,  subis- 
sant ainsi  le  sort  commun  de  la  plupart  des  nations  civilisatrices.  Les 
plus  importants  représentants  du  type  nahua  sont  naturellement  les 
Aztèques,  que  Cortez  trouva  au  pouvoir,  mais  qui  toutefois  ne 
l'occupaient  pas  depuis  fort  longtemps  lors  de  son  invasion.  Quant 
aux  Toltèques,  dont  nous  ne  savons  rien  que  par  de  vagues  traditions, 
il  serait  séduisant  de  les  assimiler  aux  Mayas,  si  la  teneur  même  de 
ces  traditions,  à  la  supposer  exacte,  ne  s'y  opposait.  En  tout  cas  on 
s'explique  très  bien  ainsi  (p.  24)  la  richesse  relative  du  panthéon  de 
Ténochtitlan  :  comme  celui  de  Rome,  il  s'était  annexé  ceux  des  popu- 
lations conquises. 

Il  est  intéressant  de  noter  les  nombreux  rapprochements  de  la 
mythologie  du  Mexique  avec  celle  de  l'Inde  ancienne  :  nous  retrou- 
vons ici  la  triade  des  Agnis  (p.  32),  l'usage  rituel  du  sôma  sous  Ie 
nom  de  pulqué  (p.  j3),  les  pratiques  du  plus  rigoureux  ascétisme 
(p.  109),  la  conception  du  chien  comme  animal  funéraire  (p.  90), 
celle  de  l'oiseau  solaire  (p.  94)  et  du  lion  solaire  (p.  27  ;  et  je 
remarque  en  passant  que,  si  le  lion  est  symbole  adéquat  du  soleil, 
c'est  à  raison  bien  moins  de  sa  force  et  de  sa  fougue  que  de  son  pelage 
fauve.  Il  y  a  même  (p.  126) un  sacrifice  humain  annuel,  dont  les  rites, 
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à  peu  près  identiques  à  ceux  de  l'açvamèdha,  n'ont  évidemment 
d'autre  objet  que  de  symboliser  le  cours  de  l'année  tropique  et  la 
marche  errante  du  soleil  à  travers  le  zodiaque.  Tant  il  est  vrai,  — ce  que 
je  ne  cesse  de  redire,  —  non  pas  que  l'esprit  humain  est  partout  iden- 
tique à  lui-même,  formule  aussi  indémontrable  que  d'ailleurs  ridicule- 
ment scolastique,  —  mais  que  les  aspects  identiques  de  la  nature  pro- 
duisent dans  le  cerveau  humain  les  mêmes  réflexes1. 

On  voit  que  l'ouvrage  de  M.  Haebler  a  de  quoi  satisfaire  entière- 
ment l'école  naturaliste,  à  laquelle  il  apporte  de  nombreux  documents 
filtrés  par  une  sage  critique.  Que  dis-je?  On  y  trouve  tout  un  cha- 
pitre (p.  87-96)  de  cultes  d'animaux,  où  il  n'est  pas  question  de 
totems!  Il  est  vrai  qu'il  nous  a  avertis  au  début  (p.  20)  que  certains 
animaux  symboliques  pourraient  bien  avoir  été  totémiques  en  des 
temps  plus  reculés.  J'y  consens,  pour  ce  que  nous  en  savons.  Relé- 
guer le  totem  dans  ce  puits  de  ténèbres  que  fut  lame  du  sauvage 
encore  à  demi-singe,  c'est  exactement  ne  rien  dire  pour  ceux  qui 
prennent  le  mot  «  histoire  »  au  sérieux  et  qui  pensent  que  l'histoire 
des  religions  doit  être  une  histoire.  Le  jour  où  l'on  sera  convaincu  de 
cette  simple  vérité,  il  sera  aussi  mal  porté  de  parler  de  totem  ailleurs 
que  chez  les  Peaux-Rouges,  ou  de  tabou  hors  de  Polynésie,  que  de 
prendre  Cannes  des  Alpes-Maritimes  pour  le  théâtre  de  la  victoire 
d'Annibal. 

V.  Henry. 


P.J.  Môbius.  Ueber  das  Pathologische  bei  Goethe.  L-eipzig,  "Barth,  1892.   208  p. 


în-t 


M.  P.  J.  Môbius,  auteur  de  travaux  estimés  sur  les  maladies  ner- 
veuses 2  s'est  proposé  de  rechercher  quelle  est  la  part  du  pathologique 
dans  les  ouvrages  et  dans  la  personne  de  Gœthe.  Il  l'a  fait  d'une 
manière  approfondie,  en  même  temps  que  nette  et  concise;  son  étude 
qui  se  recommande  par  beaucoup  de  science  et  de  sagacité  ne  s'adresse 
pas  seulement  à  des  spécialistes,  mais  au  grand  public.  Elle  n'est  en 
effet  qu'une  application  particulière  d'une  méthode  que  l'auteur  vou- 
drait voir  se  généraliser  :  il  revendique  pour  la  psychiatrie  une  large 
place  dans  la  critique  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ne  peut  se 
passer  d'elle.  Il  cite  un  mot  de  Gœthe  qui  pourrait,  dit-il,  servir  d'épi- 
graphe à  son  livre  :  «  Notre  esthétique,  écrivait  le  poète,  devra 
s'appuyer  de  plus  en  plus  sur  l'a  physiologie,  la  pathologie,  et  la  phy- 
sique, pour  connaître  les  influences  que  subissent  les  individus  comme 


1.  Cf.   Revue  critique,  XLI  (1896),  p.   143. 

2.  Nervenkrankheiteu,  ein   Kurzes  Lehrbuch.  Xeurologische  Beitràge  Leipzig. 
Barth. 
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les  nations...  »  M.  M.  reconnaît  que  dans  sa  prédilection  pour  le  pa- 
thologique, la  littérature  de  notre  temps  va  jusqu'à  des  excès  blâ- 
mables :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  connaissance  des  états 
d'esprit  maladifs  est  nécessaire  à  l'appréciation  des  œuvres  littéraires; 
la  psychiatrie,  de  qui  relèvent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  connais- 
sances humaines,  trouve  dans  la  critique  une  application  plus  immé- 
diate et  plus  constante. 

Avant  d'appliquer  aux  œuvres    d'un  auteur  les  données  de  cette 
science  il  importe  de  savoir  quelles  sont  ses  idées  sur  les  rapports  de 
Tàme  et   du  corps.  Goethe  ne  s'en  explique    nettement  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  :  il  paraît  alors  pencher  vers  une  monado- 
logie;  l'entéléchie  dont  il  parle  à  Eckermann  est  une  sorte  de  monade 
psychique.    «    Toute   entéléchie   est    un    morceau    d'éternité,    et   les 
quelques  années  de  son  union  avec  un  corps  terrestre  ne  la  vieillissent 
pas  '.  »  Cette  conception  dualiste  une  fois  posée,  on  peut  entrevoir  le 
parti  qu'aurait  pris  Gœthe  dans  le  grand  débat  des  Somatistes  et  des 
Psychistes.  Les  premiers  pensaient  que  les  troubles  de  Tàme  ne  sau- 
raient provenir  que  de  maux  physiques,  l'âme  immortelle  ne  pouvant 
être  attaquée  par  la  maladie;  pour  les  psychistes  au  contraire  l'âme 
peut  être  malade,  et  les  troubles  physiques  qu'on  observe  alors  ne 
sont  pas  causes  mais  effets.  Gœthe  n'a  pas  pris  position  dans  le  débat, 
mais  il  devait,  vraisemblablement,  se  ranger  du  côté  des  psychistes. 
Le  Wahnsinn  est  pour  lui  le  résultat,   ou  plus  exactement,  le  dernier 
degré  de  la  passion.  En  effet  quel  intérêt  peut  avoir  pour  le  poète  une 
maladie   mentale  dont   une  fièvre  contagieuse  est  la  cause?  Si  ce  qui 
rend  dément  n'est  pas  l'amour  malheureux,  le  chagrin,  le  désir  ardent 
ou  le  regret,  la  démence  n'est  d'aucun  emploi  dans  la  poésie.  A  cette 
conception   qui  n'a  rien  de  scientifique,  M.  M.  oppose  justement  la 
réalité   :  il  distingue  deux  groupes  de  maladies  mentales,  celles  qui 
viennent  d'une  action  du  dehors  et  celles  dont  la  cause  principale  est 
dans  la  complexion  déjà  maladive  de  l'individu.  Quand  le  poète  parle 
de  folie,  il  pense  aux  maladies  «  endogènes  »,  produites  surtout  par  la 
dégénérescence.   Les  secousses  et  les  désordres  de  nos  facultés  sen- 
sitives,  chagrin,  souci,  crainte,  angoisse,  excès  de  fatigue,  insomnie, 
peuvent,   à  la  vérité,   déterminer  en  nous  la  rupture  d'un  équilibre 
instable,   mais  les  passions  elles-mêmes,   sujets  de   prédilection  des 
poètes,  sont  bien  plus  souvent  les  signes  de  l'instabilité  congénitale  et 
les  prodromes  de  la  maladie  que  sa  cause.  Chez  l'homme  sain,  au  con- 
traire, les  excitations  passionnées  ne  sont  qu'une  sorte  de  Katharsis  : 
leur  explosion  purifie  l'organisme,  et  ne  lui  cause  point  de  dommage. 
—  Ces  remarques  fort  justes  de  M.  M.  sont  appuyées  d'exemples  bien 
choisis  :  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  chez  des  hommes  tels  que 
le  Tasse,  Rousseau,  Lenz,  Lenau,  la  maladie  ne  vint  pas  d'un  excès  de 


i.  Voir  aussi  sa  correspondance  avec  Zelter. 
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malheur  ou  de  souffrances,  mais  que  des  dispositions  antérieures  déter- 
minèrent une  surexcitation  morbide,  d'où  vint  la  maladie  véritable. 
Au  reste,  M.  M.,  qui  parle  en  médecin,  n'excepte  pour  ainsi  dire 
personne  du  nombre  de  ses  «  justiciables  ».  En  effet  ce  que  nous  appe- 
lons santé  et  maladie  ne  sont  point  des  choses  très  distinctes  ni  qui 
s'opposent  comme  des  extrêmes  :  il  n'y  a  jamais  là  qu'une  différence 
de  degré.  L'homme  sain  est  en  quelque  sorte  une  idée,  une  pure 
fiction  :  il  ne  serait  pas  seulement  pour  le  poète  un  personnage  insi- 
pide, mais  un  être  sans  réalité,  et  c'est  ainsi  que  M.  M.  formule  ce 
principe  qui  pouvait  d'abord  nous  surprendre  :  «  Plus  le  poète  est  un 
fidèle  miroir  de  la  réalité,  plus  grande  est  la  place  du  pathologique 
dans  son  œuvre  ». 

On  peut  accorder  en  effet  que  l'œuvre  de  Gœthe  est  comme  une  illus- 
tration de  ce  principe,  mais  quelle  est  la  source  où  le  poète  a  puisé  son 
expérience?  Il  n'a  point  visité  les  établissements  d'aliénés  et  n'a  rien 
su  de  la  psychiatrie,  en  tant  que  science.  A  Strasbourg  et  à  Iéna  il 
étudie  la  chimie  ou  l'anatomie,  mais  il  n'apprend  rien  des  maladies  de 
l'âme  et  nous  n'avons  pas  lieu  d'en  être  supris,  puisque  l'homme 
physique  est  seul  objet  de  la  médecine  :  l'homme  psychique  appartient 
aux  philosophes  ou  aux  gens  d'Église.  Il  a  lu,  mais  fort  tard  (1822), 
l'anthropologie  de  Heinroth  et  il  est  douteux  qu'il  ait  connu  son  ensei- 
gnement psychiatrique;  ce  qu'il  sait  des  maladies  de  l'esprit  doit  donc 
être  attribué  à  l'observation  de  la  réalité,  à  des  conversations,  à  des 
lectures.  On  sait  que  son  père  avait  pour  pupille  un  jeune  homme 
assez  bien  doué,  mais  que  l'excès  de  fatigue  et  l'orgueil  avaient  tait 
tomber  dans  l'imbécillité.  Gœthe  put  l'observer  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  il  semble  bien  qu'il  ait  représenté  d'après  lui  le  jeune  aliéné 
de  Werther;  Lenz,  Zimmermann,  dont  l'essai  sur  la  Solitude  était  si 
riche  en  observations  sur  les  troubles  mentaux,  offraient  au  poète  deux 
«  cas  »  singuliers;  Jérusalem,  Plessing,  Kraft,  Kleist,  Merck,  etc.  lui 
donnaient  encore  matière  d'études  pathologiques.  A  la  lecture  des 
écrits  de  Zimmermann,  M.  M.  ajoute  celles  de  certaines  biographies; 
il  rappelle  enfin  ses  rapports  avec  les  médecins  Hufeland,  Rehbein, 
Vogel,  et  avec  la  «  dynastie  »  des  Stark,  à  Iéna. 

Si  les  principes  posés  par  M.  M.  dans  son  introduction  ne  soulèvent 
guère  de  critiques,  leur  application  aux  œuvres  littéraires  ne  va  pas 
sans  difficultés  :  elle  est  assez  délicate  et  fort  restreinte.  Notre  roman 
naturaliste  peut  être  jugé  d'après  les  données  de  la  science,  puisque 
lui-même  prétend  se  soumettre  à  cette  épreuve,  mais  ce  genre  de  cri- 
tique perd  singulièrement  de  son  intérêt  si  l'auteur,  comme  ii  arrive  le 
plus  souvent,  ne  s'est  pas  piqué  de  rigueur  scientifique.  On  ne  peut 
guère  alors  que  relever  des  erreurs  ou  mesurer  en  conscience  l'écart 
qui  sépare  de  la  réalité  la  fantaisie  de  l'écrivain.  Lila,  par  exemple, 
n'est  que  le  développement  dramatique  de  cette  idée,  anciennement 
fort  répandue,   qu'on  peut  guérir  des  aliénés  en  entrant  dans  leurs 
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hallucinations  «  en  leur  jouant  les  histoires  de  leur  fantaisie  »;  cette 
méthode  n'a,  comme  on  le  pense,  rien  de  sérieux,  et  M.  M.  fait  observer 
que  si  des  malades  ont  été  guéris  de  la  sorte,  c'est  qu'on  avait  affaire 
non  à  des  aliénés  mais  à  des  hystériques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  pièce 
qui  fait  paraître  un  ogre,  un  démon  et  des  fées  développe  une  idée  que 
Gœthe  avait  à  coeur  et  dans  laquelle  se  résume,  pour  ainsi  dire,  toute 
sa  psychiatrie  :  il  était  persuadé  que  pour  chasser  les  humeurs  mala- 
dives il  suffisait  de  se  tourner  résolument  vers  la  réalité  et  vers  l'action. 
L'année   même  où  parut  Lila,    le  candidat   Plessing   lui    avait   écrit 
pour  lui  représenter  son  humeur  «  hypocondriaque  et  mélancolique  » 
et  pour  réclamer  son  assistance  :  Gœthe  fit,  sans  succès,  l'essai  de  sa 
cure  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  fois  qu'il  échoua  dans  de  sem- 
blables entreprises;  son  erreur  était  de  juger  les  autres  d'après  lui- 
même  :  comme  sa  forte  nature  pouvait  toujours  se  retremper  dans 
l'action,  il  croyait  n'avoir  qu'à  montrer  le  chemin;  oubliant  que  «  les 
bonnes  routes  ne  servent  de  rien  aux  paralytiques  »,  comme  dit  juste- 
ment M.  M.  qui  cite  encore  avec  à  propos  les  vers  profonds  de  Schil- 
ler :  Leicht  bei  einander  wohnen  die  Gedanken,  doch  hart  im  Raume 
stossen  sich  die  Sachen. 

Il  y  a  plus  de  sérieux  et  de  réalité  dans  Werther.  C'est  d'après 
lui-même  que  Gœthe  a  peint  son  héros,  mais  chez  celui-ci  la  réaction 
des  forces  de  conservation  et  de  santé  reste  insuffisante,  et  le  patho- 
logique l'emporte.  C'est,  non  pas  un  mélancolique,  mais  un  «  dégé- 
néré supérieur  ».  Il  se  sent  porté  au  suicide,  mais  non  d'une  manière 
inconsciente,  car  il  raisonne  sur  son  cas  d'une  façon  très  nette  et 
même  scientifique  :  «  La  question,  dit-il,  n'est  pas  de  savoir  si  l'on 
est  fort  ou  faible,  mais  si  l'on  peut  supporter  la  mesure  de  sa  souf- 
france. »  Gœthe  pose  donc  très  exactement  le  problème  et  donne 
aussi  du  pessimisme  de  Werther  une  explication  qui  paraît  fort  juste. 
Le  jeune  aliéné,  dont  le  modèle  fut  le  candidat  Clauer,  est  également 
bien  observé,  mais  si  Gœthe  a  su  marquer  d'une  manière  assez 
précise  les  moments  et  les  formes  de  sa  maladie,  M.  M.  blâme  au  nom 
de  la  science  la  façon  dont  il  la  fait  naître  :  «  de  tels  états,  dit-il,  ne 
viennent  pas  d'un  amour  malheureux,  mais  d'une  organisation  déjà 
défectueuse  du  cerveau.  »  Nous  retrouvons  ici  ces  erreurs  —  bien 
pardonnables  —  de  poètes  insuffisamment  renseignés,  ou  à  qui  les 
simples  données  de  la  science  ne  semblent  pas  assez  dramatiques.  On 
ne  prévoyait  pas  encore  quel  parti  le  théâtre  et  le  roman  pouvaient 
tirer  de  l'idée  d'hérédité. 

Les  erreurs  de  Gœthe  en  ces  matières  ne  sont  pas  d'ailleurs  impu- 
tables à  lui  seul  :  elles  lui  sont  le  plus  souvent  communes  avec 
la  science  de  son  temps.  C'est  ce  dont  il  faut  tenir  compte  dans 
l'appréciation  de  Tasso.  Son  héros,  dit  M.  M.,  offre  ceci  de  singu- 
lier qu'il  montre  tous  les  symptômes  de  la  paranoïa  sans  être  donné 
cependant  pour  un  malade  d'esprit;  s'il    sait,  en   effet,   se  maîtriser 
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d'ordinaire,  il  laisse  voir  à  certains  moments,  où  se  découvre  sa 
nature,  la  folie  de  la  persécution  qui  couve  en  lui.  Les  traits  maladifs 
ne  se  montrent  pas  dans  les  premiers  actes  :  il  est  violent  dans  sa 
dispute  avec  Antonio,  mais  sa  colère  est  bien  justifiée  ;  c'est  seulement 
lorsqu'il  se  croit  injustement  traité  par  le  prince  que  son  désespoir 
prend  un  caractère  pathologique  :  il  décide  de  dissimuler,  fait  cons- 
tant dans  ces  troubles  de  l'esprit.  Après  sa  disgrâce,  ce  qu'il  y  a  de 
pathologique  en  lui  se  découvre  pleinement  :  le  prince  est  un  tyran, 
Antonio  un  bourreau  :  la  faveur  qu'on  lui  témoignait  n'était  qu'hypo- 
crisie, et  le  plus  grand  tort  de  Goethe  est  d'emprunter  à  Serassi  une 
phrase  dont  il  ne  voit  pas  la  portée  :  «  C'est  une  conjuration,  et  tu  en 
es  la  tête  !  »  Le  poète  ne  savait  pas  qu'un  homme  qui  parle  ainsi  est 
atteint  d'incurable  folie  ;  il  s'imaginait  sans  doute  qu'il  n'y  avait  là 
qu'un  accès  d'hypocondrie  et  que  la  nature  de  son  personnage  était 
saine  au  fond.  Il  se  trompait  donc  sur  la  portée  des  documents 
historiques  dont  il  se  servait.  Nous  pensons,  comme  M.  M., 
qu'il  est  difficile  d'admettre  avec  Schôll  que  la  catastrophe  du  drame 
soit  la  folie  du  Tasse  éclatant  après  les  excitations  représentées  dans 
les  premiers  actes.  La  fin  de  la  pièce  laisse  bien  voir  que  le  poète  ne 
voulait  pas  montrer  dans  son  héros  un  véritable  dément. 

Erreur  ou  fantaisie,  voilà  ce  que  nous  trouvons  d'une  façon  presque 
constante  en  suivant  M.  M.  dans  sa  critique  spéciale  de  l'œuvre  de 
Gœthe.  Dans  Wilhelm  Meister,  par  exemple,  il  y  a  beaucoup  de 
pathologique  et  peu  de  vraie  science  ;  le  harpiste  est  un  personnage 
de  fantaisie  que  le  poète  a  créé  de  toutes  pièces  en  se  servant  des 
idées  courantes  sur  la  folie.  Gœthe  a  soin  cependant  de  le  faire 
descendre  d'une  famille  de  dégénérés  et  M.  M.  attire  notre  attention 
sur  un  passage  auquel  on  ne  s'arrête  pas  assez,  d'après  lui.  On  se 
rappelle  que  le  harpiste  est  mis  entre  les  mains  d'un  curé  de  village 
qui  s'entend  au  traitement  des  maladies  de  l'esprit  et  qui,  d'ailleurs, 
prend  conseil  d'un  médecin  :  celui-ci  décrit  à  Wilhelm  Meister  l'état 
psychologique  de  son  malade.  Le  morceau  est  d'un  caractère  assez 
singulier  pour  qu'on  puisse  admettre  avec  vraisemblance  que  Gœthe 
reproduisait  un  cas  réel.  Ce  ne  sont  pas,  dit  M.  M.,  les  plaintes 
de  tout  mélancolique  :  c'est  le  «  délire  de  négation  »  qui  tourne  aisé- 
ment à  ce  qu'on  appelle  «  le  délire  d'énormité  »  :  la  faute  dont  le 
malade  a  conscience  absorbe  et  remplit  tout  ;  en  dehors  d'elle  il  n'y  a  ni 
temps  ni  espace.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le  suicide  du  harpiste 
n'est  pas  présenté  comme  une  conséquence  de  sa  maladie.  —  Quant 
au  personnage  de  Mignon,  M.  M.  le  juge  de  pure  fantaisie  et  croit 
à  peu  près  impossible  de  démêler  ce  que  le  poète  a  voulu  représenter. 
Sa  naissance  en  fait  un  être  dégénéré  et  incapable  de  vivre,  mais  pour 
Gœthe  c'est  surtout  un  être  qui  vit  par  le  cœur  et  que  tout  obstacle 
fait  souffrir  au  cœur  ;  son  accès  est  une  crise  épileptique,  comme 
Gœthe  en  avait  pu  voir,  mais  ses  souffrances  rappellent  tour  à  tour, 
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dit  M.  M.  celles  des  hystériques  et  celles  des  cardiaques.  Conclusion 
de  peu  d'intérêt,  nous  le  constatons  encore  une  fois. 

11  faut  louer  M.  M.  d'avoir  usé  de  discrétion  et  de  n'avoir  pas  fait 
intervenir  la  science  dans  les  cas  où  elle  n'a  que  faire.  Dans  les  pages 
consacrées  à  Iphigénie,  il  n'examine  pas  si  la  guérison  d'Oreste  se 
justifie  ou  non  au  point  de  vue  psychiatrique  :  Oreste,  dans  la  con- 
ception du  poète  n'est  pas  un  véritable  dément  :  Goethe  emprunte  si  m 
personnage  à  la  tragédie  d'Euripide  en  le  «  spiritualisant  »  :  le  châti- 
ment  divin   n'est   autre  chose   que  la  suite  et  les  effets  naturels   du 
remords  ;  bien  que  Pylade  le  représente  comme  en  proie  à  la  démence, 
Oreste,  chez  Gœthe,  n'est  qu'un    homme  que  le  remords  poursuit  et 
porte  au  désespoir  :  s'il  perd  connaissance,  c'est  par  excès  de  douleur. 
M.  M.  ne  trouve  pas  que  sa  guérison  soit  motivée  par  la  succession 
de  ses  états  d'esprit,  et  l'on  ne  peut  que  l'approuver,  si  l'on  pense  que 
la  plupart  des  critiques  semblent  juger  que  cette  guérison  se  produit 
par  une  sorte  de  nécessité  logique.    Ce  n'est  pas  le  lieu  de  reprendre 
cette  question,  mais  il   faut  remarquer  que  s'il  est  un  mal  moral  qui 
puisse  être  guéri  par  une  semblable  suite  d'états  psychiques  et  par 
l'action  d'un  être   pur,  ce  n'est  assurément  pas  le  remords,   dont  la 
cause  ne  nous  est  pas  intérieure,  dont  la  douleur  peut  être  atténuée 
par  une  activité  personnelle  et  constante,   dirigée  consciemment  vers 
cette  fin,   mais  dont  la  source  ne  saurait  être  tarie  en  nous.   Gœthe 
nous  laisse  trop  voir  le  symbole  pour  que  la  guérison  d'Oreste  puisse 
passer  pour  autre  chose  qu'un  miracle.  —  Ce  n'est  pas  sur  ce  point 
seulement  que  se  montre  dans  Iphigénie  la  difficulté  d'accorder  l'an- 
tique et  le  moderne  :  la  pièce  nous  montre  les  effets  de  la  malédiction 
héréditaire  dans  la  race  des  Tantalides,  et  Gœthe  nous  présente  cette 
malédiction  comme  une  sorte  d'  «  hérédité  biologique  »   :   lorsqu'il 
nous  dit  que  les  demi-dieux  ou  les  monstres  ne  se  produisent  pas 
spontanément  dans  les  familles,  mais  sont  précèdes  d'une  série  d'an- 
cêtres violents  ou  vertueux  ',  le  poète  parle  selon  les  idées  modernes, 
mais  il  contredit  les  croyances  anciennes,  selon  lesquelles  le  crime  de 
Clytemnestre  est  logique,  puisqu'en  entrant  dans  la  famille  des  Tanta- 
lides   elle  hérite   l'antique    malédiction.  Il  faut   remarquer  d'ailleurs 
que  ces  sortes  de  malédictions  sont  conçues  comme  des  actes  despo- 
tiques, qui  peuvent  être  rapportés  au  gré  des  dieux.  La  présence  d'un 
être  aussi  pur  qu'Iphigènie  dans  la  descendance  de  Tantale  n'a  rien 
d'étonnant  selon  les  idées  des  anciens  ;  mais  Gœthe  sent  que  cette 
pureté  fait  échec  à  sa  théorie,  et,  par  la  bouche  de  Thoas,  il  reconnaît 
qu'il  y  faut  voir  un  prodige  2  ». 

Letude  de  M.  Môbius  offre  donc  un  réel  intérêt  :  je  n'en  ai  pu 
signaler  que  quelques  points,   mais   il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune 
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page  qui  ne  se  lise  avec  profit,  même  lorsque  les  opinions  de  l'auteur 
provoquent  la  critique  ou  la  contradiction.  Si  cette  enquête  spéciale 
aboutit  souvent  à  des  résultats  négatifs,  et  si  certains  diagnostics  pos- 
thumes font  l'effet  d'étranges  gageures,  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins 
d'une  saine  critique  :  il  contient  d'excellentes  analyses  et  témoigne  de 
très  consciencieuses  recherches.  L'étude  sur  la  personne  même  du 
poète  et  sur  sa  descendance  (notamment  sur  Auguste  Gœthe)  laisse 
une  nette  et  juste  impression.  Comme  l'ouvrage  ne  s'adresse  pas  à  un 
public  restreint,  le  style  en  est  toujours  clair  et  ne  se  hérisse  point  de 
termes  techniques  ;  le  pédantisme  est  l'écueil  des  travaux  de  ce  genre  : 
ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  de  l'avoir  toujours  évité  et  de  s'être 
montré  savant  de  si  bonne  grâce. 

G.  Dalmeyda. 


Réponse   a   M.   Théodore  Reinach. 

Je  viens  de  lire  attentivement  dans  la  Revue  critique  du  25  décembre  le  compte 
rendu  du  premier  fascicule  des  Problèmes  musicaux  d'Aristote,  et  je  me  permets 
de  présenter  ici  à  M.  Th.  Reinach  quelques  observations  relatives  aux  critiques 
qu'il  adresse  à  M.  Gevaert,  et  indirectement  à  moi,  au  sujet  de  la  traduction  des 
mots  iiuÀa;x[3ctveiv  et  -/.scxaazàv.  'EittXajijîctveiv,  dit  M.  Th.  R.,  signifie  saisir, 
arrêter.  C'est  incontestable.  Mais  quand,  à  propos  d'un  exemple  cité  dans  le  Com- 
mentaire musical  de  M.  G.,  il  affirme  que  ce  verbe  ne  saurait  jamais  être 
employé  pour  désigner  «  un  bouchage  effectif  avec  un  bouchon  »,  comme  celui 
que  M.  G.  admet  pour  la  syringe  polycalame  (la  flûte  de  Pan),  M.  Th.  R.,  à 
mon  avis,  est  dans  l'erreur.  'Er-.'AaupivEiv  xô  uôwp,  expression  si  fréquente  chez  les 
orateurs  attiques,  signifie  arrêter  Veau  <^de  la  clepsydre.~>  Or  tout  le  monde  sait 
que  l'on  ouvrait  ou  bouchait  les  trous  d'échappement  de  la  clepsydre  au  moyen  de 
tampons  de  cire  (Cf.  l'art.  Horologium  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités).  Était- 
ce  là,  oui  ou  non,  un  bouchage  effectif? 

Maintenant  en  français,  au  lieu  de  dire  arrêter  l'eau  de  la  clepsydre,  serait-il 
absolument  absurde  d'employer  dans  le  même  sens  arrêter  la  clepsydre?  puis- 
qu'on dit  couramment  en  anglais  to  stop  the  water-clock  (c'est  ainsi  en  effet  que 
le  dictionnaire  de  Liddell  traduit  s-iAauJiâvs'.v  xô  îiSwp),  et  en  grec  sriA.  tJjv  xae^û- 
Spav,  locution  qui  se  trouve  précisément  dans  une  autre  section  (II,  i),  des  Pro- 
blèmes d'Aristote  (xô  uowp  xô  êx  xû>v  xAïcpuopwv,  Sxxv  TtX/ipei<;  oùja;  èizikd^  xiç]  ?  Pour 
moi,  je  ne  vois  là  aucune  impossibilité  grammaticale,  ni  en  grec,  ni  dans  une 
langue  moderne.  Si  Aristote  a  pu  écrire  ÈxiA»fij3iv£iv  xr.v  xAe^ôSpav,  les  musiciens 
ont  pu  dire  i— t"X.  xï,v  sûpiyya.  Ajoutons  que  si  l'on  employait  régulièrement  ce  verbe 
en  parlant  de  l'eau  qu'on  empêche  de  couler  au  moyen  de  l'obturation  des  trous 
de  la  clepsydre,  le  même  usage  devait  être  permis  lorsqu'il  s'agissait  de  l'air  dont 
on  empêchait  la  circulation  dans  une  partie  d'un  instrument  à  vent. 

En  ce  qui  concerne  la  signification  technique  attribuée  par  M.  G.  au  verbe 
xaxas-Sv,  M.  Th.  R.  décline,  comme  ignorant  la  langue,  l'argument  tiré  de 
l'expression  flamande  eene  Jlcsch  aftrekken.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
pour  toute  la  partie  de  la  Belgique  (et  de  la  France)  où  se  parle  le  flamand,  cela 
veut  dire  déboucher  une  bouteille.  Or  le  parallèle  avec  l'expression  grecque 
xaxaffirâv  xty  uûpiyya  est  le  plus  frappant  qui  se  puisse  imaginer.  Au  résumé  la 
locution    française    citée    par    Littré,    tirer    bouteille,    ne   signifiait-elle    pas    au 


d'histoire  et  de  littérature  i3o. 

xvn"  siècle  la  même  chose,  à  savoir  déboucher  les  bouteilles?  «  Va-t-en  m'attendre 
ici  près,  aux  Barreaux  verts,  et  faire  tirer  bouteille»  (Regnard,  Sérénade). 

J.     C.    VoLLGRAKK. 

Réplique  de  M.  Th.  Reinagh. 

Un  mot  seulement  de  réplique. 

M.  Vollgraff  et  moi  ne  sommes  pas  très  loin  de  nous  entendre  en  ce  qui  con- 
cerne è~:'kzu.%Tn:v.  Je  ne  conteste  pas  qu'après  avoir  dit  «  arrêter  l'eau  d'un  tuyau  » 
le  grec  ait  fini  par  dire,  en  abrégeant,  «  arrêter  un  tuyau  »  (où  coule  de  l'eau).  Au 
texte  des  Problèmes  (II,  i)  cité  par  M.  V.  on  peut  ajouter  le  texte  presque  identique 
de  Théophraste,  fr.  ix  [de  sudore),  25  et  Polybe,  x,  44,  12  (iitiAa6eîv  xov  xôX(raov). 
Mais  dans  tous  ces  cas  il  est  question  d'un  liquide;  je  ne  connais  pas  d'exemple 
où  la  même  locution  s'applique  à  un  tuyau  d'air.  Grégoir»  de  Nysse  écrit  xoï;  Sià 
xûv  SavtxjA'.jv  ÈTtiXaaêavoudi  zoù  aJXoû  xô  îtveûfjux  et  non  pas  tôv  ctjXôv;  si  le  Thésau- 
rus ajoute  «  apud  Aristotelem  iiciAaêùv  xàv  a-JAov  »  je  n'ai  pas  pu  retrouver  ce  texte. 
J'ai  done  eu  tort  de  parler  ici  d'une  impossibilité  grammaticale  ;  j'aurais  dû  me 
contenter  de  la  formule  anglaise  :  not  proven.  Il  en  est  autrement  pour  KaxaaMwv. 
Dans  eene  flesch  aftrekken  —  allemand  :  eine  Flasche  ab^iehen  —  le  contenant 
est  pris  pour  le  contenu  :  c'est  le  vin  qu'on  tire  de  la  bouteille.  Comment  appli- 
quer cette  métaphore  à  l'expression  y.axa7-àvxà;  rjpiyya;  ?  Est-ce  l'air  qu'on  «  tire» 
de  la  syringe  en  la  «  débouchant  »  ?  M.  Gevaert  a  si  bien  senti  ce  que  cette  inter- 
prétation a  de  forcé  que  rencontrant  dans  le  texte  du  Non  posse  suaviter  vivi  les 
mots  àvaj-wjjLfvT,;  oè  :'xf4;  s'jpiyyo;)  il  traduit  par  «  lorsque  la  syringe  est  relevée.  » 
Si  cette  traduction  est  exacte  —  et  je  la  crois  excellente  —  ne  tombe-t-il  pas  sous 
le  sens  que  l'expression  parallèle  y.axaj-as&sts-r,;  ttj;  tjûp;yyoç  doit  se  traduire  par 
«  lorsque  la  syringe  est  abaissée  (tirée  en  bas)?  » 

Les  deux  termes  techniques  qui  s'opposent  en  cette  matière  sont  donc  àvaT^àv 
et  xaxaj-âv  (ou  KAivêuôat,  dans  Plut.  Non  posse  suav.  i3).  Quant  à  £-iAa;j.6â7î'.v  il  ne 
se  rencontre  que  dans  le  De  audibilibus,  804  A  (III,  661  Didot)  sans  qu'on  puisse 
savoir  (la  ponctuation  étant  incertaine)  s'il  s'oppose  à  y-a-aï-Sv  ou  s'y  juxtapose  '. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  sérieusement  faire  fond  sur  ce  texte.  En  revanche 
voici  un  passage  que  personne  n'avait  jusqu'à  présent  signalé,  que  j'ignorais  moi- 
même  il  y  a  un  mois  et  qui  me  parait  d'un  intérêt  capital  dans  la  question.  II  se 
lit  dans  Plutarque,  Aristophanis  et  Menandri  comparatio,  2  (II,  1040  Did.)  :  sàv 
5é  X'.voî  apa  x£paxcia;  si:;  xô  —pâyjj.a  jeat  tj;ôtpou  8sf|0"Ç,,  /.■j.fiir.Zj  xÔAou  -âvxp'r.xov  àvas-âsa;, 
xa/_ù  icâXiv  -/.al  ~:6avw;  èirsêaÀî  (Emperius  iri^-ao:;  v.xi  y.a-ÉTXT,-;  xr,v  cpwvty  tU  to 
oiy.cTov.  Ce  texte  est  loin  d'être  clair.  On  ne  voit  pas  bien  nettement  si  les  mots 
y.a8â-£p  —  àva7-x7a;  doivent  se  rattacher  au  membre  précédent  (alors  l'dwaffitaffu; 
augmenterait  ie  ^o-^o;)  ou  au  suivant  (alors  elle  le  diminuerait).  Malgré  cette  incer- 
titude il  me  parait  résulter  définitivement  de  ce  texte  :  i°  Que  dans  les  trois  pas- 
sages précédemment  connus  relatifs  à  l'ivisiraji;  ou  à  la  y.  axis- a  si;  de  la  syringe 
(Aristox.  Harm.  20,  Plut.  Non  posse  suav.  i3,  Ps.  Arist.  De  audib.  804  A)  il 
s'agit  non  pas  de  la  syringe  monocalame  (comme  le  croyait  Wagener)  ni  de  la 
syringe  polycalame  (comme  le  croient  Gevaert  et  Vollgraff)  mais  (comme  l'avait 
soupçonné  Jan,  Philologus  38,  38o)  d'un  appareil  spécial  adopté  aux  auloi 
et  dont  il  est  question  dans  le  De  musica  de  Plutarque  (C.  21)  comme  d'une  inno- 
vation combattue  par  les  aulètes  conservateurs  du  ive  siècle;  20  Que  cet  appareil 
portait  également  le   nom  de  -i^-:ort-o^  (à  cause  de   la  multiplicité  de  ses   trous 

1.  Kai  yàp  à'v  tï'.îst,  xi;  xit  ÇeûyT|  fjiâAAov,  oçvxÉpa  t,  epav/r}  yivsxai  xal  Ae-rxoxÉpa  xàv 
xïTJjitàîT,  x'.:  xà;  cjoiyya;  y.av  8è  iiciAdÔT),  irajj.— Àstav  ô  ôyxo;  yîvsirai  zrfi  tpwvT.ç. 
Faut-il  rattacher  les  mots  xav...  crjp'.yya;  à  ce  qui  précède  (Wagener)  ou  à  ce  qui 
suit  (anciens  éditeurs)? 
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pourvus  sans  doute  de  huit  petits  tubes  latéraux,  d'où  la  ressemblance  avec  une 
syringe);  3°  Que  par  une  disposition  qui  reste  à  expliquer  on  pouvait,  en  faisant 
glisser  cet  appareil  le  long  du  tuyau  de  l'aulos  (avositâv,  xaxiwrcav),  augmenter  ou 
diminuer  l'acuité  de  tous  les  sons  de  l'instrument.  C'était  en  d'autres  termes  l'ap- 
plication à  iaulos  d'un  mécanisme  analogue  à  notre  clavier  transpositeur. 

Théodore  Reinach. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  janvier  1  goo. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  lettres  de  MM.  Derenbourg  et  Valois 
qui  posent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Giry. 

M.  de  Barthélémy,  président,  donne  lecture  d'une  communication  de  M.  Mas- 
pero  sur  les  travaux  entrepris  pour  le  redressement  des  colonnes  de  la  salle 
hypostyle,  à  Karnak.  Les  fouilles  ont  permis  de  déblayer  le  temple  de  Phtah 
Thébain,  entrevu  par  Mariette,  et  ont  révélé  un  certain  nombre  de  monuments 
intéressants  que  M.  Legrain  doit  publier.  M.  Barthélémy  présente  la  photographie 
d'une  stèle  qui  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  la  consécration  d'un  temple 
nouveau  à  Phtah  Thébain  par  Thoutmosis  III.  Ce  temple  fut  restauré  par  Séti  Ier 
et  les  inscriptions  en  furent  martelées  par  Khouniatonou  qui  poursuivait  avec  un 
zèle  sectaire  le  culte  d'Amon.  M.  Maspero  a  étudié  le  texte  de  cette  inscription, 
signalant  les  parties  qui  ont  été  plus  ou  moins  adroitement  restaurées  et  resti- 
tuant autant  que  possible  le  texte  primitif. 

M.  de  Lasteyrie  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  portail  occidental,  dit 
portail  royal,  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Il  continue  la  réfutation  de  la  thèse 
qui  fait  de  ce  portail  une  construction  de  l'époque  gothique.  Il  le  compare  à  des 
monuments  du  xn"  siècle  dont  la  date  est  connue  :  le  portail  de  Moissac.  les 
cathédrales  de  Senlis  et  du  Mans,  etc.,  et  conclut  que  ce  portail  appartient  à  une 
date  postérieure  à  1  144  et  antérieure  à  1 195,  puisqu'il  n'a  pas  été  détruit  par  le 
grand  incendie  de  1  194. 

M.  Théodore  Reinach  présente  la  photographie  d'une  stèle  attique  du  Musée 
d'Avignon,  provenant  de  la  collection  Nani  de  Venise.  La  stèle,  ornée  d'un  bas- 
relief,  porte  un  décret  conférant  le  droit  de  cité  honoraire  (proxénie)à  trois  per- 
sonnages militaires.  Quoique  le  texte  en  ait  été  volontairement  effacé,  M.  Reinach 
a  réussi  à  déterminer  la  date  du  décret  (2  juin  33g  a.  C),  la  nationalité  des  béné- 
ficiaires :  trois  généraux  mégariens,  alliés  d'Athènes,  et  enfin  le  nom  de  l'orateur 
qui  a  proposé  le  décret.  Ce  nom,  encore  discernable  sur  la  pierre,  n'est  autre  que 
celui  du  célèbre  Démosthène.  Un  musée  français  se  trouve  ainsi  posséder  le  seul 
décret  de  l'orateur  athénien,  gravé  sur  pierre,  qui  ait  été  conservé. 

M.  Louis  Havet  propose  une  restitution  de  l'épigramme  de  Domitius  Martius 
sur  le  poète  Bavius,  conservée  dans  le  commentaire  de  Philargyrius  sur  Virgile. 

Séance  du  2  février  igoo. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles  MM.  Emile 
Châtelain,  Hartwig  Derenbourg,  Henri  Omont,  Louis  Léger,  Eugène  Révillout  et 
Noël  Valois  posent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Arthur  Giry. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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N°8  —  19  février  —  1900 


Un  roman  indoustani,  p.  G.  E.  Ward.  —  Winnefeld,  Le  chaudron  de  Leontini.— 
Detlefsen,  L'histoire  naturelle  de  Pline. —  Jarry,  Histoire  de  Cléry.  —  Disser- 
tations offertes  à  Menendez  y  Pelayo.  —  Fr.  Funck-Brentano,  Le  drame  des 
poisons.  —  Dufourcq,  La  république  romaine  de  1798-1799.  —  Kahle,  Un  été 
en  Islande.  —  Lettre  de  M.  Théodore  Reinach.  —  Chauvin,  Bibliographie 
arabe,  III.  —  Harvard  Studies,  IX.  —  Demoulin,  Encore  les  collegia  juvenum. 
Huisman,  Manuscrits  sur  la  Belgique.  —  Ingold,  Annales  de  Murbach  et  Mère 
Pacifique.  —  Jovy,  Mémoires  de  Domyné.  —  Stryienski,  Deux  victimes  de  la 
Terreur.  —  Lumbroso,  Miscellanea  napoleonica,  VI.  —  Reuss,  Liblin.  —  Betz, 
La  littérature  comparée. 


The  Bride's  Mirroror  Mir-àtu  1-arûs,  by  Maulavî  Nazîr-Ahmad,  edited  (by  permis- 
sion of  the  anthor)  in  the  roman  character,  with  a  vocabulary  and  notes,  by 
G.  E.  Ward,  M.  A.,  of  Wuiham  Collège,  Oxford,  B.  C.  S.  retired.  —  London, 
H.  Frowde,  1899.  ln-8°  cart.,  [ij— 3y  1  pp.  Prix  :  10  s.  6  d. 

L'auteur  de  ce  roman  romanesque,  é'égant  et  naïf  est  un  savant  dis- 
tingué, qui  l'a  écrit  pour  l'instruction  et  le  divertissement  de  ses  filles. 
M.  Ward  le  p  1  b I i  ^  en  transcri  t:on  europé  nne,  à  l'usage  des  dames 
qui  désireraient  app~endr.-  I'      '  1  .   le  '  e 

en  pourront  pe.met  re  la  lectur.  aux  messieurs. 

L'ouvrage  complet  comprend  :  une  courte  préface  de  l'éditeur;  une 
note  détaillée  sur  sa  transcription,  c'est-à-dire  un  véritable  cours  de 
prononciation  pratique  de  l'indoustani  ;  le  texte  de  l'auteur;  la  traduc- 
tion de  la  prélace  de  l'auteur  et  de  son  introduction,  pour  servir  de 
guide  aux  débutants;  des  notes  abondantes,  qui  accompagnent  le  texte 
jusqu'à  la  p.  26  ;  et  enfin  le  vocabulaire,  suivi  d'un  calendrier  maho- 
métan-hindou. 

Tout  en  rendant  hommage  à  la  haute  compétence  et  au  soin  scrupu- 
leux qui  ont  présidé,  soit  à  la  reproduction  du  texte,  soit  à  la  confec- 
tion des  adjuvants,  on  ne  peut  se  défendre  de  deux  réflexions.  Puisque 
c'était  là,  dans  la  pensée  de  l'éditeur,  un  ouvrage  de  première  initia- 
tion, et  qu'il  ne  l'accompagnait  pas  d'une  grammaire,  il  eût  pu  facili- 
ter la  tâche  de  ses  élèves,  en  relevant  au  lexique  toutes  les  formes  qui 
figuraient  dans  son  texte  ;  je  ne  crois  pas  que  l'ensemble  en  eût  été 
considérablement  allongé.  Mais  surtout,  puisqu'il  les  délivrait,  pour 
Nouvelle  série  XLIX.  8 
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leur  bienvenue,  de  l'abominable  cauchemar  de  la  transcription  en 
caractères  arabes,  pourquoi  n'a-t-il  pas  rangé  tout  aussi  bien  son 
lexique  dans  Tordre  alphabétique  latin,  sauf  à  intercaler  dans  les 
interstices  les  lettres  pourvues  de  points  diacritiques  ?  On  né  tolé- 
rerait plus  aujourd'hui  un  lexique  gotique  qui  mettrait  le  q  et  le  \ 
entre  Me  et  172,  et  il  est  véritablement  déconcertant,  pour  qui  ne  sait 
encore  ni  l'arabe  ni  le  turc  ni  le  persan,  d'être  obligé  de  chercher 
tum  entre  taie  et  tamâshd,  de  trouver  le  i  après  le  £,  Ms  au  milieu  et 
Mh  à  la  fin.  On  dira  peut-être  qu'il  fallait  accoutumer  les  étudiants  à 
cet  ordre,  qui  est  celui  des  dictionnaires  indigènes.  Point  du  tout,  non 
plus  qu'à  l'écriture  arabe  :  le  jour  où  ils  devront  changer  d'écriture, 
ils  changeront  tout  naturellement  d'ordre  alphabétique. 

Il  faut  souhaiter  à  ce  livre  agréable  et  curieux  un  rapide  succès,  qui 
permette  de  réaliser  dans  une  seconde  édition  cette  amélioration 
essentielle. 

V.  Henry. 


Hermann  Winnefeld.  AltgriechischesBronzebecken  aus  Leontini.  Cinquante- 
neuvième  Winckelmannsprogramm  de  Berlin.  Berlin,  Reimer,  1899.  In-40,  35  p., 
avec  3  pi.  et  1 3  grav.  dans  le  texte. 

Vers  730  avant  J.-C,  des  Grecs  de  Chalcis  s'établirent  au  pied  de 
l'Etna  et  fondèrent  Naxos  d'abord,  puis  Leontini.  La  prospérité  de 
cette  dernière  ville  se  place  au  vie  et  au  Ve  siècle;  au  ive,  les  cités 
doriennes  l'ont  déjà  fait  rentrer  dans  l'ombre,  d'où  elle  ne  sortira  plus. 
On  pouvait  donc  espérer  que  ses  tombes  et  ses  ruines  rendraient  des 
monuments  archaïques  de  l'art  chalcidien  ;  mais,  jusqu'à  présent,  la 
récolte  a  été  maigre.  La  pièce  la  plus  intéressante,  celle  que  publie 
M.  Winnefeld,  a  été  découverte  en  1884  dans  une  sépulture  et  acquise 
en  1897  par  le  Musée  de  Berlin.  C'est  un  chaudron  en  bronze,  orné 
de  quatre  têtes  de  bélier  massives,  qui  rappelle  immédiatement  les 
objets  analogues  exhumés  à  Olympie  et  dans  un  tumulus  de  la  Côte- 
d'Or.  Il  est  remarquable  que  ces  quatre  têtes,  comme  les  griffons  du 
trépied  de  la  Garenne,  ne  sont  pas  identiques  ;  elles  ont  été  coulées 
dans  des  moules  différents,  bien  qu'inspirées  d'un  même  modèle.  La 
date  est  probablement  le  début  du  vie  siècle;  quelques  antiquités  pro- 
venant de  la  même  nécropole,  notamment  un  vase  de  style  corinthien, 
remontent  à  la  même  époque.  M.  W.  est  entré  dans  des  détails  cir- 
constanciés sur  la  représentation  du  bélier  dans  l'art  grec,  depuis  les 
spécimens  de  Leontini  jusqu'au  magnifique  bélier  de  bronze  de 
Palerme,  dont  il  a  reproduit  la  tête  de  profil  d'après  une  photographie. 
Tout  cela  n'est  pas  dénué  d'intérêt,  mais  il  est  évident  que  la  forme 
du  programme  encourage  et  commande  même  parfois  la  prolixité;  on 
pouvait  exposer  plus  brièvement  ce  qui  devait  être  dit  à  ce  propos. 
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Il  existe  dans  la  collection  Torlonia  (n°  445  de  Y  Album)  un  bélier 
en  marbre  qui,  à  en  juger  par  la  photographie,  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Palerme.  J'aurais  voulu  apprendre  de  M.  Winnefeld  dans 
quelle  mesure  cette  figure  est  antique;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  fait 
attention. 

S.  R. 


D.  Detlefsen.  Untersuchungenùber  die  Zusammensetzung  der  Naturgeschichte 
des  Plinius.  Berlin,  Weidmann,  1899,  96  p.  in-8°. 

Tous  les  latinistes  applaudiront  sans  nul  doute  à  la  publication  de 
cette  brochure.  Car  M.  Detlefsen,  l'un  des  meilleurs  éditeurs  de  Pline 
(1866- 1873),  l'auteur  d'articles  multiples  sur  Pline  dispersés  dans  les 
revues  savantes,  ne  pouvait  avoir  d'idée  plus  heureuse  que  celle  de 
concentrer  dans  une  plaquette  de  96  pages,  comme  en  une  vue  d'en- 
semble, ce  que  lui  a  appris  un  long  commerce  (plus  de  quarante  ans!) 
avec  son  auteur,  l'un  des  plus  difficiles  sans  contredit  des  auteurs 
latins.  La  brochure  est  bien  composée,  clairement  écrite;  l'auteur, 
maître  de  son  sujet  où  il  a  une  compétence  particulière,  y  a  semé 
mainte  vue  originale.  Je  voudrais  en  donner,  ne  fût-ce  qu'une  faible 
idée,  au  lecteur  par  quelques  extraits  ou  analyses. 

Après  une  esquisse  de  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Pline,  ensuite 
de  ses  livres  et  de  sa  manière  de  travailler,  M.  D.  résume  ce  qu'on 
nous  rapporte,  ce  que  Pline  lui-même  nous  a  dit  du  plan  de  son  his- 
toire naturelle  :  rédaction  des  index;  étude  des  parties  successives  de 
l'histoire  naturelle  par  groupes  délivres  (géographie  :  anthropologie  et 
zoologie;  botanique  et  ici  emploi  de  Caton  et  aussi  de  Théophraste; 
agriculture;  plantes  médicinales;  remèdes  tirés  des  animaux;  minéra- 
logie et  auteurs  qui  en  ont  traité  au  point  de  vue  de  la  médecine  ; 
artistes,  œuvres  d'art,  pierres  précieuses;  chiffres  indiqués  dans  les 
indices;  résultats  généraux)  :  j'ai  copié  la  table  générale;  voyons  quel 
est  le  véritable  contenu  du  livre. 

Avant  tout,  et  l'on  reconnaît  à  cela  un  vrai  critique,  l'attention  de 
M.  D.  s'est  portée  sur  les  chiffres  récapitulatifs  qu'on  rencontre  par- 
fois dans  le  texte  de  Pline  et  coup  sur  coup  dans  les  Indices.  Les  for- 
mules habituelles  à  Pline  sont  pour  les  totaux  particuliers  :  summa, 
puis  le  chiffre  ;  pour  les  totaux  généraux  :  Summa  :  res  et  historiœ  et 
observationes,  puis  le  chiffre  '. 

Pline  est  un  homme  d'ordre;  il  ne  cesse  de  faire  des  comptes  même 
où  l'on  en  attend  le  moins  :  espèces  de  plantes  ou  d'animaux,  remèdes, 
îles,  monuments  de  Rome,  Pline  a  tout  additionné.  Il  compte  dans 
ses  livres,  mais  aussi  dans  ceux  des  autres  ;  «  Théophraste  ou  Varron 

1 .  Aux  livres  xx-xxxvi,  au  lieu  de  res,  Pline  dit  medicinœ. 
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n'indiquent  dans  tel  genre  que  tant  d'espèces  :  nous  en  connaissons 
tant  d'autres;  qu'un  nie  après  cela  notre  supériorité  »!  Le  bon  Pline 
s'est  donné  la  peine  de  totaliser  ce  qu'on  trouvera  dans  son  histoire  : 
xx  milia  rerum  dignarum  cura.  Il  était  très  fier  de  cette  somme.  On 
peut  bien  lui  passer  cela. 

Les  chiffres  ont  ceci  de  fâcheux  qu'ils  se  contrôlent  forcément  les 
uns  les  autres  et  que  l'arithmétique  ne  s'accommode  pas  d'erreurs.  Où 
Pline  ne  donne  aucun  chiffre,  il  n'y  a  pas  de  difficultés,  quoi  qu'il  soit 
bon  d'expliquer  cette  dérogation  à  ses  habitudes.  Mais  on  ne  peut 
éviter  de  contrôler  les  totaux  généraux  d'un  livre  en  leur  comparant 
les  totaux  particuliers  qu'il  suffit  d'additionner.  On  contrôle  aussi  les 
chiffres  donnés  dans  les  Indices  par  les  noms  que  nous  lisons  dans  le 
texte,  où  il  suffit  d'additionner  les  noms'.  De  part  et  d'autre  il  y  a  très 
souvent  désaccord;  comment  l'expliquer  2  ?  Le  problème  ainsi  nette- 
ment posé,  M.  D.  parcourt  à  nouveau,  à  ce  point  de  vue,  l'histoire 
naturelle  en  se  disant  que  son  travail  ne  pourra  manquer  de  jeter 
quelque  lumière  sur  la  manière  dont  composait  Pline. 

Il  s'agit  avant  tout  d'élucider  ce  qu'étaient  au  juste  ces  faits  et  obser- 
vations suivis  de  chiffres  numératifs;  car  ils  peuvent  avoir  une  double 
origine.  D'abord  nous  tenons  Pline  pour  un  compilateur  ;  il  est  donc 
sûr  que  nous  devons  rencontrer  dans  cette  masse  bon  nombre  d'ex- 
traits recueillis  par  lui  (Pline,  comme  on  sait,  ne  lisait  pas  sans  en 
faire;)  ce  sont  des  parcelles  du  trésor  qu'avait  ramassé  l'érudit  et  qu'il 
estimait  à  si  haut  prix;  notons  en  passant  que  le  trésor  s'est  trouvé  si 
riche  que  Pline  n'a  pas  songé  ou  a  vite  renoncé  à  essayer  de  l'épuiser 
et  qu'il  s'est  bientôt  borné  à  choisir  parmi  les  espèces  notées  celles  qui 
étaient  les  plus  curieuses  (maxime  insignia) . 

Mais  Pline  ne  se  bornait  pas  à  dépouiller  les  encyclopédies  et  tous 
les  livres  de  son  temps;  il  avait  le  goût  de  l'observation  directe,  et, 
conduit  par  les  vicissitudes  de  sa  carrière  administrative  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  en  Orient  et  en  Germanie,  il  avait  eu  le  soin 
d'interroger  ses  subordonnés  et  de  noter  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
appris  de  curieux.  Autant  de  traits  nouveaux  qu'année  par  année,  il 
ajoutait  à  l'image  qu'il  voulait  tracer  de  la  grande  nature.  Pline  a  si 
peu  la  superstition  du  livre  et  de  l'antiquité  qu'on  le  voit  relever  à  toute 
occasion  les  progrès  accomplis  jusqu'à  son  temps  et  célébrer  en 
somme  la  supériorité  dont  sa  génération  peut  être  fière.  On  comprend 
qu'il  ait  tenu  à  donner  le  compte  des  faits   nouveaux  ainsi  lentement 

i .  Je  laisse  ici  de  côté  les  difficultés  particulières;  ainsi,  quand  Pline  parle  d'un 
groupe  d'Iles  par  exemple,  faut-il  compter  les  îles  ou  le  groupe?  En  mettant  toutes 
les  choses  au  mieux,  M.  D.  convient  qu'il  faudrait  faire  au  moins  une  douzaine 
de  corrections  aux  totaux  indiqués  dans  nos  Indices. 

2.  Même  désaccord  pour  le  total  général  de  l'histoire  naturelle  :  en  additionnant 
les  chiffres  indiqués  séparément  dans  les  livres,  M.  D.  trouve  34,707  (au  lieu 
des  20,000  dont  parlait  Pline). 
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et  curieusement  réunis.  C'était  à  la  fois  mettre  en  lumière  la  peine 
qu'il  avait  prise,  et  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la  valeur  de  ces 
données  nouvelles.  M.  D.  remarque  que  les  chiffres  de  ce  genre  sont 
nombreux  surtout  dans  les  chapitres  qui  traitent  de  sujets  d'un  ordre 
pratique. 

Auquel  de  ces  deux  groupes  faut-il  donc  rattacher  les  faits  et  obser- 
vations dont  Pline  «  fait  le  compte?  »  S'agit-il  ici  et  là  d'extraits  ou 
d'observations  personnelles?  M.  D.  fait  devant  nous  cette  recherche 
qu'il  conduit  avec  beaucoup  de  sagacité.  Je  donne  tout  de  suite  la 
solution  qu'il  propose.  Les  chiffres  des  Indices  et  ceux  du  texte  cor- 
respondent aux  deux  séries  que  Pline  aurait  eu  le  tort  de  ne  pas  dis- 
tinguer nettement.  Pline  nous  a  donné  tantôt  des  extraits,  tantôt  le 
résultat  de  ses  observations,  ce  qui  explique  les  contradictions  appa- 
rentes que  nous  avons  signalées.  Les  totaux  contenus  dans  les  Indices 
sont  plutôt  ceux  d'Extraits  '.  Au  contraire  les  chiffres  séparés,  indi- 
qués dans  la  formule  (summa. ..),  contiennent  des  observations  per- 
sonnelles de  Pline.  Pour  faire  la  distinction  dont  Pline  nous  a  laissé 
l'embarras,  nous  pouvons  être  aidés  d'une  part  par  le  sujet  même,  sui- 
vant qu'il  s'agit  de  choses  que  Pline  a  été  à  même  de  connaître  direc- 
tement ;  d'autre  part  par  la  manière  dont  il  s'exprime  \ 

Autre  question  difficile  dans  Pline  dont  M.   D.    cherche  aussi  la 
solution.  Nous  sommes  très  étonnés  de  trouver  au  livre  XXXIV  l'énu- 
mération  des  œuvres  d'art  rangées  par  ordre  alphabétique  ;  tout  autre 
ordre,  ce  semble,  eût  paru  ici  plus  convenable.  Mais  M.  D.  nous  rap- 
pelle que  Pline  n'est  pas  artiste;  qu'il  ne  pouvait  avoir  même  l'idée  de 
tenter  un  classement  méthodique  parmi  les  artistes.  Il  a  recouru  ici  à 
l'ordre  qui,  dans  la  pratique,  est  le  plus  commode  surtout  pour  des 
lecteurs  pressés  dont  on  ne  compte  pas  (c'était  le  cas  de  Pline)  retenir 
longtemps  l'attention;  cet  ordre  se  trouve  encore  ailleurs  dans  l'histoire 
naturelle  (ainsi  XXVI,  32,  1  35  et  s.  à  3;,  i3g  et  s.  ;  aussi  dans  tout  le 
livre  XXVII).   En  fait  quand  Pline  rencontrait  beaucoup   de  noms 
auxquels  il  ne  pouvait  rattacher  aucune  ou  rien  que  de  légères  obser- 
vations, il  les  plaçait  dans  l'ordre  des  lettres,  comme  avait  fait  avant 
lui  Xénophane  en  pareille  matière.  Uniquement  soucieux  d'aller  vite 
et  de  faciliter  les  recherches  au  lecteur,  il  n'a  pas  trouvé  mieux  et  il  ne 
faut  pas  le  blâmer. 

Chemin    faisant,  en    procédant   de    même   dans    toute   la   suite   de 
l'histoire  naturelle,   M.  Detlefsen  en  arrive  à  chercher  quelles  ont  été 


1.  Ainsi  rien  d'étonnant  que  les  chiffres  soient  les  mêmes  pour  les  livres  XII  et 
XIII  puisqu'il  s'agit  d'un  même  sujet  (les  arbres  exotiques)  et  que  Pline  se  repor- 
tait aux  mêmes  extraits. 

2.M.D.  reconnaît  avec  raison  des  observations  personnelles  et  directes  dans  les 
phrases  où  Pline  emploie  soit  la  première  personne,  soit  des  adverbes  qui  font 
allusion  à  son  temps  (nuper,  non  pridem,  jam,  mine,  hodie,  apud  nos).  On  étendrait 
à  ces  derniers  passages  ce  que  Pline  dit  à  propos  de  l'un  d'eux:  experti  prodimus. 
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les  sources  de  Pline.  Il  ne  pouvait  manquer  d'aborder  ce  sujet 
aussi  difficile  que  séduisant.  M.  D.  entreprend  de  déterminer  ces 
sources  par  les  citations  du  texte,  par  les  comparaisons  que  nous  pou- 
vons faire,  enfin  par  conjecture.  Assez  souvent  il  ne  conclut  pas,  ce 
qui  est  sans  doute  le  plus  sage,  et  surtout  il  n'abuse  pas,  comme  on 
le  fait  trop,  des  fautes  que  nous  pouvons  saisir,  pour  se  hâter  de  taxer 
Pline  de  négligence  ou  d'ignorance.  M.  D.  défend  Pline  contre  ceux  ' 
qui  ont  prétendu  que  Pline  n'avait  pas  pris  la  peine  d'ouvrir  Caton  et 
Théophraste,  et  qu'il  n'a  connu  ces  auteurs  que  de  seconde  main  ou 
après  coup.  Tout  en  contredisant  M.  Munzer  2,  M.  D.  est  en  somme 
d'accord  avec  lui  ainsi  qu'avec  M.  Urlichset  M.  Stadler.  Ces  opinions 
modérées  sont  certainement  celles  auxquelles  irait  notre  préférence. 
Ce  n'est  pas  du  tout  que  M.  D.  se  dissimule  les  défauts  de  son 
auteur  3.  Mais  M.  D.  a  soin  de  mettre  en  regard  les  qualités  incon- 
testables de  Pline,  et  son  véritable  but  qui  semble  bien  avoir  été  de 
créer  pour  ses  contemporains  un  répertoire  très  riche,  très  pratique, 
mis  à  jour,  des  connaissances  de  son  temps,  ou  encore  une  encyclo- 
pédie autre  que  celles  de  Caton  et  de  Varron  ;  quelque  chose  comme 
«  un  dictionnaire  de  la  conversation  »  pour  les  Romains.  On  ne 
demande  à  ce  genre  d'ouvrage  ni  hautes  théories,  ni  impeccabilité. 
Encore  Pline  a-t-il  montré  dans  son  histoire  bien  plus  d'originalité 
qu'on  n'en  trouverait  dans  aucun  manuel  de  notre  temps.  S'il  donne 
une  étendue  considérable  à  ses  livres  sur  la  médecine  et  sur  la  bota- 
nique, croyons  qu'il  répondait  ou  qu'il  croyait  répondre  par  là  aux 
désirs  de  ses  contemporains.  Ce  point  de  vue  général  auquel  nous 
ramène  sans  cesse  M.  D.  est  certainement  le  seul  vrai  et  le  seul 
fécond  pour  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  naturelle. 

On  a  pu  voir,  par  ce  qui  précède,  combien  cette  petite  brochure  est 
riche  en  indications  précieuses  sur  le  texte  de  Pline,  sur  ses  sources, 
sur  sa  méthode  de  travail  ;  combien  M.  D.  a  semé  sur  le  tout  de  vues 
originales;  mais  dès  qu'on  a  lu  le  nom  de  l'auteur,  qui  s'en  éton- 
nera 4  ? 

Emile  Thomas. 


1.  MM.  Abert,  Renjes,  Sprengel. 

2.  Voir  la  Revue  du  3  janvier  1898. 

3.  Ainsi  il  signale,  d'après  M.  Kalkmann,  les  confusions  et  les  incroyables  erreurs 
commises  par  Pline  dans  ses  chapitres  sur  l'art;  les  gros  contre-sens  sur  pitpavoç 
et  pacpavtç  dans  Théophraste;  des  contradictions  par  suite  d'oubli,  etc. 

4.  P.  8,  six  lignes  avant  le  bas,  lire  Novum  Comum  ;  p.  37,  1.  14,  supprimez  les 
mots  quocumque  eatur  ;  p.  44,  3  lignes  avant  la  fin,  lire  /(/glandes.  —Je  signale  aux 
spécialistes  la  note  de  la  p.  54  sur  les  mots  gaulois  qu'on  trouve  dans  Pline  et  sur 
la  connaissance  que  Pline  semble  avoir  eue  de  la  langue  des  Gaulois;  —  Notons 
encore  que  chemin  faisant,  M.  D.  rectifie  les  fautes  qu'il  a  laissées  échapper  dans 
son  édition  ou  dans  ses  articles. 
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Histoire  de  Cléry  et  de  l'église  collégiale  et  chapelle  royale  de  Notre- 
Dame  de  Cléry,  par  Louis  Jarry,...  Précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  par 
M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse.  —  Orléans,  H.  Herluison,  1899.  In~8°  de 
xxxn-430  pages. 

Le  présent  ouvrage  est  le  digne  couronnement  de  la  carrière  scien- 
tifique du  regretté  M.  Jarry.  Il  avait  débuté,  voici  quelques  trente- 
cinq  ans,  par  une  Histoire  de  la  Cour-Dieu  et  il  avait  continué  par  de 
fréquents  mémoires  concernant  pour  la  plupart  Orléans  et  les  régions 
voisines.  Depuis  longtemps  il  amassait  des  notes  sur  Cléry  et  son 
illustre  collégiale,  il  explorait  les  fonds  d'archives,  compulsait  .les 
minutes  de  notaires,  fouillait  le  sol  même  de  l'église  pour  retrouver 
les  anciennes  sépultures.  Enfin  il  achevait  la  rédaction  de  son  livre 
quand  la  mort  a  interrompu  ses-  travaux.  C'est  à  la  piété  de  son  fils 
que  l'on  doit  la  publication  de  ce  volume,  édité  avec  soin  et  orné  de 
14  planches. 

Tant  que  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Cléry  resta  toute  locale,  le 
village  lui-même  n'eut  aucune  importance  et  ne  fut  le  théâtre  que 
d'événements  peu  mémorables.  Mais  à  peine  le  culte  fut-il  répandu, 
à  peine  les  rois  de  France  eurent-ils  fait  leurs  premières  donations  à 
ce  sanctuaire,  que  Cléry  devint  un  centre  où  affluèrent  les  pèlerins. 
On  connaît  toute  l'affection  de  Louis  XI  pour  ce  lieu  saint,  on  sait 
qu'il  y  fit  de  fréquents  voyages,  que  dans  toutes  les  grandes  circons- 
tances de  sa  vie  il  invoquait  la  Vierge  qui  y  était  vénérée,  qu'après" 
l'avoir  comblé  de  bienfaits,  il  voulut  y  être  enterré  :  l'histoire  de 
Notre-Dame  de  Cléry  est  intimement  liée  à  celle  de  son  règne.  M.  J". - 
ne  pouvait  donc  manquer  de  s'occuper  longuement  de  Louis  XI. 
Peut-être  trouvera-t-on  qu'ayant  égard  à  la  dévotion  de  ce  prince,  il  l'a 
juge  avec  un  peu  trop  de  bienveillance  et  l'a  dépeint  sous  des  cou- 
leurs un  peu  trop  sympathiques.  Mais  en  somme,  une  étude  appro- 
fondie et  définitive  du  caractère  de  ce  roi  et  une  histoire  impartiale  de 
son  règne  sont  encore  à  écrire  et  il  est  permis  de  croire  que  plusieurs - 
des  appréciations  portées  jadis  sur  lui  et  sur  son  œuvre  sont  suscep- 
tibles d'être  revisées  en  sa  faveur. 

Un  chapitre  non  moins  curieux  est  celui  qui  concerne  Cléry  au 
temps  des  guerres  de  religion  et  des  troubles  de  la  Ligue.  Les  réfor- 
més saccagèrent  la  magnifique  collégiale,  achevée  depuis  un  demi- 
siècle  à  peine,  violèrent  les  tombeaux,  jetèrent  au  vent  les  cendres  de 
Dunois,  de  Louis  XI,  etc.,  ravagèrent  toute  la  contrée  et  méritèrent 
les  imprécations  du  poète  Ronsard. 

Tout   cela  est  fort  bien  raconté  par  M.   L,  Jarry,  qui  après  avoir 
conduit  l'histoire  du  bourg  et  de  l'église  jusqu'à  l'époque  eontempo--. 
raine,  a  décrit  en  appendice  les  sceaux  des  différentes  juridictions  de 
Cléry  et  a  joint  à  son  travail  vingt-trois  pièces  justificatives  choisies 
avec  discernement. 

J'oubliais  de  signaler   les  nombreux  documents  relatifs  à  la  cons- 
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truction  et  à  la  décoration  de  la  collégiale,  qui  sont  cités  et  analysés 
dans  le  cours  du  volume.  Je  répare  cette  omission  avant  de  terminer  : 
il  y  a  là  bien  des  renseignements  qui  seront  utiles  à  l'histoire  de  l'art 
français  et  de  nos  artistes. 

L.-H.  Labande. 


Homenaje    à  Menéndez  y  Pelayo  en  el  ano  vigésimo  de  su  profesorado 

Estudios    de   erudiciôn  espaiiola  con  un   prôlogo   de    D.   Juan  Valera.  Madrid, 
V.  Suârez,  1899,  2  vol.  de  xxxiv,  869  et  952  pp.  in-8°. 

Ce  recueil  de  plus  de  mille  huit  cents  pages  d'impression  renferme 
les  cinquante-sept  dissertations  que  les  amis  et  les  élèves  de  D.  Marce- 
lino  Menéndez  y  Pelayo  ont  eu  la  pensée  d'écrire  et  de  réunir  pour 
célébrer  le  vingtième  anniversaire  de  son  professorat  à  l'université  de 
Madrid.  De  toutes  parts  on  a  voulu  s'associer  à  cet  hommage  :  outre 
les  nombreux  Espagnols  qui  y  ont  participé,  plusieurs  Allemands, 
Américains,  Anglais,  Français  et  Italiens  se  sont  fait  un  devoir  d'y 
apporter  leur  collaboration.  Malgré  la  grande  variété  des  sujets  d'éru- 
dition traités  dans  ces  deux  gros  volumes,  un  lien  unit  tous  les 
mémoires  qui  y  figurent,  ce  lien  c'est  l'Espagne  :  tout  s'y  rapporte  à 
l'Espagne,  à  sa  religion,  à  son  histoire,  à  sa  littérature  ou  à  sa  langue. 
\J  Hommage  est  donc  bien  représentatif  de  réminent  professeur  et 
érudit  dont  les  études,  dans  le  domaine  national,  ont  touché  à  peu 
près  à  tout;  cet  Hommage  montre  aussi  combien  l'influence  person- 
nelle de  Menéndez  y  Pelayo  et  l'action  exercée  par  ses  écrits  ont  été 
vivifiantes,  combien  elles  lui  ont  créé  d'admirateurs  et  de  disciples, 
heureux  de  pouvoir  en  cette  circonstance  lui  témoigner  leur  estime  et 
leur  reconnaissance.  Et  le  héros  de  cette  fête  n'a  pas  quarante-cinq 
ans!  Il  lui  reste  encore  une  vie  pour  mener  à  bien  de  belles  entre- 
prises et  mériter  de  nouveaux  hommages  qui  ne  lui  manqueront  pas. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  le  détail  du  recueil,  l'ayant  donné  ailleurs.  Je 
me  permets  de  renvoyer  les  lecteurs  de  cette  revue  au  fascicule 
d'octobre-décembre  1899  du  Bulletin  hispanique  de  Bordeaux,  où  ils 
trouveront  l'analyse  détaillée  de  toutes  les  dissertations  insérées  dans 
ces  deux  volumes  que  tout  hispanisant  sérieux  doit  connaître  et  que 
toute  grande  bibliothèque  voudra  acquérir. 

Alfred  Morel-Fatio. 


Frantz  Funck-Brentano.  Le  Drame  des  poisons,  études  sur  la  société  du 
xvn*  siècle  et  plus  particulièrement  sur  la  cour  de  Louis  XIV  d'après  les 
archives  de  la  Bastille.  Ouvrage  contenant  8  planches  hors  texte.  —  Paris, 
Hachette  ;  1899.  In- 16,  307  pages;;  3  fr.  5o. 

M.  Frantz  Funck-Brentano    a   eu    l'heureuse    idée    de    réunir   les 
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articles  sur  la  marquise  de  Brinvilliers,  sur  la  Voisin  et  la  marquise 
de  Montespan,  sur  la  mort  d'Henriette  d'Angleterre,  qu'on  avait  déjà 
eu  le  plaisir  de  lire  dans  diverses  revues;  il  y  a  joint  de  nouvelles 
études  sur  des  questions  voisines,  et  il  a  compose  ainsi  ce  volume.  Ce 
n'est  pas  un  recueil  de  mélanges,  mais  bien  un  livre  dont  l'unité  est 
faite  par  la  question  des  empoisonneurs  et  empoisonneuses,  sorciers 
et  sorcières,  qui  fut  l'Affaire  du  grand  siècle.  De  la  première  ligne  à 
la  dernière,  le  Drame  des  poisons  mérite  en  entier  son  titre;  c'est  la 
même  cause  célèbre,  reparaissant  sous  les  formes  les  plus  variées, 
racontée  dans  tous  ses  détails  par  un  historien  précis,  qui,  en  analy- 
sant ou  en  commentant  des  pièces  de  procédure,  a  su  donner  à  ces 
divers  chapitres  un  relief  et  un  intérêt  que  plus  d'un  romancier  pour- 
rait envier.  Et  cependant  ce  n'est  que  de  l'histoire;  mais  quelle 
histoire  ! 

Le  livre  de  M.  Fr.  F.-B.  serait  d'une  analyse  difficile,  car  il  touche 
à  une  foule  de  questions  de  détail;  il  est  à  lire  tel  quel  en  entier,  et 
je  puis  garantir  à  ses  lecteurs  de  ne  pas  s'ennuyer  et  de  s'instruire  : 
utile  dulci.  Je  me  borne  à  des  observations  sur  quelques  points  isolés. 

Marie-Madeleine  de  Brinvilliers. Trois  chapitres  :  sa  vie,  son  procès, 
sa  mort  (p.  1-9 1).  —  En  tète  de  cette  étude,  comme  en  tète  de  toutes 
les  autres,  on  trouve  l'indication  précise  des  sources  manuscrites  ou 
imprimées  et  des  travaux  des  historiens  ;  d'une  manière  générale,  les 
sources  manuscrites  proviennent  surtout  des  dossiers  de  la  Bastille, 
que  l'auteur  des  Légendes  et  Arehives  de  la  Bastille  connaît  mieux 
que  personne.  A  propos  de  l'interrogatoire  de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers, on  a  omis  de  citer  l'original  même  de  cet  interrogatoire  ;  il  se 
trouve  conservé  dans  le  registre  du  parlement  de  Paris  exposé  au 
Musée  des  Archives  nationales,  n°87i.  Les  diverses  pièces  de  l'enquête 
judiciaire  ont  d'ailleurs  été  connues  et  utilisées  d'après  d'autres 
sources  l. 

Un  document,  d'une  nature  plus  psychologique  que  judiciaire,  dont 
M.  Fr.  Funck-Brentano  a  fait  le  plus  heureux  emploi,  est  le  récit  des 
derniers  moments  de  la  marquise,  dû  à  son  confesseur  l'abbé  Pirot. 
A  ce  propos,  une  petite  chicane.  M.  Fr.  F.-B.  désigne  ainsi  (p. 60-61) 
l'auteur  de  ce  récit  :  le  père  jésuite  Edme  Pirot,  professeur  en  Sor- 
bonne.  Un  jésuite  professeur  en  Sorbonne  :  l'alliance  de  mots  me 
parut  hardie;  mis  en  défiance,  je  cherchai.  Il  y  eut  bien  au  xvue  siè- 
cle un  jésuite  de  ce  nom,  le  P.  George  Pirot;  mais  il  mourut  le 
6  octobre  1659  (Bibliothèque  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
édition  Sommervogel,  t.  VI).  D'autre  part,  un  théologien  et  docteur 
de  Sorbonne,  Edmond  (et  non  Edme)  Pirot,  tut  syndic  de  la  faculté 
de  théologie  vers  l'époque  du  procès    Jourdain,  Histoire  de  l'Univer- 


1 .  P.  2  et  p.  43.  Au  lieu  de  livraison  91,  lire  livraison  19. 
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site  de  Paris,  passim).  Ce  dernier  seul,  et  non  le  père  jésuite,  mort 
depuis  longtemps  à  cette  date,  a  pu  assister  aux  derniers  moments  de 
la  marquise.  Cette  erreur  d'attribution  avait  été  empruntée  à  M.  Roul- 
lier,  le  premier  éditeur  de  ce  récit  (Paris,  Lemerre,  1 883  ;  mais  elle 
n'a  rien  à  voir  avec  l'exposé  des  crimes  de  la  marquise,  de  Sainte- 
Croix  et  de  leurs  complices,  et  cet  exposé  est  fait  ici  de  main  de 
maître. 

Le  Drame  des  poisons  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Trois  chapitres  :  les 
sorcières,  madame  de  Montespan,  un  magistrat  (p.  95-247).  Racine  et 
l'affaire  des  poisons  (p.  283-293).  La  «  Devineresse  »  (p.  297-307).  — 
Ces  différentes  études  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  Voisin  et  du 
monde  si  mélangé,  grandes  dames  et  francs  coquins,  qui  fréquentait 
chez  la  fameuse  sorcière.  La  dernière  est  une  analyse  amusante  de  la 
comédie-féerie  que  Nicolas  de  La  Reynie  fit  composer  par  Visé  et 
Thomas  Corneil  e  pour  mettre  le  public  en  garde  contre  les  sorcières 
et  leur  prétendu  pouvoir. 

J'ai  dit  autre  part  pour  quelles  raisons  je  ne  suivais  pas  fauteur  sur 
le  terrain  de  l'accusation  d'empoisonnement  qu'il  paraît  imputer  à 
Racine  à  propos  de  la  mort  de  MUe  du  Parc,  d'après  une  déposition 
de  la  Voisin;  j'ai  dit  aussi  pour  quelles  raisons  je  ne  le  suivais  qu'en 
partie  sur  le  terrain  des  diverses  accusations  imputées  à  Mme  de  Mon- 
tespan '.  Il  ne  s'agit  pas  des  rapports  de  la  marquise  avec  ce  joli 
monde,  qui  ne  sont  pas  niables;  il  s'agit  du  rôle  personnel  joué  par 
elle  dans  la  célébration  des  messes  noires  ou  dans  les  projets  d'empoi- 
sonnement de  Louis  XIV  et  de  MUe  de  Fontanges  :  ce  rôle  est  loin 
d'être  prouvé  à  mes  yeux.  On  n'a  ici  que  les  pièces  de  l'accusation; 
la  confrontation  entre  les  dénonciateurs  et  la  dénoncée  n'a  jamais  eu 
lieu,  la  défense  n'a  jamais  eu  à  intervenir.  Dans  ces  conditions,  je 
tiens  mon  jugement  en  suspens.  Mme  de  Montespan  a  pu  se  rendre  à 
plusieurs  reprises  dans  le  cabinet  de  la  devineresse,  sans  avoir  été 
nécessairement  une  empoisonneuse  ou  la  complice  lubrique  de  l'abbé 
Guibourg.  Il  se  pourrait  qu'il  y  eût  beaucoup  de  sots  cancans  et  de 
commérages  dans  les  pièces  de  l'accusation. 

M.  Fr.  F.-B.  parle  du  marquis  de  Montespan  comme  d'un  mari 
intransigeant,  faisant  des  scènes  à  sa  femme;  c'est  possible,  on  en 
ferait  à  moins.  Mais  son  honneur  de  mari  fut-il  toujours  aussi  cha- 
touilleux? J'aurais  voulu  relire  ici  ce  passage  de  Mme  de  Caylus  : 
«  M.  de  Montespan...  ne  songea  d'abord  qu'à  profiter  de  l'occasion 
pour  son  intérêt  et  sa  fortune;  et  ce  qu'il  fit  ensuite  ne  fut  que  par 
dépit  de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  ce  qu'il  voulait.  »  Selon  l'auteur 
du  Drame  des  poisons,  qui  ne  cite  pas  d'autorité  à  cet  égard,  un  jour 
M.  de  Montespan  «  se  vêtit  de  deuil,  habilla  de  deuil  toute  sa  maison, 
et,  dans  un  carrosse  drapé  de  deuil,  vint  à  la  cour  prendre  congé,  en 

1.  Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  livraison  de  février  1900. 
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grande  pompe,  de  ses  parents,  amis  et  connaissances.  Ce  jour  le  mari, 
tout  de  noir  habillé,  ne  fut  pas  ridicule;  les  plaisantins  se  turent  et, 
sur  le  trône,  le  roi  fut  odieux  »  (p.  1 66).  Si  une  aventure  aussi  extraor- 
dinaire s'était  passée  à  la  cour,  comment  se  ferait-il  que  la  correspon- 
dance de  Mme  de  Sévigné,  qui  est  un  journal  mondain  merveilleusement 
renseigné,  n'en  eût  pas  conservé  le  plus  petit  écho?  Pour  ma 
part,  je  ne  connais  à  cet  égard  d'autre  autorité  que  ce  passage  des 
Mélanges  manuscrits  de  Philibert  de  Lamare,  où  l'historiette  est  racon- 
tée d'une  façon  infiniment  plus  vraisemblable  et  dans  des  conditions 
qui  expliquent  le  silence  de  Mme  de  Sévigné  et  des  autres  contempo- 
rains. «  Le  roi  ayant  pris  amitié  pour  la  marquise  de  Montespan. . ., 
son  mari  en  témoigna  du  chagrin,  parla  un  peu  fortement  de  ce  pro- 
cédé et  fut  pour  cela  mis  au  Fort-1'Évêque,  d'où  ayant  été  tiré  quelques 
jours  après,  on  lui  fit  toucher  cent  mille  livres.  Après  quoi,  s'étant 
retiré  en  Guyenne,  il  y  fit  une  grande  assemblée  de  ses  parents  et 
amis,  leur  fit  entendre  la  mort  de  sa  femme,  prit  le  deuil,  le  fit  prendre 
à  ses  enfants  et  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  quoiqu'elle  se 
portât  fort  bien  "...  »  On  croira  plus  volontiers  à  cette  gasconnade  de 
province  qu'au  carrosse  drapé  de  deuil  faisant  son  entrée  dans  la  cour 
du  Louvre  ou  du  château  de  Versailles.  C'est  à  cette  aventure,  qui  s'est 
passée  au  loin,  que  fait  allusion  Mme  de  Caylus  quand  elle  dit  que  le 
roi  laissa  «  faire  en  province  à  ce  misérable  Gascon  toutes  ses  extrava- 
gances »  ;  une  note  de  Voltaire  ajoute  à  cet  endroit  :  «  Il  se  fit  faire 
un  carrosse  de  deuil  avec  des  harnais  à  cornes  d'argent  »  (sic). 

L'un  des  meilleurs  chapitres  du  livre  est  celui  qui  est  consacré  au 
lieutenant  de  police  La  Reynie.  Je  ne  suis  pas  convaincu  que  ce  pré- 
fet de  police  faisant  fonction  de  procureur  général  n'ait  pas  été  un  peu 
grisé  par  les  dépositions  qu'il  recevait  de  tous  les  côtés  sur  ces  affaires 
scandaleuses  ;  mais  j'admire  la  ténacité  avec  laquelle  il  disputa  au  roi 
et  à  Louvois  le  terrain  de  l'accusation.  J'admire  aussi  l*art  avec  lequel 
l'auteur  a  fait  revivre  cette  figure  de  magistrat,  un  peu  crédule  peut- 
être,  mais  inspirant  le  respect  par  sa  conviction  et  son  indépendance. 

En  parlant  des  honnêtes  dames  qui  eurent  à  comparaître  devant  cet 
inquisiteur  incorruptible,  M.  Fr.  F.-B.  n'a  pas  oublié  la  duchesse  de 
Bouillon  et  sa  réponse  sur  l'apparition  du  diable,  qui  mit  en  joie  la 
cour  et  la  ville.  Mais  n'a-t-il  pas  commis  un  lapsus  en  disant  (p.  220) 
que  le  roi,  ayant  exilé  la  duchesse  à  Nérac,  ne  lui  permit  pas  d'en 
revenir,  malgré  les  instances  de  ses  nombreux  amis?  Elle  dut  en  effet 
se  rendre  à  Nérac,  mais  elle  revint  à  Paris,  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  ne  put  obtenir  alors  (1688)  la  permission  de  paraître  à  la 
cour  et  à  Paris;  ce  qui  ne  devait  pas  l'empêcher  d'ailleurs  de  mourir 
à  Paris  (ou  à  Clichy). 


1.  La  fin  de  cet  «  article  »  renferme  une  autre  historiette  qui  n'est  pas  à  l'hon- 
neur de  la  délicatesse  du  mari  malheureux. 
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La  mort  de  «  Madame  »  (p.  25  1-280).  —  Nouvelle  enquête  histo- 
rique et  médicale,  dans  laquelle,  même  après  Littré  et  M.  de  Bois- 
lisle,  M.  Fr.  F.-B.  a  pu  utiliser  deux  documents  médicaux  jusqu'ici 
en  partie  négligés,  et  conclure,  avec  le  professeur  Brouardel  et  le  doc- 
teur P.  Le  Gendre  appelés  en  consultation,  que  Madame  mourut  d'un 
ulcère  rond  de  l'estomac  terminé  par  perforation.  La  démonstration 
de  ce  diagnostic  posthume  est  faite  avec  une  rigueur  toute  scienti- 
fique. La  légende  de  l'empoisonnement  était  déjà  bien  malade  ;  la 
voilà  tuée  tout  à  fait. 

A  propos  de  la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans,  l'auteur  cite  une 
lettre  de  Gui  Patin,  du  3o  juillet  1670  ;  elle  manque,  dit-il,  dans  l'édi- 
tion de  ses  lettres  donnée  par  Reveillé-Parise.  Cela  est  exact  et  ce 
n'est  pas  le  seul  méfait  à  mettre  sur  le  compte  de  cette  édition,  d'ail- 
leurs la  plus  commode  et  la  moins  imparfaite.  Le  regretté  Tamizey 
de  Larroque  avait  parlé  quelque  part  du  besoin  de  publier  à  nouveau 
ces  lettres  si  précieuses,  et  je  crois  qu'il  songeait  lui-même  à  entre- 
prendre ce  travail.  L'observation  de  M  .  Fr.  Funck-Brentano  me  sug- 
gère de  renouveler  ce  vœu,  que  comprendront  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  notre  xvne  siècle  :  où  est  l'érudit,  où  est  le 
médecin  —  l'union  de  deux  spécialistes  ne  serait  pas  de  trop  —  qui 
nous  donneront  enfin  une  édition   critique  et  complète  des  lettres  du 

fameux  médecin? 

G.  Lacour-Gayet. 


Le  régime  jaoobin  en  Italie,  étude  sur  la  république  romaine  (1798-1799)  avec 
deux  cartes  par  Abel  Dufourcq.  Paris,  Perrin,  1900.  ln-8°,  576  p.  7  fr.  5o. 

Les  Italiens  n'ont  pas  un  livre  d'ensemble  sur  cette  république  qui 
du  i5  janvier  1798  au  i3  novembre  1799  réunit  autour  de  Rome  capi- 
tale tous  les  pays  de  l'Italie  centrale  d'Ancone  à  Terracine  et  de 
Civita-Vecchia  à  Fermo.  MM.  Sansi  et  Crivellucci  ont  étudié,  l'un, 
l'histoire  du  pays  de  Spolète,  l'autre,  celle  de  la  vallée  du  Tronto, 
durant  cette  période.  Mais  c'est  M.  Sciout  qui  dans  son  Directoire  a 
retracé  le  plus  complètement  en  un  récit  général  la  destinée  de  l'éphé- 
mère république  romaine. C'est  encore  un  français,  M.  Dufourcq,  qui 
nous  donne  aujourd'hui  l'ouvrage  qui  manquait  sur  ce  grand  événe- 
ment. Il  était  armé  mieux  que  personne  pour  la  tâche:  élève  de  l'école 
française  de  Rome,  il  a  pu  dépouiller  les  documents  italiens,  manus- 
crits et  imprimés  (archivio  di  Stato,  bibliothèque  Victor-Emmanuel, 
bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre,  bibliothèque  Lumbroso);  il  a 
fait  un  voyage  à  Vienne  pour  consulter  le  Kriegsarchiv;  il  a  fouillé  à 
Paris  les  cartons  du  dépôt  de  la  guerre  et  du  ministère  des  affaires 
étrangères;  il  a  eu  à  sa  disposition  les  archives  de  Gros  Bois  dont  il 
publiera  prochainement  les  pièces  les  plus  importantes.  Enfin  il  a  su 
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mettre  en  bon  ordre  cette  vaste  matière,  et  son  texte  est  clair,  nette- 
ment divisé,  plein  de  détails  caractéristiques,  de  tragiques  épisodes  et 
de  scènes  émouvantes. 

Après  avoir  décrit  la  situation  intérieure  et  internationale  de  l'État 
romain  à  la  fin  du  xvme  siècle,  et  montré  que  cette  «  petite  Pologne  » 
déjà  affaiblie,  presque  démantelée,  gravement  menacée  par  la  Révolu- 
tion, a  été  sauvée  par  la  crise  polonaise,  puis  par  le  relèvement  des 
catholiques,  puis  par  l'influence  de  Cacault  et  de  Tayllerand  qui 
prêchent  au  Directoire  une  politique  temporisatrice  et  pacifique, 
M.  D.,  entrant  dans  le  vif  de  son  sujet,  raconte  l'incident  capital, 
l'émeute  du  28  décembre  1797  où  Duphot  fut  massacré  et  qui  décida 
de  l'invasion  française.  Cette  émeute  n'a  pas  été  provoquée  par  le 
gouvernement  papal  ni  par  Joseph  Bonaparte,  alors  ambassadeur  du 
Directoire;  c'est  l'œuvre  desjacobins  de  Rome  qui  s'entendaient  avec 
les  unitaires  de  la  Cisalpine.  Joseph  ne  les  pousse  ni  ne  les  protège  ; 
mais  il  intervient  dans  la  bagarre  entre  les  papalins  et  les  patriotes  ;  les 
papalins  tirent;  Duphot  tombe  et  Joseph,  sachant  qu'il  sera  désa- 
voué par  le  Directoire  s'il  reste  à  Rome,  quitte  la  ville  au  matin  du 
lendemain.  Quinze  jours  après,  Berthier  entre  à  Rome.  Il  n'y  trouve 
que  «  stupeur  et  nul  élan  patriotique  »  ;  mais,  avec  l'aide  de  Bassal 
et  d'une  dizaine  de  jacobins  romains,  il  organise  et  presse,  selon  ses 
propres  termes,  un  mouvement  populaire,  et  la  République  est 
proclamée. 

La  République  commence  très  fâcheusement.  Pendant  qu'elle  s'éta- 
blit à  Rome  et  dans  les  départements  et  qu'elle  célèbre  sa  naissance 
par  une  fête  de  la  Fédération,  le  pillage  systématique  s'organise  et 
par  deux  fois  l'armée  qui  n'est  pas  payée  se  révolte  contre  son  nouveau 
général  Masséna  dont  elle  réprouve  les  brigandages  et  qui  lui  apparaît 
«  comme  la  raison  sociale  de  la  bande  vorace.  »  Cette  question  d'ar- 
gent domine  tout  :  ne  doit-on  pas,  malgré  le  désordre  monétaire,  lever 
la  contribution  de  guerre,  entretenir  les  troupes,  solder  les  administra- 
tions ?  Bientôt  la  discorde  éclate  entre  le  général  (Gouvion  Saint-Cyr) 
et  les  commissaires  civils  nommés  par  le  Directoire.  C'est  l'anarchie. 
Enfin,  les  commissaires  l'emportent,  non  sans  difficulté,  après  une 
lutte  de  deux  mois,  et  l'unité  de  direction  est  ainsi  rétablie.  Toutefois, 
la  situation  financière  ne  cesse  pas  d'être  lamentable,  désespérante  : 
les  commissaires  échouent  dans  leur  œuvre  de  réorganisation  et  à 
Rome  et  dans  les  provinces,  Le  Directoire  les  supprime.  Et  à  ce 
moment  a  lieu  l'incursion  des  Napolitains,  et  pour  battre  leur  armée 
aussi  nombreuse  que  peu  solide,  Championnet  prend  tous  les  pou- 
voirs ;  le  régime  civil  disparaît  devant  la  dictature  militaire. 

M.  D.  raconte  avec  vivacité  la  courte  et  glorieuse  campagne  de 
Championnet  ainsi  que  l'insurrection  de  Viterbe  et  de  Rome.  Mais 
la  réorganisation  nouvelle  de  l'État  romain  tentée  par  le  vainqueur 
de  Mack  est  impuissante.  Si  les  consuls  romains  retrouvent  un  peu 
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d'initiative,  l'ambassadeur  du  Directoire,  Bertolio,  un  des  commis- 
saires civils  de  naguère,  dicte  la  plupart  de  leurs  résolutions.  Dere- 
chef, et  nécessairement,  se  manifestent  les  exigences  pécuniaires  des 
Français,  accompagnées,  comme  toujours,  des  rapines  particulières. 
Championnet  qui  s'indigne,  est  sacrifié,  et  des  révoltes  se  produisent 
à  Civita-Vecchia  et  dans  la  Montagne  où  les  insurgés  ont  pour  guides 
Sciabolone  et  Tiburzi  dont  M.  D.  nous  dépeint  la  curieuse  phy- 
sionomie. 

Vient  le  départ  des  Français  rappelés  dans  le  Nord  pour  arrêter  les 
Austro-Russes.  L'ambassadeur  Bertolio,  maître  de  toute  l'autorité  et 
aidé  de  Breislak  et  de  l'honnête  Planta,  pratique  une  politique  de  bas- 
cule. Mais  l'insurrection  le  bloque  aussitôt  de  tous  côtés.  Les  Napo- 
litains se  présentent  :  tandis  que  Monnier  fait  à  la  fois  une  belle 
campagne  sur  le  Tronto  et  une  belle  défense  dans  Ancone,  Garnier 
livre  presque  sans  résistance  Rome  où  l'anarchie  règne  plus  que 
jamais. 

Tel  est  le  livre  de  M.  D.  Il  l'a  divisé  en  quatre  parties  :  fon- 
dation, premier  essai  du  gouvernement  civil,  second  essai  du  gouver- 
nement civil,  chute  —  et  peut-être  eût-il  mieux  valu,  pour  la  clarté 
du  récit,  mettre  davantage  en  relief  et  comme  en  vedette  les  princi- 
paux personnages  du  récit,  Berthier,  Massena,  Gouvion  Saint-Cyr, 
Championnet  et  Faipoult,  Bertolio.  On  peut  aussi  reprocher  à  M.  D. 
de  développer  outre  mesure  certains  endroits,  par  exemple,  les  prélimi- 
naires diplomatiques  de  l'incursion  napolitaine.  On  le  trouvera  trop 
sévère  pour  les  jacobins  et  les  Français  :  il  faut  que  la  guerre  nour- 
risse la  guerre.  Enfin,  on  blâmera  la  négligence  qu'il  a  mise  à  corriger 
ses  épreuves  :  les  fautes  de  transcription  et  d'impression  sont  en 
grand  nombre  '. 

Mais  l'ouvrage  est  complet,  et  son  auteur  est  un  historien  cons- 
ciencieux qui  ne  néglige  aucune  source  et  que  ne  rebute  aucune 
recherche,  si  aride  qu'elle  soit.  Le  volume  contient  une  masse 
incroyable  de  renseignements,  et  il  se  lit  avec  un  très  vif  intérêt.  On 
notera  parmi  les  passages  les  plus  remarquables  le  meurtre  de  Duphot, 
le  portrait  de  Berthier  et  sa  mission  que  le  jeune  écrivain  retrace 
minutieusement  d'après  les  papiers  de  Gros  Bois,  la  rébellion  de 
l'armée  contre  Massena,  les  épisodes  qui  marquent  l'installation  de  la 
république  dane  les  divers  pays  de  l'État  romain,  les  opérations 
fiscales  des  Français  qui  se  dissimulent  à  Rome  et  s'exécutent  en  pleine 
lumière  dans  les  départements,  le  tableau  du  jacobinisme  qui  savoure 
dans  les  clubs  l'ivresse  de  sa  victoire,  la  physionomie  de  Rome  pen- 
dant l'incursion  napolitaine.  Mais  ce  que  M.  Dufourcq  a  mis  particuliè- 
rement en  évidence  et  ce   qui  constitue,   pour  parler  comme  lui,  la 

i.    Ugo  Basseville  pour  Hugou  Bassville    (p.  34),    Rouen  pour  Rome    (p.   68-), 
Colonne  pour  Galonné  (p.  90),"  etc.  etc. 
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trame  de  son  récit,  c'est  le  conflit  des  généraux  en  chef  et  des  commis- 
saires civils;  la  guerre  de  l'armée  qui  repousse  avec  horreur  le  pillage 
et  de  la  gent  fiscale  et  administrative,  des  voleurs  patentés  qui  pressent 
en  tous  sens,  pour  en  faire  sortir  un  peu  d'argent,  la  pauvre  terre  âpre 
et  rocheuse  de  l'Italie  centrale  ;  le  duel  de  Gouvion  et  de  Florent,  de 
Championnet  et  de  Faipoult,  de  Garnier  et  de  Bertolio  qui  annonce  le 
duel  de  Bonaparte  et  du  Directoire,  le  duel  du  régime  militaire,  expé- 
ditif,  vigoureux,  et  du  régime  civil,  paperassier,  formaliste,  impuis- 
sant et  plein  de  vices. 

A.  C. 


Ein  Sommer  auf  Island.  Von  Dr  B.  Kahle,  Professor  an  der  Universitat  Hei- 
delberg.  Mit  zahlreichen  Illustrationen  und  einer  Karte  von  Island.  Berlin. 
Bodenburg.  1900.  In-8°,  iv  et  285  p.    Broché  4  M.  ;  Relié  5  M.  . 

Un  été  en  Islande,  l'île  lointaine  avec  ses  glaciers  éternels  et  ses 
«  geysir  »  au  jet  brûlant,  ses  plateaux  inhospitaliers  et  ses  champs  de 
lave,  ses  plaines  de  sable  où  la  tempête  si  souvent  fait  rage,  et,  de  ci 
de  là,  des  «  communaux  »  où  paissent  chevaux  et  moutons  ;  point  ou 
peu  d'arbres  et  ceux-ci  minuscules  ;  pour  maisons  des  huttes,  faites  de 
terre  et  de  débris  que  la  mer  a  rejetés  sur  le  rivage!  Certes,  c'est  une 
villégiature  peu  banale.  D'autant  que  le  voyageur  qui  s'y  aventure, 
pendant  les  deux  ou  trois  mois  tout  au  plus  que  le  climat  le  permet, 
y  croit  éprouver  les  émotions  des  grandes  explorations  :  il  lui  faut 
non  seulement  se  procurer  un  ou  plusieurs  guides  ;  mais  former 
toute  une  caravane,  acheter  des  chevaux,  emporter  des  provisions  ! 
Car  d'auberges,  il  n'y  en  a  point  dans  l'intérieur  du  pays.  On  s'arrête 
n'importe  où,  dans  les  fermes  que  l'on  rencontre  sur  la  route,  ou  bien 
chez. le  pasteur  du  village  qui,  à  l'occasion,  vous  loge  dans  l'église. 
L'hospitalité  est  partout  cordiale;  mais  les  gens  vivent  de  peu  et 
n'ont  pas  grand'chose  à  offrir.  Aussi,  bien  que  certaines  beautés 
naturelles,  dit-on,  valent  à  elles  seules  le  voyage  :  par  exemple  l'Hekla, 
une  des  entrées  de  l'enfer,  le  Gullfoss  «  la  Cascade  d'or  »,  les  chutes 
du  Dettifoss,  que  l'on  a  comparées  à  celles  du  Niagara,  ou  bien 
l'effrayant  abîme  de  VAlmannagjà,  l'ensemble  du  pays  étant  plutôt 
monotone,  n'est-il  point  étonnant  qu'il  n'y  aille  guère  que  des 
savants,  dans  un  but  d'études?  Or,  ceux-là  sont  bien  peu  nombreux 
qui  fassent  de  l'islandais  !  En  est-il  beaucoup  plus  qui  risqueraient  la 
traversée  pour  le  plaisir  de  monter  là-bas  un  cheval  portant  le  nom  de 
Grani  ou  de  Sigurd,  le  tueur  du  dragon,  et  de  visiter  les  lieux  où 
vécurent  les  poètes  de  l'Edda?  Reste  la  connaissance  des  habitants. 
L'auteur  nous  en  dit  juste  assez  pour,  nous  taire  regretter  de  ne  pas 
entrer  plus  en  avant  dans  leur  intimité.  Nous  aurions  aimé  plus  de 
détails  sur  leur  vie, leurs  idées,  leurs  croyances. Les  quelques  légendes, 
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fort  belles  du  reste,  qu'il  nous  donne,  ne  suffisent  pas  pour  nous 
satisfaire. 

Tel  quel,  néanmoins,  le  livre  de  M.  Kahle,  écrit  d'un  style  facile  et 
non  sans  humour,  se  lit  avec  plaisir;  et  nous  le  recommandons  non 
seulement  comme  un  guide  utile  à  quiconque  voudra  tenter  ce 
voyage  ;  mais  le  grand  public  lui-même,  qui  aime  à  s'instruire  sur  les 
mœurs  de  l'étranger,  y  trouvera,  au  coin  du  feu,  grandement  à  étendre 
le  cercle  de  ses  connaissances. 

Léon  Pineau. 


Lettre  de  M.  Théodore  Reinach. 

Je  demande  la  permission  de  rectifier  une  petite  erreur  qui  s'est  glissée  dans  le 
récent  article  de  M.  Combarieu  sur  les  Melodiarum  Reliquiae  [Revue  critique, 
p.  43,  n°  3).  «  Le  premier  hymne  delphique,  écrit  notre  collaborateur,  est  gravé 
sur  deux  pierres  dont  l'ordre,  d'abord  interverti,  a  été  rétabli  par  Pomtow  (1894).  » 
Cette  assertion,  souvent  répétée  en  Allemagne,  —  parfois  dans  une  intention 
facile  à  deviner,  mais  qui  n'est  sûrement  pas  celle  de  M.  Combarieu  —  est  maté- 
riellement inexacte.  C'est  moi  qui  le  premier  dans  une  note  de  VAmi  des  Monu- 
ments (1894,  p.  235)  ai  signalé  la  nécessité  d'intervertir  l'ordre  primitivement 
adopté.  Je  l'ai  immédiatement  signalée  et  fait  approuvera  M.  Weil,  qui  a  exposé 
nos  raisons  dans  son  article  consacré  au  deuxième  hymne  (Bulletin  de  corr.  hellé- 
nique, xvm,  36o)  et  a  ajouté,  avec  une  parfaite  exactitude  :  «  L'Institut  vient  de 
recevoir  le  dernier  cahier  du  Rlieinisches  Muséum;  j'y  vois,  p.  590,  que  M.  Pom- 
tow a,  de  son  côté,  reconnu  le  véritable  ordre  des  deux  blocs  ».  Qu'en  Allemagne, 
où  ne  pénètrent  guère  les  revues  françaises,  on  attribue  à  M.  Pomtow  le  mérite 
exclusif  de  cette  «  découverte  »  —  dont  M.  Combarieu  s'exagère  visiblement 
l'importance  —  passe  encore.  Mais  en  France  le  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique et  VAmi  des  Monuments  devraient  être  aussi  bien  connus  que  le  Rlieinisches 
Muséum. 

Me  sera-t-il  permis,  à  cette  occasion,  de  signaler  dans  l'intérêt  de  vos  lecteurs 
quelques  lapsus  ou  coquilles  dans  l'article  de  M.  Combarieu  ?  L'auteur  des  Melo- 
diarum reliquiae  s'appelait  Karl  von  Jan  et  n'avait  nullement  les  «  deux  visages  » 
que  semblerait  impliquer  le  nom  de  «  M.  Janus  »  que  lui  donne  constamment 
M.  C.  De  même  l'éditeur  du  fragment  d'Oreste  répond  au  nom  de  Wessely  (non 
Wasely).  Le  rythme  à  8  temps  s'appelle  dochmiaque  (non  dogmiaque)  ;  le  lydien 
est  un  mode  ou  un  ton,  non  un  «  genre  ».  Le  nom  de  M.  Gevaert  s'écrit  sans  tréma 
et  se  prononce  Ghévârt  (non  Jévaërte),  de  même  que  les  Boers  s'appellent  Bours 
et  non  Boërs  ou  Beurs.  Après  cela  il  me  reste  le  triple  devoir  de  remercier  M.  Com- 
barieu des  termes  aimables  où  il  a  mentionné  mes  travaux,  d'accepter,  sans  trop 
d'espoir,  ses  vœux  pour  la  découverte  de  nouvelles  mélodies  grecques  et  de  m'as- 
socier  aux  conseils  de  modestie  qu'il  donne  à  tous  les  philologues;  ils  sont  de  mise 
en  toute  circonstance  et  relativement  à  toute  espèce  de  musique. 

Théodore  Reinach. 


—  Le  troisième  fascicule  de  la  «  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs 
aux  Arabes  publié  dans  l'Europe  chrétienne  de  1S10  à  1 885,  par  M.  Victor  Chau- 
vin (Liège  et  Leipzig,  1898)  est  intitulé  :  «  Louqmane  et  les  fabulistes  —  Barlaam 
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—  Antar  et  les  romans  de  chevalerie  ».  —  M.  C.  complète  tout  d'abord  les  biogra- 
phies antérieures  en  ce  qui  concerne  Loqman,  puis  il  énumère  les  textes  et  les 
traductions;  l'étude  détaillée  des  fables,  dans  laquelle  il  a  pris  pour  base  les  notes 
de  M.  René  Basset  (Loqman  berbère)  est  suivie  d'un  index,  qui  rendra  les  plus 
grands  services.  —  Le  texte  primitif  de  Barlaam  et  les  diverses  traductions  sont 
étudiés  ensuite  et  suivis  d'un  résumé  des  contes  d'après  l'édition  de  Bombay.  — 
Pour  le  roman  d'Antar,  M.  C.  complète  Zenker  et  Pertsch  ;  on  pourrait  ajouter  not. 
à  sa  liste  (p.  ii5)un  article  de  H.  Derenbourg  sur  l'Antarah  de  Thorbecke,  in 
J.  Asiat.  6e  s.  t.  XI.  1868,  p.  454  à  462.  —  Les  dernières  pages  contiennent  de 
courtes  notices  sur  d'autres  romans  de  chevalerie  :  «  Abou  Mousleim,  Abou  Zaide 
et  les  Hilalites»,  (l'étude  de  l'histoire  du  roman  des  Benou  Hilal  a  été  fort  avancée, 
après  la  publication  du  livre  de  M.C.,  par  le  travail  de  M.  Hartmann  :  die  Béni  Hilal 
Geschichten)  «  Ali,  Hasan  et  Hosain,  Zir,  »  etc.  —  Une  liste  des  comptes  rendus  du 
tome  II  termine  l'ouvrage  et  permet  au  lecteur  de  compléter  le  fascicule  qui  con- 
cerne Kalila  et  Dimna.  —  Il  faut  souhaiter  très  vivement  l'apparition  de  la 
IV*  partie  du  consciencieux,  mais  lourd  travail  de  M.  C.  —  M.  G.  D. 

—  Le -volume   IX   des   Harvard  Studies  in    classical  philology  (Boston,   Ginn, 
1898;  London,  Edw.  Arnold  ;  vi-174  pp.  in-8;  prix  :  6  sh.)  est  en  grande  partie 
«  a  mémorial  volume  ».  Il   ouvre  par  le    portrait  et  la   notice    de    G.    M.  Lane, 
l'auteur  de  la  grammaire  latine.  Suivent  des  notes  posthumes  de  Lane  :  Rameuta 
Plautina   :  l'abl.  «  annis   uiginti  »,  Bacch.  6;  lire    «  gerulos  figulos   »,    ib.    38i  ; 
»  nimium  »,  ib.  770  ;  «  heu  heu  litteras  minutas  0,  ib.  991.  —  Other  critical  notes  : 
lire  «  sanguine  pleni  »  Lucr.,  2,  63 1  ;  rétablir  «  cadit,   excidit  »   Quint.,  I,  4,  i3, 
lire  «  exstructus   uicus  »  Tac.  H.  I,   67  ;  lire  «    posteâ  loci  »    Sal.  Jug.    102,  I.  — 
Hidden  verses  in  Suetonius.  —  Notes  on  Latin  syntax,  se  référant  à  la  1°  éd.  de 
la  syntaxe  de  Schmalz,   dans   le  Handbuch    d'I.   Mùller.  —  Vient  ensuite  un  por- 
trait et  une  notice  de  Frédéric  de  Forest  Allen,  avec  des  notes  posthumes  :  The 
Thanatos  scène  in  Alcestis  ;  three   notes  on    Enripides  [Aie.  252-256;  204;  Med. 
354)  ;  Suscipion  about  «  saturnian  »  ;  Etymologies  (xu^iatâv,  saltus)  ;  The  Duenos 
Inscription;  The  Delphian  hymn  to  Apollon.    —  Les  autres  articles  sont  les  sui- 
vants :  M.  H.  Morgan,   Hidden  verses  in  Livy   :    supplément  à   une  des  notes  de 
Lane;  J.  H.    Onions,  The  Nonius  Glosses,  d'après  les  notes  marginales  d'un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits;  Studies  in  Plautus  :   i°  Manning,  On  a  supposed  limi- 
tation of  the  laiv  of  Breues  breuiantes  in   PL   and  Terence  :  contre  une  assertion 
arbitraire  de   Klotz  ;    20   Hopkins,    The  declension  of  Greek    nouns    in    Plautus  ; 
3°  Preskott,    The  scène  heading  in  the  early  recensions  of  Plautus  :   les  en-tête 
n'auraient  pas  contenus  le  nom  du  personnage,  mais  seulement  la  nature  du  rôle 
(senex,  seruus,  matrona),  dans  l'archétype  de   la  recension  palatine;    ils  auraient 
été  ajoutés  ensuite  d'après  le   texte  ;  de  sorte  qu'un  personnage    qui  n'était    pas 
nommé,  la  Matrona  des  Men.,  n'avait  pas  de  nom  :  je  crois   qu'on  peut  complé- 
ter cette  étude,  en  disant  que  la  tradition  a  dû  être  double  sur  ce  point,  remonter 
pour  un  courant   à  un  exemplaire  de   scène  qui   n'avait   que  l'indication    de    la 
nature  des  rôles  et    les   changements    d'interlocuteurs    marqués   par   des   lettres 
grecques,  et,  pour  un  autre  courant,   à  un  exemplaire  de  lecture,  qui  avait  seule- 
ment le  nom  du  personnage;  les  manuscrits,  qui  donnent  ordinairement  sur  deux 
lignes  superposées  ces  deux   indications,  présentent   une  combinaison  des  deux 
systèmes  primitifs  ;  il  n'y  a  pas  à  expliquer  les  manques  par  un  accident  matériel; 
4»  Gillespie,  On  the  relation  of  the  Codex  uetus  to  the  Codex  Ursinianus  of  Plau- 
tus  :  les  mss.  B   et  D  dérivent  du  même  archétype;  le  ms.   P*  représenté  par 
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EVJ  a  la  même  origine;  par  conséquent  l'accord  de  DP'  contre  B  donne  la  leçon 
primitive  de  P  ;  5°  J.  A.  Peters,  On  short  vowels  before  mute  and  liquid  in  Plautus 
can  they  act  as  breues  breuiantes  ?  Non,  probablement;  la  plupart  des  exemples, 
peu   nombreux,   du  contraire,    sont   suspects  :  6°  A.   A.   Bryant,   Some  Plautine 
words  and  ivord  groups  :  recherches,  partant  d'ailleurs  d'un   principe  faux,  sur 
l'accentuation   de  operae  pretium,  Philippus,  quid  opust  uerbis,  quid  uerbis  opust, 
obsecro  ;  pour  ce  dernier  mot,  M.  B.  entre  dans  quelques  détails  sur  sa  construc- 
tion; y    Varia  Plautina,   compiled  by  W.  M.    Lindsay   :   bracchium,   Accheruns, 
Acchilles  ont  dans  Plt.  la  première  syllabe  longue  par  position;  il  faut  y  ajouter 
macchaera  ;  M.  L.  donne  une  explication  vague    et  parle  de  prononciation  popu- 
laire; je  crois  que  l'on  peut  préciser;  la  graphie  par  ce  correspond  à  une  manière 
ancienne  de  transcrire  les  aspirées  grecques  (struppus);  plus   tard  on  les    a  trans- 
crites avec  h  et  cch  représente  une  combinaison   artificielle  des  deux  méthodes  : 
voilà  pour  l'orthographe;  quant  à  la  prononciation,  si  ces  trois  mots  s'opposent  à 
stomachus  et  autres  qui  gardent  la  syllabe  brève   devant   ch,  c'est  que  la   syllabe 
allongée  est  initiale;  l'intensité  de  l'initiale  a  amené  la  prononciation  et  par  suite 
la  graphie  ce,  comme  dans  Iuppiter,  tandis  que  pour  y  intérieur,  on  devait  écrire 
et  dire  :  stomacus;    il  y  a  dans  nos  textes  une  confusion  perpétuelle,    mais  aussi 
des  indices  précieux  de  la  vérité.   M.    L.  étudie  ensuite  les  passages  où  l'on  doit 
reconnaître  le  parfait  tetini  dans  Pet.  (As.  582,  Am.  926,  690,  Mil.  1827  :  sûrement 
les  deux   premiers),  la  locution  omnis  totus  (Most.  904;   ailleurs   par  correction) 
nullus  et  ullus  [ullus  est  un  extrait  de  nullus  comme  le  prouvent  l'usage  plus  rare 
de  Plaute,  68  ullus  contre   i52  nullus,  et  le  plus  ordinaire  emploi  de  ullus,  après 
une  négation).  Le  volume  se  termine  par  A.   W.  Hodgman,    The  versification  of 
Latin  metrical  inscriptions  except  saturnians  and  dactylics.    C'est  un  véritable 
traité  sur  la  métrique  de  l'anthologie  épigraphique.  —  P.  L. 

—  Sous  le  titre  :  «  Encore  les  Collegia  juvenum  dans  l'empire  romain  »,  M.  H. 
Demoulin  vient  d'ajouter  quelques  pages  intéressantes  à  l'étude  qu'il  a  publiée  en 
1897  sur  le  même  sujet.  Ce  mémoire  complémentaire  est  consacré  à  l'examen  de 
38  tessères  municipales  en  plomb,  qui  concernent  les  Collegia  juvenum.  L'auteur 
s'inspire  surtout  de  deux  articles  écrits  par  M.  Rostovtsev  dans  la  Revue  numis- 
matique (ann.  1898,  p.  271  et  457).  Il  en  adopte  les  principales  conclusions,  dont 
quelques-unes  sont  nouvelles  et  semblent  ingénieuses;  mais  il  ne  se  croit  pas  auto- 
risé à  suivre  M.  Rostovtsev,  lorsque  celui-ci  attribue  à  l'empereur  Auguste  la  fon- 
dation des  Collegia  juvenum.  En  quoi  nous  pensons  que  M.  H.  Demoulin  a  raison. 
Il  nous  paraît  plus  probable  que  ces  collèges  sont  nés  spontanément,  puis  ont  été 
protégés  par  les  empereurs.  En  appendice  M.  H.  Demoulin  a  publié  le  catalogue 
des  tessères  municipales  relatives  aux  Juvenes.  —  J.  T. 

—  La  notice  de  M.  Huisman,  Inventaire  des  nouveaux  manuscrits  concernant 
l'Histoire  de  la  Belgique  acquis  par  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  (Extrait  des 
Bull,  de  la  Cour  Roy.  d'Hist.  de  Belgique,  t.  IX,  n°  3.  1899)  complète  les  indica- 
tions données  déjà  par  feu  M.  Gachard  et  relève  les  accroissements  faits  durant 
plus  d'un  quart  de  siècle.  L'auteur  passe  en  revue  les  différents  manuscrits  qui 
concernent  la  Belgique,  et  parle  spécialement  des  superbes  collections  Philipps  et 
Hamilton.  Cet  inventaire,  rédigé  avec  grand  soin,  fournit  de  précieuses  indications 
aux  historiens,  qui  désirent  s'occuper  de  l'histoire  de  la  Belgique.  — G.   D.  M. 

—  Grandidier  a  publié,  dans  la  deuxième  partie  de  ses  Pièces  justificatives  de 
l'histoire  d'Alsace,  des  fragments  des  Annales  de  Murbach  qui  lui  furent  commu- 
niqués par  Zurlauben  qui  les  avait  tirés  de  copies   faites  en   1706    par  les  Mau- 
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ristes  de  passage  en  Alsace.  11  avait  arrêté  au  trentième  abbé  de  Murbach  et  à  la 
date  de  1216   la  publication   de  ce   document.  M.   A.   M.  P.   Ingold   nous   donne' 
aujourd'hui  cette  suite  inédite  (Annales  Murbacenses.  Paris,   Picard.    1900.  In-8°,  : 
39  p.)   après  avoir  reproduit  la  première  partie  qui,  à  cause  de  la  rareté  insigne 
du  livre  où  elle  a  été  imprimée,  peut  être  regardée  comme  inédite.  Il  y  joint  un. 
document  qui  se  trouve  sur  la  feuille  de  garde  d'un  manuscrit  de  Colmar  et  qui, 
sauf  les  quelques  lignes  du  commencement,  correspond  précisément  à  la  seconde 
partie  du  manuscrit  Zurlauben-Grandidier.  —  A.  C. 

—  M.  A.  M.  P.  Ingold  publie  en  même  temps  une  seconde  édition,  considéra- 
blement augmentée,  du  livre  qu'il  avait  publié  en  1894,  sous  le  titre  Lettres  iné- 
dites de  deux  abbesses  d'Alspach.  Le  livre,  qui  a  pour  titre:  Mère  Pacifique,  abbesse 
d'Alspach  (in-8°,  106  p.),  contient,  non  plus  seize,  mais  trente  lettres  de  cette 
abbesse  qui  savait  le  français  à  merveille  et  qui  remplit  ses  fonctions  pendant 
trente  six  ans  avec  la  plus  grande  habileté.  Ses  lettres  au  receveur  de  l'hôpital  de 
Colmar,  Berthier  (la  première  est  du  11  février  1722,  la  dernière,  du  25  août  1728), 
ne  contiennent  guère  que  des  remerciements  et  des  commissions;  mais  elles  sont 
pleines  d'enjouement  et  de  fraîcheur.  M.  Ingold  les  a  très  bien  mises  en  lumière,, 
et  il  dit  justement  que  son  opuscule  est  une  «  modeste  page  ajoutée  à  tout  ce 
que  l'on  a  écrit  sur  l'amitié  dans  le  cloître  ».  Il  a  ajouté  aux  missives  de  la  Mère 
Pacifique  quelques  lettres  de  la  Mère  Justine  Vogel  et  de  M11»  d'Andlau  à  Berthier, 
et  une  notice  latine  de  dom  Hugo  sur  le  couvent  d'Alspach.  Une  belle  eau-forte 
de  M.  Jacques  Waltz,  le  fils  du  savant  bibliothécaire  colmarien  —  dont  la  collec- 
tion renferme  les  lettres  de  la  Mère  Pacifique  —  représente  un  coin  du  vieux 
monastère.  —  A.  C.  . 

D'après    un    manuscrit    de  la   bibliothèque  de  Vitry-le-François,  M.  Jovv  a 

publié  (Vitry-le-François,  Tavernier.  1900.  In-8°,  41  p.)  un  Extrait  assez  long  des 
mémoires  de  Domyné  de  Verzet  qui  fut  le  bienfaiteur  de  la  ville.  On  pëUf,  d'après 
cet  extrait,  juger  le  caractère  de  Domyné,  janséniste  aux  idées  religieuses  fres 
arrêtées.  C'est  un  admirateur  de  sa  cité  natale  et  de  ceux  qui,  comme  lui,  en 
furent  les  bienfaiteurs  et  qu'il  souhaite  d'égaler.  Il  déplore,  à  la  veille  de  la  Révo1 
lution,  l'état  de  la  société  et  trace,  non  sans  enthousiasme,  le  tableau  d'un  Vitry. 
idéal.  —  A.  C. 

—  A  l'aide  des  documents  polonais,  des  pièces  des  archives  nationales  et  dés 
mémoires  des  contemporains,  M.  Casimir  Stryienski  a  tracé  l'attachant  portrait 
de  deux  victimes  de  la  Terreur  (Paris,  Girard  et  Villerelle.  In-8°,  174  p.),  la  prin- 
cesse Rosalie  Lubomirska  et  Madame  Chalgrin.  La  princesse  Lubomirska,  qu'on 
nous  dit  «  belle  comme  Venus  »,  était  venue  faire  à  Paris  un  simple  séjour  d'agré- 
ment; arrêtée  pour  avoir  écrit  une  lettre  compromettante  à  la  Dubarry,  elle  périt 
sur  l'échafaud,  malgré  les  efforts  de  quelques  Polonais,  Barss,  Laroche,  Bleszynski, 
qui  firent  de  nombreuses  démarches  pour  la  sauver.  Mme  Chalgrin,  dont  le  portrait 
est  au  Louvre,  était  fille  de  Joseph  Vernet  et  femme  de  l'architecte  Chalgrin  dont 
elle  se  sépara  ;  «  elle  nous  quitte,  disait  Voltaire,  et  sans  elle,  il  ne  reste  que  cha- 
grin ».  Elle  fut  guillotinée  pour  avoir  accepté  vingt  livres  de  bougies  de  sa  proprié- 
taire, Mme  Filleul,  qui  avait  été  concierge  de  la  Muette  et  qu'on  accusait  d'avoir 
soustrait  des  meubles  et  effets  de  ce  château.  — A.  C. 

—  La  sixième  série  des  Miscellanea  Napoleonica  de  M.  Albert  Lumbroso  con- 
tient les  articles  suivants  :  G.  Barral,  Les  domiciles  de  Xapole'on  I"  en  France  et 
à  travers  le  monde  \\  y  a  quelques  erreurs  dans  les  premières  pages  de  cette 
étude  ;  la  plus  forte  est  peut-être  de  placer  la  prise  de  Toulon  et  la  nomination  de 
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Bonaparte  au  généralat  en  octobre  et  de  dire  que  Napoléon  «  était  dans  Toulon  et 
habitait  dans  l'endroit  nommé  Port-la-Montagne  »  !)  ;  Fraikjn,  Sept  lettres  inédites 
de  Napoléon  7,r;  E.  de  Surrel  de  Saint-Julien,  Lettres  inédites  de  Napoléon  à 
Pie  VII  (i 802-1806)  et  de  Pie  VII  au  prince  Murât  et  à  l'impératrice  Marie- 
Louise  (tirées  des  archives  secrètes  du  Saint-Siège);  F.  Masson,  Cent  quatre-vingt 
trois  lettres  inédites  de  Napoléon  (elles  se  rapportent  toutes  à  l'année  1806;  elles 
avaient  été  écartées  par  la  commission  de  la  Correspondance,  mais  avaient  été, 
comme  les  autres,  imprimées  en  épreuves  et  distribuées  aux  membres  de  la  com- 
mission ;  elles  sont  publiées  d'après  les  épreuves  qu'avait  reçues  Armand 
Lefebvre);G.  Sforza,  Undici  lettere  giovanili  di  Giuseppe  Bonaparte  (21  avril- 
14  août  1789,  relatives  à  la  généalogie  des  Bonaparte),  Due  lettere  di  Eugenio 
Beauliarnais  ad  Antonio  Aldini.  —  A.  C. 

—  M.  Rod.  Reuss  a  consacré  une  très  intéressante  notice  à  Joseph  Liblin,  le 
fondateur  de  la  Revue  d'Alsace  (M.  Joseph  Liblin  et  la  Revue  d'Alsace  pendant  un 
demi-siècle,  i84g-i8gg.  Strasbourg,  Treuttel  et  Wûrtz,  1899.  In-8%  xlviii  p.). 
Bien  que  M.  R.  ait  fort  peu  connu  Liblin,  il  a  su  le  caractériser  grâce  à  sa  cor- 
respondance qui  contient  d'ailleurs  quelques  piquants  détails  sur  les  hommes  et 
les  choses  d'Alsace.  Il  a  marqué  les  imperfections  et  les  lacunes  de  l'œuvre  de 
Liblin,  et  il  montre  fort  bien  que  Liblin  ne  pouvait  être  un  savant,  ne  fut  qu'un 
journaliste  amené  par  les  circonstances  à  s'improviser  éditeur  de  textes.  Mais  cet 
homme  fruste,  bizarre,  actif  toutefois,  tient  une  place  honorable  dans  l'Alsace 
du  xix*  siècle.  C'est  à  lui,  disait  Mossmann,  que  revient  l'honneur  de  la  décentra- 
lisation intellectuelle  de  la  province  et,  comme  l'écrit  M.  Reuss,  «  ce  fut  un  acte 
d'une  singulière  virilité  d'esprit,  d'une  force  de  volonté  supérieure,  que  d'avoir  pu 
créer  un  recueil  scientifique  comme  la  Revue  d'Alsace,  et,  l'ayant  créé,  d'avoir  su 
le  faire  vivre,  sans  un  centime  de  subventions  officielles,  durant  tout  un  demi- 
siècle  ».  —  A.  C. 

—  Après  avoir  donné,  il  y  a  deux  ans,  à  la  «  Revue  de  philologie  française  et  de 
littérature  »  une  bibliographie  de  la  littérature  comparée,  M.  Louis-P.  Betz  la 
publie  en  seconde  édition  sous  le  titre  La  littérature  comparée,  essai  bibliogra- 
phique (Strasbourg,  Trùbner.  1900.  In-8°,  xxiv  et  1 23  p.,  5  fr.  avec  introduction 
de  Joseph  Texte)  ;  mais  cette  seconde  édition  compte  mille  titres  de  plus  que  la 
première,  et  M.  Betz  y  adopte  le  classement  chronologique,  et  non  plus  l'ordre 
alphabétique.  Le  livre  qui  se  termine  par  un  index  des  auteurs,  comprend  treize 
chapitres  :  I.  Études  théoriques  ;  II.  Rapports  généraux;  III.  France  et  Alle- 
magne; IV.  France  et  Angleterre  ;  V.  Angleterre  et  Allemagne;  VI.  Italie  ;  VIL 
Espagne  et  Portugal  ;  VIII.  Littérature  du  Nord;  IX.  Littératures  slaves.  X. 
Autres  pays;  XL  Poésie  provençale;  XII.  L'antiquité  dans  les  littératures 
modernes  ;  XIII.  L'histoire  dans  la  littérature.  Ainsi  disposé,  l'ouvrage  de  M.  Betz 
est  un  commode  et  utile  instrument  de  travail,  et  les  chercheurs  devront  désor- 
mais le  consulter,  lorsqu'ils  voudront  étudier  l'influence  d'un  livre  sur  un  autre 
livre,  celle  d'une  littérature  sur  une  autre,  le  destin  d'un  auteur  hors  dé  son  pays 
d'origine,  l'histoire  de  deux  littératures,  soit  dans  leur  ensemble,  soit  à  un  même 
moment  ou  à  deux  moments  différents.  Il  n'est  naturellement  ni  complet  ni  défi- 
nitif; mais  il  aura  sans  nul  doute  plusieurs  éditions  successives  qui  permettront 
de  combler  les  lacunes,  et,  pour  l'instant,  on  doit  savoir  à  M.  Betz  le  plus  grand 
gré  de  sa  hardie  et  heureuse  entreprise.  —  A.  C. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 
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Oldenberg,  Inde  et  Iran.  —  Vitruve,  p.  Rose.   —  Augustin,  De  civitatc,  p.  Hoi  - 
mann.  —  Grégoire  de  Nazianze,  p.   Mason.  —  Vie  de  Théodose,  p.    E.  Rolland. 

—  H.  Berger,  Les  mots  savants  en  vieux  français,  —  Zingarei-li,  Folquet  de 
Marseille.  —  Gorra,  Ls  subjectivisme  de  Dante.  —  Tocco,  Dante  et  l'hérésie.  — 
Moore,  Etudes  sur  Dante.  —  Del  Lungo,  De  Boniface  VIII  à  Henri  VII.  —  Mé- 
langes offerts  à  Mgr  de  Cabrières,  II.  —  Vitelli,  Concours  universitaires  d'Ita- 
lie. —  Iliade,  V-VI11,  p.  Zuretti.  —  Bibliothèque  hagiographique  latine,  III.  — 
Reinhard,  Schiller  et  Kôrner.  —  Imelmann,  Donec  gratus  eram  tibi.  —  Knortz, 
Chants  de  l'étranger.  —  Gœbel,  La  philosophie  de  l'histoire  d'Angleterre  de 
Hume.  — Mmo  de  La  Ferronays,  Mémoires.  —  Sombart,  Le  mouvement  social.  — 
Marx,  Salaires,  prix,  profits.  —  Rebière,  Pages  choisies  des  savants   modernes. 

—  Briêre  et  Caron,  Répertoire  méthodique  de  l'histoire  moderne.  —  P.  de  Nol- 
hac,  Versailles,  1 1— III.  —  Jespersen,  Phonétique,  III. 


Oldenberg  (Hermann;.  Aus   Indien  und  Iran.    Gesammelte  Aufsaetze.  Berlin, 
W.  Herz.  1899.   ig5  p.  in-8°. 

M.  Hermann  Oldenberg  n'est  pas  seulement  l'érudit  de  premier 
ordre  que  Ton  sait,  le  savant  historien  du  Buddha,  le  sagace  et  minu- 
tieux critique  des  textes  védiques;  c'est  encore  un  écrivain  de  grand 
mérite  qui  ne  dédaigne  pas  les  travaux  de  vulgarisation.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  a  fait  apprécier  dans  divers  périodiques  son  souple  et 
fin  talent  d'exposition,  son  art  subtil  et  délié  de  rendre  claires  les  ques- 
tions les  plus  complexes  et  d'en  dégager  le  caractère  essentiel.  Par 
toutes  ces  qualités  il  rappelle  un  autre  grand  savant,  M.  Hugo  Schu- 
chardt,  qui,  dans  un  genre  d'études  différent,  a  su  lui  aussi  intéresser 
le  grand  public  aux  problèmes  réservés  jusque  là  aux  spécialistes. 
Comme  l'auteur  de  Romanisches  und  Keltisches,  M.  Oldenberg  vient 
de  réunir  en  volume  plusieurs  importants  articles,  sans  lien  entre  eux, 
et  qui  offrent  pourtant  un  résumé  très  complet  des  résultats  obtenus 
par  la  science  dans  l'étude  de  l'Inde  et  de  l'Iran . 

Le  premier  (Ueber  Sanskritforschung)  est  une  sorte  d'introduction 
à  la  philologie  indienne;  l'auteur  y  fait  à  grands  traits  l'histoire  de 
cette  science  depuis  les  recherches  un  peu  aventureuses  de  W.  Jones 
jusqu'aux  travaux  des  plus  grands  savants  modernes  ;  il  montre  de 
quelle  importance  a  été  le  sanscrit,  en  particulier  le  sanscrit  védique, 
Nouvelle  série  XLIX. 
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pour  la  constitution  de  la  linguistique  indo-européenne  '  et  rappelle 
brièvement  les  beaux  travaux  des  Bopp,  des  Burnouf,  des  Lassen, 
l'édition  du  Rig-Veda  de  Max  Miiller,  le  dictionnaire  de  Bœthlingk  et 
Roth,  les  recherches  sur  le  Veda  de  A.  Weber  et  de  Bergaigne,  à  la 
mémoire  duquel  il  adresse  un  hommage  ému.  Le  tableau  qu'il  trace 
de  la  civilisation  védique,  telle  que  les  hymnes  la  font  connaître,  est 
très  vivant  et  très  pittoresque;  quelques  citations, élégamment  traduites, 
soutiennent  l'intérêt  du  récit  et  donnent  d'exacts  spécimens  de  la  poé- 
sie védique.  Enfin,  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  l'Inde  après  le 
Veda  termine  cet  intéressant  article. 

Le  second  (Die  Religion  des  Veda  und  der  Buddhismus)  embrasse 
toute  l'histoire  de  la  pensée  hindoue,  y  compris  la  philosophie  du 
Buddha.  Sur  la  question  si  controversée  de  la  religion  védique, l'auteur, 
n'apporte  ici  évidemment  rien  de  nouveau.  11  montre  fort  justement 
qu'après  l'enthousiasme  des  premières  découvertes,  l'école  des  Max 
Muller  et  des  Adalbert  Kuhn,  en  soumettant  les  hypothèses  de  ces 
maîtres  à  une  critique  plus  rigoureuse,  a  dû  abandonner  beaucoup  de 
leurs  prétentions.  Mais  on  trouvera  peut-être  que  M.  Oldenberg,  en 
adepte  convaincu  du  système  anthropologique  des  Lang  et  des  Tay- 
lor,  est  un  peu  sévère  pour  la  mythologie  comparée,  qu'il  traite  non 
sans  ironie  comme  une  conception  surannée,  abandonnée  aujour- 
d'hui. Il  y  a  des  morts  qui  se  portent  assez  bien.  On  doit  d'ailleurs 
reconnaître  que  M.  O.  servi  à  merveille  par  sa  connaissance  minu- 
tieuse des  textes,  distingue  avec  beaucoup  de  finesse  les  diverses 
couches  de  civilisation  qui  se  superposent  dans  le  sol  védique;  sur 
quelques  points  seulement  on  peut  faire  des  réserves:  M.  O.  est-il  par 
exemple  bien  inspiré  en  faisant  du  dieu  Varuwa,  dont  le  caractère  de 
grandeur  morale  l'étonné,  un  emprunt  à  la  théologie  babylonienne? 
Passant  ensuite  à  la  philosophie  bouddhique,  l'auteur  en  donne  un 
résumé  très  complet  et  très  clair;  il  le  fait  seulement  un  peu  trop  au 
point  de  vue  spécial  de  la  comparaison  avec  la  Grèce;  sans  doute  le 
sentiment  de  la  relativité  universelle,  de  l'écoulement  éternel  des 
choses,  l'idée  de  la  migration  des  âmes,  le  besoin  de  fonder  des  con- 
fréries mystiques,  etc.  se  retrouvent  dans  les  deux  pays;  mais  le  paral- 
lélisme semble  parfois  un  peu  systématique. 

Il  n'y  a  qu'à  signaler  les  articles  suivants,  sur  Mara,  ce  satan  du 
bouddhisme,  au  portrait  duquel  M.  O.  ajoute  quelques  traits  négligés 
par  M.  Windisch,  et  sur  le  développement  des  arts,  particulièrement 
des  arts  plastiques  dans  l'Inde  bouddhique;  le  cinquième  article  est 
une  courte  critique  de  l'essai  de  Taine  sur  le  bouddhisme;  après  un 


i.  On  peut  regretter  que  dans  la  note  de  la  page  12  sur  la  découverte  des  lois 
du  vocalisme,  le  nom  de  M.  de  Saussure  ne  soit  pas  joint  à  ceux  de  MM.  Amelung, 
Brugmann  et  J.  Schmidt;  oublier  M.  de  Saussure  quand  on  expose,  si  brièvement 
que  ce  soit,  le  système  des  voyelles  paraîtra  toujours  une  ingratitude. 
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bel  éloge  de  l'illustre  philosophe  et  sur  un  ton  de  respectueuse  cour- 
toisie, l'auteur  montre  les  inexactitudes  du  tableau  que  Taine  a  tracé 
de  la  société  bouddhique;  en  particulier  le  sentiment  de  pitié  im- 
mense, de  compassion  plus  qu'évangélique  attribué  par  Taine  aux 
moines  bouddhiques  lui  paraît  fort  exagéré;  des  histoires  comme  celle 
de  Vessantara  montrent  que  leur  charité,  comme  bien  d'autres,  se 
subordonnait  volontiers  à  l'intérêt  personnel. 

Le  dernier  article,  qui  est  le  plus  long,  est  consacre  a  /oroastre  ; 
c'est  assurément  le  plus  précieux  de  l'ouvrage.  Il  est  difficile  de  se 
renseigner  sur  les  problèmes    qui   touchent   à   l'histoire    de    l'Iran. 
Désormais,  pour  connaître  avec  exactitude  la  révolution   morale  qui 
s'est  produite  une  huitaine  de  siècles  avant  notre  ère  chez  les  Aryens 
installés  en  Bactriane,  l'homme  qui   l'a  conduite,  sinon  déterminée. 
et  l'influence   qu'elle  a  eue  sur  le  développement  de  la  religion  ira- 
nienne, il  suffira  de  lire  les  soixante  pages  que  M.  O.  consacre  à  ces 
questions  ;  il  serait  difficile  de  trouver  un  guide  plus  éclairé  et   plus 
judicieux.  Après  un  bref  exposé  de  l'histoire  de  la  philologie  ira- 
nienne, des  travaux  d'Anquetil  Duperron  et  de  Burnouf,  des  luttes 
exégétiques  qui    eurent   et  ont  encore  l'Avesta  pour   objet,  l'auteur 
s'attache  à  reproduire  la  grande  figure  de  Zoroastre  et  dégage  sa  per- 
sonnalité réelle   et  historique  de  toutes  les  fables  dont  la  légende  l'a 
entourée  ;  sur  la  philosophie    de  Zoroastre  elle-même,  il  faut  lire  la 
pénétrante  analyse  de  M.  Oldenberg.  Comparant  ensuite  le  dogma- 
tisme de  la  théologie  des  Iraniens,  le  formalisme  de  leur  culte  aux 
religions  de  l'Inde,  il  fait  intervenir,  comme  il  convient  à  un  admira- 
teur de  Taine,  des  considérations  fort  justifiées  sur  la  race  et  le  milieu. 
Enfin,  il  cherche  à  distinguer  dans  la  religion  de  Zoroastre  les  élé- 
ments anciens  des  nouveaux;  il  remonte  à  la  période  indo-iranienne 
où  le    grand  Asura   n'était   encore  que  le  dieu  de  la  Lune,   pour  y 
retrouver  certains  traits  essentiels  conservés  par  les  âges  postérieurs. 
Le  développement  sur  les  innovations   du  Zoroastrisme  est   un  des 
plus  brillants  de  l'ouvrage  et  couronne  dignement  ce  livre  excellent 
où  l'érudition  la  plus  vaste  s'allie  à  une  rare  intelligence  de  l'évolu- 
tion des  choses  religieuses. 

J.  Vendryès. 


Vitruvii  de  Architectura  libri  decem.  Iterum  edidit  Valentinus  Rose,  1899 
i-xxx,  i-3 17.  ln-12.  Biblioth.  Teubner,  5  m. 

La  première  édition  critique  de  Vitruve  avait  été  publiée  il  y  a  un 
peu  plus  de  trente  ans  (1867)  par  MM.  Rose  et  Mùller-Strubing.  Sur 
la  demande  du  libraire,  M.  Rose  nous  donne  à  nouveau,  dans  la 
Bibliotheca  Teubneriana,  le  texte  du  même  auteur  en  profitant  des 
travaux  qui  ont  paru  dans  l'intervalle.  Soyons  reconnaissant  à  l'éditeur 
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du  service  qu'il  nous  rend,  tout  en  souhaitant  qu'il  se  trouve  enfin 
quelque  savant  pour  nous  faciliter  la  lecture  du  De  Architectura  par 
un  commentaire,  au  moins  partiel,  fait  au  point  de  vue  moderne. 

Après  la  préface,  on  trouvera  un  stemma  des  manuscrits,  une  liste 
d'additions  et  corrections  à  l'édition  de  1867,  qui  résultent  surtout 
d'une  étude  plus  approndie  des  manuscrits  régulateurs  H(arleianus)et 
G(udianus);  M.  R.  note  leurs  titres  en  onciales,  leurs  omissions  et 
doubles  leçons.  A  la  suite  encore,  comme  suppléments  à  Vitruve, 
diverses  formules  recueillies  dans  des  manuscrits  de  l'auteur  ou  dans 
des  manuscrits  divers.  Après  le  texte  de  Vitruve  le  liber  artis  archi- 
tectonicae  de  M.  Cetius  Faventinus  et  un  index  nominum. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  ici  passim,  au  lieu  de  notes  déve- 
loppées^ de  simples  renvois  à  l'édition  précédente  ;  on  verra  même 
ici  partout  en  marge  l'indication  des  pages  et  lignes  du  livre  de  1867. 
La  raison  très  légitime  de  M.  R.  est  que  tous  les  travaux  de  Vitruve, 
sans  parler  de  l'Index  de  M.  Nohl,  se  réfèrent  à  cette  édition  et  qu'il 
ne  fallait  pas  nous  priver  de  ces  points  de  repère.  Mais  il  est  regret- 
table que  M.  R.  n'ait  pas  observé  la  règle  d'après  laquelle  toutes  les 
sigles  d'un  volume  nouveau  doivent  avoir  en  tête  leur  explication. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  l'auteur,  devront  recourir  à  l'édi- 
tion de  1867  (p.  xn)  ou  à  d'autres  secours  pour  comprendre  des  abré- 
viations continuelles  comme  :  Mar.  (=  Marini),  Joe.  (=  Jocundus) 
etc.  Il  était  bien  facile  d'être  plus  clair. 

Le  stemma  des  manuscrits,  comme  cela  est  naturel,  est  ici  à  très  peu 
près  celui  de  la  première  édition;  mais  on  nous  donne  cette  fois,  la 
collation  de  deux  manuscrits  nouveaux  de  Schlestadt(xe  s.)  et  de  Bru- 
xelles (xue  s.),  Le  manuscrit  de  Schlestadt  avait  été  signalé  par  M.  Giry 
dans  la  Revue  de  philologie  de  1879,  p.  16.  Les  articles  de  MM.  Giry, 
Tannery,  V.  Mortet,  Haussoulier,  dans  la  Revue  de  philologie,  sont 
de  même  utilisés. 

M.  R.  est  très  conservateur  ;  sa  règle  est  de  s'attacher,  d'aussi  près 
que  possible,  à  la  leçon  du  ou  des  meilleurs  manuscrits  et  cette  fois 
il  applique  la  règle  d'une  manière  encore  plus  rigoureuse  que  jadis, 
peut-être  avec  quelque  excès.  Je  trouve  que  c'est  par  un  changement 
malheureux  du  texte  de  la  première  édition  que,  pour  garder  les  leçons 
des  meilleurs  manuscrits,  M.  R.  a  écrit,  II,  1,  in.  et  eprospicientes, 
(au  lieu  de  et prospicientes  ;  cet  e  me  paraît  parvenir  d'une  réduplica- 
tion ou  fausse  lecture  de  la  conjonction  et).  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que  M.  R.  ait  été  bien  inspiré,  lorsque  par  fidélité  aux  données  de  tel 
manuscrit  de  premier  ordre,  il  écrit  :  II,  5,  4,  aquee  ;  la  nouvelle 
leçon  reçue  dans  le  texte  (p.  134,6);  cruribus  squalidis  ne  se  compren- 
drait qu'avec  l'addition  de  marie,  ou  il  faudrait  écrire  (comme  p.202,i3) 
vitiosis.  Je  ne  sais  ce  qu'est  le  ratius  (p.  67,  12)  qui  remplace  ici  le 
mot  œratius  de  l'édition  antérieure;  je  suppose  que  M.  R.  y  voit  un 
adverbe  comparatif  tiré  de  ratus.  Je  ne  comprends  pas  les  crochets  qui 
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enferment  dans  cette  édition,  p.  62,  21,  les  mots  Andron  Ephesii, 
puisqu'il  ne  sont  pas  ajoutés  par  l'éditeur,  mais  qu'il  interprète  ainsi 
deux  mots  de  ses  manuscrits.  —  Par  contre  il  y  a  passim  dans  cette 
nouvelle  édition  de  fort  bons  changements  :  par  exemple  p.  208,  18,  et 
aussi  p.  209,  1,  l'indication  d'une  lacune  que  confirme  la  comparai- 
son avec  Faventinus  et  avec  Pline. 

Il  est  fâcheux  que  dans  sa  préface,  M.  Rose  ait  imité  de  trop  près 
le  latin  de  son  auteur.  Quelques  unes  de  ses  phrases  sont  compliquées 
et  surchargées  au  point  d'être  inexplicables  '. 

E.  T. 


Sanoti  Aurelii  Augustini  episcopi  de  Ciuitate  Dei  Libri  XXII.  Recensuit  et 
commentario  critico  instruxit  Emanuel  Hofmann.  Vol.  I,  libri  I-XIII  (Corpus 
scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum  editum  consilio  et  impensis  academiae 
litterarum  Caesareae  Vindobonensis,  Vol.  XXXX,  pars  I,  sect.  V,  1).  Vindobo- 
nae,  Pragae,  Tempsky;  Lipsiae,  Freytag.  XVIIII-660  pp.  in-8.  Prix  :  19  mk  80. 

M.  Hofmann  a  disposé  pour  cette  édition  des  collations  de  vingt- 
neuf  manuscrits.  Parmi  les  plus  anciens,  on  doit  citer  :  Lyon  607, 
vie  siècle;  B.  N.  122 14  (Corbie),  vne  siècle;  Vérone  28  (26), 
vne  siècle;  Cologne  y5  ;  vm*  siècle;  Lyon  608,  ixe  siècle;  Munich 
6267,  ixe  siècle.  Les  autres  manuscrits  sont  postérieurs  au  ixe  siècle. 
Ces  indications  montrent  que  la  Cité  de  Dieu  est  un  des  ouvrages 
ecclésiastiques  le  plus  anciennement  documentés.  Un  des  principaux 
mérites  de  la  présente  édition  sera  d'avoir  mis  en  lumière  ces  vieux 
manuscrits.  A  côté  d'eux,  M.  H.  accorde  une  valeur  exceptionnelle  à 
un  manuscrit  du  xive  siècle,  le  manuscrit  de  Padoue  1469,  surtout 
pour  le  livre  X. 

M.  H.  ne  s'est  pas  préoccupé,  semble-t-il,  d'établir  les  relations  de 
parenté  qui  peuvent  exister  entre  les  vingt-neuf  manuscrits  de  son  édi- 
tion. Il  a  procédé  différemment.  Il  apprécie  chaque  manuscrit  par 
comparaison  aux  autres,  comme  dans  un  concours  on  classe  des 
copies  de  candidats.  La  règle  principale  est  celle  de  la  lectio  dijjicilior. 
Tel  mot  rare,  telle  construction  insolite  est  la  bonne  leçon,  que  les 
autres  manuscrits  ont  altérée  pour  y  substituer  l'expression  banale. 
C'est  ainsi  que  le  manuscrit  de  Lyon  607  a  le  pas  sur  le  manuscrit  de 
Corbie.  La  faveur  accordée  au  manuscrit  de  Padoue  n'a  pas  d'autre 
motif.  M.  H.  cite  un  certain  nombre  de  leçons  que  ce  manuscrit  est 
seul  à  présenter  et  il  les  considère  comme  authentiques.  Il  serait 
cependant  possible  que  quelques-unes  d'entre  elles  fussent  des  correc- 
tions d'humaniste. 

1.  L'impression  est  extrêmement  correcte.  Je  cite,  à  titre  d'exceptions  :  p.  60, 
1.  5,  lire:  considérantes;  p.  141,  25,  lire  autem  ;  surtout  p.  242,  14,  au  lieu  de 
bu/MS,  lire  bu6ws,  et  p.  265,  12,  lire  in  pour  id. 
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Il  résulte  de  ces  indications,  d'ailleurs  très  brièvement  données 
dans  la  préface  de  M.  Hofmann,  une  grande  incertitude  pour  le  lec- 
teur. C'est  la  même  méthode  que  celle  des  Bénédictins.  Le  goût,  une 
certaine  idée  du  style  de  l'auteur,  une  prédilection  pour  tel  ou  tel 
manuscrit  fondée  sur  cette  idée,  en  sont  les  principaux  éléments; 
l'éclectisme  de  l'humaniste  et  l'ingéniosité  du  lettré  en  sont  les  prin- 
cipales qualités.  Mais  est-ce  une  méthode  ?  M.  Hoffmann  reviendra 
sans  doute,  en  publiant  le  second  volume,  sur  ses  principes  et  ses 
intentions. 

Il  est  fâcheux  qu'une  table  des  sigles  manque  au  verso  de  la  p.xvim. 
Le  sens  de  v  n'est  indiqué  nulle  part  :  je  crois  que  c'est  la  figure  de 
l'édition  bénédictine. 

P.  L. 


The  five  theological  Orations  of  Gregory  of  Nazianzus.  Edited  for  the  syn- 
dics of  the  University  Press,  by  A.  J.  Mason,  Cambridge,  at  the  University 
press,  1899.  xxiv-2  12  et  8  pp.   pet.  8.  Prix  :  5  sh. 

Voici  une  collection  nouvelle  :  «  Cambridge  Patristic  Texts  », 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Mason,  professeur  de  théologie  à 
Lady  Margaret's.  Il  est  à  espérer  que  cette  collection  réussira  et 
servira  notamment  à  l'éducation  théologique,  souvent  nulle,  des 
ministres  anglicans.  Car  ce  premier  volume  donne  l'impression,  dans 
l'ensemble,  d'un  livre  élémentaire,  destiné  aux  débutants.  Loin  de 
nous  en  plaindre,  il  faut  nous  en  réjouir.  Car  nous  manquons  trop 
d'ouvrages  de  ce  genre.  Je  ne  connais  d'analogue  que  la  collection 
publiée  en  France  autrefois  par  Dùbner  :  elle  est  maintenant  bien 
arriérée,  et  n'avait  pas  un  caractère  théologique.  D'après  l'avertisse- 
ment de  M.  Mason,  sa  collection  comprendra  à  la  fois  des  œuvres 
complètes  et  des  extraits  d'œuvres  trop  considérables  pour  être 
publiées  et  annotées  en  entier.  Le  but  est  de  mettre  ces  textes  à  portée 
des  étudiants  par  une  annotation  explicative,  des  introductions  histo- 
riques et  bibliographiques,  des  tables  alphabétiques.  Le  texte  sera 
celui  des  meilleures  éditions,  avec  une  collation  des  manuscrits,  quand 
il  sera  possible.  Ce  dernier  point  est  peut-être  discutable.  Car  ou  les 
éditeurs  s'imposeront  une  tâche  longue  et  disproportionnée  avec  le 
but  poursuivi,  ou  ils  collationneront  les  manuscrits  placés  à  leur  por- 
tée, ce  qui  ne  correspond  plus  à  l'idée  qu'on  se  fait  aujourd'hui  de 
l'établissement  des  textes.  Sans  bannir  absolument  la  critique,  seule 
base  de  l'étude  sérieuse  d'une  œuvre  antique,  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  lieu  de  se  laisser  aller  à  des  recherches  qui  peuvent  entraîner  fort 
loin.  Je  formule  cette  restriction  dans  l'intérêt  même  de  la  collection  ; 
car  il  n'y  aurait  qu'à  applaudir,  si  on  pouvait  tout  concilier,  les  exi- 
gences d'une  besogne,  au  fond,  élémentaire,  et  le  désir  de  réaliser  un 
progrès  scientifique. 
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La  place  des  discours  choisis  pour  débuter  est  unique  dans  l'œuvre 
de  Grégoire  de  Nazianze.  Ce  sont  les  discours  27-31 .  Lui-même  les 
a  appelés  discours  théologiques.  Là  en  effet  se  trouve  un  exposé  très 
approfondi  de  sa  théologie.  Il  traite  successivement  de  questions  préli- 
minaires (27),  de  l'existence  et  de  la  nature  de  Dieu  (28),  des  rapports 
du  Fils  avec  la  Trinité  (29),  des  difficultés  scripturaires  soulevées  par 
les  Ariens  (3o),  et  enfin  du  Saint-Esprit  (3i).  Cette  étude  de  Dieu  et 
des  personnes  divines  a  valu  à  Grégoire  le  surnom  de  Théologien. 
Ces  discours  ont  du  être  prononcés  à  Constantinople  en  38o  et  sont 
dirigés  particulièrement  contre  les  Eunomiens. 

L'introduction  de  M.  M.  fait  bien  connaître  ces  données  historiques 
et  les  caractères  généraux  de  ces  discours.  Ils  ne  sont  pas  très  origi- 
naux et  doivent  beaucoup  à  saint  Athanase  et  à  saint  Basile.  Son  exé- 
gèse procède  par  accommodation  et  il  n'a  pas  l'instinct  critique  que 
saint  Basile  montre  çà  et  là.  Mais  le  principal  mérite  de  Grégoire  est 
la  clarté  et  la  simplicité  de  son  exposition  doctrinale.  Cependant 
maints  passages,  que  M.  M.  discute,  prouvent  qu'il  ne  se  faisait  pas 
une  idée  bien  nette  de  l'unité  de  la  personne  du  Christ  subsistant  en 
deux  natures.  La  même  incertitude  de  langage  se  rencontre  à  peu 
près  chez  tous  les  écrivains  antérieurs  au  nestorianisme. 

M.  Mason  a  trouvé  insuffisant  le  texte  de  l'édition  bénédictine.  Par 
suite  il  a  revu,  là  où  des  divergences  étaient  signalées,  les  deux  princi- 
paux manuscrits  dont  on  s'était  servi  pour  l'établir,  les  manuscrits 
B.  N.  gr.  5 10  et  Coislin  5 1 ,  du  ixe  et  du  xe  siècles.  Il  a  eu  à  sa  dispo- 
sition la  collation  d'un  manuscrit  de  Munich  448,  du  xe  siècle,  qui 
n'avait  pas  été  encore  utilisé  et  il  a  consulté  divers  manuscrits  anglais 
du  xie  siècle. 

Les  notes  contiennent  une  analyse  des  discours,  chapitre  par  cha- 
pitre, et  des  explications  sur  le  sens  des  mots  et  des  phrases.  Trois 
tables  alphabétiques  :  des  matières,  des  citations  bibliques,  des  mots 
grecs,  complètent  ce  livre  utile  et  pratique. 

P.  L. 


E.  Rolland,  Une  copie  de  la  vie  de  saint  Théodose  par  Théodore,  conser- 
vée dant  le  Baroccianus  i83  (Université  de  Gand,  Recueil  de  travaux  publiés  par 
la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  2  3e  fascicule).  Gand,  H.  Engelcke,  1899, 
40  pp.  in-8. 

On  sait  l'intérêt  de  la  vie  de  Saint  Théodose  et  l'utilité  d'une  bonne 
édition  '.  Cette  brochure  peut  être  considérée  comme  une  contribu- 
tion à  la  préparation  de  cette  édition. 

Le  Baroccianus  i83  d'Oxford,  de  la  fin  du  xme  siècle,  est  un  méno- 


1.  Rev.  cr.,  1893,  II,  481. 
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loge  du  mois  de  janvier.  Il  contient  à  la  date  du  i  i ,  une  recension  de 
la  vie  de  Theodosios.  Cette  recension  se  rattache  à  la  famille  P,  repré- 
sentée par  le  manuscrit  de  Paris  gr.  5 1  3,  et  plus  étroitement  au  manus- 
crit de  Patmos  A,  le  manuscrit  récemment  étudié  par  MM.  Bidez  et 
Parmentier,  et  au  Laurentianus.  Cette  recension  est  caractérisée  par 
un  grand  nombre  d'omissions  intentionnelles,  destinées  à  abréger  et  à 
simplifier  la  narration.  Les  changements  ont  encore  pour  but  de  rendre 
le  style  plus  simple.  Elle  comporte  aussi  des  conjectures,  comme 
TTÔ-'.fjiov  pour  iroTa.uôv  (Usener  p.  3c),  7),  et  un  renvoi  à  la  vie  de  saint 
Sabas  par  Cyrille  de  Scythopolis,  qui  trahissent  la  main  d'un  lettré. 
M.  R.  achève  de  faire  connaître  ce  manuscrit  en  en  donnant  la  colla- 
tion d'après  l'édition  Usener.  Son  travail  est  lucide  et  bien  ordonné. 

P.  L. 


Berger  (Heinrich).   Die  Lehnwôrter   in  der  franzôsischen  Sprache  âltester 
Zait.  Leipzig,  Reisland,  1899.  Petit  in-8°  de  348  pages. 

La  distinction  entre  les  mots  populaires  et  les  mots  savants,  indi- 
quée par  A.  W.  Schlegel,  puis  marquée  plus  nettement  par  Fr.  Diez, 
est  devenue  familière  aux  grammairiens  français,  surtout  depuis  VEs- 
sai  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  de  M.  Gaston  Paris  (1862),  et  depuis  le 
Dictionnaire  des  doublets  de  Bracheti'1868).  Qu'on  appelle  les  premiers 
mots  populaires,  mots  héréditaires,  mots  originaires,  et  les  seconds 
mots  savants,  ou  mots  empruntés,  peu  importe  ;  l'essentiel  c'est  qu'on 
reconnaisse  porche  pour  un  mot  de  la  première  série  ex  portique  pour 
un  mot  de  la  seconde.  Depuis  qu'il  y  a  des  grammairiens  en  France, 
on  s'est  toujours  intéressé  aux  mots  populaires,  et  on  a  cherché,  au 
prix  de  bien  des  tâtonnements,  à  pénétrer  le  mystère  qui  voile  parfois 
leur  origine  ;  pour  les  étymologistes  c'est  encore  là  le  tout  de  la  langue. 
Excusable  partialité!  S'il  suffit  d'un  tour  de  main  pour  ramener  porche 
au  latin  porticus,  aise  à  adjacens,  cignole  à  ciconiola  ou  usine  à  ofi- 
cina,  il  a  fallu  bien  des  efforts  pour  persuader  au  public  que  je  vient 
de  ego  et  que  les  quatre  sons  si  tranchés  qui  composent  le  latin  aqua 
se  sont  fondus  tout  naturellement  pour  produire  le  son  simple  (o 
fermé)  de  notre  mot  français  eau.  Il  est  temps  cependant  que  les  mots 
savants  aient  leur  tour,  et  le  livre  de  M.  Heinrich  Berger  est  le  bien- 
venu. Si  l'auteur  n'est  pas  le  premier  philologue  qui  s'attaque  à  cette 
question  ',  il  le  fait  avec  plus  d'ampleur  que  ses  prédécesseurs  et  nous 


1.  Citons  notamment  quatre  dissertations  allemandes:  Flaschel,  Les  mots 
savants  dans  la  Chanson  de  Roland  (Gôttingen,  1881)  ;  Pakscher,  Vêlement  savant 
et  ecclésiastique  du  Roland  (Berlin,  i885);  Keesebiter,  Les  mots  chrétiens  dans  le 
développement  du  français  (Halle,  1887)  ;  Eiselein,  Exposition  du  développement 
des  mots  français  empruntés  au  latin  [Wûrzburg,  1898).  Le  livre  de  M.  Berger  lui- 
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donne  une  étude  complète  de  tous  les  mots  qu'il  considère  comme 
savants  dans  18  de  nos  plus  anciens  textes  Serments  de  Strasbow 
Sainte-Eitlalie,  Jonas,  Passion,  Saint-Léger.  Saint-Alexis,  Voyage 
de  Charlemagne,  Roland,  Psautier  d'Oxford,  Psautier  de  Cambridge, 
etc.  ').  Ses  dépouillements  sont  faits  avec  grand  soin;  les  observa'ti* 
qu'il  présente  sur  chaque  mot  partent  en  général  d'un  esprit  judicieux, 
déjà  rompu  à  la  saine  méthode  philologique.  Mais  le  sujet  est  si  vaste, 
si  complexe,  que  ce  serait  miracle  si  l'auteur  n'avait  pas  quelquefois 
perdu  la  tramontane. 

On  peut  dire,  avec  une  grande  approximation  de  vérité,  que  les  mots 
populaires  forment  un  tout  homogène  dont  les  éléments  phonétiques 
se  sont  transformés  régulièrement  et  parallèlement  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours.  Il  en  est  tout  autrement  pour  les 
mots  savants.  Un  mot  est  populaire  ou  il  ne  l'est  pas;  mais  il  y  a  bien 
des  manières  d'être  un  mot  savant.  M.  B.  le  remarque  lui-même,  page 
38.  «Un  mot  peut  être  complètement  savant,  moins  savant,  à  moitié 
savant,  à  moitié  populaire,  etc.  »  Mais  il  n'est  pas  assez  persuadé  qu'il 
n'y  a  pas  place  pour  les  nuances  de  ce  genre  dans  le  groupe  fermé  des 
mots  vraiment  populaires  ;  sa  phonétique  n'est  pas  assez  intransigeante. 
C'est  ainsi  qu'il  considère  (p.  3o)  l'ancien  français  emperere  (cas  régime 
empereor,  aujourd'hui  empereur)  comme  un  représentant  populaire 
du  latin  imperator  et  qu'il  regarde  Ve  qui  suit  le  p  comme  une  voyelle 
épenthétique  destinée  à  faciliter  la  prononciation  de  emprere,  forme 
normale  primitive.  Mais  en  quoi  emprere  était-il  plus  imprononçable 
que  temprer  de  temperare,  et  pourquoi  ne  trouve-t-on  jamais  cet 
emprere  schématique,  tandis  que  temprer  (devenu  temper  par  la  suite) 
foisonne  dans  nos  anciens  textes?  Comme  le  français,  le  provençal 
maintient  toujours  Ve  du  latin  imperator,  qu'il  rend  par  emperaire; 
comme  le  français  aussi  il  laisse  tomber  Ve  non  seulement  dans  tem- 
perare, d'où  temprar,  mais  dans  comperare,  d'où  comprar,  et  dans 
adimperare,  d'où  a\emprar.  M.  B.  a  eu  tort  de  ne  pas  faire  figurer 
emperere  dans  sa  liste  de  mots  et  de  ne  pas  mettre  en  lumière  à  cette 
occasion  la  solidarité  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  l'histoire  des 
institutions.  Arsène  Darmesteter  s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas  voir 
«  une  influence  savante  du  titre  imperator  remis  en  honneur  par 
Charlemagne  »  dans  la  formation  non  populaire  de  notre  mot  empe- 
reur ;  c'est  là,  à  mon  sens,  une  admirable  intuition  qui  éclaire  tout. 

Il  va  plus   d'un  mot  que   je  ne  classerais  pas  comme  M .  Berger, 


même  n'est  que  le  remaniement  dune  thèse  de  doctorat  soutenue  à  l'université  de 
Breslau  (1898).  Enfin'  noublions  pas  que  chez  nous  M.  Etienne,  de  l'université  de 
Nancy,  a  donné  une  place  spéciale  aux  mots  savants  dans  son  Essai  de  grammaire 
de  l'ancien  français  (1895). 

1.  On  est  étonné  de  trouver  dans  cette  liste  le  célèbre  fragment  $  Alexandre, 
dont  la  langue  n'est  certainement  pas  ce  qu'on  a  coutume  d-appeler  du  français, 
mais  bien  plutôt  du  provençal. 
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mais  je  ne  puis  entrer  ici  dans  une  discussion  de  détail.  Il  est  certain 
que  souvent  le  classement  est  fort  épineux.  En  tête  de  son  étude, 
l'auteur  rappelle  que  chaque  loi  phonétique  n'a  qu'une  période 
déterminée  de  durée  et  d'efficacité.  Un  mot  introduit  dans  la  langue 
postérieurement  à  l'action  d'une  loi  phonétique  ne  sera  pas  soumis  à 
cette  loi,  et  c'est  précisément  son  caractère  réfractaire,  si  l'on  peut 
dire,  qui  le  dénoncera  et  qui  sera  le  témoin  de  la  date  de  son  introduc- 
tion dans  la  langue.  Il  y  a  donc  dans  la  chronologie  des  lois  phoné- 
tiques un  point  d'appui  pour  la  chronologie  du  vocabulaire.  Mais  com- 
bien de  mots  n'ont  pas  d'éléments  phonétiques  susceptibles  de  se  diffé- 
rencier dans  la  phonétique  populaire  et  dans  la  phonétique  savante  ! 
Lard  et  nard correspondent  au  latin  lardum  et  nardum;  leur  costume 
ne  révèle  aucune  différence  de  rang,  et  pourtant  lard  seul  est  popu- 
laire. En  outre  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'introduction  d'un  mot 
savant  est  toujours  une  création  individuelle,  et  que  celui  qui  le  crée 
peut  parfaitement  avoir  conscience  des  lois  qui  régissent  le  rapport 
des  mots  existant  déjà  dans  la  langue  avec  ceux  qui  leur  corres- 
pondent en  latin,  et  et  qu'il  peut  chercher  à  mettre  l'intrus  en  harmo- 
nie avec  le  milieu  où  il  l'introduit.  Il  se  produit  parfois  une  popu- 
larisation artificielle  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  de  la 
popularité  originelle. 

M.  B.  divise  son  livre  en  trois  parties  :  i°  Lateinische  Lehnworter ; 
2°  Germanische  Lehnworter;  3°  Orientalische  Lehnworter .  Je  crois 
que  tout  le  monde  sera  surpris  de  voir  mettre  sur  le  même  plan  les 
mots  savants,  pris  au  latin  dans  les  conditions  que  nous  venons  de 
dire,  et  les  mots  empruntés  aux  langues  étrangères  par  suite  des  rela- 
tions sociales  ou  commerciales.  M.  Berger,  ayant  dépouillé  nos  plus 
anciens  textes  français  et  relevé  tous  les  mots  qui  n'appartiennent  pas 
à. la  couche  populaire  primitive,  n'a  rien  voulu  sacrifier  de  ses  dépouil- 
lements, soit.  Il  avait  un  moyen  de  tout  concilier  :  c'était  de  reléguer 
dans  un  appendice  sa  deuxième  et  sa  troisième  partie,  qui  constituent 
véritablement  un  hors-d'œuvre  et  qui  d'ailleurs  n'occupent  même  pas 
vingt  pages  dans  son  livre. 

Antoine  Thomas. 


Biblioteca  storico-critica  délia  letteratura  dantesca;  fascicules  iv-vi  (N.  Zin 
garelli,  la  personalità  storica  di  Folchetto  di  Marsiglia  ;  E.   Gorra,  il  Soggetti- 
vismo  di  Dante;  F.  Tocco,  Dante  e  l'Eresia.)  Bologne,  Zanichelli,  8°,  1899. 

Edward   Moore.    Studies  in  Dante,  second  séries.  Oxford,  Clarendon  press.    8°, 
1899,  xvi-386  pages. 

I.  del  Lungo.  Da  Bonifazio  VIII    ad  Arrigo  VII;  [pagine   di    storia   norentina 
per  la  vita  di  Dante.  Milan,  Hoepli,  in-16;  1899,  vm-474  pages. 

Le  mémoire  de  M.  Zingarelli,  qui   constitue  le  fascicule  IV  de  la 
Biblioteca  storico-critica  délia  letteratura  dantesca,  est  un  commen 
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taire  indispensable  au  chant  IX  du  Paradis,  où  Dante  rencontre 
dans  le  ciel  de  Vénus,  parmi  les  spiriti  amanti,  le  troubadour  et 
évêque  de  Toulouse,  Folquet  de  Marseille.  Cette  importante  étude- 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  poète  avait  déjà  été  publiée  en  1897; 
M.  Z.  ne  la  réimprime  pas  telle  quelle,  mais  avec  toutes  les  additions 
et  corrections  que  lui  ont  suggérées  les  nombreux  comptes  rendus 
consacrés  à  sa  première  publication.  Cet  excellent  travail  peut  donc 
être  considéré  comme  un  tableau  complet  de  ce  que  nous  savons  sur 
Folquet,  et  des  discussions  dont  son  œuvre  a  été  l'objet. 

Les  deux  fascicules  suivants  de  la  même  collection  contiennent 
deux  conférences  faites  au  printemps  dernier  à  Milan,  sous  le  patro- 
nage de  la  Sociétà  Dantesca  ;  toutes  deux  sont  dignes  d'une  sérieuse 
attention  et  dépassent  la  mesure  ordinaire  des  conférences  destinées 
au  «  grand  public  ».  Le  mérite  de  M.  Gorra  a  été  d'abord  de  traiter 
une  question  générale,  au  lieu  de  se  borner  au  commentaire  d'un  point 
particulier  des  œuvres  de  Dante;  ils  sont  rares  ceux  qui  osent  embras- 
ser d'un  coup  d'oeil  l'œuvre  entière  du  poète  et  caractériser  son  génie. 
M.  G.  l'a  osé,  et  son  audace  a  été  suivie  d'un  plein  succès.  Dans  son 
étude  sur  le  «  Subjectivisme  de  Dante  »,  il  a  entrepris  d'analyser  et  de 
définir  comment  Dante,  dans  ses  diverses  œuvres  et  en  particulier  dans 
la  Divine  Comédie,  a  complété  ou  corrigé  l'observation  objective  par 
un  élément  subjectif;  il  a  montré  «  de  quelle  façon  et  en  vertu  de  quel 
principe  le  poète  a  reproduit  en  la  modifiant  la  réalité  extérieure,  et 
combien  son  monde  imaginaire  diffère  de  celle-ci  »  (p.  10);  tâche 
délicate  s'il  en  fût,  qui  exigeait  une  connaissance  et  une  intelligence 
peu  communes  de  l'œuvre  de  Dante,  et  au  cours  de  laquelle  M.  G. 
a  prodigué  les  observations  fines,  pénétrantes,  convaincantes.  On 
n'attend  pas  ici  une  analyse,  encore  moins  une  discussion  de  ce  mor- 
ceau substantiel  :  il  suffit  de  le  signaler  à  tous  ceux  qu'attire  le  génie 
de  Dante,  et  que  décourage  parfois  le  caractère  aride  dont  la  critique 
dantesque  croit  trop  souvent  se  faire  un  mérite. 

De  M.  Tocco,  le  savant  historien  de  l'hérésie  au  moyen  âge,  on  ne 
pouvait  attendre  qu'une  conférence  pleine  de  faits  et  d'idées  sur 
«  Dante  et  l'hérésie  »,  ou  encore,  comme  disait  le  programme  des 
conférences,  sur  «  ce  qu'il  n'y  a  pas  chez  Dante  ».  Ce  titre,  conservé 
sur  la  brochure,  est  piquant  —  car  ne  trouve-t-on  pas  tout  chez 
Dante?  —  et  il  est  exact  :  il  n'y  a  en  effet,  dans  l'enfer  dantesque, 
aucune  place  réservée  à  l'hérésie,  qui  n'a  pourtant  pas  manqué  au 
moyen  âge.  Sous  le  nom  d'hérétiques,  Dante  ne  nous  présente,  au 
chant  X  de  l'Enfer,  que  ceux  que  l'on  appelait  alors  à  Florence  les 
Épicuriens  —  quelque  chose  comme  des  libres-penseurs;  —  mais 
nulle  part  il  ne  fait  la  moindre  allusion  aux  patarins,  à  Arnaud  de 
Brescia  et  aux  arnaldistes,  aux  cathares,  aux  vaudois,  non  plus  qu'aux 
flagellants  ou  à  cette  portion  de  la  famille  franciscaine  qui,  sous  le 
nom  de  «  Spirituels  »,  fut  poursuivie  par  l'autorité  pontificale.  Après 
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avoir  passe  en  revue  les  principales  hérésies  que  Dante  aurait  pu, 
semble-t-il,  et  dû  mentionner,  M.  T.  conclut  que  le  poète  eut  certai- 
nement une  connaissance  médiocre  de  ces  diverses  sectes,  pour  les- 
quelles il  paraît  n'avoir  éprouvé  ni  intérêt,  ni  curiosité,  ni  haine  : 
peut-être  même  n'eut-il  qu'une  notion  vague  de  ce  que  c'est  que 
l'hérésie,  lui  qui  confond  avec  elle  l'épicurisme,  et  range  Fra  Dolcino 
(Inf.  ch.  28)  parmi  les  schismatiques.  Il  est  toujours  bien  difficile  de 
pénétrer  les  intentions  d'un  poète  à  six  siècles  de  distance,  et  les  hypo- 
thèses mises  en  avant  pour  expliquer  le  silence  de  Dante,  en  ce  qui 
concerne  l'hérésie,  prêtent  certainement  à  la  discussion.  Convenons 
cependant  que  personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  T.  à  aborder 
une  question  aussi  délicate.  Un  appendice  de  vingt-cinq  documents 
relatifs  à  l'hérésie  à  Florence  au  temps  de  Dante  complète  la 
conférence. 

Parmi  les  publications  Dantesques  de  ces  dernières  années,  celles  de 
M.  E.  Moore  se  distinguent  par  leur  nombre  et  leur  haute  valeur.  La 
première  série  de  ses  Études  sur  Dante  a  paru  en  1896;  la  seconde 
porte  la  date  de  1899,  et  les  essais  qui  la  composent,  s'ils  ont  moins 
d'unité,  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  que  ceux  de  la  première  série. 
Ils  sont  au  nombre  de  sept  :  i°  L'enseignement  religieux  de  Dante 
dans  ses  rapports  avec  la  doctrine  catholique  ;  20  Béatrice;  3°  La  clas- 
sification des  péchés  dans  l'enfer  et  le  purgatoire  ;  40  L'attitude  person- 
nelle de  Dante  en  face  des  diverses  sortes  de  péchés  ;  5°  L'unité  et  la 
symétrie  du  plan  dans  le  purgatoire  ;  6°  Dante  et  la  Sicile  ;  70 
L'authenticité  de  la  Qiiaestio  de  Aqua  et  terra  l  ;  un  bon  index  com- 
plète le  volume.  Ce  qu'il  convient  de  louer  dans  ces  études,  outre  la 
science  bien  connue  de  M.  Moore,  c'est  la  clarté  de  l'exposition, 
mérite  rare  en  des  discussions  aussi  ardues.  A  cet  égard  le  chapitre 
sur  Béatrice,  le  plus  attrayant  peut-être  par  son  sujet  même,  doit  être 
cité  comme  un  modèle  ;  je  ne  pense  pas  que  les  innombrables  opi- 
nions émises  sur  la  réalité  de  ce  personnage  et  sur  la  nature  du  senti- 
ment qu'il  inspira  au  poète  aient  jamais  été  plus  heureusement  clas- 
sées, analysées  et  discutées;  la  conclusion  de  M.  M.  est  celle  à 
laquelle  se  rallient  aujourd'hui,  sauf  exceptions,  les  esprits  les  plus  pru- 
dents :  Béatrice  a  existé  réellement,  et  il  est  infiniment  probable 
qu'elle  fut  la  fille  de  Folco  Portinari.  N'est  il  pas  piquant  que  la  cri- 
tique moderne,  après  un  si  grand  déploiement  de  scepticisme,  en 
revienne  simplement  au  témoignage  de  Boccace  ?  Sur  la  question  de 
l'existence  même  de  Béatrice,  il  ne  semble  pas  en  effet  qu'il  y  ait  lieu 
de  conserver  le  moindre  doute  ;  quant  à  son  identification  avec  la 
fille  de  Folco  Portinari,  quelque  réserve  nous  paraît  encore  de 
rigueur.  A  force  de  défiance  à  l'endroit  des  hardiesses  d'un  Bartoli,  la 

1.  Les  chapitres  3,  4,  5  et  7,  étaient  complètement  inédits;  les  autres   ont  été 
sensiblement  remaniés  depuis  leur  première  publication. 
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critique  contemporaine  semble  se  complaire  dans  une  certaine  crédu- 
lité qui,  pour  être  accompagnée  d'une  information  impeccable,  ne 
nous  en  paraît  pas  moins  quelque  peu  excessive.  M.  M.  ne  parle-t-il 
pas  incidemment  de  Laure  (p.  1  3 5 )  comme  s'il  était  prouvé  que  la 
dame  de  Pétrarque  fut  Laure  de  Sade,  la  féconde  épouse  d'Audibertde 
Noves  ?  Or  cela  n'est  ni  prouvé,  ni  même  probable  ;  c'est  tout  au  plus 
possible  '. 

Signalons  encore  les  conclusions  de  M.  M.  au  sujet  de  la  quaestio 
de  agaa  et  terra.  Ce  petit  traité  est  généralement  considéré  comme 
apocryphe;  M.  Scartazzini,  dans  sa  Dantologia,  ne  consacre  pas  dix 
lignes  à  écarter  même  l'hypothèse  de  son  authenticité,  et  M.  Paget 
Toynbee,  dans  son  récent  dictionnaire  dantesque,  ne  rapporte  que 
l'opinion  courante  qui  voit  dans  l'attribution  de  ce  livre  à  Dante  une 
mystification.  M.  M.  en  juge  autrement  ;  il  se  déclare  convaincu  que 
le  traité  est  authentique  et  demande,  sinon  que  l'on  accepte  d'emblée 
sa  manière  de  voir,  du  moins  que  la  question  soit  considérée  comme 
ouverte,  au  lieu  d'être  invariablement  résolue  sans  discussion.  La  har- 
diesse de  cette  attitude  nouvelle  suscitera  sans  nul  doute  beaucoup  de 
contradicteurs  à  M.  Moore  ;  mais  son  argumentation  est  trop  serrée, 
sa  connaissance  du  sujet  est  trop  sûre  pour  que  l'on  puisse  négliger 
la  défense  qu'il  présente  de  la  quaestio  ;  il  aura  tout  au  moins  réussi, 
comme  il  le  voulait,  à  rouvrir  un  débat  qui  paraissait  épuisé. 

«  Livre  nouveau  tiré  d'un  vieux  »,  c'est  ainsi  que  M.  I.  del  Lungo 
présente  au  lecteur  ses  «  pages  d'histoire  florentine  pour  servir  à  la  vie 
de  Dante  ».  Le  livre  d'où  elles  sont  tirées  est  le  célèbre  et  volumineux 
travail  où  M.  del  L.  traita,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  de  Dino  Compa- 
gni  et  de  sa  chronique.  L'ouvrage  est,  paraît-il,  sur  le  point  de  s'épui- 
ser, et  le  moment  a  semblé  venu  d'en  extraire  ce  volume  plus  léger, 
quoique  assez  compact  encore,  où  est  racontée  l'histoire  de  la 
démocratie  florentine  dans  ses  relations  avec  l'Eglise  et  l'Empire  à 
l'époque  où  vivait  Dante.  Ce  livre  est  donc  un  manuel,  en  dix  cha- 
pitres, où  se  trouvent  condensées  toutes  les  notions  historiques  néces- 
saires à  l'étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Dante,  et  c'est  une  bonne 
fortune  de  recevoir  ce  manuel  des  mains  de  celui  qui,  incontestable- 
ment, connait  le  mieux  ce  sujet.  S'il  n'y  avait  quelque  impertinence 
à  risquer  une  critique  à  l'adresse  d'un  maître  comme  M.  del 
Lungo,  c'est  à  certains  détails  de  compostion  que  l'on  s'en  prendrait 
sans  doute.  Pourquoi  par  exemple  le  premier  chapitre  nous  présente- 
t-il  un  tableau  de  la  situation  de  l'Italie,  et  en  particulier  de  Florence, 
à  la  fin  de  i3io,  tandis  que  le  second  nous  ramène  à  1282,  d'où  nous 


1.  M.  L.  Dorez,  rendant  compte  ici  même  du  livre  de  M.  E.  Sicardi  sur  les 
amours  de  Pétrarque,  faisait  récemment  une  remarque  analogue  {Revue  critique 
du  16  octobre  1899,  p.  3o2). 
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reviendrons  progressivement  au  point  de  départ?  Les  avantages  de 
cette  disposition  n'apparaissent  pas  clairement. 

Henri  Hauvette. 


Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  religieuses,  publiées  à  l'occasion  du 
Jubilé  épiscopal  de  Mgr  de  Cabrières,  évèque  de  Montpellier.  Tome  II. —  Paris, 
A.  Picard,  1899.  In-8°  de  459  pages. 

Ce  tome  II  de  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  religieuses  est 
composé  d'articles,  qui  presque  tous  ont  trait  à  l'histoire  des  anciens 
diocèses  administrés  aujourd'hui  par  Mgr  de  Cabrières.  Hors  de  cette 
catégorie,  il  n'y  a  guère  qu'une  étude  de  Dom  Mouget  sur  l'Œuvre 
littéraire  de  Denys  le  Chartreux  (p.  1-27)  :  c'est  aussi  bien  l'annonce 
de  la  nouvelle  édition  des  ouvrages  et  opuscules  de  cet  auteur,  qu'un 
rapide  examen  de  sa  doctrine  et  de  son  influence. 

Aussitôt  après  vient  une  bonne  description,  par  le  capitaine  de 
Hoym  de  Marien,des  «  sceaux  ecclésiastiques  languedociens  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  (p.  29-157).»  C'est  de  beaucoup  le  travail  le 
plus  long  de  ce  volume;  j'ajouterai  que  c'est  un  de  ceux  qui  méritent  de 
fixer  le  plus  l'attention.  Tous  les  monuments  décrits  sont  représentés 
gravés  au  trait;  ils  sont  accompagnés  d'indications  suffisantes  concer- 
nant les  documents  où  ils  se  trouvent  et  les  personnages  auxquels  ils  ont 
appartenu.  Les  éloges  qui  sont  dus  à  cette  étude  doivent  être  accompa- 
gnés de  quelques  restrictions,  car  on  peut  lui  reprocher  surtout  d'être 
très  incomplète.  L'auteur  n'a  exploré  que  les  archives  départementales 
de  la  Haute-Garonne;  seules,  les  dernières  pièces  décrites  n'en  provien- 
nent pas.  C'est-à-dire  que  des  recherches  dans  les  autres  fonds 
d'archives  du  Languedoc  et  des  pays  voisins,  aux  Archives  nationales 
et  à  la  Bibliothèque  nationale,  ne  manqueront  pas  d'être  fructueuses. 
D'autre  part,  ce  catalogue  comprend  des  sceaux  qui  ne  devraient  pas  y 
figurer  :  ceux  des  officialités  d'Avignon  et  d'Oloron,  du  prévôt  d'Avi- 
gnon, du  prieur  des  Templiers  de  la  même  ville,  ne  sont  guère  lan- 
guedociens ;  celui  du  roi  d'Aragon  n'est  guère  non  plus  ecclésiastique. 
On  peut  donc  considérer  qu'on  n'a  là  que  le  commencement  ou  l'é- 
bauche d'un  catalogue  qui  devra  être  beaucoup  plus  étendu. 

Le  troisième  mémoire  a  été  écrit  par  M.  l'abbé  Delouvrier  :  il  con- 
cerne la  collégiale  Saint-Jean  de  Pézenas  (p.  159-178).  Le  chapitre 
qui  fut  établi  en  cette  église,  tout  à  fait  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  ne  fut 
que  le  développement  d'une  institution  assez  curieuse  fondée  quelque 
cent  ans  auparavant  :  c'était  la  consorce,  ou  société  de  douze  prêtres 
chargés  du  service  religieux.  Le  monument  lui-même  n'est  qu'une 
construction  moderne  sans  intérêt  archéologique. 

M.  Grasset-Morel,  en  esquissant  la  vie  errante  des  évêques  de 
Maguelonne  et  de   Montpellier,  a  ensuite  recherché  quelles   avaient 
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été  les  résidences  de  ces  prélats  dans  le  cours  des  siècles  (p.    179-209). 
Là  encore,  il  n'a  pas  été  possible  de  décrire  d'anciens  monuments. 

En  cinquième  lieu,  le  P.  Dudon  a  très  savamment  raconté  l'éta- 
blissement des  Jésuites  à  Montpellier  (p.  211-271).  Son  mémoire, 
assez  développé,  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  poli- 
tique et  religieuse  de  la  ville  au  xvne  siècle.  Il  est  du  reste  à  remar- 
quer que  tous  les  travaux  sur  Montpellier,  qui  sont  insérés  dans 
ce  volume,  se  complètent  heureusement  les  uns  les  autres  et  finissent 
par  constituer  des  annales  à  peu  près  suivies.  A  signaler,  parmi  les 
pièces  justificatives  du  P.  Dudon,  le  testament  de  l'héroïne  de  Leu- 
cate,  Françoise  de  Cézelly. 

La  description  des  anciennes  chapelles  et  églises  des  Pénitents 
blancs  de  Montpellier  par  le  chanoine  Saurel  (p.  273-306),  est  aussi 
incidemment  une  relation  des  événements  qui,  du  xvie  au  xixe  siècle, 
bouleversèrent  la  cité.  Cette  malheureuse  confrérie  a  joui  tellement 
peu  de  tranquillité  qu'elle  dut  changer  sept  ou  huit  fois  de  domi- 
cile. 

M.  René  Flament  a  édité  (p.  3o7~33o)  le  «  Discours  sur  la  vie 
exemplaire  et  la  mort  pretieuse  du  R.  P.  Grégoire  de  Vissée,  reli- 
gieux recollect  »,  œuvre  d'un  contemporain,  l'archiviste  provin- 
cial Césaire  Combin.  Le  P.  de  Vissée  avait  été  un  des  premiers 
religieux  qui  vinrent  habiter  le  monastère  des  Récollets  de  Mont- 
pellier. 

Il  suffit  de  mentionner  les  notices  suivantes,  toutes  consciencieu- 
sement rédigées  :  l'Œuvre  de  la  Miséricorde  de  Montpellier,  par 
l'abbé  Cabanel  (p.  33 1-349);  Villars  et  les  États  de  Languedoc  en 
1704,  par  l'abbé  Léon  Charpentier  (p.  35 1-366);  les  Camisards  à 
Saturargues  en  1703,  par  l'abbé  Bousquet  (p.  367-377);  Notes  sur 
l'archéologie  religieuse  dans  l'ancien  diocèse  de  Saint-Pons  de  Tho- 
mières,  par  M.  Sahuc  (p.  379-402),  intéressantes  surtout  comme  indi- 
cation des  limites  du  diocèse  et  relevé  des  inscriptions  ;  mais  il  y  a 
lieu  d'insister  davantage  sur  l'histoire  abrégée  des  Récollets  de  Saint- 
Pons  de  Thomières  et  de  leur  couvent  (1601-1823),  par  l'abbé  Es- 
tournet  (p.  403-455).  Elle  contient  des  détails  précieux  sur  le  Jansé- 
nisme dans  cette  partie  de  la  France  et  montre  quelle  âpreté  revêtirent 
les  discussions  religieuses  entre  catholiques  à  la  fin  du  xvneet  pendant 
une  grande  partie  du  xvme  siècle. 

En  somme,  les  auteurs  de  ce  volume  de  Mélanges  ont  tous  fait 
preuve  de  réelles  qualités  et  leurs  notices,  quoique  d'importance  iné- 
gale, tiendront   une  bonne  place  dans  les  bibliothèques  méridionales. 

L.-H.  Labande. 


—  La  discorde  règne  parmi  les  hellénistes  italiens.  Nous  avons  reçu  récemment 
une  brochure  de  M.  Vitelli  (//  signor  Giuseppe  Fraccaroli  e  i  recenti  concorsi 
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universitarii  di  litteratttra  greca,  Florence-Rome,  typ.  Bencini  frères,  1899,  6°  p.), 
qui  est  une  réponse  à  un  long  article  publié  par  M.  Fraccaroli  dans  la  Rivista  di 
Filologia  (année  XXVII,  fasc.  4,  octobre  1899,  p.  5 1 3-586)  avec  le  titre  Corne  si  fa 
un'  edi^ione  di  Bacchilide,  et  le  sous-titre  Questioni  filologiche  e  non  filologiche. 
Sujet  de  la  brouille  :  le  concours  (fin  1897)  pour  le  poste  de  professeur  extraordi- 
naire de  littérature  grecque  à  l'Université  de  Catane,  et  le  rang  injustement  attri- 
bué selon  M.  V.  au  professeur  Festa,  son  élève,  par  la  commission  dont  M.  Fr.  fai- 
sait partie;  le  jugement  fut  annulé  par  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  dont  M.  V.  est  membre.  M.  Fr.  fut  appelé  depuis  à  y  siéger;  mais  il 
n'en  faisait  pas  encore  partie  au  moment  où  s'ouvrait  un  nouveau  concours  (com- 
mencement 1899)  pour  une  place  de  professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Palerme, 
concours  auquel  prirent  part  les  mêmes  concurrents,  où  M.  Fr.  fut  encore  l'un 
des  juges,  et  où  M.  Festa  fut  classé  l'avant-dernier  des  éligibles.  L'influence  de 
M.  V.  fit  encore  annuler  ce  deuxième  concours,  sauf  pour  le  candidat  classé  le 
premier,  le  Professeur  Setti,  de  Padoue.  Entre  temps,  M.  Festa  avait  publié  une 
traduction  de  Bacchylide,  et  l'avait  présentée  pour  le  concours  de  Palerme  ;  je  l'ai 
signalée  aux  lecteurs  de  la  Revue  (3i  déc.  1898).  M.  Fr.  la  jugea  de  nulle  valeur, 
pleine  de  défauts  et  inutile  de  tout  point;  et  il  s'efforce  de  justifier  son  opinion 
dans  son  article  de  la  Rivista;  M.  V.  cherche  à  réfuter  son  adversaire  et  défend 
son  élève.  Les  deux  savants,  faut-il  le  dire,  dépassent  parfois  les  bornes  de  la 
courtoisie;  ils  ne  ménagent  ni  les  insinuations  ni  les  coups  droits;  et  je  m'imagine 
volontiers  que  M.  Festa,  tout  en  étant  reconnaissant  à  son  maître  de  ne  pas  l'aban- 
donner, est  plutôt  très  fâché  de  cette  polémique.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous 
ne  saurions  prendre  part  dans  de  tels  débats?  Les  lecteurs  delà  Revue  sont  mainte- 
nant au  courant;  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  —  My. 

—  L'un  des  concurrents,  M.  Zuretti,  classé  le  second,  et  nommé  professeur  à 
Palerme,  vient  de  publier  les  chants  V-VIII  de  VIliade,  à  l'usage  des  classes 
(Turin,  Loescher,  1900,  xvi-188  p.).  Or  il  est  l'auteur  également  d'un  commentaire 
au  chant  I  de  VIliade  et  au  chant  I  de  l'Odyssée,  et  il  se  trouve  que  dans  sa  bro- 
chure M.  Vitelli  a  fort  malmené  ces  deux  ouvrages.  Ceci  explique  pourquoi  je 
m'abstiens  de  juger  en  détail  ce  nouveau  volume,  me  bornant  à  dire  que  le  com- 
mentaire a  plutôt  le  caractère  général  d'une  paraphrase,  qu'il  y  manque,  pour  des  . 
élèves,  bien  des  explications  grammaticales  qui  leur  seraient  utiles,  et  que  les 
premières  pages,  sur  la  prosodie  et  la  métrique  homériques,  ne  sont  qu'un  simple 
résumé  de  ce  qui  se  trouve  dans  tous  les  manuels;  l'absence  n'en  serait  pas  à 
regretter,  d'autant  qu'elles  sont  loin  de  dire  tout  le  nécessaire.  —  My. 

—  Nous  avons  reçu  le  fasc.  III  de  la  Bibliotlieca  hagiographica  latina  (edide- 
runt  socii  Bollandiani;  Franciscus-Iwius;  Bruxelles,  Via  dicta»  des  Ursulines  », 
14;  1899  ;  pp.  465-687  in-8°;  prix  :  40  francs  en  souscription).  C'est  le  même  soin 
et  la  même  précision  que  dans  les  précédents.  A  noter,  comme  particulièrement 
intéressants,  la  fin  de  l'article  Franciscus  (François  d'Assise),  les  articles  Fructuo- 
sus,  Gallicanus,  Gallus,  Genesius  (d'Arles),  Genouefa,  Georgius  'de  Cappadoce), 
Germanus  (d'Auxerre),  Gregorius  I,  Hadrianus  III,  Helena  imperatrix,  Hildefon- 
sus,  Hippolytus  romanus,  Hucbertus  Leodiensis,  lacobus  maior,  lacobus  minor, 
lesus  Christus  (reliques,  croix,  clous,  couronne  d'épines,  vêtements  et  suaire, 
miracles  des  images,  miracles  de  l'encharistie),  Ignatius,  lohannes  Baptista,Iohannes 
apostolus,  Isidorus  Hispalensis,  etc.  On  saura  gré  aux  auteurs  d'avoir  classé  au  G 
les  saints  du  nom  de  Gaius.  Ce  fascicule  termine  le  premier  volume.  Nous  devons 
nous  féliciter  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  Bollandistes  poursuivent  ce  précieux 
catalogue.  —  P.  L. 
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romane,  germanique,  orientale,  et  à  ce  titre  les  folkloristes  pourront  être  inté- 
ressés par  le  petit  recueil.  M.  K.  y  a  joint  des  poésies  traduites  de  Walther  von 
der  Vogelweide,  Hans  Sachs,  Marot,  etc,  et  enfin  quelques  œuvres  personnelles 
dont  nous  n'avons  rien  à  dire.  Quant  aux  traductions,  elles  se  lisent  agréablement 
et  serrent  le  texte  d'assez  près,  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  le  contrôler.  — 
La  même  librairie  nous  prie  d'annoncer  les  Neue  Lieder  de  Marie  Itzerott.  — 
L.  R. 

—  Le  livre  de  M.  H.  Gœbel,  Das  Philosophisdie  in  Humes  Geschichte  von  Englayid, 
(Marburg.  Elwert,  1897,  1 14  p.  8°),  est  d'un  type  d'ouvrages  qui  donnent  beaucoup 
de  peine  à  leur  auteur  et  lui  rapportent  peu  de  réputation.  M.  Gœbel  s'est  imposé 
la  tâche  de  relever  dans  «  l'Histoire  d'Angleterre  »  de  Hume  toutes  les  pensées  phi- 
losophiques et  il  en  a  construit  la  philosophie  de  l'histoire  et  la  philosophie  poli- 
tique de  son  auteur.  Le  travail  est  bien  fait  et  bien  présenté.  Il  fait  bien  ressortir 
la  contradiction  entre  les  idées  libérales  de  Hume  qui  en  faisaient  un  whig  et  un 
libre-penseur  et  son  horreur  de  l'agitation  qui  le  poussait  dans  le  camp  des  torys 
et  de  l'Église  établie.  —  Ch.  Seignobos. 

—  Il  y  a,  dans  les  Mémoires  de  Mm"  de  la  Ferronays  (Paris,  Ollendorff, 
1899,  328  p.  8°),  quelques  détails  sur  la  vie  de  la  cour  royale  des  Bourbons  en 
exil  (les  cours  de  l'exil  sont  les  seules  que  l'auteur  ait  connues),  et  un  curieux  accès 
d'irritation  contre  Léon  XIII,  p.  3o2-3o5,etle  comte  de  Mun;  d'ailleurs  aucun  fait 
nouveau  utilisable  pour  l'histoire.  La  lecture  en  est  amusante,  elle  donne  l'impres- 
sion d'une  vieille  dame  colère  et  vaniteuse,  tout  à  fait  ignorante  des  choses  de  son 
temps.  Ces  souvenirs  vont  depuis  le  mariage  de  Mme  de  la  Ferronays  jusqu'en  1896. 
Suivant  une  pratique  assez  fréquente  dans  le  monde  des  gens  bien  nés,  ils  sont 
publiés  sans  un  seul  mot  d'introduction  sur  la  provenance  du  texte;  il  n'y  a  même 
pas  de  table.  —  Ch.  Seignobos. 

—  M.  Werner  Sombart,  professeur  à  l'Université  de  Breslau  et  avantageusement 
connu  parmi  les  socialistes  scientifiques,  a  réuni  en  un  petit  volume  :  Le  socialisme 
et  le  mouvement  social  au  xixe  siècle  (Paris,  Giard.  1898.  In-8°,  187  p.  2  fr.),  huit 
conférences  faites  à  Zurich  en  1886,  et  les  a  fait  suivre  d'une  «  chronologie  du  mou- 
vement social  »  (1750-1896),  tableau  synoptique  des  événements  intéressants  dans 
l'histoire  des  faits  et  des  doctrines  dressé  sur  4  colonnes  :  Angleterre,  France,  Alle- 
magne, International.  Pour  le  grand  public  français  cette  «  image  d'ensemble  suc- 
cincte »  du  mouvement  social  risque  d'être  un  peu  abstraite;  elle  est  trop  som- 
maire pour  être  comprise  de  ceux  qui  ne  savent  pas  les  faits,  et  elle  n'est  plus 
au  courant  pour  ceux  qui  les  savent.  On  ne  rend  pas  service  à  un  auteur  en 
traduisant  des  conférences  prononcées  depuis  douze  ans.  —  Ch.  Seignobos. 

—  M.  Ch.  Longuet  a  pensé  avec  raison  que  le  public  marxiste  français  devrait 
s'intéresser  à  un  opuscule  écrit  en  anglais  en  i865,  pour  le  Conseil  de  l'Interna- 
tionale, par  Karl  Marx,  Salaires,  prix,  profits  (Paris,  Giard,  1899,  In-12,  104  p. 
o  fr.  5o),  et  qui  contient  en  germe  les  idées  fondamentales  du  Capital.  Sa  traduc- 
tion est  claire  et  agréable.  —  Ch.  Seignobos. 

—  Après  avoir  consacré  un  premier  volume  à  la  vie  et  aux  travaux  des  savants 
modernes,  d'après  les  documents  académiques,  M.  A.  Rebière  publie  en  un  beau 
volume,  orné  de  portraits  (Nony.  1900.  In-8°,  vin  et  618  p.)  des  Pages  choisies 
des  savants  modernes.  Il  a  extrait  surtout  les  passages  où  ces  savants  exposent 
leurs  idées  et  leurs  découvertes,  où  ils  parlent  d'eux-mêmes  et  de  leurs  travaux  ; 
il  ne  se  borne  pas  à  reproduire  des  aperçus  purement  scientifiques;  il  donne  des 
morceaux  qui  concernent  l'histoire  et   la  philosophie   des   sciences  ainsi  que  les 
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méthodes  de  découverte  et  d'enseignement.  Le  livre  comprend  quatre  parties  : 
i°  les  grands  précurseurs;  2°  les  mathématiciens  et  les  astronomes;  3°  les  physi- 
ciens et  les  chimistes;  40  les  naturalistes.  —  A.  C" 

—  Le  Répertoire  méthodique  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France 
pour  l'année  i8gS,  rédigé  sous  la  direction  de  MM.  Brière  et  Caron  et  publié  par 
la  Revue  d'hist.  mod.  et  contemp.  (Paris,  Société  nouvelle,  1899,  'n"^°  deix-i  19  p.), 
rendra  des  services  analogues  à  celui  que  M.  Vidier  publie  pour  le  moyen  âge.  Il 
faut  souhaiter  vivement  la  continuation  de  cette  publication  qui  s'arrête,  cette 
année,  aux  ouvrages  publiés  en  1870,  mais  qui  poussera,  les  années  suivantes, 
jusqu'à  nos  jours.  Elle  contient,  outre  une  bibliographie  par  époques,  des  cha- 
pitres spéciaux  sur  l'histoire  militaire,  religieuse,  économique  et  sociale,  de  l'art, 
locale.  Le  maniement  en  est  rendu  aisé  grâce  à  une  triple  table  des  noms  d'auteurs, 
de  personnes  et  de  lieux.  —  H. 

—  Les  fascicules  II  et  III  du  Versailles  de  M.  de  Nolhac  ont  paru  (Société 
d'édition  artistique'.  Ils  contiennent  l'exposé  des  premiers  travaux  du  Palais  et 
du  Parc,  jusqu'en  1668,  le  récit  des  fêtes  qui  en  furent  le  couronnement,  l'analyse 
de  quelques  descriptions  contemporaines  (Mllc  de  Scudéry,  La  Fontaine  dans 
Psyché).  Puis  M.  de  N.  aborde  le  «  Versailles  de  Le  Vau  »  —  et  de  Dorbay  — ,  qui 
prépare  celui  de  Mansard.  Le  choix  des  illustrations  est  excellent  (mentionnons 
deux  curieux  dessins  de  Pérelle),  l'exécution  donne  lieu  à  des  réserves.  Nous 
reviendrons  sur  le  texte,  nous  l'avons  dit,  quand  nous  en  aurons  une  plus  grande 
partie  sous  les  yeux  et  qu'un  fascicule  de  notes  aura  été  publié  ;  nous  pouvons 
dès  maintenant  constater  le  grand  intérêt  des  études  de  M.  de  N.  (nous  lui 
signalons  en  passant  un  lapsus  a  propos  du  traité  de  Nimégue  et  l'utilité  qu'il  y 
aurait  peut-être  à  développer  davantage  les  légendes  des  photographies  qui  repro- 
duisent l'état  actuel  afin  d'éviter  toute  équivoque  de  chronologie).  —  H.  L. 

—  La  sculpture  sur  bois  au  Musée  de  Valladolid,  tel  est  le  titre  d'une  petite 
brochure  de  M.  Léo  Rouanet,  joliment  illustrée,  qui  vient  de  paraître  (typogr. 
Davy)  et  constitue  un  curieux  et  précieux  aperçu  du  domaine  trop  rarement 
exploré  de  l'art  espagnol.  Berruguete,  Juan  de  Juni,  Hernandez  ne  seront  plus 
seulement  des  noms  à  peine  connus  de  quelques  curieux  d'art.  Il  est  à  souhaiter 
que  M.  L.  Rouanet  ne  s'en  tienne  pas  là  :  il  y  a  fort  à  faire  dans  cette  voie,  et  il 
paraît  le  critique  informé  qu'il  faut  à  ce  travail.  —  H.  de  C. 

—  La  société  d'édition  artistique  (Jules  Gaultier,  directeur  général),  commence 
une  série  de  fascicules  mensuels  sur  Le  Musée  du  Louvre  format  pet.  in-40). 
Nous  nous  réservons  d'en  parler  plus  longuement  quand  on  sera  entré,  avec 
MM.  J.  Guiffrey,  M.  Nieolle,  Lafenestre.  Molinier,  A.  Michel,  etc.,  dans  le  cœur 
du  sujet.  Il  n'est  encore  question  dans  le  numéro  1  que  du  palais  même,  dont 
plusieurs  vues  photographiques  et  plans  donnent  assez  bien  l'aspect.  Ce  genre  de 
reproduction  est  assez  particulier  :  c'est  une  teinte  générale  verdàtre,  avec  rehauts 
blancs.  Le  résultat  ne  manque  pas  de  pittoresque,  mais  aussi  de  confusion  parfois, 
comme  de  brouillard.  Il  est  à  croire  que  le  procédé  ne  sera  pas  le  même  pour 
les  tableaux.  —  H.  de  C. 

—  Sous  le  titre  La  Perspective,  le  peintre  U.  Checa  publie,  à  la  librairie 
May  (Société  française  d'éditions  d'art,  1  vol.  in-40),  un  curieux  volume  où  il  a 
tenté  de  renouveler  une  science  un  peu  ardue  mais  féconde  en  résultats  inatten- 
dus, souvent  dédaignée  et  méconnue.  Une  série  de  67  problèmes,  expliqués  par 
100  planches  et  un  texte  courant,  traite  la  matière  avec  un  appareil  plutôt 
graphique  que  scientifique,  qui  permet  à  tous  les  lecteurs  de  se  rendre  compte 
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des  lois  naturelles  de  la  perspective,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les  intérieurs 
et  les  œuvres  d'art.  Des  dessins  adroitement  élégants  complètent  d'ailleurs  pour 
l'œil   les   épures  géométriques.   C'est  un   livre  qui    rendra   de   vrais  services.  — 

H.   DE  C. 

—  M.  Mariano  La  Via  publie  en  tirage  à  part  (i3  pp.)  son  étude  sur  le  vocalisme 
du  dialecte  de  Nicosia  (Sicile),  qui  a  paru  dans  le  tome  I"  des  Studi  Glottologici 
de  M.  de  Gregorio.  Il  a  été  rendu  compte  de  ce  recueil. 

—  M.  O.  Jespersen  achève  la  publication  de  sa  Fonetik  in  systematisk  Fremstil- 
ling.  Cette  troisième  partie  (préface  et  pp.  32g-636)  comprend  les  derniers  cha- 
pitres de  l'analyse  phonétique  et  la  totalité  de  la  synthèse  phonétique  (données 
acoustiques,  combinaison  des  phonèmes  entre  eux,  etc.).  11  est  aussi  superflu 
de  louer  la  délicate  pénétration  de  l'auteur,  la  richesse  des  exemples  qu'il  emprunte 
aux  langues  Scandinaves,  à  l'anglais,  à  l'allemand,  au  français,  qu'il  serait  hors  de 
saison  de  contester  quelques-unes  de  ses  prononciations,  qui  confondent  la  vraie 
langue  avec  le  jargon  de  la  scène  ou  du  boulevard  extérieur.  Le  temps  aura  raison 
de  ces  généralisations  hâtives.  Parmi  les  phénomènes  piquants  étudiés  avec  le 
plus  de  soin,  il  faut  mentionner  l'insertion  du  faux  r  anglais  entre  voyelle  finale 
et  voyelle  initiale  (p.  .pj).  Si  M.  J.  avait  su  le  breton.  —  mais  on  ne  peut  tout 
savoir,  —  il  eût  été  en  mesure  de  grossir  considérablement  sa  liste  de  la  p.  5oi  : 
l'assimilation  vocalique  de  syllabe  initiale  à  syllabe  suivante  (fr.  petun  «  tabac  » 
devenu  br.  butun  y  est  si  fréquente  qu'on  pourrait  presque  l'ériger  en  loi.  Ajoute- 
rai-je  que  je  ne  connaissais  pas  l'existence  d'un  mot  anglais  comparation  (p.  579)? 
—  V.  H. 

—  La  librairie  Sidot,  de  Nancy,  a  publié  une  nouvelle  édition  du  poème  en 
patois  messin  Chan  Heurlin  fin-8°,  io5  p.),  conforme  à  la  première  édition, 
accompagnée  d'une  introduction  et  d'une  traduction  française  littérale.  Cette  tra- 
duction rend  bien  le  patois,  mot  pour  mot,  excepté  en  certains  passages  où 
l'expression  est  crue  et  la  situation  hasardée.  L'introduction  (p.  i-5)  donne 
quelques  détails  sur  les  auteurs  du  poème,  Brondex  et  Mory,  et  sur  l'œuvre  qui 
se  récite  encore  dans  le  pays  messin  aux  repas  de  noces  et  aux  fêtes  patronales. 
L'édition  a  été  tirée  à  55o  exemplaires  :  2y5  sur  papier  ordinaire  avec  une  couver- 
turc  joliment  illustrée  au  prix  de  3  fr.  5o  et  275  sur  papier  à  la  cuve,  avec 
3o  phototypies  hors  texte,  dont  4  en  couleurs,  au  prix  de  12  francs. 

—  Nous  avons  reçu  le  Manuel  des  signes  de  la  correction  typographique  à 
l'usage  des  auteurs,  correcteurs  et  compositeurs,  par  Désiré  Greffier,  correcteur- 
typographe;  Paris,  A.  Mùller;  45  pp.  in-12.  On  y  trouvera  l'indication  des  signes 
usités  dans  l'établissement  d'un  manuscrit  pour  l'impression  et  dans  la  correction 
des  épreuves.  La  partie  consacrée  à  la  revision  des  tierces  et  à  la  distribution  des 
blancs  s'adresse  plus  spécialement  aux  hommes  du  métier. 


Le  Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Wordsworth   et  White,    Le  Nouveau   Testament,  V.    —    Kohler,   Mélanges  sur 
l'Orient  latin.  —  Le  Livre  du  gouvernement  des  rois,  p.  Molenaer.  —  Enlart 
L'art  gothique  et  la  Renaissance  en  Chypre.  —  Baldensperger,  Gottfried  Keller. 

—  Wilamowitz,  L'année  igoo.  —  Collection  Mérimée.  —  Bulletin  hispanique. 

—  La  Jonquière,  L'expédition  d'Egypte,  I.  —  Cugnac,  Campagne  de  l'armée  de 
réserve  en  1800,  I.  —  G.  F.,  Campagne  de  Russie,  I.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Nouum  Testamentum  Domini  nostri  Iesu  Christi  latine  secundum  editionem 
sancti  Hieronymi,  ad  codicum  manuscriptorum  fidem  recensuit  Iohannes 
Wordsworth,  episcopus  Sarisburiensis,  in  operis  societatem  adsumto  H. 
I.  White,  Collegii  Mertonensis  socio.  Partis  prioris  fasc.  V,  Epilogus.  Oxonii,  e 
typographeo  Clarendoniano,  mdcccxcviii.  Pp.  646-780  in-4.  Prix  :  10  sh.  6. 
(Volume  I  complet,  xxxvm-780  pp.  in-4,  1889-1898,  prix  :  52  sh.  6  d.). 

Le  travail  de  vingt  années  est  enfin  terminé.  L'évêque  de  Salisbury 
et  son  compagnon  M.  White  peuvent  regarder  avec  satisfaction  en 
arrière.  Les  évangiles  forment  en  effet  un  tout  et  cette  édition  n'a  pas 
besoin  de  la  suite  pour  être  un  monument  de  science  et  de  conscience. 

J'ai  rendu  compte  des  fascicules  précédents  '.  Ce  dernier  fascicule 
comprend  la  fin  de  saint  Jean  (xxi,  9-25),  le  clelectus  notularum  in 
Ioanne  notaiu  digniorum,  et  sous  le  titre  A'Epilogus  les  véritables 
prolégomènes  de  l'édition.  Cet  épilogue  est  divisé  en  neuf  parties. 

La  première  est  consacrée  aux  manuscrits  grecs  utilisés  par  saint 
Jérôme.  L'auteur  a  fait  plutôt  une  recension  qu'une  traduction  2.  Il  a 
pris  en  effet  un  manuscrit  de  la  traduction  latine  en  usage  et  en  a  ramené 
le  texte  à  une  plus  grande  fidélité.  Encore,  dit-il  dans  sa  lettre-préface  à 
Damase,  «  quae  (euangelia)  ne  multum  a  lectionis  latinae  consuetudine 


1.  Pour  le  premier  et  le  deuxième,  voir  Revue,  1892,  II,  241;  pour  le  troisième, 
1894,  II,  280;  pour  le  quatrième,  1895,  II,  1 2  5.  Les  pp.  645-649  paraissent  avoir 
été  réimprimées  pour  y  adjoindre  le  Delectus  notarum  dont  je  regrettais  l'absence 
en  1895.  Quelques-unes  des  notes  intéressantes  que  je  signalais  ne  sont  pas  indi- 
quées. Qui  n'aura  pas  pratiqué  directement  cette  édition  ne  soupçonnera  guère 
tout  ce  qui  s'y  trouve  accumulé  de  science  minutieuse  et  exacte. 

2.  Je  ne  crois  pas  que  les  mots  de  M.  Nestlé  (p.  38)  :  «  des  von  Hier,  wohl  nicht 
selbst  geschrieben,  sondern  diktierten  Normalexemplars  »  correspondent  à  la 
réalité. 

Nouvelle  série  XLIX.  10 
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discreparent,  ita  calamo  tempcrauimus  ut,  his  tantum  quac  sensum 
uidebantur  mutare  correctis,  reliqua  manere  pateremur  ut  fuerant  '  ». 
Nous  possédons  encore  un  manuscrit  de  l'ancienne  version  très  sem- 
blable à  celui  qui  a  dû  servir  à  saint  Jérôme,  le  Brixianus  du  vie  siècle. 
MM.  Wordsworth  et  White  l'ont  reproduit  au  dessous  de  leur  texte. 
Il  faut  ajouter  que  dans  un  travail  de  cette  étendue  exécuté  aussi 
rapidement,  le  reviseur  n'a  pas  suivi  une  marche  égale.  Dans  les  deux 
premiers  évangiles  et  les  chapitres  i-xvn  de  saint  Luc,  il  corrige 
volontiers;  il  garde  davantage  du  texte  de  l'ancienne  vulgate  jusqu'à 
Jh.  x,  puis  tient  une  conduite  éclectique  dans  la  dernière  moitié  de 
Jean.  Quant  aux  manuscrits  grecs,  que  saint  Jérôme  a  comparés  avec 
la  vulgate  de  son  temps,  ils  se  rapportaient  à  la  famille  de  HBL 
(Sinaiticus,  Vaticanus,  Regius).  Les  éditeurs  admettent  en  outre  que 
saint  Jérôme  a  consulté  un  texte  grec  dont  nous  ne  connaissons  plus 
de  représentant.  Ce  point  mérite  discussion,  parce  qu'il  permet  dans 
une  certaine  mesure  de  se  rendre  compte  de  la  méthode  suivie  par  le 
recenseur. 

MM.  W.  et  W.  ont  dressé  un  tableau,  pp.  660  sqq.,  des  leçons  par 
lesquelles  saint  Jérôme  s'écarte  de  nos  manuscrits  grecs.  Ces  leçons 
représenteraient  le  courant  de  tradition  tari  pour  nous.  Les  éditeurs 
proposent  d'ailleurs  cette  conclusion  avec  la  même  réserve  que  toutes 
celles  de  ce  chapitre.  Ils  font  pourtant  ressortir  certaines  leçons  plus 
probantes,  à  leur  avis,  insigniores.  Nous  allons  examiner  toute  la  liste. 

Il  y  a  un  principe  qui  paraît  sous-entendu  quand  il  est  question  de 
la  version  hiéronymienne,  et  même  souvent  quand  il  est  question 
d'autres  traductions  de  grec  en  latin.  Les  traducteurs  n'auraient  eu 
d'autre  préoccupation  que  d'être  exacts.  Leurs  écarts  s'expliqueraient 
seulement  par  la  légèreté  ou  par  l'inhabileté.  Je  ne  sais  si  ce  principe, 
juste  en  général  pour  saint  Jérôme,  doit  être  toujours  et  partout  appli- 
qué. Quand  saint  Jérôme  achevait  sa  traduction,  en  383,  il  était  en 
pleine  période  humaniste.  C'est  l'année  suivante  que  les  scrupules 
d'un  ascétisme  mal  éclairé  troubleront  son  sommeil  :  la  lettre  à  Eus- 
tochium,  où  il  raconte  le  fameux  songe  et  l'accusation  de  cicéronia- 
nisme,  est  de  384.  Il  est  donc  naturel  de  penser  qu'il  a  du  apporter 
dans  sa  revision  du  Nouveau  Testament  des  recherches  plus  ou  moins 
conscientes  de  lettré.  MM.  W.  et  W.  sont  près  de  l'admettre  pour 
Me.  xii,  33  ut  diligatur  :  10  àyaTrâv  ocjtôv  (diligere  illum,  de  certains 
manuscrits  de  l'ancienne  traduction  est  incorrect).  Mais  en  général  ils 
ne  croient  pas  que  ces  changements  personnels  aillent  plus  loin  que 
des  inversions  et  des  changements  de  temps  et  de  modes.  Cependant 
il  faut  s'expliquer  encore  de  la  même  manière,  je  crois  :  Me,  x,  43 


1.  Sur  ces  questions,  on  trouvera  un  excellent  résumé  dans  l'article  déjà  cité  de 
M.  Nestlé  sur  les  traductions  latines  de  la  Bible,  Real-encyclopàdie  f.  pr.  Theol., 
III,  36  sqq. 
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fieri  maior  :  ye.vi<jQa.i  ;ji-;a;  h  vj..v  f.  maior  in  uobis  anc.  tr.  :  mais  en 
bon  latin  maior  suffit,  cp.  minister,  autre  comparatif  ;  Le.  xxn.  5  5 
erat  Petrus  :  èx^8t,to  6  néxpcx;  'sedebat  P.  anc.  tr.  :  Bentley  conjecturait 
sederat  P.,  ce  qui  est  ingénieux  ;  mais  circumsedentibus  Mis  précède 
immédiatement,  on  a  voulu  éviter  une  répétition!  ;  Jh.,  vu,  3g  non 
enim  erat  spiritus  datas  quia  iesus  nondum fuerat  glorificatus  :  oora»)... 
oSSsttu)  {nondum...  nondum  :  répétition);  Jh.  xx,  [8  dixit  mihi  :  eTitev 
aùtri  [dixit  ei  :  changement  nécessité  par  le  passage  du  discours  indi- 
rect au  discours  direct).  On  pourrait  peut-être  aussi  faire  rentrer  dans 
cette  catégorie  :  Le.  xn,  27  non  -laborant  non  nent  :  oùSi  ou  ouxe  la 
seconde  fois  (neque  anc.  tr.).  Il  y  aurait  de  plus  à  étudier  les  formules 
pour  déterminer  la  valeur  de  l'omission  du  datif  dans  Le.  xxn,  61 
sicut  dixit  (Mi),  xxn,  70  ait  (eis),  xxiv,  32  dnm  loqneretnr  nobis  . 
Cette  omission  peut  avoir  une  origine  très  vulgaire,  un  accident  de 
l'archétype,  de  même  que  la  chute  de  abiens  :  à-£À0wv  dans  Me.  vi,  27 
et  de  aspicientes  :  (kwpoùaai  dans  Mt.  xxvn,  55.  On  peut  supposer  une 
confusion  de  sigles  pour  Me.  xn,  33  deus  (îopto<;)  unus  est  :  cet  échange 
est  ordinaire  dans  certains  vieux  manuscrits  latins.  L'addition  de  et 
Le.  11,  18;  v.  12  ;  vi,  17  ;  Jn.  vin,  3-q;  xxi,  i3,  peut  avoir  diverses 
explications.  De  même  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  supposer 
un  texte  grec  différent  du  nôtre  pour  justifier  la  substitution  de  et  à 
aut  Le.  xxi,  i5,  defacite  kfaceretis  Jh.  vin,  39  ;  l'omission  de  quare 
Le.  xxiv,  38,  de  ouv  Jh.  xxi,  7.  L'influence  d'un  passage  semblable 
dans  le  contexte  a  pu  entraîner  dans  l'archétype,  ou  peut-être  dans  le 
travail  rapide  du  recenseur,  une  assimilation  complète  :  Jn.  vin,  37  : 
cf.  39;  xxi,  16  :  cf.  i5;  23  :  cf.  22;  l'histoire  compliquée  de  ces  deux 
derniers  versets  (16  et  23)  n'a  peut-être  en  effet  pas  d'autre  clé.  Dans 
Jn.  vin,  4  il  me  paraît  difficile  de  séparer  l'addition  de  modo  de  la 
suppression  de  è-a\>-:o'iwpa>  ;  Jérôme  aurait-il  lu  Èiraoxîx*?  Nous  repre- 
nons pied  sur  le  terrain  solide  des  faits  grammaticaux  avec  Jn.  v,  q5 
Moses  in  quo  (eîç  ov  :  in  quem)  uos  speratis  :  l'ablatif  semble  être  la 
seule  construction  de  sperare  in  dans  les  œuvres  originales  de  Jérôme  ; 
cf.  Gœlzer,  Et.  de  la  latinité  de  S.  J.,  1884,  p.  345.  De  même  modi- 
cum  suffit  à  traduire,  sans  tempus,  puxpov  /povov,  Jn.  xn,  3  5  :  cl.  ib . 
p.  121.  Quidam  ex  Rierosolymis,  Jn.  vu,  25,  a  peut-être  une  explica- 
tion analogue  dans  les  habitudes  de  style  du  reviseur.  Il  reste  alors 
un  très  petit  nombre  de  passages  pour  lesquels  l'hypothèse  d'un 
texte  différent  est  vraisemblable  ou  uniquement  possibie  :  Me.  v,  42 
stupore  maximo  (\xt^yl^)  ;  Le.  ix,  44  in  cordibus  uestris  (eî;  -à  uka 
&jjl2>v  :  in  auribus  uestris);  Jh.  vi,  1  mare  Galilaeae  quod  est  Tibe- 
riadis  -?,;  SaXaûnrr,.;  -r^  TaX.  xffi  T^p'.aoo;  ;  mare  Galileae  Tiberia- 
dis;  dans  le  Brixianus  :  mare  Galileae  et  Tiberiadis,  et  est  explicatif 
et  équivaut  au  quod  est  de  Jérôme;  le  texte  du  recenseur  n'est  donc 
pas  précisément  un  changement  de  l'ancienne  version  ;  ce  passage  peut 
être  effacé  et  classé  parmi  les  corrections  faites  contra  Graecum  cum 
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auctoritate  latina);  Jh.  x,  16  unum  ouile  (fjua  tto{|j.vtj  :  unus  grex); 
.Th.  xm  24  et  dicit  ei  quis  est  de  quo  dicit  (nuôéaôai  :  interroga  ou  die 
omis  ;  mais  die  dans  cette  phrase  où  se  trouve  déjà  deux  fois  dicit  a 
pu  être  omis  à  dessein  ou  par  suite  d'un  accident  de  l'archétype). 

Ces  observations  doivent  être  prises  sous  la  même  réserve  que  les 
conclusions  de  MM.  W.  et  W.  En  pareille  matière  la  certitude  est 
inaccessible.  On  peut  y  tendre  en  faisant  toutes  les  hypothèses  et  en 
les  pesant;  une  part  de  jugement  propre  est  inévitable.  Cependant  il 
se  dégage  de  la  discussion  précédente  quelques  idées  générales.  i°  Il 
est  vraisemblable  que  saint  Jérôme  a  fait  des  corrections  littéraires, 
et,  dans  la  teneur  des  expressions,  a  suivi  ses  habitudes  personnelles 
de  langage.  20  II  n'est  pas  prouvé  que  notre  archétype  de  la  vulgate 
hiéronymienne  soit  exempt  de  fautes.  C'est  là  une  question  impor- 
tante. MM.  W.  et  W.  ne  semblent  pas  se  l'être  posée.  Elle  est  liée  à 
celles  de  la  date  des  mss.  conservés  et  de  la  date  de  l'archétype.  Or  le 
plus  ancien  manuscrit,  celui  de  Victor  de  Capoue,  nous  reporte  au 
milieu  du  vie  siècle,  et  c'est  une  sorte  de  Diatessaron  qui  suppose 
un  peu  d'arbitraire.  De  même  le  manuscrit  d'Epternach  provient 
d'un  original  daté  de  558.  Nous  avons  encore  un  fragment  plus 
ancien,  celui  de  Pérouse,  du  commencement  du  vie  siècle;  sans 
parler  de  sa  brièveté,  MM.  VVordsworth  et  White  le  jugent  plus 
ancien  que  bon.  D'un  autre  côté,  ils  distinguent  parmi  les  an- 
ciens manuscrits,  trois  classes.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  familles, 
comme  on  l'entend  d'ordinaire  en  critique  des  textes.  Ce  sont  plutôt 
trois  échelons.  Le  premier  est  le  plus  ancien  et  le  plus  pur.  Il  com- 
prend, d'après  l'origine  et  les  affinités  des  manuscrits,  quatre  groupes  : 
manuscrits  Italo-Northumbriens,  manuscrits  du  Kent,  manuscrits 
cisalpins,  manuscrit  de  Victor  de  Capoue.  Le  deuxième  échelon  est 
formé  par  les  dérivations  locales  du  texte  en  Gaule,  en  Grande-Bre- 
tagne, en  Espagne.  Le  troisième  échelon  ne  peut  guère  être  tenu  pour 
un  fondement  du  texte  ;  car  ce  sont  les  recensions  du  vme  et  du 
ixe  siècles,  celles  de  Théodulfe  et  d'Alcuin.  MM.  W.  et  W.  accordent 
la  préférence  au  premier  groupe  de  la  première  classe,  surtout  au 
célèbre  Amiatinus  et  au  livre  d'Armagh.  Ce  groupe  en  tout  cas  n'est 
pas  plus  ancien  que  le  vne  siècle.  En  résumé,  il  y  a  au  moins  deux 
siècles  entre  nos  sources  et  l'original  hiéronymien.  On  est  en  droit  dé 
supposer  que  celui-ci  ne  nous  est  pas  parvenu  absolument  sain.  3°  Il 
est  vraisemblable  que  les  manuscrits  grecs  consultés  par  saint  Jérôme 
contenaient  des  fautes  qui  leur  étaient  propres.  40  Le  recenseur  a  pu 
commettre  lui-même  des  lapsus,  des  à  peu  près,  des  omissions. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  MM.  W.  et  W.  se  sont  interdit  de 
classer  les  manuscrits  en  vue  de  l'établissement  du  texte.  La  tâche 
était  difficile.  Elle  était  peut-être  impossible  quand  ils  ont  commencé 
leur  travail.  Aujourd'hui  que  nous  avons  dans  leur  édition  une  col- 
lation  exacte  de  tous  les  manuscrits  principaux  et  dans  ces  groupe- 
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ments  régionaux  de  copies  un  fil  conducteur,  il  sera  plus  aisé  de  s'y 
risquer.  Il  faudra  bien  en  venir  là.  Déjà  dans  leur  épilogue,  les  édi- 
teurs anglais  comparent  des  leçons  et  constituent  des  familles  autre- 
ment que  d'après  l'origine  des  manuscrits.  Mais  ces  essais  sont 
incomplets.  Ils  ont  aussi  l'inconvénient  des  demi-mesures;  ils 
manquent  de  rigueur  et  de  méthode.  On  voit  figurer  dans  les  relevés 
les  variantes  bonnes  ou  spécieuses  à  côté  des  fautes  évidentes.  Telle 
phrase  semble  même  prouver  que  MM.  W.  et  W.  ne  se  font  pas  une 
idée  bien  nette  des  raisonnements  à  poursuivre,  si  l'on  voulait  tenter 
ce  qu'ils  ont  volontairement  négligé  :  «  A  et  Y  coniunctissimi  sunt 
etiam  in  erroribus  »  (p.  709)  ;  il  semble  qu'à  leurs  yeux  les  erreurs 
soient  un  élément  secondaire  de  critique  et  que  les  manuscrits  se 
classent  par  les  bonnes  leçons.  On  sait  que  M.  von  Dobschùtz  a  pro- 
posé une  classification  des  manuscrits,  au  moins  pour  la  capitulation 
et  pour  les  arguments,  classification  qu'il  a  soumise  à  une  contre 
épreuve  par  l'étude  du  chapitre  23  de  saint  Mathieu  '.  Nous  n'avons 
vu  nulle  part  que  MM.  W.  et  W.  aient  discuté  cette  classification,  il 
ne  suffit  pas  d'ailleurs  de  dresser  un  stemme.  Il  faut  encore  établir 
les  relations  des  différentes  familles  entre  elles  et  déterminer  d'après 
cela  les  principes  de  critique.  Cette  partie  de  l'œuvre  à  faire  est  main- 
tenant encore  à  peine  abordée. 

Faute  de  ces  recherches  méthodiques,  MM.  W.  et  W.  ont  dû 
appliquer  des  règles  empiriques.  Ils  en  formulent  quatre.  i°  «  Ubi 
codices  nostri  in  partes  eant,  lectio  quae  in  ueteribus  latinis  non 
apparet,  probabilior  est  ».  20  «  Codices  qui  cum  graecis  nBL  con- 
cordant, plerumque  textum  Hieronymianum  ostendunt  ».  Cette 
règle,  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  précédente  supposent  que  nos 
manuscrits  de  la  vulgate  hiéronymienne  n'ont  pas  subi  de  revision 
postérieure  sur  le  grec.  Or  MM.  von  Dobschùtz  et  Bousset  le  con- 
testent, au  moins  pour  ce  qu'ils  appellent  la  famille  hibernienne 
(Book  of  Kells,  Book  of  Armagh,  Rushworthianus,  manuscrit  d'Epter- 
nach,  manuscrit  de  saint  Ceadda2).  3°  «  Vera  lectio  ad  finem  uictoriam 
reportât.  »  Ceci  veut  dire  que  si  une  même  expression,  ou  une 
expression  analogue,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  même  pas- 
sage, la  forme  qui  lui  est  donnée  en  dernier  lieu  est  la  plus  vraisem- 
blable, parce  que  le  scribe  est  d'abord  tenté  de  corriger,  et  ensuite  se 
rend  à  la  vérité  de  son  original.  40  «  Cum  breuior  lectio  probabilior 
sit,  codices  A  [Amiatinus]  F  [Fuldensis  de  Victor  de  Capoue]  H* 
[re  m.  du  manuscrit  de  Saint-Hubert]  M  [Milan  Ambr.  C  3o  inf. 


1.  Studien  ^ur  Textkritik  der  Vulgata,  Leipzig,  1894;  cf.  Rev.  cr.,  1894,  II, 
280-281.  Voir  surtout  les  schémas  pp.  69,  g3,  100,  107  et  les  conclusions  pp.  114- 
11 5.  Il  faut  rapprocher  de  ce  livre    l'article  de  M.   Bousset,  Theologische  Litera- 

tur^eitung,  1895,  8-12. 

2.  MM.  W.  et  W.  le  reconnaissent  incidemment  pour  le  livre  d'Armagh,  p.  736. 
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vie  siècle]  Y  [mannuscrit  de  Lindisfarne]  plerumque  praeferendi 
sunt  ».  Cette  règle  suppose  une  autre  règle  :  «  breuior  lectio  proba- 
bilior  est  ».  MM.W.  et  W.  pensent  que  les  scribes  ont  ajouté  souvent  et 
que  ces  gloses  et  compléments,  déjà  multipliés  dans  l'ancienne  vulgate, 
ont  été  éliminés  par  saint  Jérôme  et  ont  reparu  ensuite  dans  les 
manuscrits  de  sa  vulgate  comme  une  mauvaise  herbe  qui  repousse 
toujours.  La  deuxième  partie  de  la  règle  suppose  une  classification 
des  manuscrits. 

Les  questions  que  nous  venons  de  traiter  succinctement  sont  l'objet 
surtout  des  chapitres  I,  IV  (patrie  et  caractères  des  manuscrits),  V 
(histoire  du  texte  :  recensions  et  éditions;  et  VI  (règles  suivies  dans 
l'établissement  du  texte).  Le  chapitre  II  fournit  des  renseignements 
nouveaux  sur  les  manuscrits  (manuscrits  de  Bénévent  ou  F  de  Ben- 
tley; manuscrits  d'Ingolstadt,  d'après  l'étude  de  M.  von  Dobschùtz  ; 
manuscrits  de  Corbie,  d'après  une  nouvelle  collation  de  M.  S.  Berger; 
Rehdigeranus).  Le  chapitre  III  contient  des  titres  de  chapitres  qui 
n'avaient  pas  encore  été  publiés  dans  l'édition.  Le  chapitre  VII  traite 
des  cola  et  commata  (pour  l'application  du  système  à  un  texte  profane, 
voir  Châtelain,  Paléographie.  XLIV  i°),  du  nombre  des  stiques  et  des 
divisions  dites  Ammoniennes.  Le  chapitre  VIII  contient  les  Emen- 
danda,  Corrigenda  et  Addenda;  le  chapitre  IX,  deux  tables  alpha- 
bétiques, des  mots  et  choses  notables,  des  noms  propres. 

Dans  cet  article,  je  me  suis  surtout  attaché  à  montrer  ce  qui  reste  à 
faire.  C'est  que  l'édition  de  MM.  Wordsworth  et  White  marque  une 
date.  Elle  ouvre  l'époque  des  études  méthodiques  et  solides.  Peu  de 
livres  méritent  un  tel  éloge. 

Paul  Lejay. 


Ch.  Kohler,  Mélanges  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Orient  latin  et  des   croi- 
sades ;  fascicule  premier;  Paris,  Leroux,  1900,  in-8°  ;  227  pages. 

Sous  ce  titre,  M.  Kohler  réunit  sept  articles  publiés  dans  la  Revue 
de  V Orient  latin.  Deux  de  ces  articles,  les  deux  premiers,  traitent  de 
l'invention  et  translation  de  reliques  trouvées  en  Terre  Sainte.  Les 
nos  III  et  IV  sont  des  analyses  de  manuscrits  et  des  publications  de 
textes.  Le  n°  VI  contient  l'opuscule  d'un  médecin  génois  du  xme  siècle, 
qui  fut  parmi  les  propagateurs  de  l'idée  de  nouvelles  croisades.  Le 
n°  VII  donne  dix  documents  relatifs  aux  croisades  et  aux  États  francs 
de  l'Orient.  Mais  ce  qui  rend  ce  volume  indispensable  pour  ceux  qui 
s'occupent  dé  l'histoire  de  l'Orient  latin  et  des  expéditions  qui  le  fon- 
dèrent, le  défendirent  ou  tendirent  à  en  ressusciter  l'existence,  c'est  le 
n°  V,  dépouillement  complet  et  précieux  des  Acta  sanctorum  et  des 
Analecta  bollandiana,  en  vue  des  recherches  de  ces  savants.  On  ne 
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saurait  être  assez  reconnaissant  à  M.  Kohler  pour  ce  travail  si   fati- 
gant pour  lui  et  si  utile  au  public  auquel  il  s'adresse. 

N.  Jorga. 


Li  livres  du  gouvernement  des  rois,  a  XIII  century  french  version  0/ Egidio 
Colonna's  treatise  De  regimine  principum,  now flrst published from  the  Ker  ms. 
by  S.  P.  Molen.er,  New-York  et  Londres,  Macmillan,  1899;  in-8"  de  xLin-461  p. 
Prix,  3  sh. 

Ce  livre  nous  donne  la  reproduction,  d'après  un  manuscrit  prove- 
nant de  Claude  d'Urfé  et  aujourd'hui  en  possession  d'un  amateur 
américain,  de  la  traduction  du  traité  d'Egidio  Colonna  exécutée  au 
commencement  du  xive  siècle  par  Henri  de  Gauchi.  Cette  édition  a  été 
faite  avec  le  plus  grand  soin  et  va  —  ce  qui  était  peu  utile  —  jusqu'à 
reproduire  l'original  ligne  pour  ligne;  le  manuscrit  paraît  avoir  été 
bien  lu  et  l'éditeur  a  scrupuleusement  signalé,  en  note,  ses  moindres 
particularités.  Mais  c'est  là  à  peu  près  tout  l'éloge  qu'on  puisse  faire 
de  cette  publication  :  l'introduction  a  été  rédigée  tout  entière  d'après 
l'article  de  Lajard  dans  Y  Histoire  littéraire,  et,  par  conséquent,  malgré 
ses  dimensions  assez  étendues,  elle  ne  nous  donne  rien  de  nouveau, 
ni  sur  l'auteur  et  ses  sources,  ni  sur  le  traducteur  et  les  manuscrits, 
pourtant  fort  nombreux,  de  son  œuvre.  L'étude  linguistique  même, 
qui  termine  cette  introduction,  est  insuffisante.  L'éditeur  y  exprime 
avec  assurance  l'opinion  que  son  manuscrit  a  dû  être  rédigé  sous  la 
dictée.  Mais  la  plupart  des  exemples  qu'il  cite  prouveraient  plutôt  le 
contraire1.  Les  fautes  imputables  à  la  dictée  sont  le  remplacement 
d'un  mot  par  un  autre,  de  forme  très  différente,  mais  de  sens  tout 
voisin.  Ici  au  contraire  la  bonne  leçon  est  surtout  remplacée  par  un 
mot  voisin  de  forme,  mais  de  sens  très  différent:  ainsi  finir  et  fuir, 
un /elle  et  un  seul,  entemperement  et  entreprennent.  —  Selon  M.  Mo- 
lenaer,  la  langue  du  manuscrit  serait  picarde  ;  la  plupart  des  traits  sont 
en  effet  picards,  mais  il  en  est  aussi  qui  ne  le  sont  point  :  tels  sont  a 
pour  au  [defat  pour  défaut)  qui  est  lorrain,  ceu  pour,  ce  usité  bien  au- 
delà  des  limites  de  la  Picardie,  et  une  grande  quantité  d'infinitifs  ana- 
logiques en  -ier  ne  peuvent  guère  émaner  que  d'un  scribe  anglo-nor- 
mand 2.  —  Les  notes  placées,  à  la  fin  du  volume  sont  judicieuses,  mais 
bien  brèves  ;  un  glossaire  avec  renvois  les  auraient  remplacées  très 
avantageusement . 

A. Jeanroy. 


1.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Couraye  du  Parc  dans  son  compte  rendu  du  livre 
qui  nous  occuppe  {Moyen  âge,   1899,  p.  36i). 

1.  Dans  son  étude  dialectale,  M.  Molenœr  range  ensemble  des  traits  fort  dis- 
tincts, par  exemple  la  diphtongaison  de  e  bref  entravé,  trait  propre  au  wallon, 
et  celle  de  e  long  ou  a  [aviers,  nief),  qui  ne  peut  provenir  que  d'une  fausse  ana- 
logie. 
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C.  Enlart.  L'art  gothique  et  la  Renaissance  en  Chypre,  illustré  de  34  planches 
et  de  44  figures.  Paris,  Leroux,  1899,  xxxn-g56  p. 

On  sait  que  M.Enlart  a  entrepris  une  vaste  enquête  sur  les  influences 
exercées  dans  les  pays  étrangers  par  notre  architecture  française  du 
moyen  âge  :  ses  travaux  sur  la  Scandinavie,  sur  l'Espagne  et  principa- 
lement sur  l'Italie  sont  bien  connus.  Son  dernier  livre  est  consacré  à 
l'île  de  Chypre  :  l'objet  en  est  moins  vaste  ;  mais  j'ai  le  plaisir  de 
constater,  dès  le  début  de  cet  article,  que  l'étude  est  plus  complète  et 
que  les  conclusions  ont  plus  de  portée. 

Les  précédentes  recherches  de  M.  E.  l'avaient  surtout  conduit  à 
enregistrer  des  transmissions  de  formules  par  des  fondations  monas- 
tiques :  les  Cisterciens  avaient  apporté  dans  leurs  nouvelles  maisons 
des  projets  d'églises  de  style  bourguignon;  ils  avaient  fait  exécuter 
ces  projets  par  leurs  maîtres  d'œuvre  et  sans  doute  par  quelques  chefs 
ouvriers  français.  A  Chypre,  les  conditions  sont  très  différentes  :  assu- 
rément, l'artindigène  n'a  pas  cessé  de  coexister  à  côté  de  l'art  gothique  ; 
mais  l'action  de  celui-ci  a  été  plus  étendue  et  plus  profonde  qu'en  Ita- 
lie ou  en  Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  de  quelques  religieux  élevant  de 
loin  en  loin  un  monastère;  c'est  une  société  toute  entière  qui  de  nos 
pays  s'est  transportée  sur  cette  terre  orientale  et  qui  y  a  construit  des 
églises,  des  palais,  des  forteresses.  C'est  là  sans  conteste  l'un  des  plus 
curieux  tableaux  que  présente  l'histoire  de  l'art  de  bâtir. 

L'ouvrage  de  M.  E.  comprend  un  avant-propos  et  deux  parties. 
L'avant-propos  est  consacré  à  la  géographie  et  à  l'histoire  politique  de 
Chypre,  et  à  quelques  renseignements  sur  l'état  de  la  question.  Dans 
les  deux  parties,  l'auteur  étudie  successivement,  d'abord  l'architecture 
religieuse,  ensuite  l'architecture  militaire  et  civile.  Chacune  de  ces 
parties  débute  par  des  considérations  générales,  suivies  d'une  série  de 
descriptions,  qui  sont  disposées  dans  l'ordre  géographique.  Une  m'est 
pas  possible  de  m'arrêter  à  ces  monographies,  quelque  attachantes 
qu'elles  soient,  et  je  me  bornerai  à  de  brèves  indications  sur  la  mé- 
thode et  les  résultats  de  l'œuvre. 

L'architecture  latine  de  Chypre  avait  été  très  sommairement  étudiée 
par  le  marquis  de  Vogué  et  par  le  baron  Rey  :  ces  deux  noms  suffisent 
à  dire  l'intérêt  des  pages  qui  avaient  été  consacrées  aux  édifices 
du  royaume  des  Lusignan;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notre 
curiosité  était  stimulée  bien  plus  que  satisfaite.  L'utilité  d'une  explo- 
ration méthodique  était  évidente  :  il  faut  savoir  gré  à  M.  E.  de  l'avoir 
entreprise  et  de  nous  faire  connaître  cet  art,  qu'il  appelle,  d'un  nom 
heureux,  l'art  colonial  de  la  France  gothique. 

Son  projet  présentait  bien  des  périls  :  je  ne  parle  pas  des  dangers 
réels  cependant  qui  résultent  de  l'insalubrité  du  climat  et  de  l'in- 
sécurité du  pays,  mais  des  erreurs  à  éviter,  des  pièges  multiples 
cachés  dans  l'enchevêtrement  des  faits  et  des  textes.  Nous  ne  sommes 
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plus  en  présence  de  contructions  inspirées  par  une  pensée  unique  ;  en 
face  d'un  style  transporté  de  toutes  pièces  d'une  région  déterminée  : 
l'architecture  de  Chypre  est  un  composé  d'éléments  divers,  provenant, 
comme  la  population  d'immigrants  qui  l'a  créée,  des  différentes  pro- 
vinces de  la  France.  Pour  démêler  ces  éléments  et  pour  rattacher 
chacun  d'eux  à  son  pays  d'origine,  deux  conditions  étaient  néces- 
saires :  connaître  à  fond  les  procédés  et  les  œuvres  de  nos  écoles  fran- 
çaises d'architecture,  reconstituer  la  vie  des  personnages  qui  ont  bâti 
les  monuments  de  Chypre.  Nul  mieux  que  M.  E.  ne  remplissait  la 
première  condition  ;  quant  à  la  seconde,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
son  livre  pour  se  rendre  compte  de  la  conscience  avec  laquelle  y  sont 
traitées  l'histoire  et  la  biographie.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  plus 
vivement  senti  de  quel  secours  est  l'histoire  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes archéologiques  :  en  même  temps  qu'il  relève,  soit  dans  le  parti 
d'ensemble  soit  dans  le  détail  des  analogies  entre  les  églises  de 
Chypre  et  les  églises  du  Midi  de  la  France,  M.  Enlart  explique  par  le 
recrutement  du  haut  clergé  de  l'île  ces  ressemblances  parfois  étran- 
ges. 

La  conclusion  est  que,  jusque  vers  le  milieu  du  xme  siècle,  les 
influences  du  Nord  de  la  France,  prédominent  en  Chypre,  «  avec 
quelques  différences  imposées  parle  climat  et  la  raison  d'économie  »; 
on  note  aussi  pendant  cette  période  un  certain  nombre  d'archaïsmes 
dans  la  construction.  «  Depuis  le  milieu  du  xme  siècle  environ  jusque 
vers  i35o,  l'art  s'inspire  de  modèles  champenois  et  quelque  peu  du 
Midi  de  la  France.  »  C'est  la  belle  époque  de  l'art  gothique  cypriote  : 
aux  mains  d'artistes  de  talent,  la  formule  gothique  s'assouplit,  se 
prête  aux  nécessités  locales  et  se  combine  en  des  œuvres  originales 
d'une  rare  saveur.  A  partir  de  i36o,  l'action  des  écoles  méridionales 
françaises  tend  à  supplanter  l'influence  champenoise,  et  on  imite  les 
productions  antérieures.  Enfin,  au  déclin  du  xive  siècle  et  durant  le 
xve,  on  revient  à  la  construction  et  à  la  décoration  romanes  ;  ce  qui 
reste  de  gothique  dans  les  motifs  de  l'ornementation  est  défiguré  par 
une  dégénérescence  de  plus  en  plus  accusée. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  l'économie  du  livre  et  ses  résultats. 
Il  serait  superflu  de  louer  la  science  archéologique  de  l'auteur,  sa  con- 
naissance de  l'architecture  du  moyen  âge,  la  précision  de  ses  descrip- 
tions. Les  dessins  sont  de  lui,  et  c'est  là  une  garantie  d'exactitude  que 
rien  ne  peut  remplacer;  certains  géométraux  sont  soignés  et  très 
réussis  :  par  exemple,  la  coupe  en  travers  de  la  cathédrale  de  Fama- 
gouste,  la  coupe  de  Sainte  Sophie  de  Nicosie,  etc.  Quelques  phototy- 
pies  sont,  elles  aussi,  de  petites  œuvres  d'art  :  le  porche  de  la  cathé- 
drale de  Nicosie,  le  portail  de  Saint-Georges  des  Latins  à  Famagouste, 
l'angle  nord-est  de  l'abbaye  de  Lapais,  etc.  L'œuvre  à  laquelle  s'est 
attaqué  M.  E.  était  singulièrement  difficile  :  il  s'en  est  tiré  avec 
honneur. 
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Il  me  permettra,  en  terminant,  de  formuler  une  légère  critique  et 
un  desideratum. 

La  critique  d'abord  ;  enlisant  très  attentivement  le  bel  ouvrage  dont 
je  viens  de  rendre  compte,  j'ai  parfois  éprouvé  l'impression  quel'auteur 
cédait  un  peu  à  la  tentation  de  faire  des  rapprochements,  de  citer  des 
analogies.  Cette  pratique  n'est  pas  sans  inconvénients  :  les  analogies 
peuvent  être  fortuites  et  ne  légitimer  aucunement  les  conclusions  que 
le  lecteur  est  amené  à  en  tirer.  Ainsi,  à  propos  du  transept  de  Lapais, 
où  le  carré,  voûté  d'ogives,  est  accosté  de  deux  bras  couverts  de  ber- 
ceaux transversaux,  M.  E.  parle  de  la  collégiale  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux, dans  laquelle  les  travées  de  nef  sont  également  voûtées 
d'ogives  sur  plan  carré  et  les  collatéraux,  voûtés  de  berceaux  sans  pro- 
fondeur. Il  semble  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  rapport  de  filiation,  aucune 
parenté  effective  entre  les  deux  édifices,  qui  sont  d'ailleurs  très  diffé- 
rents. Dans  le  parti  architectural  de  la  nef  de  Saint-Seurin  je  ne  vois 
pas  autre  chose  qu'un  souvenir  des  édifices  à  coupoles  maintenues  par 
de  larges  formerets. 

Cela  dit,  je  passe  au  desideratum.  M.  E.  a,  çà  et  là,  effleuré  une 
question  du  plus  haut  intérêt  :  il  s'agit  de  l'origine  des  églises  à  cou- 
poles, dont  il  existe  un  certain  nombre  sur  le  sol  de  Chypre. Certaines 
de  ces  coupoles  sont,  paraît-il,  exactement  semblables  aux  coupoles 
de  l'Aquitaine.  Celles-ci  procéderaient-elles  de  celles-là?  Autant  que 
j'en  puisse  juger,  l'opinion  contraire  est  beaucoup  plus  vraisemblable  ; 
les  coupoles  de  Chypre  ont  dû  être  inspirées  de  celles  du  Périgord. 
Que  l'on  ne  se  récrie  pas  trop  :  M.  E.  admet  bien  que  le  plan  des  absi- 
des circulairesà  l'intérieur  et  polygonales  à  l'extérieur,  lequel  est  d'ori- 
gine byzantine,  a  été  porté  en  Syrie  par  les  Croisés  \  Je  ne  développerai 
pas  les  raisons  quime  portent  à  croire  que  des  coupoles  ont,  de  même, 
été  construites  à  Chypre  par  les  Latins  ;  mais  M.  Enlart,  qui  a  sou- 
levé le  problème  et  qui  s'est  abstenu  avec  raison  de  le  résoudre  dans 
son  livre,  rendrait  un  réel  service  aux  archéologues  du  Sud-Ouest  en 
reprenant  ce  sujet,  dont  l'importance  ne  lui   a  sûrement  pas  échappé. 

J.-A.  Brutails. 


F.  Baldensperger  :  Gottfried   Keller,  sa  Vie  et  ses  Œuvres.  Paris,  Hachette, 
1899;  1  v.  gr.  in-8",  m  et  507  pages. 

Le  livre  un  peu  bien  copieux  que  M.  Baldensperger  a  consacré  à 
Gottfried  Keller  est  plein,  juste  en  général,  solidement  pensé  vers  la 
fin  et  fortement  documenté  :  c'est  un  ouvrage  de  fond  que  l'on  aura 
toujours  profit  à  consulter.  Si  toutefois,  à  ses  qualités  de  sérieux  et  de 
solidité,   il  n'ajoute  pas  le  charme,  si,  au  lieu  de  nous  donner  une 

1.  Revue  Biblique,  janvier  1896,  p.  9  du  tir.  à  part,  note. 
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image  vivante  et  ramassée  du  romancier  zurichois,  il  disperse  cette 
image  au  cours  de  5oo  pages  dont  la  lecture  est  méritoire  pour  le  cri- 
tique, j'y  vois  au  moins,  entre  quelques  autres,  deux  principales  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que  Keller,  nature  égoïste  et  revêche,  gagne 
peu  à  être  étudié  à  côté  de  ses  œuvres;  la  seconde,  c'est  que  M.  B.  a 
voulu  tout  dire  et  n'a  pas  osé  sacrifier  un  seul  détail. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  nous  donne  en 
400  pages  la  biographie  de  Keller  et  la  minutieuse  analyse  de  chacune 
de  ses  nouvelles.  La  seconde,  intitulée  :  «  Essais  de  définitions  syn- 
thétiques »,  étudie  dans  le  grand  romancier  quatre  aspects  caracté- 
ristiques :  Y  Helvétisme,  le  Sens  de  la  vue,  le  Romantisme  et  YHumour. 
C'est  là,  certes,  une  division  bien  artificielle  :  elle  juxtapose  deux 
études  connexes,  au  lieu  de  les  fondre.  Les  deux  thèses  de  M.  B. 
s'appuient  en  effet  sur  un  travail  de  même  ordre  :  si  son  analyse  pre- 
mière ne  s'est  pas  opérée  sans  dégager  quelques  idées  générales,  en 
revanche,  ses  définitions  «  synthétiques  »  reviennent,  en  somme,  à 
une  série  d'analyses.  L'analyse,  l'analyse  à  outrance,  c'est  là  le  grand 
défaut  de  M .  B.,  et  c'est,  peut-être,  un  louable  défaut,  puisqu'il 
vient  d'un  profond  souci  de  vérité  et  de  réalité. 

M.  B.  se  trouvait,  d'ailleurs,  dans  une  situation  délicate  :  le  public 
français  ne  connaît  rien  de  Keller,  tandis  que  l'Allemagne  élève  le 
romancier  suisse  au  premier  rang  de  ses  écrivains.  Voilà,  sans  doute 
pourquoi  le  critique  a  voulu  nous  faire  connaître  par  le  menu  toutes 
les  productions  de  son  auteur.  Il  a  supposé  —  et  sa  supposition  était 
juste  —  que  son  public  n'avait  pas  lu  Keller  ;  mais  il  s'est  abusé  en 
s'imaginant  qu'une  analyse,  si  complète,  si  pénétrante,  si  spirituelle, 
même,  parfois,  qu'elle  puisse  être,  pouvait  nous  donner  une  impres- 
sion du  grand  nouvelliste.  Des  extraits  bien  choisis,  donnés  en  appen- 
dice, auraient  assurément  mieux  réalisé  l'intention  de  M.  B.  sans 
nuire  à  l'économie  de  son  volume,  et  lui  auraient  épargné  bien  des 
détails  justes,  mais  fatigants  '. 

La  thèse  «  synthétique  »  est  évidemment  la  partie  forte,  la  partie 
pensée  et  originale  du  volume.  Là  encore,  pourtant,  l'analyse 
triomphe,  et  la  division  en  compartiments  qui  est  faite  du  génie  de 
Keller  nous  semble  le  résultat  d'une  exagération  de  méthode.  Il  nous 
manque  au  bout  de  tout  cela  une  reconstitution  d'ensemble.  J'ai  beau 


1.  Il  semble  au  contraire  que  M.  B.  mette  une  certaine  coquetterie  à  éviter  tout 
contact  direct  entre  ses  lecteurs  et  son  auteur.  Ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  cite  en 
note  un  mot  ou  une  ligne  d'allemand.  Singulière  inconséquence,  il  dit  :  Henri  le 
Vert,  YÉpigramme,  etc.,  mais  il  écrit  toujours  :  V  As  y  ou  like  it  de  Shakespeare... 
On  aurait  souhaité,  à  l'appui  des  remarques  de  style,  la  reproduction  en  alle- 
mand de  telle  page  citée  en  traduction.  Cela  même  eût  été  indispensable  pour 
les  vers  :  Keller  n'est  pas  grand  poète,  mais  il  a  des  strophes  sobrement  belles, 
dont  le  charme  s'évanouit  dans  la  traduction.  S'il  n'écrivait  pas,  après  tout,  pour 
des  germanistes,  M.  B.  aurait-il  déployé  tant  de  science  ? 
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trouver  dans  Keller  chacun  des  caractères  énumérés  ;  j'y  trouve 
cependant  autre  chose  encore,  qui  est  précisément  un  produit  de  la 
réaction  réciproque  de  ces  caractères.  Or,  c'est  cela,  qu'en  fin  de 
compte  j'aurais  voulu  voir  exprimé  par  une  plume  aussi  compétente 
que  celle  de  M.  B. 

Cette  réserve  faite  —  et  elle  témoigne  du  cas  que  nous  faisons  du 
volume,  —  rendons  pleine  justice  aux  résultats  consignés  dans  cette 
seconde  partie.  Disons  que  si,  malgré  sa  longue  et  savante  disserta- 
tion sur  les  caractères  historiques  de  l'humour,  (lesquels  d'ailleurs, 
nous  dit-on  p.  457,  sont  loin  de  se  retrouver  tous  chez  Keller),  M.  B. 
ne  donne  pas  une  impression  bien  nette  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
l'humour  du  romancier  zurichois,  du  moins,  les  chapitres  du  Roman- 
tisme et  du  Sens  de  la  Vue  sont  excellents  '.  M.  B.  a  fort  justement 
distingué  chez  Gottfried  Keller  le  genre  particulier  de  sa  vision,  cette 
perception,  dans  un  ensemble  coloré,  du  trait  qui  domine  et  qui 
résume.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'influence  du  métier  de  peintre  sur 
cette  vision  spéciale  :  un  peintre  regarde  et  voit  autrement  qu'un  écri- 
vain. Les  seuls  passages  où  il  nous  semble  reconnaître  chez  Keller 
l'habitude  de  manier  le  pinceau,  sont  ceux  où  il  cherche  à  expliquer 
une  impression  colorée.  C'est  ainsi  que,  décrivant  un  tableau  qui 
semble  revivre  sous  un  reflet,  le  romancier  explique  que  ce  reflet  est 
double  :  la  lumière  diffusée  à  la  surface  du  ruisseau,  vient  se  refléter 
avec  des  ondulations  au  plafond  blanc  de  la  chambre,  d'où  elle  rebon- 
dit sur  le  portrait.  Or,  ce  ne  sont  pas  ces  détails  qui  font  la  gloire  de 
Keller.  Sa  vision  tient  bien  plus,  en  somme,  de  celle  de  Tolstoï  que 
de  celle  de  Th.  Gautier  et  c'est  dans  sa  merveilleuse  puissance  de  ré- 
sumé visuel  qu'il  faut  peut-être  chercher  surtout  sa  grandeur  «  épi- 
que ».  Si  M.  B.  avait  tiré  de  cet  excellent  chapitre  les  fécondes  consé- 
quences qu'il  implique,  son  étude  eût  gagné  en  vigueur  et  en  intérêt. 

Du  moins,  si  la  physionomie  de  Keller  reste  un  peu  floue  dans  ce 
gros  livre,  en  raison  même  de  la  méthode  suivie,  en  revanche,  les 
jugements  de  détail  et  d'ensemble  sont  remarquablement  pondérés. 
Le  jugement  final,  entre  autres,  nous  semble  l'expression  adéquate  de 
notre  impression  de  Latins  en  face  de  l'humoriste  germanique.  Nous 
l'admirons  certes  beaucoup,  nous  trouvons  dans  son  œuvre  des  coins 
délicieux,  nous  le  plaçons  très  haut  ;  mais  notre  admiration  n'atteint 
pas  celle  des  critiques  allemands  contemporains.  M.  Baldensperger 
qui   nous   révélait  Keller,   a   eu   le   rare   mérite   de  ne   pas   exagérer 


1"  Il  semble  même  que  la  seconde  partie  soit  plus  soignée  de  style  que  la  pre- 
mière, où  abondent  les  négligences  et  les  alsacismes;  ainsi  :  l'horrible  mot  gar- 
çonnet, répété  à  satiété  ;  apprendre  à  connaître  pour  faire  connaissance  de  ;  voi- 
ture à  échelles  (p.  72)  pour  à  ridelles  ;  lui  aider  (p.  60  et  179)  au  lieu  de  l'aider, 
etc.  ;  et  encore,  des  métaphores  un  peu  longues,  comme  celles  de  la  forêt  poétique 
(p.  339),  ou  un  peu  bizarres  comme  (p.  204)  celle  qui  commence  par  :  «  Keller  en 
vint  assez  vite  à  graviter...  » 


.». 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  \g3 

l'importance  que  la  critique  française  doit  lui  accorder;  il  a  t'ait 
preuve  d'un  tact  littéraire  très  fin  en  refusant  au  fantasque  génie  zuri- 
chois une  place  parmi  ces  écrivains  dont  les  œuvres  sont  devenues 
«  propriété  commune  de  la  culture  occidentale  ».  Son  livre  assuré- 
ment trop  touffu  est  donc  en  somme  un  guide  très  sûr  dans  l'étude  de 
son  auteur. 

Jules  Legras. 


Ulrich  von  Wilamowitz-Moellendorff.  Neujahr  1900.  Rede  zur  Feier  desJahr- 
hundertwechsels.  Berlin,  Schade,  1900.  In-40,  23  pp. 

En  une  prose  rythmée,  où  les  versa  peine  désarticulés  se  pressent 
enfouie',  l'illustre  helléniste  a  traité  ou  plutôt  abordé  deux  questions  : 
Qu'est-ce  que  le  début  d'un  siècle?  Quel  a  été  le  caractère  du  nôtre  ? 
Dans  sa  réponse  à  la  première,  il  se  défend  d'empiéter  sur  le  domaine 
propre  de  la  chronologie  ;  l'empereur  n'a-t-il  pas  dit  fiât  seculum, 
comme  l'Eternel  avait  dit  fiât  lux  ?  On  ne  peut  pas  discuter  chronolo- 
gie avec  César.  Mais  le  début  mathématique  d'un  siècle  est  peu  de 
chose  ;  quelles  années  ont  été  plus  vides,  dans  le  plein  jour  de  l'his- 
toire, que  les  ans  —  1  et  -f-  1  de  la  chronologie  vulgaire  ?  Le  vrai 
début  de  l'ère  moderne  qui,  vu  de  loin,  se  confond  avec  la  naissance 
de  Jésus,  c'est  cette  année  —  17  où  Auguste  célébra  les  jeux  sécu- 
laires, marquant  la  renaissance  du  monde,  déchiré  par  un  siècle  de 
guerres  civiles,  à  l'espérance  et  aux  œuvres  de  la  paix.  De  même,  la 
fin  du  xvme  siècle  ne  se  place  pas  en  1799  ou  en  1800  ;  on  peut  opter 
entre  deux  dates,  celle  du  14  juillet  1789,  fin  de  l'ancien  régime  en 
France,  et  celle  du  19  septembre  1792,  alors  que  Gœthe,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Valmy,  prononçait  ces  prophétiques  paroles  :  «  En  ce 
lieu  et  à  cette  heure  commence  une  époque  nouvelle  de  l'histoire  du 
monde  ».  Car,  ajoute  M.  de  W.-M.,  nous  avons  beau  nous  souvenir 
avec  horreur  des  maux  que  le  napoléonisme  a  déchaînés  sur  l'Europe 
et  sur  l'Allemagne  ;  il  faut  encore  que  nous  disions  avec  Gœthe  : 
«  Comment  veut-on  que  je  haïsse  un  peuple,  auquel  je  suis  redevable 
d'une  si  grande  part  de  mon  éducation  ?  » 

Et  le  xixe  siècle,  quand  a-t-il  pris  fin?  Le  16  mars  1888,  lorsque 
mourut  le  premier  empereur  allemand.  Un  siècle  de  misères,  de  luttes, 
enfin  de  gloire  et  de  puissance  pacifique  avait  réalisé  le  rêve  des 
meilleurs,  l'unité  de  l'Allemagne.  Cela  n'a  pas  été  fait  au  profit  de 
l'Allemagne  seule,  mais  pour  l'humanité  tout  entière.  «  Nous  ne 
disons  pas  cela  dans  la  cécité  nationaliste  que  tout  Allemand,   pour 

1.  Seinen  Augen  sclnvindet  und  erscheinet  —  Holde  Sonne,  Lebenspendevin. 
Dans  le  second. vers,  écrivez  die  Lebenspendevin  Sonne; c'est  le  texte  de  M.  de  Wi- 
lamowitz-Moellendorff. 


194  REVUE    CRITIQUE 

peu  qu'il  connaisse  l'histoire  de  son  peuple,  abomine.  Nous  avons 
seulement  la  joie  d'avoir  remboursé  aux  nations  de  civilisation  plus 
ancienne  une  dette  de  gratitude  pour  des  siècles  d'instruction  reçue 
d'elles  et  d'être  enfin  devenus  leurs  égaux.  » 

On  voit  d'ici  la  réponse  à  la  seconde  question.  Le  xixe  siècle  a  été 
caractérisé  par  l'élévation  de  l'Allemagne,  par  des  triomphes  féconds 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  pensée  comme  sur  les  autres.  La  thèse 
était  facile  à  développer;  M.  de  W.-M.  a  fort  sagement  évité,  en  s'ac- 
quittant  de  sa  tâche,  le  double  écueil  de  la  banalité  et  du  chauvinisme. 
S'il  jette  un  regard  scrutateur  sur  l'avenir,  ce  n'est  certes   pas   avec 
des  illusions  de  millénariste.    Le  «  rêve  classique  »   d'un  État  com- 
posé d'hommes  ayant  même  culture,   mêmes  droits,  mêmes  intérêts, 
ne  le  séduit  nullement  :    il  faudrait,  dit-il,   fonder  un  pareil  État  sur 
une  couche  d'esclaves.  M.  de  W.-M.  n'a  pas  réfléchi  que  les  machines, 
nées  du  génie  du  dernier  siècle,  peuvent  précisément  tenir  lieu  de  cette 
«  moderne  Sklavenschaft  ».  Il  est  encore  moins  socialiste.  «  Les  uto- 
pies de  l'état  futur  des  socialistes  auraient  cessé  depuis  longtemps  de 
trouver  des  crédules  si  les  enfants  et  les  mendiants  n'étaient  pas  des 
fous   pleins  d'illusions.  »    Dans   cette  phrase  cavalière   —  polternd, 
comme  ils  disent  —  on  entend  sonner,  sous  la  toge  du  professeur,  le 
sabre  de  l'officier  prussien.  Et  cela,  M.  de  W.-M .  n'a  pas  cessé    de 
l'être.  Il  est  et  reste  militariste.  Ce  sont  «.  les  vertus  de  l'officier  prus- 
sien »  qui  ont  sauvé  le  génie  de  l'Allemagne  lorsque,  vers  le  milieu 
du  siècle,  elle  ne  rêvait  que  d'aristocratie  intellectuelle;  les  honnêtes 
gens  du  Parlement  de  Francfort  n'ont  pas  compris  cela  et  c'est  pour- 
quoi leur  bon  vouloir  est  resté  stérile.  Ils  n'ont  pas  vu  que  l'obéissance 
passive  était  la  meilleure  école  de  la  liberté. 

Chose  curieuse  à  constater  :  dans  ce  discours  où,  à  plusieurs 
reprises,  M.  de  W.-M.  tend  une  main  presque  filiale  à  la  France,  où  il 
fait  des  politesses  aux  États-Unis  et  même  à  la  Russie,  il  ne  parle 
qu'une  fois,  et  incidemment,  de  l'Angleterre,  à  propos  du  «  mépris 
anglais  pour  le  service  militaire  »  (p.  i5).  Alors  Peel,  alors  Cobden, 
alors  Gladstone  n'ont  rien  été  dans  le  xixe  siècle  ?  Alors  les  «  vertus 
de  l'officier  prussien  »  ont  plus  fait  pour  le  progrès  des  hommes  que 
les  grands  exemples  de  liberté  venus  de  Westminster?  Alors  Darwin 
n'a  pas  été  autant  et  plus  que  Kant  et  que  Gœthe,  un  rénovateur,  un 
libérateur  de  l'esprit  humain?  Tout  cela,  parce  que  l'Angleterre,  en 
cette  fin  de  siècle,  a  momentanément  oublié  Gladstone  pour  écouter 
un  Bismarck  de  comptoir.  Le  silence  dédaigneux  de  M.  de  Wilamo- 
witz-Moellendorf  l'en  punit;  mais  n'est-ce  pas  aux  dépens  de  la  vérité? 

Salomon   Reinach. 


Collection  E.  Mérimée,   d'auteurs  classiques  Espagnols  (Alarcon,   Cervantes, 
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Calderon,  Mendoza,  Castro,  Lope  de  Véga,  Solis,  etc.).  —  Paris,  Garnier,  14  vol 

In-18. 
Pièces  choisies  du  Théâtre  Espagnol,  traductions  nouvelles  par  MM.  L.  Dubois 

et  Oroz.  —  Paris,  Garnier,   1  vol.    In- 12  de  476  p. 
Bulletin  Hispanique  (40  série  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux 

et  des  Universités   du  Midi,  21e  année).  Tome  I«r,  1899,  vol.   I11-S0  de  268  p.  — 

Prix  de  l'abonnement  :  7  fr.  5o. 

J'ai  parlé  ici  même,  il  y  a  quelques  mois,  des  publications  de  la 
maison  Privât  (de  Toulouse)  pour  l'enseignement  secondaire  de  l'es- 
pagnol, et,  à  ce  propos,  dit  quelques  mots  de  l'état  actuel  de  cet 
enseignement  en  France,  c'est-à-dire  dans  nos  Universités  du  Midi  de 
la  France.  Je  voudrais  aujourd'hui,  sans  revenir  sur  ce  dernier  point 
pourtant  si  intéressant,  signaler  spécialement  le  grand  effort  de 
recherches  érudites  et  de  travaux  pédagogiques  qui  a  pour  centre  prin- 
cipal Toulouse  et  pour  premier  inspirateur,  M.  Ernest  Mérimée, 
doyen  delà  Faculté  de  cette  ville  et  titulaire  de  la  seule  chaire  de 
Langue  et  Littérature  espagnoles  qu'il  y  ait  encore  en  France.  Rien 
n'est  plus  méritoire,  rien  n'est  plus  digne  d'éloges  et  d'encourage- 
ments, que  ce  mouvement  en  faveur  d'une  langue,  si  séduisante  en 
elle-même,  d'une  extension  si  considérable,  et  si  totalement  ignorée 
de  la  plupart  d'entre  nous,  ses  plus  proches  voisins. 

La  Collection  annotée  d'auteurs  classiques  Espagnols,  publiée  par  la 
maison  Garnier,  à  Paris,  depuis  deux  ans,  sous  la  direction  de  M.  E. 
Mérimée,  comprend  déjà  quatorze  ou  quinze  volumes,  destinés  à  tous 
les  étudiants  d'espagnol,  depuis  les  commençants  jusqu'à  ceux  qui 
préparent  cette  agrégation  instituée  il  y  a  un  an  à  peine  pour  la  pre- 
mière fois.  La  plupart  des  jeunes  professeurs  de  nos  lycées  et  collèges 
de  Toulouse,  Tarbes,  Foix,  Agen,  Perpignan,  Castres,  Carcassonne,... 
ont  été  mis  à  contribution  pour  ce  travail,  et  plusieurs  ont  fait  œuvre 
remarquable.  Un  tel  effort,  qui  durera  sans  doute,  et  donnera 
l'exemple,  était  justifié,  en  autres  raisons,  par  ce  fait  qu'il  n'y  avait 
jusqu'à  présent,  pour  les  étudiants  d'espagnol,  absolument  rien  à  leur 
portée...  pas  plus  en  Espagne  qu'en  France.  En  Espagne,  où  si  peu 
d'érudits,  c'est  triste  à  dire,  se  soucient  de  la  correction  d'un  texte, 
même  célèbre  et  classique,  on  ignore  les  éditions  annotées,  on  connaît 
à  peine  quelques  éditions  critiques.  En  France,  en  attendant  que  ces 
dernières  se  multiplient,  nous  aurons  du  moins  de  bonnes  et  utiles 
éditions,  complètes  ou  par  extraits,  des  textes  essentiels. 

Les  volumes  de  la  Collection  Mérimée  laissent  même  parfois  bien 
peu  à  désirer  pour  être  déjà  de  vraies  éditions  critiques.  Si  tous  étaient 
comme  le  dernier  qui  vient  de  paraître,  on  pourrait  même  dire  qu'il  y 
a  excès  en  ce  genre.  L'Araucana,  de  Ercilla,  dont  M.  J.  Ducamin 
vient  de  publier.  ..  des  morceaux  choisis  en  somme  (car  il  n'était  pas 
besoin  de  plus),  est  précédée  d'une  étude  bibliographique,  biogra- 
phique et  littéraire  de  90  pages,  et  suivie  de  notes  grammaticales,  de 
notes  de  versifications  et  de  lexiques,  de  86  pages,  enfin  ornée   de  la 
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reproduction  d'une  carte  ancienne  du  Chili.  Il  faut  vraiment  bien  peu 
de  chose,  à  ce  laborieux  et  érudit  travail, —  l'intégrale  publication  du 
texte  — ,  pour  faire  un  livre  définitif. 

De  même,  c'est  avec  une  vive  curiosité  qu'on  trouve,  en  ouvrant 
l'édition,  par  extraits  aussi  (sauf  deux)  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
qu'a  donnée  M.  E.  Dubois,  une  introduction  sur  les  nouveaux  docu- 
ments relatifs  à  Cervantes,  récemment  découverts.  Au  surplus,  c'est 
dans  le  programme  tracé  par  M.  Mérimée,  tous  ces  textes  sont  accom- 
pagnés d'une  notice  biographico-littéraire,  de  notes  philologiques  et 
historiques,  et  de  renseignements  linguistiques,  suivant  le  cas  et  la 
nécessité.  On  ne  peut  que  louer  l'intérêt  de  la  notice  de  littérature 
comparée  dont  M.  F.  Morère  a  fait  précéder  La  Vie  est  un  songe,  de 
Calderon;  les  études  analogues  de  M.  Ed.  Barry  pour  La  Vérité'  sus- 
pecte d'Alarcon  et  La  Découverte  du  Nouveau-Monde  de  Lope  de 
Véga  ;  les  observations  grammaticales,  lexicographiques,  etc.,  de 
M.  Ducamin,  pour  un  bon  choix  de  Romances  de  tout  genre  ;  les 
notices,  avec  cartes,  de  la  Guerre  de  Grenade  de  Mendoza  (M.  H. 
Duffo)  et  de  la  Conquête  du  Mexique  de  Solis  (Mme  Lucie-Lary).  La 
collection  comprend  encore  Don  Quichotte  (ire  partie:  M.  Dubois), 
un  choix  des  Vies  de  Quintana  (Mme  Lucie-Lary),  les  Mocedades  del 
Cid  (M.  Lacroix),  des  Scènes  Madrilènes  de  Mesonero  (M.  Morère), 
des  fables  de  Samaniego  et  de  Iriarte  (M.  Rosiés),  enfin  une  édition 
nouvelle  de  ce  pot-pourri  de  toutes  les  connaissances  de  l'éducation 
intitulé  Juanito  (M.  Rosiés). 

Un  complément  s'imposait  à  ces  éditions,  ce  sont  de  bonnes  tra- 
ductions. Je  n'en  puis  encore  citer  qu'un  volume,  mais  d'autres  sui- 
vront sans  doute.  MM.  L.  Dubois  et  Oroz  ont  publié  cinq  pièces  :  les 
deux  Cid  de  Guillen  de  Castro,  la  Vérité  suspecte  d'Alarcon,  et  la 
Comédie  Nouvelle  et  le  Oui  des  jeunes  filles,  de  Moratin.  Le  volume 
est  compact  ;  aussi  ne  comporte-t-il  guère  de  notes,  et  si  les  traduc- 
tions ne  sont  pas  les  premières  qu'on  ait  vues  en  France,  du  moins 
se  justifient-elles,  outre  la  plus  grande  exactitude,  par  le  fait  que  les 
précédentes  sont  fort  difficiles  à  rencontrer.  Une  seule  critique  semble 
s'imposer  à  la  lecture,  et  surtout,  en  somme  pour  le  traducteur  de  la 
Jeunesse  du  Cid,  c'est  la  crainte  qu'il  a  eue  de  sacrifier  le  bon  français 
à  la  littéralité.  Trop  d'élégance  et  pas  assez  de  vigueur,  pas  assez  de 
cette  couleur,  violente  peut-être  mais  vive  et  savoureuse  du  vieil  ori- 
ginal espagnol.  A  part  cela,  on  ne  trouvera  que  des  éloges  à  adresser 
aux  soins  apportés  dans  leur  tâche  par  les  deux  auteurs. 

D'autre  part,  et  spécialement  pour  les  érudits  et  lettrés,  cette  fois, 
M.  Mérimée,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  tels  que  MM.  A.  Mo- 
rel-Fatio  Pierre  Paris,  Cirot,  a  détaché,  des  Annales  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux  un  Bulletin  hispanique,  commun  aux  quatre  uni- 
versités du  Midi,  qui  vient  de  terminer  sa  première  année  d'existence 
et   que   je    demande    la  permission    de   recommander  chaudement. 
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Comme  toutes  les  revues  nouvelles,  ce  Bulletin  (d'ailleurs  si  bon 
marché)  a  bon  besoin  d'encouragements  pour  vivre,  et  pour  réaliser 
des  progrès  nécessaires.  Il  comprend  une  partie  archéologique 
(MM.  Paris,  Engel,  Hûbner),  ornée  de  bonnes  planches,  des  articles 
historiques  (notamment  un  article  de  M.  Morel-Fatio  sur  Y  Instruc- 
tion de  Charles  Quint  à  Philippe  II,  de  1 543),  des  questions  d'ensei- 
gnement et  universitaires,  des  articles  littéraires  'sur  Palacio  Valdès, 
sur  Victor  Hugo  et  la  littérature  espagnole),  enfin  une  bibliographie 
développée  (le  dernier  numéro  en  contient  une  tout  à  fait  curieuse  et 
neuve  de  M.  Morel-Fatio  sur  le  volume  d'Hommage  à  Menendez  y 
Pelayo,  œuvre  de  plus  de  cinquante  auteurs)  et  une  précieuse  revue 
des  revues.  —  Les  desiderata  seraient  que  le  Bulletin,  quitte  à  faire 
un  peu  moins  grande  la  part  aux  articles  de  littérature  courante,  tels 
que  ceux  cités  plus  haut,  publiât,  comme  la  Revue  hispanique,  des 
textes,  des  études  d'œuvres  inédites  ou  peu  connues,  des  bibliogra- 
phies spéciales...  Il  y  a  tant  à  faire,  et  de  si  intéressantes  choses  à 
dire  !  Mais  il  faut  de  la  place,  et  de  plus  fortes  livraisons  :  espérons 
quele  succès  en  donnera  les  moyens. 

Henri  de  Curzon. 


L'Expédition  d'Egypte  1798-1801,  par  C.  de  La  Jonquière,  capitaine  d'artil- 
lerie breveté.  Tome  I",  orné  de  quatre  cartes  hors  texte.  (Etat-major  de  l'armée. 
Section  historique.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1899.  In-8°,  6j5  pp. 

Campagne  de  l'armée  de  réserve  en  1800.  Première  partie.  Passage  du  grand 
Saint-Bernard,  par  le  capitaine  de  Cugnac,  avec  3  cartes,  12  croquis  et  8  auto- 
graphes. Publié  sous  la  direction  de  la  section  historique  de  l'Etat-major  de 
l'armée.  Paris,  Chapelot,  1900.  In-8°,  726  pp.  16  francs. 

Campagne  de  Russie  (1812),  par  L.  G.  F.  Opérations  militaires,  24  juin-18  juillet 
Paris,  Gougy,  1900.  In-8°,  lxx  et  656  pp.  12  francs. 

M.  de  La  Jonquière  a  réussi,  dans  le  premier  volume  qu'il  nous 
offre,  à  analyser  les  causes  de  l'expédition  d'Egypte  et  à  en  retracer  les 
commencements.  Il  a  puisé  aux  archives  de  la  guerre  où  il  a  trouvé, 
non  seulement  la  correspondance,  mais  encore  des  mémoires  histo- 
riques, des  journaux  de  marche,  des  carnets  intimes,  aux  archives 
des  comités  de  l'artillerie  et  du  génie,  à  celles  de  la  marine  et  des 
affaires  étrangères,  aux  archives  nationales.  Il  évite  toute  appréciation 
sur  les  hommes  et  les  faits.  Son  but  est  de  montrer  avec  précision,  en 
analysant  ou  en  publiant  dans  leur  entier  les  documents  originaux, 
comment  les  choses  se  sont  passées  ;  il  ne  se  permet  çà  et  là  un  com- 
mentaire que  pour  marquer  l'enchaînement  logique  des  pièces  qu'il 
reproduit  ou  la  valeur  de  ses  sources.  Son  travail,  ainsi  conçu,  est 
excellent,  très  soigné,  très  net,  très  clair.  M.  de  La  Jonquière  nous 
offre  vraiment  le  tableau  fidèle  des  commencements  de  l'expédition 
d'Egypte.  Il  a  divisé  le  volume  en  trois  chapitres  :  préliminaires, 
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préparatifs,  prise  de  Malte.  Nous  signalerons  parmi  les  points  prin- 
cipaux ou  qui  nous  ont  frappé  au  passage,  tout  ce  qui  concerne  le 
projet  de  descente  en  Angleterre  et  le  voyage  de  Bonaparte  sur  les 
côtes  ;  le  grand  rapport  de  Poussielgue  sur  Malte  (p.  1 36,  le  Picot 
cité  par  Poussielgue  est  Picot  de  Moras;  cf.  Jeunesse  de  Napoléon, 
I,  164  et  388);  le  mémoire  capital  de  Talleyrand  sur  les  relations  de  la 
France  avec  l'Egypte,  avec  de  précieuses  annotations  inscrites  de  la 
main  de  Bonaparte  à  son  retour  d'Egypte',  l'attachante  discussion  sur 
la  part  qui  revient  à  Talleyrand,  au  Directoire  et  à  Bonaparte  dans  la 
décision  prise  ;  les  armements  opérés  dans  les  différents  ports,  à  Tou- 
lon, à  Marseille,  en  Italie  et  en  Corse;  l'intention  qu'avait  Bonaparte 
de  reprendre  au  moment  opportun  son  projet  d'action  directe  contre 
l'Angleterre  ;  son  séjour  à  Toulon  et  les  ordres  qu'il  donne  pour  l'or- 
ganisation et  la  discipline  de  l'escadre  ;  la  composition  de  l'armée  et 
de  la  flotte;  le  tableau  qui  indique  pendant  trois  mois  les  positions  et 
les  distances  des  deux  flottes  française  et  anglaise  ;  les  curieux  détails 
sur  la  traversée  de  Toulon  à  Malte  et  sur  la  jonction  de  la  flotte  prin- 
cipale et  du  convoi  de  Civita-Vecchia  (convoi  dont  la  navigation  est 
relatée  dans  les  journaux  de  Belliard  et  de  Savary)  ;  le  récit  de  la  prise 
de  Malte  par  le  frère  Vie  Cesarini,  etc.  M.  de  La  Jonquière  s'est  fort 
bien  acquitté  de  sa  tâche,  et  l'on  ne  peut,  en  le  félicitant,  que  lui 
souhaiter  de  nombreux  loisirs  pour  qu'il  active  aussi  promptement 
que  possible  cette  publication  qui  nous  restituera  de  la  façon  la  plus 
scrupuleusement  exacte  la  véritable  physionomie  des  événements  et 
des  personnages. 

Le  premier  volume  de  la  publication  que  M.  de  Cugnac  consacre 
à  la  Campagne  de  l'armée  de  réserve  en  1800,  mérite  aussi  des  éloges. 
L'auteur  publie  les  documents  des  archives  de  la  guerre,  situations, 
ordres  de  Berthier,  lettres  de  Dupont,  de  Lannes,  de  Murât,  de  Bona- 
parte, etc.  Il  a  recueilli  quelques  pièces  aux  archives  nationales  et  aux 
archives  de  Gros-Bois,  des  principales  villes  des  cantons  de  Genève, 
de  Vaud  et  du  Valais,  du  Grand  Saint-Bernard,  de  la  ville  d'Aoste. 
Enfin,  il  a  utilement  consulté  la  Revue  militaire  autrichienne.  Tout 
cela  est  relié  par  de  courtes  explications  et,  comme  dit  M.  de  Cugnac, 
ce  sont  ces  pièces  et  documents,  ce  sont  les  ordres  et  les  rapports 
qui,  s'enchaînant  les  uns  aux  autres,  écrivent  eux-mêmes  l'histoire  de 
la  campagne.  Plusieurs  points  du  volume  sont  très  importants.  On  a 
cru  jusqu'à  ce  jour  que  l'armée  de  réserve  s'était  mystérieusement 
concentrée  à  Genève  tandis  que  quelques  rassemblements  insignifiants 
se  formaient  à  Dijon.  On  saura  désormais  que  l'armée  fut  réellement 
concentrée  autour  de  Dijon  dans  le  mois  d'avril  1800  et  qu'elle  passa 


1.  Il  y  avait  plus  à  dire  sur.  les  projets  antérieurs  de  descente  en  Angleterre  et 
sur  les  projets  d'entreprise  contre  l'Inde;  en  1793,  par  exemple,  on  veut  envoyer 
dans  l'Inde  Valence  et  Laclos,  cf.  Trahison  de  Dumourieç,  p.  23. 
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trois  ou  quatre  semaines  dans  cette  région,  qu'elle  v  fut  organisée, 
qu'elle  y  reçut  ses  ordres  et  ses  conscrits,  ses  armes  et  ses  vêtements, 
et  que  vers  la  fin  d'avril,  Bonaparte,  recevant  peu  à  peu  des  rensei- 
gnements sur  les  mouvements  des  Autrichiens  dans  la  rivière  de  Gènes, 
se  décida  à  la  porter  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  On  saura  désor- 
mais que  Bonaparte  fit  successivement  plusieurs  plans.  Il  voulut 
d'abord  entrer  en  Italie  par  le  Simplon  et  le  Saint-Gothard  après  les 
succès  de  l'armée  du  Rhin.  Puis,  lorsque  les  Autrichiens  attaquèrent 
Masséna,  il  résolut  de  passer  par  le  Grand-Saint-Bernard  et  d'agir 
isolément  en  Italie  sans  se  préoccuper  de  l'armée  du  Rhin.  Enfin, 
lorsqu'il  sut  que  Masséna  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques 
jours  et  que  l'armée  du  Rhin  avait  vaincu  à  Stokach,  il  décida  de 
frapper  un  grand  coup  en  Italie,  et,  revenant  à  son  premier  plan, 
d'attirer  à  lui  une  partie  de  l'armée  du  Rhin  et  de  «  marcher  à  force  ». 
Notons  enfin  dans  le  volume  toute  la  partie  qui  traite  de  la  résistance 
opposée  par  le  fort  de  Bard  :  on  y  trouvera  des  détails  neufs  et 
curieux. 

Les  ouvrages  de  MM.  de  la  Jonquière  et  de  Cugnac  ont  été  publiés 
sous  la  direction  de  la  section  historique  de  l'Etat-major  de  l'armée, 
et  ils  font  honneur  à  cette  section.  Un  lieutenant,  qui  ne  dit  pas  son 
nom  et  qui  signe  G.  F.  publie,  de  son  propre  chef  et  sans  nulle 
attache  officielle,  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  archives  publiques 
sur  les  opérations  militaires  de  la  campagne  de  Russie,  du  24  juin  au 
19  juillet  1812.  Il  étudie  chaque  armée  jour  par  jour  et  corps  par 
corps  en  se  contentant  de  reproduire  les  pièces  et  sans  se  permettre  ni 
discussion  ni  appréciation.  On  pourra,  grâce  à  lui,  élucider  deux 
points  d'histoire  encore  débattus  aujourd'hui  :  quel  fut  le  rôle  de  la 
cavalerie  et  pour  quelles  causes,  par  la  faute  de  qui  échoua  la  pour- 
suite contre  Bagration.  A  noter  dans  l'introduction  les  détails  sur  les 
projets  russes;  mémoire  de  d'Allonville,  projets  de  Pfull  et  de  Bar- 
clay de  Tolly, instruction  de  Barclay  pour  Saint-Priest,  idées  de  Knese- 
beck,  de  Gneisenau  et  de  Boyen.  Le  livre  du  lieutenant  G.  F.  sera 
utile,  bien  que  touffu  et  moins  bien  ordonné,  moins  clairement  dis- 
posé, même  au  point  de  vue  typographique  que  les  publications  de 
MM.  de  la  Jonquière  et  de  Cugnac. 

A.  C. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  février  1  goo. 

M.  de  Barthélémy,  président,  donne  lecture  d'une  note  où  M.  Laurain,  archi- 
viste de  la  Mayenne,  établit  que  Charles  IV  le  Bel  naquit  à  Creil,  non  pas  en  1  295, 
comme  on  le  croit  généralement,  mais  vers  le  milieu  de  l'année  1294. 
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M.  Alexandre  Bertrand  annonce  que  le  Musée  de  Saint-Germain  vient  de 
s'enrichir  de  la  collection  d'Acy,  qui  pour  les  antiquités  de  la  période  quater- 
naire, dépasse  même  en  valeur  la  collection  Boucher  de  Perthes. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Arthur  Giry,  décé  lé.  Au  premier  tour,  les  voix  se  répartissent  ainsi  :  MM.  Châ- 
telain, 3;  Derenhourg,  8;  Léger,  5  ;  Omont,  8;  Révillout,  i  ;  Valois,  6.  Au  second 
tour,  M.  Henri  Omont  est  élu  par  21  voix  contre  11  données  à  M.  Hartwig 
Derenhourg.  L'élection  de  M.  Omont  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le 
Président  de  la  République. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  de  M.  le  docteur  Carton  sur 
l'exploration  et  le  dégagement  complet  du  théâtre  de  Dougga  (Tunisie).  Il  lit 
ensuite  une  note  de  M.St.  Gsell,  relative  aux  découvertes  que  le  lieutenant  Char- 
don vient  de  faire  au  cap  Matifou,  dans  une  grande  basilique  chrétienne  ornée 
d'inscriptions  en  mosaïque.  —  Enfin  il  communique  un  rapport  très  étendu  du 
R.  P.  Delattre  sur  les  fouilles  qu'il  vient  d'exécuter  dans  la  nécropole  punique 
voisine  de  Sainte  Monique  à  Carthage.  Ce  rapport  est  accompagné  de  nom- 
breuses photographies  et  de  dessins  des  objets  découverts.  —  M.  Clermont- 
Ganneau  présente  quelques  observations.  M.  Philippe  Berger  donne  la  traduction 
d'une  inscription  punique  découverte  dans  ces  fouilles. 

M.  Gagnât  communique  un  rapport  de  l'enseigne  de  vaisseau  Hantz  sur  les 
sondages" qu'il  a  faits  sur  la  côte  voisine  de  Carthage.  Il  a  retrouvé  au  S.  de  la 
pointe  du  Kram  les  traces  d'un  port  et  de  ses  jetées.  —  M.  Cagnat  lit  ensuite  une 
note  de  M.  Seymour  de  Ricci  sur  une  inscription  milliaire  trouvée  à  Abou-Tarfa 
en  Nubie;  elle  date  du  règne  de  l'empereur  Trajan. 

M.  le  Dr  Hamy,  après  avoir  rappelé  ce  que  l'on  sait  de  la  fabrication  des  ruches 
chez  les  anciens,  montre  que  trois  types  de  ces  ruches  sont  encore  en  usage  chez 
les  agriculteurs  berbères.  11  étudie  en  particulier  les  ruches  en  écorce  et  les 
ruches  en  férules,  dont  les  dimensions,  la  forme,  la  matière  reproduisent  fidèle- 
ment aujourd'hui  celles  des  mellarii  de  Varron. 

M.  de  Mély  lit  une  note  sur  un  coffret  d'argent  qui  avait  été  déposé  en  383  par 
saint  Ambroise  dans  le  tombeau  de  saint  Nazaire,  à  Milan. 

Léon  Dorez. 


Séance  du   16  février  1  go  o. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  introduit  en  séance  M.  Henri  Omont,  élu  membre 
ordinaire  le  9  février  dernier. 

M.  A.  de  Barthélémy,  président,  retrace  brièvement  la  carrière  de  M.  Deloche, 
membre  ordinaire  de  l'Académie,  décédé  le  12  février  dernier. 

M.  Barthrend  compte  d'un  article  dans  lequel  M.  Kern,  correspondant  étranger, 
de  l'Académie,  apprécie  d'une  façon  très  élogieuse  la  création  de  l'Ecole  française 
d'archéologie  en  Indo-Chine,  et  il  donne  de 'bonnes  nouvelles  de  M.  Finot,  direc- 
teur de  l'Ecole,  qui  vient  d'achever  l'exploration  de  l'ancien  royaume  de  Campa 
et  d'y  signaler  deux  groupes  nouveaux  et  importants  de  ruines  de  la  période  hindoue. 

M.  Babelon  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  nom  du  prix  Duchalais 
(numismatique),  que  ce  prix  ne  sera  pas  décerné  en  1900.  —  M.  Léopold  Delisle 
présente  quelques  observations. 

M.  Viollet  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  justice,  la  milice  et  les  finances 
municipales  au  moyen  âge. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Emile  Guimet  communique  plusieurs  recueils  relatifs  aux  rites  de  certaines 
sectes  bouddhiques,  particulièrement  un  livre  japonais  sur  les  gestes  de  l'officiant. 
—  MM.  Sénart  et  Bréal  présentent  quelques  observations. 

M.  de  Mély  termine  sa  communication  sur  le  coffret  d'argent  déposé  par  saint 
Ambroise  dans  le  tombeau  de  saint  Nazaire,  à  Milan. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Budge,  La  Vierge  et  Le  portrait  de  Jésus.  —  Pereira,  Takla  Haymanot.  —  Aris- 
tote,  Rhétorique,  p.  Roemer.  —  P.  Ribbeck,  Les  sénateurs  de  710.  —  Textes 
liturgiques  de  l'église  d'Egypte,  p.  Wobbermin. —  Hoss  et  Stûlcken,  Athanase. 
—  Zacharie  de  Mitylène,  Histoire,  p.  Ahrens  et  Krûger.  —  Sireulde,  Le  Trésor 
immortel,  p.  Ch.  de  Beaurepaire.  —  G.  Guizot,  Montaigne.  —  Champion,  Intro- 
duction aux  Essais  de  Montaigne.  —  Brosch,  Trois  grands-vizirs.  —  Favikr, 
Le  fonds  lorrain  de  la  Bibliothèque  de  Nancy.  —  Gelc.ich,  L'Albanie.  —  Actes 
de  la  Société  d'histoire  ligure,  XXVIII.  —  Wùlker,  Lettres  d'Ebert  à  Wolf.  — 
E.  Petit,  Joly  de  Blaisy.  —  Journal  de  voyage  de  deux  jeunes  Hollandais  à 
Paris,  2e  éd.,  p.  Marillier.  —  Mrs.  A.  Cock,  Mme  de  Longueville.  —  Wallon, 
Le  tribunal  révolutionnaire.  —  P.  Hémon,  La  légende  de  Le  Roux  de  Chef-du- 
Bois.  —  Clausewitz,  La  campagne  de  181 5,  trad.  Niessel. —  Hoffmann,  Œuvres 
complètes,  p.  Grisebach. 


The  history  of  the  Blessed  Virgin  Mary  and  The  history  of  the  Likeness 
of  Christ,  the  syriac  texts  edited  with  english  translations  by  E.  A.  Wallis  Budge, 
Londres,  1899,  in"8  >  ^  Tne  svr>an  texts,  pp.  xi  et  224,  prix  :  12  sh.,  6  pence; 
II,  English  translations,  pp.  xvn  et  246,  prix  :   10  sh.,  6  pence. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Budge  apporte  une  importante  con- 
tribution à  l'étude  des  apocryphes  du  Nouveau  Testament  si  large- 
ment représentés  dans  la  littérature  syriaque.  Elle  comprend  deux 
textes  différents  :  L'histoire  de  la  Vierge  Marie  et  L'histoire  du  por- 
trait de  Jésus  dont  les  Juifs  de  Tibériade  avaient  fait  un  sujet  de 
dérision. 

En  186 5,  Wright  fit  connaître  les  versions  syriaques  des  livres 
apocryphes  concernant  l'histoire  de  la  Vierge  [Journal  of  Sacred 
Literature,  vol.  VI  et  VII  ;  et  Contributions  to  the  Apocryphal  Litera- 
ture  oj  the  New  Testament).  L'ouvrage,  encore  inédité,  que  M.  Budge 
vient  de  faire  paraître  dans  Lu\ac's  semitic  text  and  translation  séries, 
renferme  une  histoire  détaillée  non  seulement  de  la  vie  et  des  miracles 
de  la  Vierge,  mais  aussi  de  la  vie  ici-bas  et  des  miracles  de  Notre- 
Seigneur.  «  C'est,  remarque  M.  Budge,  un  résumé  suffisamment  corn-, 
plet  d'un  certain  nombre  de  livres  apocryphes  parmi  lesquels  on  peut 
mentionner  le  Protévangile  de  saint  Jacques,  l'Évangile  (apocryphe) 
de  saint  Mathieu,  l'Évangile  de  Thomas  l'hébreu  ou  l'Enfance  de 
Notre-Seigneur,  l'Évangile  de  la  Nativité  de  la  Vierge  et  le  Transitus 
Beatae  Mariae. 

Nouvelle  série  XLIX.  1 « 
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Le  texte  de  cette  composition  syriaque  a  été  imprimé  d'après  la 
copie  d'un  manuscrit  resté  en  Orient.  L'éditeur  a  ajouté  de  nom- 
breuses variantes  fournies  par  un  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de 
Londres  ;  en  appendice,  il  a  réédité  le  fragment  du  Protévangile  de 
saint  Jacques  et  le  fragment  de  l'Évangile  de  Thomas  l'hébreu,  dont 
Wright  avait  donné  une  première  édition. 

La  légende  du  portrait  de  Jésus  que  les  Juifs  de  Tibériade  rirent 
pour  s'en  moquer  au  temps  de  l'Empereur  Zenon,  est  rédigée  sous  la 
forme  d'une  révélation  reçue  par  un  certain  Philothée,  diacre  du 
pays  de  l'Orient.  Les  juifs  de  Tibériade  se  procurent  en  secret  un 
portrait  du  Christ  qu'ils  insultent  ;  l'un  d'eux  perce  de  sa  lance  le  côté 
de  l'image  qui  laisse  échapper  du  sang  et  de  l'eau.  Mais  leurs  outrages 
tournent  à  leur  honte  et  aboutissent  à  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne. Les  malades  et  les  infirmes  reçoivent  leur  guérison  du  portrait, 
qui  finalement  est  transporté  miraculeusement  au  ciel.  Juda  a  recueilli 
dans  une  fiole  le  sang  et  l'eau  du  portrait  et  il  accomplit  avec  deux  de 
ses  compagnons  de  nombreux  miracles  qui  amènent  la  conversion 
d'une  foule  de  Juifs  et  de  païens. 

La  légende  du  portrait  de  Jésus  à  Tibériade  se  rattache  évidemment 
à  la  légende  du  portrait  de  Jésus  à  Edesse.  Son  objet  est  de  montrer 
la  puissance  miraculeuse  des  reliques  divines.  C'est  pourquoi  on  la 
trouve  insérée  dans  des  recueils  d'histoires  de  saints  et  de  martyrs. 
Les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  en  possèdent  plusieurs  manus- 
crits '.  M.  B.  a  établi  son  texte  sur  la  seule  copie  d'un  manuscrit  qui 
se  trouve  en  Orient.  S'il  avait  consulté  les  manuscrits  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin,  son  édition  y  aurait  certainement  gagné. 

La  traduction  de  ces  textes  sera  accueillie  avec  reconnaissance  par 
les  savants  que  l'étude  des  apocryphes  intéresse  et  qui  ne  lisent  pas 
le  syriaque.  Elle  est  littérale  et  fidèle  ;  quelques  passages  auraient  pu 
cependant  être  rendus  avec  plus  de  précision  2.  Est-ce  pour  donner 
à  son  style  un  cachet  biblique  que  M.  Budge  a  fait  un  usage  si  fré- 
quent de  la  locution  «  And  it  came  to  pass  that  »,  à  laquelle  rien  ne 
répond  dans  le  texte  ? 

Les  deux  volumes  sont  magnifiquement  imprimés  et  font  honneur 
à  la  maison  Luzac  connue  pour  ses  belles  éditions. 

R.  D. 

i.  Notamment  :  la  Bibliothèque  nationale,  Catal.  Zotenberg,  n°  234,  i°,  21,  et 
n°  236,  i3;  le  British  Muséum,  Add.  12174  et  14643,  Catal.  Wright,  p.  11 12, 
n°  4,  et  p.  1 1 28,  35;  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  Catal.  Sachau,  n°  75,  2 
(Coll.  Sachau  222). 

2.  P.  17,  1.  i3  (texte,  p.  16,  1.  i),  traduire  :  «  Voyons  chez  qui  elle  demeurera 
pendant  qu'elle  sera  constamment  en  prière  au  temple  du  Seigneur,  et  (qui)  l'ins- 
truira dans  la  Loi,  pendant  qu'elle  écoutera  les  commandements  du  Seigneur,  ses 
jugements  et  ses  lois.  »  P.  2o5,  1.  5  (texte,  p.  180,  1.  16):  «  Si  donc,  afin  que  son 
image  ne  fût  pas  insultée,  il  l'a  enlevée  alors  qu'elle  était  mise  sous  scellés,  et  ne 
l'a  pas  laissé  outrager....  » 
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Vida  de  Tarkla  Haymanot  pelo  P.  Manuel  de  Almeida,  pur  I  .  M.    Esteves 

Pereira,  Lisboa,  Lucas,  1899. 

Opuscule  de  26  pages,  consacré  à  la  vie  d'un  moine  qui  est  en  même 
temps  le  saint  le  plus  célèbre  de  l'Abyssinie.  Takla  Haymanot  'Plante 
delà  Foi),  qui  vécut  très  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
xme  siècle,  est  renommé  chez  les  Abyssins  pour  sa  sainteté  et  ses 
miracles.  Véritable  apôtre,  il  évangélisa  le  Shoa,  le  Damot  et  l'Ara- 
hara,  provinces  situées  au  Sud  et  au  centre  de  l'Ethiopie;  il  fonda  en 
outre  plusieurs  monastères,  parmi  lesquels  on  cite  celui  de  Dabra 
Libanos,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  ce  pays.  Une 
légende,  qui  n'est  pas  mentionnée  dans  la  vie  de  ce  saint,  attribue  à 
son  intervention  le  rétablissement,  en  1270,  de  la  dvnastie  légitime  ou 
salomonienne  sur  le  trône  d'Ethiopie,  dont  s'était  emparée,  trois  cents 
ans  auparavant,  une  famille  usurpatrice. 

Il  existe  de  la  vie  de  Takla  Haymanot  deux  rédactions  éthiopiennes, 
composées  l'une  par  les  moines  de  Waldebba,  dans  le  Tigré  et  qui  a 
été  publiée  à  Rome,  en  1896,  par  M.  Conti  Rossini,  l'autre  par  les 
moines  de  Dabra  Libanos  et  qui  est  encore  inédite.  Elles  sont  l'une  et 
l'autre  du  xve  siècle.  La  dernière  a  été  résumée  par  le  P.  d'Almeida, 
qui  résida  en  Abyssinie  de  1624  à  i633,  et  ce  résumé  fait  l'objet  de  la 
publication  de  M.  Pereira,  intéressante  à  la  fois  pour  l'hagiographie, 
l'ethnographie  et  l'histoire  de  l'Ethiopie. 

J.  Perruchon. 


Aristotelis  Ars  rhetoriea.  Iterum  edidit  Ad.  Rœ.mer.  Leipzig.  Teubner,  1899  : 
au  faux-titre  1898  (Bibl.  script,  greve.  et.  rom.  Teubneriana);  cn-245  p. 

Il  y  a  quatorze  ans  que  M.  Rcemer  a  publié  pour  la  première  fois  la 
Rhétorique  d'Aristote.  Cette  nouvelle  édition,  si  j'ose  le  dire,  annule 
la  première  ou  peut  s'en  faut,  non  pas  tant  parce  que  le  texte  a  beau- 
coup gagné  —  il  ne  pouvait  être  sensiblement  différent  —  qu'à  cause 
de  l'importante  préface  que  M.  R.  va  ajoutée.  Cette  préface  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'une  (p.  i-xl)  est  la  préface  de  la  première  édi- 
tion, augmentée  p.  xxvi  du  stemma  des  manuscrits  d'après  Susemihl, 
auquel  elle  renvoie  pour  les  détails  (  Wochenschr.  f.  klass.  Phil.  1 885 
col,  1644),  de  quelques  mots  sur  les  scholies,  p.  xxxvsv.,  et  de  très  justes 
considérations  sur  la  valeur  critique  qu'il  convient  d'attribuer  à  la 
traduction  latine  de  Guill.  de  Mcerbeck  xm«  siècle).  M.  R.  a  retranché 
de  son  appareil  critique  beaucoup  de  lectures  de  cette  ancienne  tra- 
duction, qui  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  le  texte  et  qui  serviraient 
plutôt  à  le  corrompre  si  l'on  ne  se  tenait  pas  dans  une  sage  défiance. 
La  seconde  partie  de  la  préface  (p.  xl-cii)  est  un  modèle  de  sagacité  et 
de  bon  sens.  On  ne  s'est  guère   occupé  de  la  Rhétorique  dans  Tinter- 
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valle  qui  sépare  les  deux  éditions  :  l'attention  s'est  plutôt  portée, 
parmi  les  œuvres  d'Aristote,  sur  la  Constitution  d'Athènes,  et,  ces 
dernières  années,  sur  la  Poétique.  La  Rhétorique  soulève  pourtant 
beaucoup  de  questions,  et  l'une  des  plus  importantes  est  celle  que 
traite  actuellement  M.  R.  Des  lacunes,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être 
nombreuses,  se  traduisent  dans  notre  texte,  par  exemple  au  livre  II 
ch.  23  dans  l'énumération  des  x6itot,  où  des  exemples  ont  été  laissés  de 
côté  par  les  copistes;  ailleurs  les  pensées  ont  étéécourtées,  la  suite  en 
a  été  altérée  ou  modifiée  de  telle  sorte  que  l'enchaînement  logique 
laisse  à  désirer.  Qu'y  faire?  Rien,  malheureusement;  ce  genre  d'alté- 
rations dans  un  texte  est  de  ceux  devant  lesquels  la  bonne  critique  ne 
peut  que  se  déclarer  impuissante.  On  peut  noter  les  passages  trans- 
posés, et  c'est  ce  que  fait  M.  Rœmer,  notamment  dans  le  troisième 
livre;  on  peut  signaler  les  lacunes,  elles  raisonnements  de  M.  R.  en 
démontrent  p.  ex.  i,36ia  ,  12  (il  manque  la  définition  de  la  richesse), 
i,366a  ,  6  (manque  le  téXoç  paa-.Xsfa;,  comme  le  vit  aussi  Spengel;,  etc. 
Mais  on  peut  aussi  chercher  l'origine  de  ces  altérations  du  texte  primi- 
tif, tant  des  lacunes  constatées  que  des  intrusions  qui  manquent  d'un 
lien  suffisant  avec  la  suite  des  idées;  et  M.  R.  propose  l'explication  sui- 
vante :  deux  recensions,  l'une  complète  ou  presque  complète,  l'autre 
déjà  écourtée,  circulèrent  dès  les  temps  anciens  ;.  cette  dernière  fut 
suppléée  plus  tard  par  un  rédacteur  qui  ne  s'astreignit  pas  à  donner 
leur  véritable  place  à  ses  suppléments,  et  c'est  une  nouvelle  rédaction 
qui  fut  la  source  de  l'archétype  d'où  dérivent  tous  nos  manuscrits. 
Cette  explication,  dans  ses  lignes  générales,  a  bien  des  chances  d'être 
exacte;  les  déductions  de  M.  Rœmer  sont  d'ailleurs  appuyées  sur  de 
minutieuses  analyses,  et  c'est  cette  préface,  je  le  répète,  qui  fait  prin- 
cipalement la  valeur  de  cette  édition. 

M  Y. 


P.  Rib3eck,  Senatores  Romani  qui  fuerint  idibus  Martiis  anni  U.  C.  710.  — 

Dissertatio  inauguralis.  Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1899.  In-8°,  104  pages. 

M.  P.  Ribbeck  a  voulu  suivre  l'exemple  de  Willems,  qui  a  dressé, 
dans  son  livre  sur  le  Sénat  de  la  République  romaine,  la  liste  des 
sénateurs  pour  les  années  179  et  55  avant  J.-C.  Il  a  choisi,  comme 
date,  l'année  de  la  mort  de  César,  44  avant  J.-C.  =  710  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Mais  il  a  adopté  une  autre  méthode  que  le  savant  his- 
torien belge.  Il  a  considéré,  en  effet,  que  l'année  44  appartenait  à  une 
période  troublée  de  l'histoire  romaine,  et  qu'il  serait  dangereux,  pour 
cette  période,  d'accorder  trop  d'attention  aux  lois  ordinaires  du  cur- 
sus honorum.  Tandis  que  Willems  a  tenu  un  grand  compte  de  ces 
lois,  M.  P.  R.  s'est  borné  aux  faits  eux-mêmes,  que  les  sources  con- 
temporaines révèlent.  Il  a  ainsi  dressé  une  liste  de  475  sénateurs,  qu'il 
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a  répartis  en  4  classes  :  1°  les  sénateurs  qui,  d'après  les  sources,  fai- 
saient certainement  partie  du  sénat  en  44  ;  ils  sont  au  nombre  de  246  ; 
—  20  les  Romains,  dont  on  peut  croire  qu'ils  étaient  sénateurs  en  44, 
bien  que  leur  présence  dans  l'assemblée  ne  soit  attestée  en  fait  que 
pour  l'année  43  ou  les  années  suivantes  ;  M.  R.  en  a  relevé  48;  — 
3°  les  sénateurs  qui  appartenaient  au  Sénat  un  peu  avant  44,  dont 
aucun  document  ne  nous  apprend  la  mort  avant  cette  même  année, 
mais  dont  aucun  témoignage  ne  nous  indique  non  plus  l'existence  à 
cette  même  date;  cette  liste  comprend  83  noms  ;  •  -  40  enfin  certains 
hommes,  dont  les  auteurs  anciens  ne  disent  point  qu'ils  fussent  séna- 
teurs en  44,  mais  que  l'on  peut  par  hypothèse  considérer  comme  tels; 
M.  R.  en  compte  98.  Les  246  sénateurs  de  la  première  catégorie  sont 
ainsi  groupés  :  Censorii,  3  ;  Consulares,  22  ;  praetorii,  99  ;  aedilicii, 
10  ;  tribunicii,  43  ;  qnaestorii,  65  ;  pedarii,  4. 

Cette  liste  de  sénateurs  est  établie  avec  soin;  pour  chaque  nom 
cité,  est  indiquée  la  double  bibliographie  des  sources  et  des  ouvrages 
modernes  les  plus  importants.  Mais  l'étude  de  M.  P.  R.  ne  se  borne 
pas  là.  L'auteur  a  commenté  la  liste  dressée  par  lui  ;  s'aidant  de  tous 
les  renseignements  historiques  et  moraux  fournis  par  les  contempo- 
rains, il  a  classé  tous  ces  sénateurs  en  partis  ;  il  a  essayé,  parfois 
avec  succès,  de  montrer  pourquoi  les  uns  étaient  partisans  de  César 
et  les  autres  ennemis  du  dictateur.  De  cette  étude,  curieuse  et  fort 
suggestive,  il  ressort  que  ce  n'est  pas  le  seul  amour  de  la  liberté  et  la 
seule  haine  de  la  tyrannie  qui  ont  inspiré  les  meurtriers  de  César  ; 
que  les  rancunes  personnelles  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  tragédie 
des  ides  de  mars,  et  qu'en  réalité  il  n'y  avait  plus  dans  le  Sénat,  à 
cette  époque,  de  vrais  partis  politiques.  M.  R.  montre  enfin  qu'un 
certain  nombre  de  sénateurs  changèrent  d'opinion  et  d'attitude  sui- 
vant les  hommes  qui  étaient  les  maîtres  du  pouvoir.  Les  dernières 
pages  de  la  dissertation  de  M.  P.  Ribbeck  sont,  au  point  de  vue  de  la 
véritable  physionomie  des  partis  romains  à  cette  époque,  d'un  intérêt 
tout  à  fait  piquant,  presque  psychologique  et  moral  autant  qu'histo- 
rique. 

Nous  n'exprimerons  qu'un  regret,  en  quittant  cette  étude,  c'est  d'y 
avoir  rencontré  un  nombre  assurément  excessif  de  fautes  d'impres- 
sion. Ce  sont  là  des  taches  toutes  matérielles  qu'un  peu  d'attention 
suffirait  à  faire  disparaître.  J.  Toutain. 

Altchristliche  liturgische  Stùcke  aus  der  Kirche  Aegyptens  nebst  einem 
dogmatischen  Brier  des  Bischofs  Serapion  von  Thmuis,  von  Georg  Wobbermin  ; 
Zur  Ueberlieferung  des  Philostorgios,  von  Ludwig  Jeep.  Leipzig,  Hinrichs, 
1899.  36  +  33  pp.  in-8  (Texte  u.  Untersuchungen,  XVII,  3  b).  —  Prix  :  2  mk. 

Il  a  été  déjà  rendu  compte  du  mémoire  de  M.  Jeep  '.  Il  me  reste  à 
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signaler  les  textes  très  intéressants  que  nous  fait  connaître  M.  Wob- 
bermifl.  Ils  proviennent  du  manuscrit  149  du  mont  Athos,  écrit  vrai- 
semblablement au  xie  siècle.  Les  textes  eux-mêmes  sont  du  milieu  du 
ive,  car  l'évêque  Sérapion  de  Thmuis  nommé  dans  le  titre  de  deux 
des  trente  prières  publiées  est  l'ami  et  le  correspondant  d'Athanase. 
En  tête  se  trouve  un  petit  écrit,  Ilepl  -xzoo;  -/.*!  uîoù,  dont  il  est  l'auteur, 
suivant  M.  Wobbermin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  attribution,  les 
textes  sont  certainement  antérieurs  au  milieu  du  ive  siècle  comme  le 
prouvent  une  citation  de  la  lettre  de  Barnabe,  la  condamnation  de 
l'arianisme,  le  caractère  vague  de  la  théorie  du  Saint-Esprit,  l'absence 
de  toute  expression  postérieure  à  la  foi  de  Nicée.  La  liturgie  de  la 
messe  telle  qu'elle  ressort  de  cet  euchologe  est  analogue  à  la  liturgie 
syrienne,  connue  par  Cyrille  et  autres.  Publication  à  tous  égards 
d'un  très  haut  intérêt. 

P.  L. 


Studien  liber  das  Schriftum  u.  die  Théologie  des  Athanasius,  auf  Grund, 
einer  Echtheitsuntersuchung  von  Athanasius  contra  gentes  u.  de  incarnatione 
von  Karl  Hoss.  Freiburg  i.  B.,  Leipzig  u.  Tûbingen,  Mohr,  1899.  vhi-i3o  pp. 
in-8.  Prix  :  3  mk. 

Athanasiana,  Litterar-u.  Dogmengeschichtliche  Untersuchungen,  von  Alfred 
Stûlcken.  Leipzig,  Hinrichs,  1899  (Texte  u.  Untersuchungen,  XIX,  4).  Prix  : 
5  mk. 

Ces  deux  ouvrages,  entrepris  séparément,  aboutissent  à  peu  près 
aux  mêmes  conclusions.  Ils  sont  tous  deux  dirigés  contre  Draeseke 
qui  avait  transféré  la  possession  des  discours  Contra  gentes  et  De 
Incarnatione  Verbi,  d'Athanase  à  Eusèbe  d'Emèse.  L'assertion  avait 
rencontré  d'ailleurs  une  incrédulité  à  peu  près  générale  '. 

Les  deux  discours  forment  en  réalité  deux  parties  d'une  seule  et 
même  apologie.  L'étude  qui  leur  est  consacrée  par  M.  Hoss  est  plus 
développée  et  plus  minutieuse  que  celle  de  M.  Stiilcken.  Quiconque 
voudra  aborder  la  lecture  de  ces  œuvres  trouvera  dans  les  analyses 
de  M.  H.  une  introduction  appropriée.  M.  H.  soumet  ensuite  à  une 
discussion  serrée  les  problèmes  littéraires  qui  se  rattachent  à  ce  pro- 
blème principal.  Un  certain  nombre  d'œuvres  sont  en  effet  dans  la 
dépendance  des  deux  premières  ;  M.  H.  déclare  authentiques  l'homé- 
lie sur  la  Passion  et  la  Croix,  et  l'homélie  sur  le  sabbat  et  la  circonci- 
sion. Mais  YExpositio  fidei,  l'Epître  aux  Antiochiens,  le  Sermo 
maiordejîde,  le  quatrième  discours  contre  les  Ariens,  le  De  Incarna- 
tione et  contra  Arianos,  les  deux  livres  contre  Apollinaire  sont  apo- 
cryphes. Les  trois  premiers  sont  dirigés  contre  les  Apollinaristes,  et 

i.Drâseke,  Studien  u.  Kritiken,  25i-3i5;  voir  surtout  l'article  de  Cari  Wey- 
man,  By^ant.  Zeischrift,  1896,  pp.  223-225. 
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le  Sermo  maior  a  le  caractère  d'une  compilation.  Le  quatrième  dis- 
cours n'est  pas  seulement  dirigé  contre  les  Ariens,  mais  contre  divers 
hérétiques,  Sabellius,  les  Photiniens,  Paul  de  Samosate  et  surtout 
Marcel  d'Ancyre  '.  Enfin  Anathase  n'a  pas  écrit  de  commentaires  exé- 
gétiques  sur  saint  Mathieu  et  sur  saint  Luc.  Les  auteurs  de  chaînes 
ont  extrait  de  ses  œuvres  authentiques  et  apocryphes  des  morceaux 
que  nous  parvenons  à  replacer  presque  tous.  Comme  ces  extraits  por- 
taient pour  titre  l'indication  du  passage  biblique  auquel  les  excerp- 
teurs  l'avaient  rapporté,  on  a  pu  prendre  le  change  et  se  trom- 
per. Cette  solution  avait  été  déjà  indiquée  comme  possible  par  les 
Bénédictins. 

Sans  négliger  les  considérations  d'histoire  du  dogme,  M.  H. 
s'est  surtout  appuyé  sur  le  style  et  sur  des  faits  d'ordre  philologique. 
M.  S.  a  été  au  contraire  amené  à  ces  problèmes  littéraires  par  les 
besoins  d'une  étude  sur  la  christologie  d'Athanase.  Il  a  donné  aussi 
aux  questions  chronologiques  une  attention  constante.  Il  considère  le 
petit  ouvrage  sur  saint  Mathieu  XI,  xxvn,  comme  authentique.  Il 
rejette  les  mêmes  ouvrages  que  M.  Hoss,  mais  pour  d'autres  raisons, 
car  il  ne  fait  pas  grand  cas  des  arguments  philologiques.  Cependant 
il  regarde  plutôt  comme  douteux  que  comme  apocryphes  YExpositio 
fidei,  le  De  Incarnatione  Verbi  et  contra  Arianos  et  le  De  Trinitate 
et  Spiritu  sancto .  Le  Sermo  maior  de  fide  est  peut-être  l'œuvre  d'un 
Antiochien  qui  vivait  au  milieu  du  ive  siècle.  Le  quatrième  discours 
contre  les  Ariens  procède  d'un  disciple  d'Athanase.  Il  en  est  de  même 
des  livres  contre  Apollinaire.  M.  S.  examine  aussi  d'autres  écrits 
d'Athanase  et  propose  comme  conclusion  la  chronologie  suivante  : 

Contra  Gentes  et  De  Incarnatione  ±323 

Sur  Mt.  XI,  xxvn  ±336 

Contra  Arianos  I— 1 1 1  338-9 

Apol.  contra  Arianos  ±  35o 

Ep.  de  sent.  Dionysii  )       „    ,  „ . 

-,  »  ,  -KT-  J-  340-355 

Ep.  de  decr.  Nie.  synodi  ) 

Ep.  enc.  ad  ep.  Aegypti  et  Libyae  3  56 

Apol.  ad  Constantium  \ 

Apol.de/ugasua  /  __ 

Historia  Arianorum  ( 

Vita  Antonii  J 

Epistulae  ad  Serapionem  I-IV  7  ±  35g 

De  synodis  359 

Tomus  Ad  Antiochenos  362 

Ad  Afros  ±  369 


1.  Le  philosophe  Maximus  n'a  d'autres  droits  à  réclamer  la    paternité   de  cet 
écrit  que  ceux  que  lui  confère  l'imagination  de  Drâseke. 


208  REVUE    CRITIQUE 

Ad  Epictetum 

Ad  Adelphium  3  7 1 

Ad  Maximum 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M.  Stulcken  étudie  la  christo- 
logie  d'Athanase,  montre  ce  qu'elle  doit  à  ses  devanciers,  fait  ressor- 
tir le  rôle  de  l'arianisme  qui  dégagea  des  idées  latentes  par  la  contra- 
diction, détermine  ce  que  l'évêque  d'Alexandrie  a  transmis  à  ses 
successeurs,  le  germe  des  conceptions  unitaires  d'un  Cyrille. 

P.  L. 


Die  sogenannte  Kirchengeschichte  des  Zacharias  rhetor,  in  deutscher  Ueber- 
setzung  herausgegeben  von  K.  Ahrens,  G.  Krûger.  Bibliotheca  scriptorum  grae- 
corum  et  romanorum  teubneriana;  Scriptores  sacri  et  profani,  auspiciis  et 
munincentia  serenissinorum  nutritorum  almae  matris  Ienensis,  ediderunt  semi- 
narii  philologorum  Ienensis  magistri  et  qui  olim  sodales  fuere,  fasc.  III.  Leipzig, 
Teubner,   1899;  XLV-417  pp.  in-12.  Prix  :  10  mk. 

En  1870,  Land  a  publié  dans  ses  Anecdota  Syriaca  une  Historia 
miscella  en  douze  livres  sous  le  nom  de  Zacharie,  évêque  de  Mity- 
lène.  Ce  texte  a  été  traduit  en  hollandais  par  M.  van  Douwen  et  cette 
traduction,  restée  inédite,  a  été  communiquée  à  M.  Ahrens.  Il  en  a 
tiré  parti  pour  la  présente  traduction  allemande.  L'introduction  et  les 
notes,  qui  occupent  les  pages  293-387,  sont  œuvre  de  M.  G.  Krùger. 

L'œuvre  est  une  histoire  universelle  qui  commence  à  la  création  du 
monde  et  s'arrête  à  568-569  après  J.-C.  Le  dernier  événement  daté  est 
de  56o-56i.  L'auteur  laisse  de  côté  ce  qui  se  trouve  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  dans  Socrate  et  dans  Théodoret  ;  Sozomène 
n'est  pas  nommé  et  paraît  avoir  été  aussi  peu  connu  au  compilateur 
qu'aux  autres  écrivains  syriens.  Le  nom  de  Zacharie  n'a  d'autre  droit 
de  figurer  dans  le  titre  que  celui  d'une  source  principale.  L'ensemble 
est  une  compilation  faite  par  un  moine  dans  un  but  d'édification.  Elle 
n'est  pas  postérieure  à  l'année  570,  comme  le  prouve  la  fin  du  récit. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  le  personnage. 
Son  travail  est  une  mosaïque,  accomplie  avec  d'excellentes  intentions 
et  un  certain  succès.  Il  est  moins  pédant  et  moins  insupportable  que 
ses  compatriotes.  Il  suit  d'une  manière  assez  précise  pour  un  Syrien, 
les  textes  grecs  qu'il  traduit  et  arrange. 

Parmi  ses  services,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  connaissance 
de  Zacharie  le  rhéteur,  exploité  dans  les  six  premiers  livres.  Ce  person- 
nage, né  àMajuma,  le  port  de  Gaza,  a  subi  l'influence  de  Pierre  l'Ibère 
et  pris  part  aux  discussions  religieuses  de  son  temps.  M.  K.  résume  les 
détails  que  Zacharie  donne  sur  lui-même  dans  sa  biographie  (inédite 
et  en  traduction  syriaque)  du  patriarche  Sévère  d'Antioche.  Bien 
qu'en  527  il  était  encore  laïc,  il  n'y  a  pas  de  motif  de  douter  qu'il  ne 
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soit  Tévêque  de  Mîtylène  présent  au  concile  de  Constantinople  en 
536.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort,  mais  en  553,  l'évêque  de  Mity- 
lène s'appelait  Palladios.  Zacharie  est  l'auteur  d'un  traité  contre  les 
philosophes  sur  la  création  du  monde  (P.  G.  LXXXV,  ioii  ;  d'une 
biographie  de  Pierre  l'Ibère,  distincte  de  la  biographie  publiée  par 
M.  Raabe  et  maintenant  perdue;  d'une  vie  de  l'Ascète  Isaac  publiée 
en  traduction  allemande  dans  le  présent  volume);  de  la  vie  de  Sévère, 
déjà  mentionnée;  d'une  'AvTÎppr(<i'.<;,  contre  les  Manichéens,  publiée 
par  Pitra,  Anal,  sacra,  V,  6y  ;  enfin  d'une  histoire  ecclésiastique. 
C'est  de  cette  histoire  que  le  compilateur  syrien  a  tiré  la  substance  de 
ses  premiers  livres.  Il  est  le  seul  avec  Evagrius  que  nous  connaissions 
pour  avoir  lu  le  texte  original.  L'ouvrage  de  Zacharie  devait  embras- 
ser les  "années  450-491.  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  une  histoire  ecclésias- 
tique, au  sens  de  celles  d'Evagrius,  de  Théodoret,  de  Sozomène.  Un 
des  eunuques  de  la  cour  lui  avait  demandé  de  le  renseigner  sur  les 
événements  qui  avaient  troublé  l'Eglise  sous  Marcien  et  surtout 
depuis  le  concile  de  Chalcédoine.  Zacharie  avait  seulement  tâché  de 
répondre  à  ce  désir  d'après  ses  renseignements  personnels  et  les 
pièces  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Son  horizon  est  limité  à  Alexandrie 
et  à  la  Palestine.  D'ailleurs  il  écrit  au  point  de  vue  des  monophysites, 
mais  sans  fanatisme. 

Dans  la  compilation  syriaque  se  trouvent  des  listes  épiscopales.  Ces 
listes  ne  paraissent  pas  parvenir  de  Zacharie.  Le  compilateur  syriaque 
les  a  tirées  de  quelque  autre  source.  Elles  sont  assez  voisines  et  assez 
différentes  de  celles  de  Jean  d'Éphèse  pour  qu'on  puisse  supposer  une 
source  commune  exploitée  séparément. 

C'est  aussi  de  la  même  manière  que  doit  s'expliquer  les  autres  rap- 
ports qui  existent  entre  le  compilateur  et  Jean  d'Éphèse.  Une  partie  des 
documents  et  des  livres  utilisés  étaient  identiques,  puisque  tous  deux 
paraissent  avoir  travaillé  à  Amid.  M.  Kruger,  dans  son  excellente 
annotation,  a  cherché  à  préciser  pour  certains  points  l'origine  des 
renseignements. 

VHistoria  miscella  paraît  avoir  été  seulement  connue  dans  la  suite 
par  Michel  le  Syrien  et  Barhebraeus. 

L'annotation  de  M.  K.  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'auteur 
des  Monophysitische  Streitigkeiten.  Non  seulement  il  indique  les 
sources  probables,  mais  il  identifie  les  personnages,  il  date  les  faits,  il 
compare  les  récits  parallèles.  La  tâche  de  l'historien  moderne  se  trouve 
singulièrement  aplanie  par  ces  indications  dont  quelques-unes  se 
développent  en  véritables  dissertations  'par  exemple,  pp.  3oi  4,  18; 
sur  Nestorius;  328  [j5,  18)  sur  l'hénotique  .  Des  tables  chronolo- 
giques (indictions,  olympiades,  ère  d'Édesse) ,  des  listes  d'empereurs, 
de  patriarches,  d'évêques  ;  un  index  très  complet  achèvent  de  rendre 
ce  volume  d'usage  pratique  et  facile. 

Nous  devons  exprimer  notre  reconnaissance   à  M.  Ahrens  pour 
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avoir  mis  ce  texte  intéressant  à  la  portée  de  tous  les  théologiens  et  à 
M.  Kriiger  de  l'avoir  entouré  de  renseignements  aussi  précis  '. 

Paul  Lejay. 


Le  Trésor  immortel,  tiré  de  l'Écriture  Sainte,  par  Jacques  Sireulde,  publié  avec 
introduction  par  Ch.  de  Beaurepaire.  Rouen,  imprimerie  Léon  Gy.  In-8".  —  Ti- 
rage pour  la  Société  des  bibliophiles  rouennais. 

En   1 534,  la  ville  de   Rouen  ne  comptait  pas  moins  de  sept  mille 
pauvres  honteux,  deux  cents  quatre-vingt-dix-sept  mendiants  valides, 
et  trois  cents  soixante-quinze  petits  enfanis  mendiants.  Pour  en  dimi- 
nuer le  nombre,  on   essaya  les  mesures  répressives,  mais  ce  fut  en 
vain.  Alors  on  eut  recours  à  des  remèdes  plus  efficaces.  C'est  pourquoi 
quelques  années  plus  tard  une  véritable  assistance  publique  fut  orga- 
nisée, avec  un  Bureau  spécial  qui   se  réunissait  chaque   dimanche, 
s'occupait  des  secours  à  donner  aux  pauvres  valides,  et  de  l'éducation 
des  entants  de  l'Aumône,  pour  lesquels  on  fonda  des  écoles.  En  outre, 
des  cotisations  volontaires,  des  quêtes  dans  toutes  les  paroisses,  «  des 
boyttes   attachées  aux  tavernes,  monastères,  halles,  à  la  maison  de 
chaque  marchand  pour  recevoir  les  deniers  à  Dieu   »,  alimentèrent 
plus  ou  moins  le  trésor  des  pauvres.  Mais  comme  la  charité  publique 
a  toujours  besoin  d'être  excitée,  on  ordonna  des  cérémonies  publiques 
propres  à  frapper  l'imagination,  des  processions  de  tous  les  pauvres 
de  la  ville,   «  les  enfants  marchants  les  premiers,  l'un  portant  une 
croix  de  bois,  et  tous  criants  :  Fili  David,  miserere  nobis  ».  On  ne  s'en 
tint  pas  là.  «  Accessoirement  et  comme  à  dessein  de   jeter  quelque 
ornement  sur  un  fond  si  sombre  et  si  lugubre,  dit  M.  de  Beaurepaire 
dans  la  très  intéressante  introduction  à  cet  ouvrage,  l'idée  vint  d'insti- 
tuer un  concours  de   poésie  en  l'honneur  de  la   charité,  envisagée 
comme  œuvre  de   religion,  et  ce  concours  on  l'appela  le  Puy  des 
pauvres  ».  Telle  est  l'origine  de  ces  poèmes,  de  ces  chants  royaux, 
ballades  et  rondeaux  qu'a  recueillis  Jacques  Sireulde,  huissier  au  par- 
lement, et  qu'il  a  publiés  à  la  suite  de  ses  poésies,  en  1 556,  à  Rouen, 
chez  Martin  le  Mégissier. 

Si  ces  pièces  n'avaient  pas  été  composées  par  leurs  auteurs  avec 
l'intention  la  plus  louable,  celle  de  célébrer  la  charité,  de  l'encourager 
et  de  l'exciter,  nous  dirions  sans  ambages  qu'elles  sont  immédiatement 
au-dessous  de  rien.  Le  tout  est  d'une  déplorable  platitude,  et  parfois 


1 .  MM.  Ahrens  et  Krùger  ont  laissé  de  côté  dans  leur  livre  les  parties  déjà  tra- 
duites par  d'autres  savants  :  Histoire  de  Joseph  et  d'Asenath  (trad.  Oppenheim), 
actes  de  saint  Silvestre  (Frotingham),  légende  des  sept  dormants,  Mirabilia 
Romae  (Guidi),  etc.  Je  crois  que  la  légère  économie  que  l'on  réalise  ainsi  ne  com- 
pense pas  l'inconvénient  de  chercher  ces  textes  de  tous  les  côtés. 
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d'une  obscurité  caligineuse.  Si  M.  de  Beaurepaire  signale  quelques 
rares  pièces  «  qui  se  distinguent  par  un  certain  caractère  de  naturel  et 
de  simplicité  »,  c'est  assurément  par  pure  tendresse  d'éditeur.  Au  fond 
il  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  mérite.  Il  était  temps  que  Ronsard 
nous  tirât  du  bourbier,  ou,  comme  le  dit  d'Aubigné,  «  vînt  couper  le 
filet  que  la  France  avait  sous  la  langue  ». 

Que  l'on  juge  de  ces  bégaiements  poétiques  par  ces  quelques  vers 
de  Jacques  Sireulde  que  je  prends  au  hasard  dans  «  Son  exortation  à 
faire  omone  et  le  moyen  de  la  bien  faire  selon  Dieu  »  : 

Lesquelz  escus  tost  se  départiront 

Entre  plusieurs,  qui  grand  chère  en  feront, 

Comme  enseigné  a  par  similitude 

Nostre  Seigneur,  du  riche  qui  l'estude 

Du  tout  avoit  d'accumuler  deniers 

A  augmenter,  et  croistre  ses  guerniers, 

Pour  le  grand  nombre  à  luy  se  voyant  estre 

De  grains  et  fruictz  qu'il  ne  sçavoit  ou  mettre. 

Voici  un  autre  extrait  apocalyptique  d'une  balade  premiée  dont 
l'auteur  se  nommait  Bréart  : 

Soubz  la  meule  de  pénitence, 
Au  molin  d'opération 
Portez  l'avare  résistence 
Pierre  de  vaine  affection  : 
Puis  sans  charmelle  fiction, 
Ainsi  que  l'on  fait  de  pur  grain, 
Par  chrestienne  dévotion 
Faictes  de  la  pierre  du  pain. 

Le  Puy  des  pauvres  comme  le  Puy  de  la  conception  avait  ses  princes 
et  ses  juges  sur  lesquels  M.  de  Beaurepaire,  sans  oublier  la  plupart 
des  lauréats,  nous  donne  de  curieux  renseignements  biographiques, 
utiles  à  l'histoire  de  la  Société  rouennaise  au  milieu  du  xvi«  siècle. 
Malheureusement  pour  les  pauvres,  il  ne  dura  guère  au-delà  de  1 562, 
époque  où  les  partisans  de  Condé  s'emparèrent  de  la  ville  et  la 
dévastèrent.  L'année  suivante  le  Bureau  de  l'assistance  publique 
interrompit  ses  séances,  et  les  religieux  aussi  bien  que  les  administra- 
teurs de  l'Hôtel-Dieu  furent  contraints  de  cesser  leurs  fonctions  et  de 

s'enfuir. 

A.  Delboulle. 


Guillaume    Guizot.   Montaigne,    études    et  fragments,    in- 12,   269    p.    Paris, 

Hachette,  1899. 
Edme  Champion.  Introduction  aux  Essais  de  Montaigne,  in-i2,   3 1 3  p.  Paris, 

A.  Colin,  1900. 

Voici  paraître  presque  en  même  temps  deux  livres  pour  expliquer 
Montaigne.  Il  semble  que  le  vieux  penseur  charme  de  plus  en  plus  et 
devient  de  moins  en  moins  accessible. 


212  REVUE    CRITIQUE 

G.  Guizot  plus  que  tout  autre  avait  subi  ce  charme.  Les  Essais 
étaient  presque  sa  lecture  favorite.  Mais  une  sorte  d'effroi  le  prenait  à 
suivre  les  marches  et  les  contre-marches  de  Montaigne  autour  de  la 
vérité.  Tour  à  tour  trop  hardies  ou  trop  confuses  pour  son  esprit 
mesuré,  elles  lui  semblaient  déconcertantes.  Il  méditait  les  Essais 
phrase  par  phrase,  cherchait  à  les  pénétrer  plus  profondément,  et 
peut-être  pour  en  faire  plus  tard  un  livre,  notait  soigneusement  toutes 
ses  réflexions.  Ce  sont  ces  notes  que  publient  aujourd'hui  ses  amis. 
Rendront-elles  les  Essais  plus  lucides?  On  en  peut  douter.  C'est  que 
Guizot  travaillait  à  l'ancienne  manière,  celle  qui  consistait  à  expliquer 
un  auteur  en  recourant  uniquement  à  l'analyse  psychologique.  Il 
prend  une  à  une  les  conclusions  de  Montaigne  sur  la  justice  et  la  poli- 
tique, sur  la  religion,  sur  sa  conception  de  l'antiquité,  cherche  à 
savoir  par  quelles  suites  de  raisonnement  il  a  pu  les  établir,  et  prétend 
découvrir  ainsi  la  nature  de  son  esprit  sans  recourir  à  aucune  autre 
considération.  La  méthode  vaut  surtout  ce  que  vaut  celui  qui  l'em- 
ploie et  un  homme  de  haut  goût  et  de  fine  culture  comme  l'était 
Guizot  ne  pouvait  manquer  d'en  tirer  maintes  remarques  ingénieuses 
formulées  avec  un  art  littéraire  exquis.  Mais  toutes  ces  jolies 
remarques  laissent  bien  plutôt  en  fin  de  compte  l'idée  d'un  jeu 
d'esprit  que  d'une  recherche  scientifique.  De  fait  Guizot  réussit  si  peu 
à  s'expliquer  Montaigne  qu'il  en  arrive  à  croire  que  le  seul  mérite  des 
Essais  est  l'agrément  de  leur  style.  Il  écrit  sans  sourciller  :  «  Qu'est- 
ce  donc  qui  a  fait  admirer  jusqu'à  l'excès  cet  observateur  léger,  ce  rai- 
sonneur inconséquent,  ce  politique  à  courte  vue,  ce  moraliste  sans 
morale,  ce  sceptique  crédule,  ce  conservateur  qui  ne  regarde  ni 
comme  valable  ni  comme  durable  ce  qu'il  peut  conserver,  cet  avocat 
d'Eglise  qui  n'est  le  client  d'aucune  religion,  en  un  mot  ce  singulier 
mélange  de  routine  et  de  paradoxe  que  nous  venons  d'analyser  ?  A 
côté  de  ces  hommes  divers  il  faut  qu'il  y  ait  eu  en  Montaigne  un 
homme  de  génie  pour  les  rendre  à  ce  point  célèbres  et  puissants.  Oui, 
certes,  et  il  n'est  pas  difficile  à  trouver.  L'homme  de  génie  en  Mon- 
taigne, c'est  l'écrivain  »  (p.  83).  Ces  quelques  lignes  nous  dispensent 
de  critiquer  ces  essais  sur  les  Essais,  charmants,  au  point  de  vue  litté- 
raire, comme  un  petit  livre  du  xvme  siècle  :  malgré  toutes  ses  investi- 
gations, Guizot  n'avait  pas  pénétré  bien  avant  dans  l'àme  de  Montai- 
gne. 

M.  Champion,  au  contraire,  procède  plutôt  à  la  manière  moderne  : 
celle  de  l'enquête  scientifique.  Il  compare  entre  elles  les  premières 
éditions  des  Essais  pour  en  noter  les  variantes;  il  cherche  à  suivre  la 
pensée  de  Montaigne,  à  trouver  les  diverses  circonstances  qui  ont  pu 
influer  sur  son  développement,  et  c'est  surtout  en  observant  année  par 
année  la  vie  du  philosophe  qu'il  entend  expliquer  sa  philosophie. 
Montaigne,  expose-t-il,  était  essentiellement,  en  sa  jeunesse,  un  homme 
d'action,  impétueux,  turbulent,  enfiévré  par  toutes  les.passions,  mon- 
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dain,  aimant  les  distinctions  et  les  honneurs,  toujours  «  à  pleines 
voiles  ».  Mais  le  28  février  1  5 7 1 ,  dégoûté  de  cette  agitation  inféconde, 
il  se  retire  sur  ses  terres,  résolu  à  n'en  plus  sortir  et,  pour  se  distraire 
de  la  solitude  qui  lui  pèse,  s'occupe  à  méditer  et  à  écrire.  Mais  malgré 
sa  contention  d'esprit,  la  sérénité  de  sa  pensée  est  toujours  troublée 
par  son  tempérament  et  ses  habitudes  d'autrefois.  Et  ce  serait  à  cette 
lutte  constante  entre  le  vieil  homme  et  Y  homme  nouveau  qu'il  faudrait, 
selon  M.  C.  attribuer  ses  irrésolutions,  ses  contradictions,  ses  impuis- 
sances, et  ses  lacunes.  Sceptique,  il  ne  le  serait  pas;  mais  empêché 
souvent  par  ses  croyances  passées  d'arriver  aux  croyances  nouvelles 
vers  lesquelles  le  pousse  secrètement  sa  raison,  il  s'arrête  déconcerté  et 
laisse  sa  conclusion  en  suspens  plutôt  que  de  risquer  une  affirmation 
qui  l'effraie.  Toute  cette  discussion  fort  bien  menée  par  M.  C.  avec 
une  parfaite  connaissance  de  son  sujet  et  une  grande  délicatesse 
d'analyse,  ouvre  des  aperçus  très  nouveaux,  et  les  Essais  relus  ensuite 
prendront  certainement  un  nouvel  attrait  en  bien  des  endroits. 

Mais  est-ce  là  tout,  et  suffit-il  de  cette  lutte  entre  le  vieil  homme  et 
Y  homme  nouveau  pour  comprendre  définitivement  Montaigne?  Ses 
irrésolutions,  ses  contradictions,  ses  impuissances  et  ses  lacunes, 
nous  les  retrouvons  à  la  vérité  chez  tous  les  penseurs  de  son  temps. 
Rabelais  les  a  tout  autant  que  lui  et  le  Peut-être  est  l'exact  équivalent 
du  Que  scais-je.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  entre  le  vieux  monde  et  le 
monde  nouveau  que  s'accomplit  la  lutte  qui  les  suscite?  Au  xvi«  siècle 
l'esprit  humain  se  lance  dans  la  spéculation  philosophique  avec  son 
éducation  du  moyen  âge  qui  ne  saurait  encore  lui  fournir  une 
méthode  de  raisonnement  assez  robuste  pour  lui  permettre  d'atteindre 
constamment  la  vérité.  Il  louvoie,  se  reprend,  s'arrête,  ne  sait  sou- 
vent comment  conclure,  et  s'aheurte  au  doute  volontiers  dès  qu'il  tient 
pour  impossible  d'aller  plus  loin.  Notre  logique  s'est  notablement 
développée  depuis  lors  et,  comme  nous  résolvons  couramment  bien  des 
problèmes  qui  semblaient  alors  insolubles,  toutes  ces  dissertations 
d'autrefois  nous  étonnent  souvent  par  leurs  obscurités  et  leurs  bizar- 
reries. A  mesure  que  notre  pensée  ira  se  perfectionnant,  elles  nous 
étonneront  sans  doute  davantage  et  c'est  pourquoi  il  nous  faut  déjà  de 
plus  en  plus  expliquer  les  Essais.  Pour  bien  comprendre  Montaigne, 
ce  n'est  peut-être  pas  lui  qu'il  faut  surtout  étudier,  c'est  son  siècle. 

Raoul  Rosières. 


M.  Brosch.  Geschichten  aus  dem  Leben  dreier  Grosswesire,  Gotha,  A.  Per- 
thes,  in-8  de  vn-191  p. 

M. Brosch  a  réuni  dans  ce  petit  volume  des  études  sur  Mohammed 
Soqolly-Pacha,  premier  vizir  sous  Soliman  et  Sélim  II,  et  sur  les 
deux  Kœprili,    Mohammed  et  Ahmed,  premiers  vizirs  de  Moham- 
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med  IV.  Son  récit  est  surtout  extrait  des  actes  du  sénat  de  la  sérénis- 
sime  République  et  du  Conseil  des  Dix,  et  de  la  correspondance  des 
bailes.  —  La  compétence  me  manque  pour  décider  si  M.  Brosch 
aurait  pu  trouver  quelque  chose  dans  les  documents  ottomans.  Il  a 
eu  tort  de  négliger  complètement  les  travaux  français  :  la  publication 
de  Charrière,  les  Relations  diplomatiques  de  Venise  avec  la  Turquie 
de  Belin  (Journal  asiatique,  1876),  le  Voyage  du  Levant  de  du  Fresne- 
Caanye,  etc. 

Le  travail  de  M.  B.  est  neuf  par  beaucoup  de  côtés.  Il  confirme 
l'opinion  que  nous  nous  faisions  de  la  valeur  de  Soqolly-pacha,  du 
peu  d'importance  politique  de  la  bataille  de  Lépante,  de  l'habileté  de 
François  de  Noailles.  Il  nous  donne  un  portrait  vivant  du  sanguinaire 
Mohammed  Kœprili,  et  un  portrait  peut-être  un  peu  flatté  de  son  fils 
Ahmed,  un  héros  de  douceur  et  de  désintéressement.  Le  tout  est 
entremêlé  d'historiettes  de  sérail,  de  détails  sur  l'avidité  des  sultans, 
sur  l'irrémédiable  décadence  de  l'Empire.  Il  cite,  en  appendice,  deux 
curieux  ^documents  qui  nous  montrent  la  Sérénissime,  le  Roi  catho- 
lique et  Sa  Sainteté  s'entendant  pour  préparer  des  assassinats  poli- 
tiques. A  quoi  bon  garder  la  foi  à  des  Turcs  ? 

Le  livre  est  écrit  d'un  style  vif,  parfois  maniéré.  L'auteur  abuse  un 
peu  des  comparaisons  '. 

H.  Hauser. 


J.  Favier.  Catalogue  des  livres  et  documents  imprimés  du  Fonds  lorrain  de 
la  Bibliothèque  municipale  de  Nancy.  Nancy,  Crépin-Leblond,  1898,  grand 
in-8°,  xv-794  pages. 

«  De  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  France,  la  bibliothèque 
municipale  de  Nancy  est  certainement  l'une  des  plus  spacieuses  et 
celle  où  le  service  est  le  mieux  organisé  »,  dit  M.  Chr.  Pfister,  profes- 
seur d'histoire  de  l'Est  de  la  France  à  l'Université  de  Nancy,  dans  la 
préface  qu'il  a  donnée  au  Catalogue  du  fonds  lorrain.  Il  n'exagère 
pas,  et  ce  n'est  que  justice  de  rendre  hommage  à  l'administration 
éclairée  de  la  municipalité  nancéienne  et  de  son  éminent  bibliothé- 
caire, M.  J.  Favier.  Comme  toutes  les  bibliothèques  de  province,  la 
bibliothèque  de  Nancy  a  bien  des  lacunes  ;  mais  son  fonds  d'histoire 
locale  est  très  complet  :  il  constitue  «  la  plus  riche  bibliothèque  d'his- 
toire lorraine  qui  existe  ».  Son  catalogue  équivaudra  donc  à  une  véri- 
table bibliographie  lorraine.  Mais  il  ne  sera  naturellement  pas  cette 
bibliographie  même.  Très  sagement,  M.  F.  s'est  abstenu  d'indiquer 
les  livres  qui  manquent  à  son  dépôt.  De  même,  il  n'a  mentionné  ni 

1.  Celle  de  la  p.  74  (entre  l'état-major  français  et  les  janissaires)  est  d'un  goût 
douteux. 
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«  les  traités  d'histoire  générale,  ni  les  grands  recueils  de  l'histoire  de 
France  »  ou  d'Allemagne,  qu'il  serait  cependant  nécessaire  de  dépouil- 
ler avec  soin,  si  l'on  voulait  dresser  un  «  répertoire  des  sources  de 
l'histoire  lorraine».  Mais,  dans  le  terrain  ainsi  délimité  avec  préci- 
sion, le  besogne  était  considérable.  Il  s'agissait  de  cataloguer,  non  pas 
«  seulement  les  ouvrages  purement  historiques,  mais  bien  l'ensemble 
de  tout  ce  qui  peut  avoir  un  intérêt  quelconque  pour  la  province  ». 

Résolument,  M.  F.  abandonne  alors  les  classifications  tradition- 
nelles. L'école  philosophique  de  Brunet,  qui  impose  au  bibliographe 
le  cadre  rigide  d'un  «  système  »  immuable,  parce  qu'il  se  prétend  uni- 
versel, subordonne  en  quelque  sorte  le  contenu  au  contenant. 

Tout  au  contraire,  M.  F.  subordonne  le  contenant  au  contenu. 
«  L'idée  qui  domine  dans  la  bibliographie  d'un  pays  ou  d'une  pro- 
vince, c'est  l'histoire...  C'est  donc  au  point  de  vue  historique  que  nous 
nous  sommes  placé  pour  notre  classement».  On  ne  saurait  mieux  dire. 
Le  plan  que  M. F.  a  construit  est  d'une  ingénieuse  lucidité.  Il  se  com- 
pose de  cinq  parties  :  histoire  générale,  histoire  religieuse,  jurispru- 
dence, sciences  et  arts,  belles  lettres.  La  première  partie,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  importante  (elle  comporte  5,756  numéros),  a  sept 
sections  :  géographie,  histoire  proprement  dite,  histoire  de  la  noblesse, 
biographies,  archéologie,  histoire  scientifique  et  littéraire,  bibliogra- 
phie. L'agencement  intime  des  sections  ou  des  autres  parties  n'est  pas 
moins  heureux.  En  appendice,  M.  F.  a  indiqué  i°  les  ouvrages  publiés 
par  des  Lorrains  sur  des  sujets  étrangers  à  la  Lorraine,  2°  les  ouvrages 
imprimés  en  Lorraine,  dont  les  auteurs  et  les  sujets  sont  étrangers  à  la 
Lorraine.  Peut-être  eut-il  mieux  fait  de  les  omettre  :  ces  deux  appen- 
dices révèlent,  non  sans  quelque  cruauté,  l'indigence  lamentable  dont 
souffre  la  bibliothèque  de  Nancy,  dès  qu'on  sort  du  «  fonds  lorrain  » 
proprement  dit,  et  la  distance  est  grande  ici  du  «  catalogue  »  à  la 
«  bibliographie  ». 

En  tout,  i2,o83  numéros  ont  été  recensés,  ou  9,339  sans  les  appen- 
dices. Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  description  de  chaque 
numéro  est  toujours  précise  et  exacte,  les  fiches  ayant  été  collationnées 
sur  les  originaux.  Une  table  alphabétique  des  noms  propres  termine 
le  volume.  Tel  quel,  le  Catalogue  de  M.  Favier  ne  constitue  pas  seu- 
lement un  instrument  de  travail  désormais  indispensable  aux  lotha- 
ringistes,  il  est  aussi  un  modèle  de  méthode  hardie  et  prudente  tout 
ensemble,  et  on  doit  souhaiter  qu'il  suscite  à  son  exemple  d'autres 
bibliographies  provinciales  :  nous  en  manquons. 

G.  Pariset. 


—  Le  dernier  numéro  de  VArchiv  fur  Religionswissenschaft  (II,  4)  contient  les 
articles  suivants  :  C.  Hahn,  Die  alte  Hiérarchie  bei  den  Chewsuren,  ihre  Bethduser 
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und  religiôsen  Gebrâuche  ;  W.  H.  Roscher,  Vier  Briefe  Wilhëlm  Mannhardt's  ; 
B.  Kohlbach,  Der  Mythos  und  Kult  der  Ungarn;  E.  Wolter,  Die  Erdengôttin  der 
Tschmvaschen  und  Litauer.  Il  y  est  rendu  compte  de  deux  ouvrages  importants  : 
M.  Lazarus,  Die  Ethik  des  Judenthums ;  H.  Weinel,  Die  Wirkungen  des  Geistes 
und  der  Geister  im  nachapostolichen  Zeitalter  bis  Irenaeus. 

—  M.  M.  Dufour  vient  de  publier  une  traduction,  avec  introduction  et  notes,  du 
Discours  contre  Midias  (Paris,  Anoyaut.  In-8°,  112  p.  i  fr.  5oj.  Il  reconnaît  dans 
son  avertissement  tout  ce  qu'il  doit  à  la  traduction  de  M.  Dareste.  «  Je  me  suis, 
dit-il,  appliqué  à  mieux  respecter  la  forme  oratoire.  Il  m'a  semblé  que  M.  Dareste 
avait  trop  souvent  démembré  la  période  de  Démosthènes  si  pleine,  si  ample  et  si 
nombreuse.  En  reproduire  le  dessin,  le  mouvement,  et,  s'il  se  pouvait,  l'harmonie, 
voilà  ce  qui  m'a  tenté.  » 

—  Un  important  ouvrage  sur  l'Albanie  au  moyen  âge  a  été  publié  récemment 
par  le  conservateur  des  archives  de  Raguse,  M.  Joseph  Gelcich  {La  Zedda  e  la 
dinastia  dei  Balsioli,  Spalalo,  Tipografia  sociale  spalatina,i89Q  ;  335  et  3  pp.  in-8). 
L'auteur  donne  dans  ce  livre  l'histoire  complète  et  détaillée  de  la  dynastie  des 
Balcha,  qui  joua  un  très  grand  rôle  en  Albanie  aux  xive  et  xve  siècles.  Il  utilise 
les  sources  connues  jusqu'ici  et  les  complète  avec  les  matériaux  de  Raguse,  qui 
ont  été  présentés  récemment  au  public  dans  la  seconde  série  de  mes  Notes  et 
extraits  avant  ^'apparition  de  l'ouvrage  de  M.  Gelcich.  —  N.  Jorga. 

—  La  Società  ligure  di  storia  patria,  de  Gènes,  s'était  depuis  longtemps  pro- 
posé de  publier  un  Corpus  des  documents  relatifs  aux  rapports  de  la  République 
génoise  avec  l'empire  byzantin.  Ce  projet  a  été  rempli  en  partie  seulement  par  la 
publication  de  feu  Belgrano,  dans  les  Atti  de  la  Société,  t.  XIII  ;  ce  savant  s'était 
borné  aux  relations  de  la  colonie  de  Péra  avec  la  métropole.  Un  autre  érudit,  le 
chanoine  Ange  Sanguineti,  avait  rassemblé  un  certain  nombre  de  documents 
inédits  touchant  les  relations  de  sa  patrie  avec  Constantinople  ;  il  mourut  avant 
d'avoir  terminé  son  ouvrage.  La  Société  chargea  le  professeur  Bertolotto  de 
publier  le  recueil  de  Sanguineti  et  de  rédiger  une  étude  sur  ces  documents.  La 
mort  surprit  Bertolotto  alors  qu'il  avait  à  peine  publié  les  matériaux.  Ces  maté- 
riaux sont  compris  dans  le  volume  XXVIII  des  Atti  ;  il  serait  facile  de  signaler 
des  erreurs  dans  ce  recueil  qui  n'en  est  pas  moins  très  important.  La  tâche  d'écrire 
l'élude  fut  donnée  à  M.  Camillo  Manfroni,  l'historien  de  la  marine  italienne  ; 
son  travail  a  paru  dans  le  même  volume  des  Atti.  Il  est  écrit  d'une  manière  inté- 
ressante, contient  un  grand  nombre  de  rectifications  et  de  points  de  vue  justes. 
Quant  aux  défauts,  on  en  trouverait  :  ainsi,  je  ne  m'explique  pas  comment 
Mircea,  prince  de  Valachie,  a  bien  pu  devenir  «  le  prince  de  Pologne  Myrtsca  » 
(p.  722).  Ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'être  reconnaissants  à  M.  Manfroni  pour 
cet  ouvrage  de  patience  intelligente.  —  N.  Jorga. 

—  M.  R.  P.  Wùlker  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  Leipzig  [Berichte 
ilber  die  Verliandlungen  der  kôniglich  sâchsisclien  Gesellschaft  der  Wissenscha/ten 
\u  Leipzig,  séance  du  4  février  1899;  Leipzig,  Teubner,  1899)  un  intéressant 
résumé  des  lettres  adressées  par  Ebert  à  F.  Wolf  de  i85i  à  1864.  Ces  lettres, 
propres  à  inspirer  la  plus  vive  sympathie  pour  un  savant  dont  la  modestie  égalait 
le  mérite,  donnent  les  plus  curieux  renseignements  sur  la  vie  d'un  professeur 
allemand  au  lendemain  des  événements  de  1848  :  nous  y  voyons  notamment  com- 
ment la  carrière  du  génial  auteur  de  V Histoire  générale  de  la  littérature  en  Occi- 
dent jusqu'au  commencement,  du  xie  siècle  fut  entravée  durant  de  longues  années 
par  le  mauvais  vouloir  d'un  ministre,  «  ennemi  de  Ja  libre  recherche  scientifique  et 
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auprès  de  qui  la  médiocrité  était  une  recommandation  ».  Les  romanistes  liront 
avec  un  extrême  intérêt  les  lettres  relatives  à  la  fondation  (qui  n'alla  point  sans 
difficultés)  du  Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Literatur,  dont  la  direction 
et  la  création  furent,  durant  plusieurs  années,  l'œuvre  propre  d'Ebcrt.  M.  W.  a  fait 
précéder  cette  communication  d'une  note  brève  et  substantielle  sur  la  biographie, 
le  caractère  et  la  carrière  universitaire  d'Ebcrt,  et  il  a  imprimé  in  extenso,  en 
appendice,  dix  des  lettres  les  plus  intéressantes.  —  A.  J. 

—  M.  Ernest  Petit  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Société  bourgui- 
gnonne de  géographie  et  d'histoire,  tome  XV,  et  de  faire  tirer  à  part  (Dijon,  impri- 
merie   Darantière,    1899;    in-8,    117    p.   et  une  héliogravure)    les   Souvenirs  d'un 
président  au  grand  conseil  sous  Louis  XIV :  Joly  de  Blaisy,   1640-1 J25.  Cette 
publication  inédite  est  faite  d'après  deux  manuscrits,  l'un  de  la  collection  de  l'édi- 
teur, l'autre  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Antoine  Joly,  baron  puis  marquis  de 
Blaisy,    d'une    famille    parlementaire   de    Bourgogne,   conseiller   à    la    troisième 
chambre  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris  (1679),   président  au  grand  conseil 
(1690),  dicta  vers   la  fin  de  sa  vie  des  notes  biographiques;  ce  travail   ne   fut  pas 
fait  avec  beaucoup  de  précision  ni  d'exactitude  chronologique;  il  fut  terminé  en 
quatre  jours.  Les  Souvenirs  de  Joly  de  Blaisy  n'apportent  rien  de  neuf  pour  l'his- 
toire générale  ;  jeune    homme,  il   avait  étudié  à  Paris,  voyagé   en  Italie  et  s'était 
trouvé  à  Rome  au  début  du  pontificat  de  Clément  X;  magistrat,  il  eut  certaine- 
ment l'occasion  de  prendre  part  à   des  affaires  importantes   ou  d'en  entendre  par- 
ler; mais  aucun  écho  de  cette  nature  n'a  éié  conservé  dans  ces  «  petits  mémoires  »; 
il  n'y  est  guères  question  que  de   détails  tout  personnels,  de  la  santé  de  l'auteur, 
de    ses  relations,   d'affaires  d'argent   et   de  quelques    incidents   de   sa  carrière    de 
magistrat.  Cependant  M.  Ern.  Petit  a  eu  raison  d'exhumer  ces  Souvenirs;  ils  ont 
leur  intérêt.  Ils  donnent  des    renseignements  sur  la  vie  et  les  études  d'un   jeune 
homme  riche  et  assez  désœuvré,  sur  un  grand  nombre  de  gens  de  robe  ou  d'église 
qui  furent  dans  son  intimité  à  Dijon  et  à  Paris,  sur  plusieurs  érudits  de  l'époque, 
Barbier  d'Aucour  (quelques  détails  nouveaux),  Elie  Blanchard,  Gaignières,  qui  est 
traité  d'une  manière  peu   favorable,  d'Hozier,  etc.  Le  personnage  lui-même  était 
d'humeur  assez  morose,  préoccupé  de  sa  santé,  de  ses  insomnies,  de  ses  vapeurs, 
qui  lui  firent  refuser  la  place  de  premier  président  au  parlement  de  Dijon  et  au 
parlement  de  Grenoble.  D'ailleurs,  son   train   de   vie,   alors  qu'il   n'était  plus  un 
jeune  homme,  n'était  pas  celui  d'un  homme  trop  mélancolique.  Il  avait  acheté  un 
hôtel   au   faubourg  Saint-Germain,  rue  des  Roziers  (aujourd'hui    rue  Saint-Guil- 
laume); un  maître-d'hôtel,  un  cuisinier,  trois  laquais,  un  cocher,  un  postillon,  un 
portier,  six  chevaux  de  carrosse,  un  cheval  de  selle  :  ce  n'était  pas  mal  pour  un 
magistrat  hypocondriaque  et  célibataire.    Il    ne  dédaignait  pas  la  bonne  chère;  il 
raconte  comment,  d'accoid  avec  quelques  amis,  il  fit  changer  quinze  ou  vingt  fois 
de   cuisinier,    en  quinze  ou  vingt   jours,  à   son   collègue  Boucher,  qui  était  à  la 
recherche  du  maitre-queux  idéal.  On   pourra  glaner  encore   dans  ces  Souvenirs 
quelques  détails  sur  le  recrutement  des  magistrats,  qui  était  avant  tout  une  affaire 
domestique    et   financière,    sur  les   examens    de   complaisance   qui    leur   étaient 
demandés  et  sur  quelques  questions  de  ce  genre.   M.  Ern.  Petit  a  joint  à  l'édition 
des  Souvenirs  une    introduction,  une  table  des  noms  propres  et  des  notes  sur  les 
nombreux  personnages  qui  défilent  dans  cette  rapide  galerie;  ces  notes  sont  mar- 
quées au  coin  d'une  érudition  précise,   à  laquelle  sont   familières   les  choses  du 
monde  parlementaire  de  l'ancienne  Bourgogne.  Une  explication  n'eût  pas  été  inu- 
tile à  propos  de  ces  mots  (p.  64)  :  «  l'avantage  que  j'avais  d'être  le  premier  mon- 
tant au  commissaire  ».  — G.  Lacour-Gayet. 
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—  C'est  une  très  heureuse  idée  d'avoir  réédité  (Paris,  Champion,  1599;  in-8, 
556  p.,  10  francs)  le  Journal  du  voyage  de  deux  jeunes  Hollandais  à  Paris  en 
i656-i658.  Quand  M.  A. -P.  Faugère  publia,  en  1862,  ce  manuscrit  qu'il  avait 
découvert  à  la  bibliothèque  de  la  Haye,  il  enrichit  la  littérature  historique  du 
milieu  du  xvuc  siècle  d'un  document  vraiment  intéresssant  et  instructif;  car  ce 
Journal  donne  sur  deux  années  du  ministère  de  Mazarin  et  de  la  jeunesse  de 
Louis  XIV,  sur  divers  incidents  de  la  vie  parisienne  et  de  la  vie  de  cour,  des 
détails,  d'une  précision  toute  photographique,  qu'on  chercherait  en  vain  autre 
part.  Tirée  à  5oo  exemplaires,  cette  première  édition  était  depuis  longtemps 
épuisée;  les  rares  exemplaires  qui  passaient  dans  les  catalogues  atteignaient  un 
prix  assez  élevé.  M.  Faugère  avait  réuni  un  dossier  pour  une  nouvelle  édition; 
mais  la  publication  des  papiers  inédits  de  Saint-Simon,  la  préparation  de  son 
édition  de  Pascal  l'empochèrent  d'en  tirer  parti.  M.  L.  Marillier,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  des  Hautes-Études,  a  utilisé  les  notes  du  premier  éditeur  et  réalisé 
son  désir,  en  publiant  cette  nouvelle  édition.  Le  texte  du  Journal  est,  bien  entendu, 
le  même  que  dans  l'édition  de  1862;  mais  il  a  été  enrichi  de  notes  plus  nom- 
breuses et  plus  complètes,  d'un  index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  plus 
détaillé,  de  nouveaux  détails  généalogiques  sur  les  familles  des  deux  Hollandais, 
de  deux  appendices  supplémentaires  (ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à  onze),  l'un 
sur  l'enlèvement  du  partisan  Girardin  par  Barbezières,  l'autre  sur  un  démêlé  avec 
l'ambassade  d'Angleterre  à  propos  de  l'affaire  du  jeune  comte  d'Insequin.  C'est 
d'après  cette  nouvelle  édition,  revue,  corrigée,  augmentée,  qu'il  faudra  désormais 
citer  le  Journal  des  deux  jeunes  Néerlandais.  —  G.  L.-G. 

—  En  un  volume  imprimé  avec  soin,  élégamment  cartonné,  timbré  aux  armes 
des  Longueville  et  des  Bourbon,  et  orné  du  portrait  de  l'héroïne,  Mrs  Alfred  Cock 
vient  de  publier  une  Vie  de  Madame  de  Longueville  :  The  Life  of  Madame  de 
Longueville  (Londres,  Smith,  Elder  ;  1899;  in-8,  280  p.).  L'ouvrage  se  divise  en 
cinq  chapitres  :  les  premières  années  et  le  mariage,  la  première  Fronde,  la  seconde 
Fronde,  la  retraite  à  Port-Royal,  les  dernières  années.  C'est  une  aimable  esquisse, 
qui,  malgré  quelques  emprunts  faits  aux  manuscrits  delà  Bibliothèque  Nationale, 
n'a  pas,  croyons-nous,  grande  prétention  à  l'originalité,  et  qui  d'ailleurs  repro- 
duit, d'une  manière  fidèle  et  intéressante,  les  grands  épisodes  de  la  vie  d'Anne- 
Geneviève  de  Bourbon.  L'auteur  connaît  et  utilise  les  divers  travaux  de  Victor 
Cousin;  comme  l'historien  français,  elle  a  éprouvé  «  l'irrésistible  fascination  d'une 
des  plus  brillantes  femmes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  »,  et  ce  qu'elle  en 
dit  est  de  nature  à  faire  connaître,  dans  sa  physionomie  générale,  la  sœur  du 
grand  Condé.  Un  appendice  se  compose  de  «  notes  biographiques  »,  d'un  caractère 
un  peu  élémentaire.  Un  index  des  noms  propres  termine  l'agréable  volume  de 
M.  Alfred  Cock.  —G.  L.-G. 

—  Sous  ce  titre  Le  tribunal  révolutionnaire  (Paris.  Pion.  In-8°,  2  vol.  xn, 
428  et  5y8  p.  16  fr.)  M.  H.  Wallon  publie  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire 
du  tribunal  révolutionnaire  parue  en  six  volumes  il  y  a  vingt  ans.  L'édition  de  1880 

-  à  laquelle  devront  se  référer  tous  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  approfon- 
die de  la  Terreur  —  est  épuisée  et  d'autre  part,  tout  le  monde  n'a  pas  le  loisir  de 
lire  les  six  tomes  qu'elle  comprend.  M.  Wallon  a  résumé  l'ouvrage;  il  a  gardé  le 
texte  des  grands  procès  et,  comme  il  dit  (p.  x.)  réuni  en  un  cadre  plus  restreint 
un  choix  des  procès  secondaires.  —  A.  C. 

—  Dans  un  nouveau  et  intéressant  travail  composé  d'après  les  archives 
locales,  La  légende  de  Le  Roux  de  Chef-du-Bois  (Rennes,  Oberthur,  1899.  In-8°, 
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108  p.)  M.  P.  Hémon  réfute  et,  comme  il  dit,  démolit  une  légende  qui  tait  encore 
de  Le  Roux  de  Chef-du-Bois  l'épouvantai!  du  pays  de  Tréguier  et  une  espèce  de 
Barbe-Bleue.  Il  remonte  à  l'origine  de  cette  légende,  l'étudié  sous  toutes  ses 
formes,  et  à  l'aide  de  documents  irréfutables  dégage  la  vérité.  Le  Roux  n'a  pas  été 
un  homme  de  sang;  il  fut  à  la  fois  modéré  et  courageux,  il  dut  condamner,  selon 
la  loi,  la  femme  de  Taupin,  et,  pour  se  venger,  Taupin  l'assassina.  Mais  l'exécra- 
tion dont  Le  Roux  fut  l'objet,  s'explique  très  bien:  il  avait  présidé  les  débats  du 
tribunal  criminel  et  prononcé  la  condamnation  de  M™' Taupin;  il  eut  une  mort 
tragique  et  mystérieuse;  il  ne  laissait  pas  d'enfants  pour  défendre  sa  mémoire,  et, 
de  là  aussi  le  bon  souvenir  conservé  à  Taupin  qui  avait  débarrassé  la  terre  de  ce 
monstre.  —  A.  C. 

—  La  librairie  Chapelot  fait  paraître  une  traduction  due  au  capitaine  Niessel, 
d'un  ouvrage  de  Clausewitz,  La  campagne  de  i8i5  en  France  (1900,  in-8° 
vu  et  224  p.  4  trancs).  On  lira  volontiers  cette  étude  de  Clausewitz.  11  montre  une 
grande  animosité  contre  Napoléon  qu'il  représente  comme  un  joueur  enragé,  cou- 
rant après  la  chance  et  risquant  tout;  il  critique  complaisamment  Wellington  et 
les  Anglais;  il  assure  que  Blûcher  est  sans  reproche  et  que  Grouchy  a  été  mal 
dirigé  par  l'Empereur.  Mais  il  expose  la  marche  stratégique  des  opérations  avec 
une  rare  clarté  et  il  examine  très  attentivement  les  cas  qui  pouvaient  se  produire 
si  les  généraux  en  chef  des  trois  armées  avaient  modifié  leurs  plans.  Son  travail 
a  donc  un  vif  intérêt,  même  après  le  1  8 1 5  de  Houssaye  qui  a  d'ailleurs  puisé  dans 
Clausewitz  de  nombreuses  appréciations,  sans  pourtant  se  laisser  influencer  sur 
lui,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  Grouchy.  Le  traducteur  a  joint  à  son 
œuvre  une  carte  que  n'a  pas  l'ouvrage  allemand.  —  A.  C. 

—  La  maison  Hesse  de  Leipzig  a  fait  paraître  l'édition  complète  des  œuvres  de 
Hoffmann  que  nous  avions  annoncée  (E.  T.  A.  Hoffmann'' s  sàmtliche  Werke). 
L'édition  comprend  quinze  volumes  qui  forment  quatre  tomes  reliés.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  introduction  biographique  d'une  centaine  de  pages  par  M.  Ed.  Grise- 
bach.  Elle  commence  par  la  première  œuvre  d'Hoffmann,  les  Fantasiestucke  in 
Callot's  Manier,  et  donne  successivement,  selon  l'ordre  chronologique,  les  autres 
écrits  du  bizarre  romancier.  M.  Grisebach  a  dû,  pour  se  conformer  au  désir  de 
l'éditeur,  adopter  l'orthographe  nouvelle;  mais,  pour  le  reste,  il  a  reproduit  exac- 
tement le  texte  des  éditions  originales.  11  n'a  pas  commenté  son  auteur;  les  notes 
du  bas  des  pages  sont  celles  d'Hoffmann.  Si  l'on  veut  des  éclaircissements  sur  cer- 
tains passages,  il  faut  les  chercher  soit  dans  l'indroduction  biographique  soit  dans 
la  table  des  noms  et  des  matières  qui  figure  à  la  fin  du  dernier  volume.  Quant  à 
la  bibliographie,  M.  Grisebach  nous  renvoie  à  son  «  Catalogue  d'un  bibliophile  » 
Weltlilteratur-Katalog  eines  Bibliophilen  cf.  Revue  critique,  n°  3)  où  il  a  donné 
la  liste  des  éditions  originales  de  son  auteur,  et  au  supplément  prochain  de  ce 
catalogue  qui  renfermera  la  liste  des  traductions  françaises,  anglaises  et  italiennes 
d'Hoffmann.  — A.  C. 

—  Le  tome  XX  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François  Titry, 
Tavernier.  1900.  In-8°,  55 1  p.),  renferme  les  articles  suivants  :  Jovy,  Deux  poésies 
oubliées  en  l'honneur  de  Bossuet  (cf.  Revue,  1899,  n"  i5);  Pierre  Herbert  et  ses  tra- 
vaux inédits  sur  l'Anthologie  de  Planude  (cf.  Revue,  n»  6)  et  Un  extrait  inédit  des 
mémoires  de  M.  Domyné  de  Verset  (cf.  Revue,  n°  8)  ;  Dr  Mougin,  Les  Marvis  (cinq 
planches)  et  Vues  et  sites  disparus  de  l'arrondissement  de  Vitry-le-François  (cinq 
planches);  Dr  Vast,  Fragments  d'une  correspondance  entre  le  chevalier  de  Ville- 
neuve d'Ansouïs  et    l'ingénieur  Malavois,  ijjg-1806.  M.    Mougin  a  joint  à  l'ou- 
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vrage  une  table  des  travaux  de  la  Société  de  1 86 1  à  1900  (vingt  volumes),  par  noms 
d'auteurs  et  par  matières. 

—  Deux  volumes  nouveaux  ont  paru  dans  les  Pitt  Press  Séries  :  une  édition, 
d'ailleurs  soignée,  d'Athalie  par  Mr  W.  Eve  et  une  édition  de  Rémi  en  Angleterre 
(tiré  du  Sans  famille,  d'Hector  Malot),  par  Mme  W.  de  G.  Verrall. 

—  M.  Loutchitsky,  professeur  à  l'Université  de  Kiev,  fait  paraître  dans  cette 
ville  (imprimerie  de  l'Université)  un  volume  considérable  sur  la  propriété  rurale 
en  France  à  la  veille  de  la  Révolution.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  nombreuses  et 
patientes  recherches  dans  les  archives  provinciales.  11  serait  vivement  à  désirer 
qu'il  fût  traduit  ou  résumé  en  français.  —  L.  L. 

—  M.  F.-D.  Batiouchkov  a  publié  à  Saint-Pétersbourg  un  volume  d'Essais  cri- 
tiqttes'qui  renferme  des  études  sur  Bourget,  Gaston  Paris,  Tolstoï,  Tourguenev, 
Maïkov,  Kosolenko.  M.  Batiouchkov  a  étudié  en  France  pendant  quelques  temps 
et  ses  écrits  se  ressentent  de  notre  influence  littéraire.  Il  dirigeait  récemment  la 
partie  russe  de  la  revue  internationale  Cosmopolis.  —  L. 

—  De  Suède  nous  signalons  trois  fascicules  (I,  II,  III,  1899)  de  ^a  <(  Gôteborgs 
Hôgskolas  Aarsskrift  ».  Le  premier  est  en  entier  occupé  par  une  étude  critique 
(io5  p.)  de  Vitalis  Norstrôm  sur  l'idéalisme  de  Platon.  L'auteur  y  cherche  à  don- 
ner des  idées  du  philosophe  grec  une  vue  d'ensemble  qu'il  reproche  à  Zeller  de 
n'avoir  pas  su  présenter.  Ce  travail  devant  bientôt  paraître  en  allemand,  ses  vrais 
juges  seront  alors  à  même  de  l'apprécier.  —  Les  fascicules  II  et  III  contiennent  de 
M.  Efraim  Liljeqvist  :  celui-ci  une  petite  dissertation  (23  p.).  très  précise  et  fort 
claire,  sur  l'importance  du  scepticisme  pour  le  développement  philosophique;  et 
l'autre  une  Introduction  à  la  psychologie  (  1 37  p.),  qui  est  une  série  de  cours 
publics  professés  en  1898  sur  les  diverses  définitions  de  la  psychologie,  sur  son 
but,  etc.,  etc.  L'intérêt  principal  de  cet  exposé  se  trouve  peut-être  dans  la  façon 
dont  M.  Efraim  Liljeqvist  y  montre  les  différences  et  les  rapports  réciproques  de  la 
«  psychologie  empirique  »  et  de  la  «  philosophie  spéculative  ».  —  Suit  dans  ce 
deuxième  fascicule  (p.  137-168),  et  du  même  auteur,  un  court  traité  sur  le  concert 
et  le  but  de  la  «  propédeutique  philosophique  ».  —  L.  P. 

—  La  revue  nouvelle  que  fait  paraître  en  Amérique  la  compagnie  Macmillan 
The  international  Monthly .  A  magasine  of  contemporary  thought.  N"  1.  January, 
1900.  The  Macmillan  Company.  New  York  and  London,  vin  et  1  32  p,  l  3  a  year. 
Single  numbers,  25  cents)  n'est  ni  exclusivement  littéraire,  ni  particulièrement 
scientifique.  Elle  prétend  refléter  dans  toutes  ses  manifestations  la  pensée  con- 
temporaine. Le  Comité  de  direction  est  composé,  pour  chaque  branche  des  con- 
naissances humaines,  d'un  Américain,  d'un  Français,  d'un  Anglais  et  d'un  Allemand. 
La  liste  des  collaborateurs  comporte  aussi  des  écrivains  de  ces  divers  pays.  Le 
premier  numéro  comprend  un  article  de  M.  Rod  sur  l'évolution  récente  de  la  cri- 
tique française,  deux  articles  de  sciences,  un  article  sur  l'organisation  des  artistes 
américains,  un  article  sur  le  syndicat  américain  qui  a  mis  la  main  sur  les  princi- 
paux théâtres  des  États-Unis.  Tous  les  articles  sont  écrits  ou  traduits  en 
anglais.  —  J.  L. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 
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Basset,  Les  sanctuaires  de  Djebel  Nefousa,— Fragments  des  Pères  grecs,  p.  Holl. 
—  La  première  lettre  de  Clément,  p.  Knopf.  —  Le  Physiologus  de  Smyrne,  p. 
Strzygowski.  —  Weinel,  Esprit  et  esprits  au  premier  siècle  du  chistianismê.  — 
Surlaville,  Les  derniers  jours  de  l'Acadie,  p.  Du  Boscq  de  Beaumont.  —  Monu- 
ments de  la  littérature  allemande,  p.  Sauer,  49-88.  —  Compagne,  La  maison  de 
Madaillan.  —  Alex.  Ribot,  La  réforme  de  l'enseignement  secondaire.  —Lettre 
de  M.  Jules  Combàrieu.  —  Achelis,  Théologie  pratique,  3°  éd.  —  Quesvers  et 
Stein,  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  II.  —  Annales  de  Murbach,  p. 
Grandidier.  —  Pfister,  Pierre  Séguin.  —  Beyerle,  Constance  dans  la  guerre  de 
Trente  Ans.  —  Waldner,  Colmar  et  le  duc  de  Mazarin.  —  Lamprecht,  La  mé- 
thode historique.  —  Parmentier,  Album  historique,  III.  —  Collection  d'études 
arabes,  III  et  IV.  —  Morel-Fatio,  Jovellanos.  —  Pro  Finlandia.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Basset  (René).  Les  sanctuaires  du  Djebel  Nefousa.  Extrait  du  Journal  asiatique, 
mai-juin  et  juillet-août,  1899.83  pp. 

Au  cours  de  ces  dernières  années  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord 
s'est  enrichie  de  nouveaux  documents.  On  n'en  est  plus  réduit 
comme  autrefois  aux  affirmations  d'un  historien  unique  et  la  critique 
peut  enfin  exercer  son  influence  heureuse  et  déterminer  la  valeur  des 
matériaux  que  l'on  s'est  peut-être  trop  hâté  de  mettre  en  œuvre.  Sans 
s'exagérer  l'importance  de  la  contribution  fournie  par  schismatiques 
Ibadites,  il  est  certain  néanmoins  qu'elle  modifiera  bien  des  opinions 
arrêtées  et,  en  particulier,  celles  qui  ont  trait  aux  luttes  religieuses 
qui  sont  si  souvent,  chez  les  musulmans  comme  ailleurs,  en  rapport 
étroit  avec  les  querelles  politiques. 

L'ouvrage  d'Ech-chemmàkhi,  dont  M.  Basset  a  extrait  une  courte 
liste  de  noms  de  localités  qu'il  a  accompagnés  d'un  copieux  et  savant 
commentaire,  n'est  en  réalité  qu'un  dictionnaire  biographique.  Mais, 
à  propos  de  chacun  des  personnages  dont  il  raconte  la  vie,  Ech-chem- 
màkhi  rapporte  nombre  de  faits  et  d'anecdotes  qui  fournissent  des 
renseignements,  éparpillés  il  est  vrai,  mais  néanmoins  utiles,  sur  la 
géographie,  l'histoire  et  les  mœurs  du  pays  où  se  meut  son  person- 
nage. Parfois  sans  doute  le  merveilleux  joue  un  trop  grand  rôle  dans 
ces  récits.  Oh  ne  discerne  pas  toujours  très  bien  non  plus  la  moralité 
de  ces  fables,  et,  quand  on  les  compare  à  celles  imaginées  par  les 
arabes,  on  s'aperçoit  sans  peine  que  les  Berbères  leur  sont  toujours 
restés  inférieurs  au  point  de  vue  intellectuel.  Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce 
Nouvelle  série  XLIX.  12 
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point,  la  plaquette  de  M.  Basset  sera  très  intéressante  à  consulter 
pour  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  la  géographie  ou  de  l'histoire  de 
la  Tripolitaine. 

O.  H. 


Karl  Holi.,  Fragmente  vornicanischer  Kirchenvâter  aus  den  Sacra  Parallela. 

Leipzig,  Hinrichs,  1899;  xxxix-241  pp.,  in-8  (Texte  u.  Untersuchungen,  xx,  2). 
Prix  :  9  mk. 

On  connaît  l'étude  de  M.  Holl  sur  les  Sacra  Parallela1 .  Le  pré- 
sent livre  est  un  premier  résultat  de  ces  recherches.  Le  livre  des  'Ieoà 
était  très  riche  en  citations.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  le 
connaître  qu'indirectement  et  par  fragments.  M.  H.  nous  donne 
dans  son  introduction  les  renseignements  essentiels  sur  la  tradition 
du  texte,  l'auteur  et  ses  sources.  Il  ne  fait  guère  que  reprendre  les 
principales  thèses  de  l'ouvrage  précédent  en  les  défendant  contre  ses 
critiques  ;  il  discute  en  particulier  longuement  les  rapports  de  Jean 
Damascène  avec  Maximus. 

L'édition  proprement  dite  comprend  5o3  fragments  classés  par 
auteurs.  Ces  auteurs  sont  :  Clément  de  Rome,  Ignace,  Justin,  Théo- 
phile d'Antioche,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Hippolyte,  Cyprien 
(Hartel  II,  720,  16-721,  2),  Denys  d'Alexandrie,  Grégoire  le  Thau- 
maturge, Athénodore,  Méthode,  Pierre  d'Alexandrie,  Eusèbe  de 
Césarée,  Eusèbe  d'Alexandrie,  l'auteur  de  la  Didaskalie  de  Pierre.  Les 
écrivains  les  mieux  partagés  sont  Clément  d'Alexandrie  et  Méthode. 

Le  travail  de  M.  H.  est  un  préliminaire  obligé  de  l'édition  berli- 
noise des  Pères  grecs.  Il  ne  lui  apporte  pas  seulement,  pour  chaque 
auteur,  un  complément  critique  appréciable.  Il  y  aura  aussi  à  discu- 
ter et  à  identifier  des  citations  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  les 
œuvres  conservées.  C'est  le  cas  surtout  pour  Clément  de  Rome, 
Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Denys  d'Alexandrie. 

Une  recherche  des  extraits  des  Sacra  s'impose  aussi  pour  les 
auteurs  qui  ont  suivi  le  concile  de  Nicée.  La  moitié  des  sermons  de 
saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chrysostome  y  a  passé.  Un  éditeur  cons- 
ciencieux ne  saurait  négliger  maintenant  cette  source  indirecte. 

P.  L. 


Der  erste  Clemensbrief,  untersucht  u.  herausgegeben   von  K.  Knopf.  Leipzig, 
Hinrichs,  1899;  '94  PP-  m~8  (Texte  u.  Untersuchungen,  xx,  1).  Prix  :  6  mk. 

La   première    lettre   de    Clément    de    Rome   a    maintenant    quatre 
1.  Rev.  cr^  1897,  II,  224. 
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sources  différentes  :  le  vieux   ms.  biblique  Alexandrinus,  incomplet  ; 

le  ms.  de  Constantinople,  publié  en  1875  par  Philotée  Brycnnios  ;  la 
traduction  syriaque,  signalée  par  Bensly  en  1876  et  restée  inédite;  la 
traduction  latine,  publiée  en  1894  par  dom  Morin.  Le  précédent  édi- 
teur, Lightfoot  (1890),  n'avait  pu  puiser  qu'aux  trois  premières. 
M.  Knopf  a  le  mérite  de  nous  donner  un  texte  fondé  sur  une  étude 
raisonnée  des  quatre  témoignages. 

Ces  témoignages  se  diviseraient  d'après  M.  Knopf,  en  deux  familles  : 
Tune  représentée  par  la  traduction  latine,  l'autre  comprenant  tous  les 
autres  documents.  Ceux-ci  se  subdivisent  en  deux  groupes,  l'Alexan- 
drinus  d'une  part,  le  plus  ancien  et  le  plus  sûr  des  guides,  et  d'autre 
part  le  ms.  de  Constantinople  et  la  traduction  syriaque.  On  comprend 
dès  lors  1  importance  de  la  version  latine.  En  vertu  d'un  principe  de 
critique  que  M.  K.  applique  sans  paraître  le  connaître,  quand  les 
manuscrits  se  divisent  en  deux  familles,  l'accord  d'une  famille  avec 
un  ou  plusieurs  manuscrits  de  l'autre  détermine  la  leçon  primitive. 
Il  suit  de  là  que  l'accord  de  la  version  latine  avec  un  des  autres  manus- 
crits conduit  à  rétablir  le  texte  original.  Ces  résultats  sont  confirmés 
par  l'étude  indépendante  des  citations  de  Clément  d'Alexandrie.  Dans 
un  appendice,  M.  K.  donne  les  raisons  qui  le  conduisent  à  écrire, 
contre  l'Alexandrinus,  toT;  ècpoSiot; -cou  Xpttrcoù  (non  xoû  BeoS). 

Le  texte  est  accompagné  d'un  apparat  dont  il  faut  louer  la  clarté  et 
la  bonne  disposition.  Il  en  a  réalisé  la  simplification  en  rejetant  en 
appendice  les  fautes  secondaires  du  copiste  de  l'Alexandrinus  et  qui 
peuvent  être  considérées  comme  étrangères  à  la  tradition  du  texte,  et 
aussi  les  lacunes  de  ce  manuscrit.  Dans  un  autre  appendice,  M.  K. 
indique  les  leçons  qui  lui  paraissent  devoir  être  rétablies  dans  la 
traduction  latine. 

Les  quarante  dernières  pages  sont  consacrées  au  caractère  littéraire 
de  la  lettre.  Pour  M.  Knopf,  la  lettre  est  parfaitement  une  et  on  ne 
saurait  y  isoler  des  fragments  d'homélies.  On  ne  peut  pas  non  plus  en 
extraire  des  données  historiques  détaillées  sur  l'état  de  l'église  de 
Corinthe,  ni  surtout  déterminer  la  nature  des  dissensions  qui  avaient 
éclaté  dans  cette  communauté.  Mais,  à  l'occasion  de  ces  troubles, 
l'auteur  en  est  venu  à  exposer  un  certain  nombre  d'idées  générales 
sur  la  vie  chrétienne  et  a  donné  à  sa  lettre  un  ton  d'édification.  Il 
s'est  inspiré  çà  et  là  de  la  première  épître  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens. Les  deux  écrits  s'adressaient  à  la  même  communauté  et  visaient 
une  situation  à  peu  près  semblable. 

Dans  l'ensemble,  l'édition   de   M.   Knopf  est  digne   d'éloges;  elle 

annule  les  travaux  de  ses  devanciers. 

P.  L. 
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Der  Bilderkreis  des  griechischen  Physiologus,  des  Kosmas  Indikopleustes 
und  Oktateuch,  nach  Handschriften  der  Bibliothek  zu  Smyrna;  bearbeitet  von 
Josef  Strzygowski.  Mit  40  Lichtdrucktafeln  u.  3  Abbildungen  im  Texte.  Leipzig, 
B.  G.  Teubner,  1899  (Byzantinisches  Archiv,  Heft  2).  vm-i3o  pp.  In-8". 

Le  ms.  B  8  de  la  bibliothèque  de  l'EôaYYeXix^  i/.'^i  à  Smyrne  est  une 
sorte  d'encyclopédie  de  la  nature  à  l'usage  du  moyen  âge  byzantin. 
Il  contient  en  effet  le  Physiologus;  des  traités  du  même  genre,  notam- 
ment un  lapidaire  ;  enfin  une  rédaction  de  Kosmas  Indikopleustes. 
Le  manuscrit  a  été  au  xie  siècle  écrit  et  enluminé  par  la  même  main. 
Il  provient  de  l'ancienne  Phocée. 

Ce  manuscrit  est  un  des  rares  qui  nous  donnent  une  des  plus 
anciennes  formes  du  texte  du  Physiologus.  Il  a  quatre  chapitres  n oui- 
veaux  :  9  [Jiôoyo^  10  ij-ovÔxeoco;,  i3  j^otpéXacpoç,  14  l'mroito'cajxoç .  Ces  addi- 
tions ont  été  évidemment  suggérées  par  le  voisinage  de  Kosmas.  La 
réunion  des  deux  ouvrages  n'est  donc  pas  fortuite.  En  dehors  de  ces 
additions,  ce  texte  est  très  semblable  à  celui  du  ms.  gr.  2426  de  Paris 
publié  par  Pitra.  Mais  l'intérêt  particulier  de  ce  manuscrit  est  dans 
l'illustration.  Le  Physiologus  est  accompagné  de  106  miniatures, 
dont  24  occupent  la  page  entière.  Les  miniatures  ont  été  réparties 
sans  égard  au  texte  qu'elles  commentent.  Il  faut  donc  d'abord  déter- 
miner à  quel  chapitre  chacune  d'elles  se  rapporte.  C'est  là  le  travail 
propre  de  M.  Strzygowski.  Le  lapidaire  est  un  remaniement  libre  de 
l'ouvrage  de  saint  Épiphane  sur  l'éphod  du  grand-prêtre.  Enfin  le 
manuscrit  de  Smyrne  est  pour  Kosmas  un  des  plus  anciens  ;  mais, 
dans  la  rédaction  comme  dans  les  miniatures,  il  constitue  un  docu- 
ment original,  indépendant  des  trois  plus  anciens  manuscrits. 

Les  miniatures  du  Physiologus  sont  aussi  indépendantes  des  manus- 
crits illustrés  déjà  connus.  Elles  représentent  un  cycle  d'images  propre 
à  l'Orient  et  dont  les  bestiaires  latins  ne  peuvent  donner  aucune  idée. 
Ceux-ci  se  contentent  de  la  représentation  de  l'animal.  Les  minia- 
tures du  manuscrit  de  Smyrne  sont  au  contraire  des  scènes  vivantes; 
chaque  animal  est  caractérisé  par  deux  images,  l'une  qui  le  fait 
paraître  avec  ses  tendances  propres,  l'autre  qui  indique  sa  signification 
symbolique.  Pour  les  Sirènes  et  les  Centaures,  nous  avons  d'une  part 
un  groupe  de  deux  sirènes  et  deux  centaures,  d'autre  part  la  chute  de 
Simon  le  magicien.  Nous  voyons  le  phénix  au  temple  d'Héliopolis,  et 
saint  Ignace  en  prière  ;  une  famille  de  colombes,  et  des  nonnes  près 
d'une  église;  la  salamandre  au  milieu  d'une  tour  de  feu,  et  Moïse  rece- 
vant la  loi.  Il  arrive  fréquemment  d'ailleurs  que  la  seconde  miniature 
ne  commente  qu'un  détail  de  l'exégèse  symbolique,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  prière  de  saint  Ignace.  Plusieurs  scènes  sont  répétées.  M.  S.  a 
groupé  ces  miniatures  d'après  leur  sujet  et  enrichit  par  ces  rapproche- 
ments l'iconographie  de  la  Bible  et  du  légendaire. 

Les  miniatures  du  Physiologus  de  Smyrne  traduisent,  en  dehors 
de  quelques  éléments  qui  peuvent  être  antiques,  une  conception  chré- 
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tienne  et  monastique,  analogue  à  celle  qui  a  présidé  à  la  décoration 
du  psautier;  cette  illustration  n'est  cependant  pas  devenue  populaire 
comme  celle  du  psautier.  Elle  est  en  relation  étroite  avec  les  figures 
de  Kosmas.  Il  faut  donc  chercher  au  Sinaï  l'origine  commune  de  ces 
miniatures. 

La  même  bibliothèque  de  Smyrne  possède  un  octateuque  du 
xne  siècle  dont  les  miniatures  sont  analogues  à  celles  des  mss.  gr.  746 
et  747  du  Vatican.  M.  S.  leur  consacre  un  appendice.  Il  compare  les 
variantes  connues  de  ces  miniatures.  Le  manuscrit  de  Smyrne  paraît 
mieux  reproduire  l'archétype  que  les  manuscrits  du  Vatican  et  se  rat- 
tache étroitement  au  ms.  746,  le  ms.  747  étant  une  reproduction 
locale  moins  fidèle  et  moins  soignée. 

Parmi  les  planches  jointes  à  cette  dissertation,  je  remarque  surtout 
la  pi.  xx  et  la  pi.  xl.  Cette  dernière  reproduit  une  miniature  de  l'oc- 
tateuque  :  les  douze  tribus,  et  au  milieu  l'arche.  Par  suite  d'une 
maladresse  du  miniaturiste,  l'un  des  hommes  armés  qui  figurent  les 
tribus  est  confondu  avec  le  groupe  qui  précède  l'arche.  Si  l'on  tient 
compte  de  cet  accident,  on  a  une  disposition  analogue  à  celle  de  cer- 
taines mosaïques  :  un  motif  central,  avec  un  entourage  de  petits 
tableaux  séparés.  L'original  de  cet  image  aurait-il  été  lui-même  une 
mosaïque?  La  pi.  xx  est  tirée  du  Physiologus.  Il  s'agit  du  cétacé 
appelé  Trptwv,  qui,  dans  le  texte,  est  un  poisson  volant.  L'interprétation 
(IpfjiTjVîia)  parle  de  ceux  qui  ont  d'abord  embrassé  la  vie  religieuse  et 
sont  retournés  au  siècle.  Une  miniature  commente  cette  phrase.  A 
gauche,  on  voit  l'entrée  d'un  homme  dans  l'état  monastique  ;  M.  S. 
hésite  entre  la  consécration  monastique  et  l'ordination  sacerdotale, 
mais  le  texte  ne  paraît  pas  permettre  de  doute.  Il  y  a  un  autel  sur- 
monté d'un  ciborium  à  coupole.  Dans  l'enceinte  du  baldaquin,  un 
vieillard  nimbé  et  vêtu  d'un  costume  sacerdotal  impose  les  mains  à  un 
homme  barbu,  portant  le  costume  monacal.  Cet  homme  est  incliné, 
sinon  à  genoux,  et  tend  la  main  ouverte  dans  la  direction  de  l'autel. 
Derrière  lui,  se  trouve  un  groupe,  dans  lequel  on  reconnaît  quelques 
moines.  Un  personnage  de  ce  groupe  étend  des  ciseaux  sur  la  tête  du 
récipiendaire.  Nous  avons  là  évidemment  la  cérémonie  delà  bénédic- 
tion monacale  et  de  la  tonsure.  A  droite,  se  voit  la  scène  opposée. 
Un  moine  barbu  parle  devant  des  moines  tonsurés.  Au-dessus,  l'ins- 
cription :  o't  àiraxwvceç,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sujet.  Ces  deux 
scènes  offrent  un  intérêt  historique  particulier. 

Le  livre  de  M.  Strzygowski  est  accompagné,  à  presque  chaque 
page,  de  longues  additions  dues  à  M.  Goldstaub,  un  des  meilleurs 
connaisseurs  du  Physiologus  et  de  son  histoire.  Leur  œuvre  commune 
prendra  un  rang  très  honorable  dans  cette  littérature  spéciale,  en 
même  temps  qu'il  apporte  à  l'histoire  de  l'art  et  de  la  culture  chré- 
tienne une  contribution  de  premier  ordre. 

M.  D. 
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Heinrich  Weinel,  Die  Wirkungen  des  Geistes  u.  derGeister  im  nachopostoli- 
schen   Zeitalter  bis  auf  Irenâus.  Frciburg  i.  B.,  Mohr,   1899.  xn-234  pp.  In-8°. 

M.  Weinel  a  eu  le  courage  d'aborder  un  domaine  de  l'histoire  reli- 
gieuse dont  tout  le  monde  semblait  s'éloigner  par  une  entente  tacite. 
Les  uns  étaient  trop  rationalistes  pour  s'abaisser  à  voir  des  faits  dont 
toute  l'ancienne  littérature  chrétienne  est  remplie  ;  ils  se  payaient 
d'une  explication  vague  et  générale  :  supercherie,  hypnose,  mensonge. 
Mais  on  dédaignait  de  considérer  chaque  fait,  d'établir  des  classifi- 
cations, de  peser  les  données,  et  surtout  de  nous  dire  dans  quelle 
mesure  il  y  avait  supercherie,  hypnose,  mensonge.  Les  autres  fer- 
maient complètement  les  yeux.  Il  est  facile  d'imiter  l'autruche. 

M.  W.  a  cru  que  les  phénomènes  merveilleux,  les  «  charismes  »  du 
premier  siècle  du  christianisme,  pouvaient  faire  l'objet  d'une  étude 
scientifique.  Il  n'a  pas  séparé  dans  son  livre  les  manifestations  de 
l'Esprit  des  manifestations  des  esprits.  Les  faits  sont  de  nature  sem- 
blable, et  bien  que  nos  témoins  aient  distingué  et  voulu  distinguer  les 
unes  et  les  autres,  le  départ  n'est  pas  toujours  aisé  à  faire  pour  un 
moderne.  Dans  une  première  partie  M.  W.  détermine  la  signification 
des  manifestations  pneumatiques  (je  demande  la  permission  de 
prendre  ce  terme  commode)  dans  la  vie  religieuse  de  l'ancienne  Église. 
Les  chrétiens  ont  à  lutter  contre  les  mauvais  esprits.  Le  monde  est 
l'œuvre  des  démons  qui  manifestent  leur  puissance  par  leur  empire 
sur  les  païens.  Ils  attaquent  le  royaume  de  Dieu  par  l'erreur  et  la 
gnose,  par  la  tentation,  par  les  persécutions.  Leur  but  est  de  perdre 
les  fidèles  et  de  les  conduire  à  la  mort  éternelle.  Le  chrétien  est  donc 
dans  un  état  de  lutte  continuelle.  Dans  cette  lutte  contre  les  esprits,  il 
remporte  la  victoire  par  l'Esprit.  Sa  foi  repose  sur  les  preuves  de  l'ac- 
tion de  l'Esprit,  sur  les  miracles,  sur  la  résurrection  de  Jésus,  sur  les 
prophéties.  Toute  cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Weinel, 
qui  en  est  comme  l'introduction  théorique,  peut  paraître  dépourvue 
de  nouveauté.  Mais  le  sujet  est  renouvelé  par  l'abondance  et  la  pré- 
cision des  textes. 

La  deuxième  partie  est  plus  importante  et  plus  étendue.  M .  W.  traite 
son  sujet  même  et  passe  en  revue  les  manifestations  pneumatiques  : 
dans  la  parole  (glossolalie  ;  prière,  chant,  bénédiction  «  en  esprit  »  ; 
paroles  dans  la  possession  et  l'extase),  dans  l'écriture,  dans  les  guéri- 
sons  et  les  miracles  (guérisons  opérées  par  le  Christ,  au  nom  de  Jésus, 
avec  le  secours  des  démons,  miracles,  magie),  dans  les  autres  actions 
dépendant  de  la  volonté  (actions  symboliques,  pratiques  ascétiques, 
martyre,  etc.),  dans  les  opérations  des  sens  (auditions,  visions,  vue  à 
distance,  hyperesthésie,  anesthésie,  etc.),  dans  la  vie  du  sentiment. 
Le  dernier  chapitre  passe  en  revue  les  circonstances  déterminantes 
des  états  pneumatiques  et  les  moyens  employés  pour  les  produire  : 
baptême,  onction,  imposition  des  mains,  attouchement,  suggestion, 
autosuggestion,  prière,  ascèse,  excitation  morale  ou  physique. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  227 

Ces  faits  sont  extraits  du  Nouveau  Testament,  des  lettres  de  Clé- 
ment et  de  Barnabe,  des  fragments  de  Papias,  des  lettres  d1  Ignace  et 
de  Polycarpe,  d'Hermas,  de  l'écrit  a  Diognète,  de  la  Didachè,  de  la 
Didaskalia,  de  l'évangile  selon  les  Hébreux,  du  Kcrygma  et  de  l'Apo- 
calypse de  Pierre,  d'Aristide,  de  Justin,  de  Tatien,  d'Athénagore,  de 
Théophile,  de  Méliton,  d'Hermias,  d'Irénée,  de  Clément  d'Alexan- 
drie, d'Origène,  de  Tertullien,  d'Hippolyte,  d'Eusèbe,  et  des  Actes  ou 
Passions  de  Paul  et  Thècle,  d'Apollonius,  de  Polycarpe,  de  Perpé- 
tue et  Félicité.  C'est  en  somme  toute  la  littérature  ancienne,  surtout 
de  70  à  180,  qui  a  été  analysée  et  dépouillée. 

M.  W.  a  éclairé  les  faits  rapportés  de  nombreux  rapprochements 
avec  les  récits  postérieurs,  modernes  ou  médiévaux.  Cette  pathologie 
merveilleuse  n'est  pas  spéciale  au  christianisme  naissant.  Peut-être 
M.  W.  ne   i'a-t-il  pas  encore  assez  montré.  Mais  ce   serait   le  sujet 
d'un    autre  livre.  Ce  qui   rentrait    davantage   dans  son    cadre,   était 
l'étude  des  faits  parallèles  dans  le  paganisme.  Il  y  a  parmi  les  phéno- 
mènes pneumatiques  un   fonds  permanent  de  croyances  et  de  pra- 
tiques que  chaque  religion  recouvre  d'un  vernis  superficiel.  Il  y  avait 
aussi  dans   le   monde  gréco-romain,   a  l'époque    même  où   se  place 
M    Weinel,  une  recrudescence  d'étrangetés.  Déterminer  ce  qui  appar- 
tenait au  milieu  et  à  l'époque  était  encore  affaire  de  l'historien.  Il  eût 
été  bon  aussi  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de  «  littérature  »  dans  les  for- 
mules et  les  récits  étudiés.  On  voit  se  constituer  des  types  que  l'on 
se  passe  d'un  auteur  à  l'autre  en  même  temps  que  les  recettes  de  la 
rhétorique.  Enfin   les  manifestations  pneumatiques  et  les  croyances 
qui  en  étaient  le  support  ont-elles  toujours  été  favorisées  ?  n'ont-elles 
pas  eu  des  adversaires  déclarés  ou  cachés?  n'est-il  pas  au  moins  sin- 
gulier de  voir  Clément  d'Alexandrie  cité  pour  son  compte  personnel 
une  seule  fois  dans  l'index  de  M.  Weinel  ?  Mais  l'auteur  nous  promet 
un  second  volume.  Il  est  juste  de  lui  faire  crédit. 

Voici  une  critique  d'ordre  plus  général.  M.  W.  paraît  identifier  les 
manifestations  pneumatiques  avec  la  vie  intime  du  christianisme 
ancien  (voir  p.  iv,  par  exemple,  au  bas).  Il  y  a  là  une  exagération,  si 
l'on  prend  les  manifestations  pneumatiques  telles  qu'il  les  décrit  dans 
sa  seconde  partie.  Elles  sont  l'élément  extatique,  d'autres  diront  patho- 
logique, de  la  vie  chrétienne.  Elles  ne  sont  pas  la  vie  chrétienne.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  d'un  bout  à  l'autre,  et  non  plus  par 
extraits,  un  de  ces  ouvrages  d'où  M.  W.  a  tiré  les  matériaux  de  son 
livre. 

Ces  réserves  ou  ces  doutes  ont  peu  d'importance  en  regard  de 
l'œuvre  accomplie  par  M.  Weinel.  Il  y  a  dans  son  livre!  une  étude, 
plus  systématique  encore  qu'historique,  d'une  famille  de  faits  curieux. 
Il  sera  désormais  plus  aisé  d'en  apprécier  le  caractère  et  de  les  replacer 

dans  leur  milieu. 

Manuel  Dohl. 
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Les  derniers  jours  de  l'Acadie  (1748-1758).  Correspondances  et  Mémoires, 
extraits  du  portefeuille  de  M.  Le  Courtois  de  Surla ville...  mis  en  ordre  et  anno- 
tés par  Gaston  du  Boscq  de  Beaumont.  —  Paris,  Lechcvalier,  1899,  in-8°, 
3 18  pages  et  une  carte. 

Le  Courtois  de  Surlaville  a  résidé  à  Louisbourg,  dans  l'île  Royale 
(Cap  Breton),  de  1 7 5  1  à  1  j5 3 ,  en  qualité  de  major  des  troupes,  sous 
les  ordres  du  commandant  de  Raymond.  Il  avait  l'habitude  de  trans- 
crire, en  les  annotant,  les  lettres  ou  rapports  officiels  qui  lui  passaient 
par  les  mains  et  il  a  dressé  ainsi  une  sorte  de  journal  qui,  d'après 
M.  l'abbé  Henri-Raymond  Casgrain  (cité  p.  3oj  constitue  un  recueil 
autographe  des  plus  copieux:  il  est  «  d'une  écriture  très  fine  en  lignes 
serrées,  sur  papier  à  très  grand  format  et  a  plus  de  trois  cents  pages  ». 
Après  son  retour  en  France,  Surlaville  a,  pendant  quelques  années 
encore,  reçu  assez  régulièrement  des  correspondances  qui  le  tenaient 
au  courant  des  choses  d'Acadie  et  quelquefois  aussi  du  Canada. 

Ses  papiers,  enfermés  dans  «   une  petite   malle  de  forme  étrange, 
décrépite,  vêtue  d'un  cuir  à  moitié  chauve  »  (p.   1),  paraissent  avoir 
subi  des  vicissitudes  sur  lesquelles  M.  du   Boscq  de  Beaumont  omet 
de  nous  renseigner  avec  toute  la  précision  désirable  (voy.  p.   10,  sq.). 
Une  note  très  brève,  perdue  au  milieu  du  volume  (p.  g5,  n.  2),  nous 
laisse  entendre  qu'une  partie  des  papiers  de  Surlaville  se  trouve  actuel- 
lement aux  archives  de  l'Université   Laval  à  Québec.  Le  titre  nous 
apprend  que  ces  papiers  sont  publiés  en  «  extraits  »,  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  inférer  si  M.  du  B.  a  donné  in-extenso  les  documents 
qu'il  jugeait  les  plus  intéressants,   ou  s'il   a  fait  des  coupures  dans 
ceux  qu'il   publiait.  Dans   le   premier  cas,   il  eût    été    nécessaire    de 
dresser  l'inventaire  sommaire  du  «  portefeuille  »  de  Surlaville.  Mais  le 
second  cas   paraît  le  plus  vraisemblable.  Du  moins,  les  pièces  déjà 
publiées  par  Pichon,  dans  ses  Lettres  et  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire... du  Cap  Breton  (La  Haye  et  Londres,  1760,  in-12),  présentent 
de  curieuses  divergences  qu'il  eût  fallu  expliquer  (Cf.  Pichon,  op.  cit., 
p.  141-145  et  p.   207  sq.,  et  du  Boscq  p.  244-248  et  p.  259  ;  ailleurs, 
un  long  passage  donné  par  Pichon  p.  227-230  ne  se  retrouve  pas  dans 
du  Boscq,  p.  258).  Il  est  vrai  que  les  coupures  sont  peut-être  dues  à 
Surlaville  lui-même,  qui  aurait  négligé  de  transcrire  en  entier  les  rap- 
ports qu'il  avait  sous  les  yeux.  Alors,  il  était  indispensable  de  vérifier 
sur  les  originaux,  qui  doivent  se  trouver  pour  la  plupart  aux  archives 
de  la  Marine  à  Paris,  si  les  copies  de  Surlaville  sont  exactes  ;  mais 
M.  du  Boscq  ne  nous  informe  pas  qu'il  s'en  soit  enquis. 

Néanmoins  l'édition  est  faite  avec  soin  et  rendra  des  services.  Les 
pièces  sont  adroitement  groupées,  et  reliées  par  un  commentaire, 
généralement  exact,  précis  et  sobre.  L'annotation  a  les  mêmes  qualités. 
Les  recherches  sont  facilitées  par  un  double  index  alphabétique  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes,  et  par  une  excellente   carte,  établie 
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conformément  à  la  nomenclature  française.  Quelques  menues  erreurs 
pourront  être  corrigées  aisément  '. 

Grâce  à  Surlaville  —  et  à  M  .  du  Boscq  de  Beaumont  — ,  bien  des 
détails  pourront  être  ajoutés  aux  récits  des  historiens  de  langue 
anglaise  (voy.  Justin  Winsor,  Narrative  and  critical  history  of  Ame- 
rica, vol.  V,  London,  1887^.420,  sqq.),  ou  française  (MM.  Edme 
Rameau  de  Saint-Père.  Célestin  Moreàu  et  H.-R.  Casgrain).  Il  suf- 
fira de  noter  ici  l'impression  générale  que  donnent  les  papiers  de  Sur- 
laville. Elle  est  très  nette  et  très  pénible.  Vers  1750,  l'Acadie  fran- 
çaise était  déjà  en  partie  enlevée  à  la  France;  on  n'avait  même  pas  pu 
s'entendre  sur  les  limites  nouvelles  de  la  colonie;  les  conflits  de  fron- 
tières étaient  incessants,  et  les  Anglais  préludaient  à  la  conquête  défi- 
nitive qu'ils  allaient  faire  du  pays  (1758)  par  cette  expulsion  criminelle 
des  «  Français  neutres  »,  que  les  Acadiens  ont  appelé  le  «  grand 
dérangement  (  1 7 5 5 j  :  la  situation  était  terrible  et  le  péril  imminent.  On 
ne  semblait  pas  s'en  apercevoir  à  Louisbourg.  Les  troupes  étaient,  dit 
M.  du  Boscq,  p.  i5,  «  commandées  par  des  incapables,  administrées 
par  des  concussionnaires  ».  L'annotation  que  Surlaville  met  aux  rap- 
ports qu'il  transcrit  sont  d'une  malveillance  qui  touche  à  la  folie  :  la 
folie  coloniale.  Raymond  écrivait-il  incidemment  (dans  une  dépêche  au 
ministre  Rouillé  du  i5  octobre  1752,  p.  60)  :  «  je  ne  suis  point  marin, 
je  l'avoue  »,  Surlaville  ajoutait  aussitôt  :  «  Il  devrait  faire  le  même  aveu 
pour  le  service  de  terre,  où  il  n'entend  rien,  où  il  ne  sait  pas  même  ce 
qu'un  sous-lieutenant  rougirait  d'ignorer»  (p.  60,  n.i).  C'est  ainsi  qu'il 
jugeait  son  chef.  D'après  Pichon  [op.  cit.,  p.  157)  :  «  six  semaines 
après  [son  arrivée,  Raymond]  fut  mortel  ennemi  du  commissaire- 
ordonnateur  »  Prévost,  qui  était  le  second  personnage  de  la  colonie. 
C'est  ainsi  queles  chefs  s'entendaient  entre  eux.  Tous  les  agents  fran- 
çais en  Amérique  n'ont  pas  été  des  Montcalm,  tant  s'en  faut,  et,  en 
Acadie  tout  au  moins,  le  gouvernement  de  Versailles  n'est  pas  seul 
responsable  du  succès  des  Anglais. 

G.  Pariset. 


1.  —  P.  10,  1.  4-7.  il  est  contestable  que  «  les  vieilles  troupes  de  l'ancienne 
monarchie  purent,  au  début  de  la  Révolution,  lutter  contre  les  armées  étrangères 
coalisées  et  leur  arracher  la  victoire  »,  et,  même  si  le  fait  était  vrai,  il  serait  diffi- 
cile de  l'expliquer  «  grâce  aux  règlements  »  militaires  de  Choiseul.  —  P.  42,  n.  1  : 
guillemets  à  supprimer.  Cf.  le  texte  de  Pichon,  op.  cit.,  p.  14g,  sq.  —  P.  5i,  n.  1  : 
il  semble  douteux  que  le  mot  micmac  vienne  de  la  tribu  indienne  des  Mikmaks. 
(Voy.  Littré).  Sur  la  carte  placée  à  la  fin  du  volume  l'emplacement  des  Mikmaks 
n'est  pas  indiqué  avec  exactitude  :  ce  peuple  habitait  des  deux  côtés  de  l'isthme  aca- 
dien.  —  P.  13g,  n.  1,  1.  2  :  neuvième  volume;  lisez  :  onzième;  même  notes,  1.  3  et 
p.  22g,  n.  1,  1.  4  :  Nicolai  ;  lisez  :  Nicolay. 
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Deutsche  Litteraturdenkmale  des  18  und  19  Jahrhunderts  begrùndct  von 
B.  Seltfert,  fortgefùhrt  von  A.  Sauer,  n"  49-88,  1894-1900.  (Berlin,  B.  Behr's 
Verlag,  E.  Bock). 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  entretenu  nos  lecteurs  de  cette 
collection  des  Monuments  de  la  littérature  allemande  du  x\'me  et  du 
xixe siècle,  dirigée  d'abord  par  M.  Seuffert,  puis  par  M.  Sauer,  et 
publiée  aujourd'hui  par  la  librairie  berlinoise  Behr. 

Voici,  selon  l'ordre  des  numéros,  les  «  monuments  »,  parus  depuis 
notre  dernier  article. 

M.  C.  Redlich  a  réédité  (n05  49~5o,  52-53,  64-65)  les  trois  Aima- 
nachs  des  Muses  de  Gœttingue,  des  années  1770,  1771  et  1772  :  il 
ajoute  à  chacun  des  trois  volumes  une  table  précise  où  il  indique  les 
noms  des  collaborateurs  cachés  sous  des  initiales  et  les  impressions 
postérieures  des  poésies  insérées  dans  VAlmanach. 

M. Sauer  a  reproduit  (n°5i)  le  discours  de  ThomasiusFbn  Nachahm- 
ung  der  Fran^osen,  l*un  des  écrits  les  plus  célèbres  qui  aient  paru 
en  allemand  et  le  premier  programme  universitaire  qui  ait  été  publié 
dans  cette  langue. 

M.  Kossmann  a  publié  (n°  54-55)  un  poème  inédit  de  Chamisso, 
Fortunati  Gluckseckel  und  Wunschhutlein,  que  l'officier  prussien 
composa  d'août  à  octobre  1806  sur  le  modèle  de  YOctavian  de  Tieck 
et  qu'il  n'acheva  pas;  mais,  comme  dit  Fouqué  (cf.  p.  vu  du  volume), 
Chamisso  a  mis  dans  ce  Fortunat  un  peu  de  son  cœur  et  la  langue 
allemande  commence  dès  ce  moment  à  se  plier  à  son  vouloir  souvent 
audacieux. 

M.  Heitmùller  réédite  (nos  56-57)  ^e  tex*e  d'une  comédie  de  Borken- 
stein,  der  Bookesbeutel,  qui  a  donné  naissance  à  la  comédie  locale 
hambourgeoise;  son  introduction  fournit  d'intéressants  détails  sur  la 
vie  de  Borkenstein,  sur  le  mot  Bookesbeutel  qui  signifie  Schlendrian. 
(de  l'usage  abandonné  de  porter  un  livre  de  messe  dans  une  bourse 
attachée  à  la  hanche),  sur  les  personnages  de  la  pièce. 

M.  Leitzmann  a  tiré  des  papiers  de  Guillaume  de  Humboldt  qui  se 
trouvent  au  château  de  Tegel,  six  études  inédites  sur  l'antiquité  clas- 
sique :  i°  l'étude  de  l'antiquité  et  surtout  de  l'antiquité  grecque; 
20  Pindare;  3°  considérations  sur  l'histoire  du  monde;  40  le  théâtre 
antique  de  Sagonte  ;  5°  Latium  et  Hellade  ;  6°  histoire  de  la  décadence 
et  de  la  ruine  des  républiques  grecques  (n°s  58-62). 

M.  Arthur  Richter  reproduit  (n°  63)  un  Vorspiel  ou  prologue  que 
la  Neuber  fit  imprimer  et  qu'elle  représenta  à  Leipzig  en  juillet  1 734  : 
elle  y  met  en  scène,  sous  forme  allégorique,  la  lutte  qui  s'engagea  entre 
sa  troupe  et  celle  de  Miiller. 

M.  Rodolph  Fiirsta  réuni  en  un  volume  (nos  66-69)  plusieurs  récits 
de  conteurs  allemands  au  xvme  siècle,  de  Sturz  {Le  voyage  au 
Deister),  de  C.-L.    Heyne   on  Anton-Wall,  d'A.-G.   Meissner,    de 
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Haken,  de  Rochlitz,  de  Grosse.  Il  apprécie  rapidement  dans  son  intro- 
duction ces  divers  conteurs  et  insiste  sur  les  principaux  caractères  de 
YEr^âhlungsliiteratur  à  cette  époque. 

M.  A.  Kôster  réédite  in0'  70-72,  73-75),  l'ouvrage  du  baron  de 
Schônaich,  Die  gan^e  Aesthetik  in  einer  Nuss  oder  neologisches 
Wôrterbuch  ;  mais  la  dernière  partie  de  cette  réimpression  (nos  76- 
81),  qui  doit  contenir,  outre  la  tin  du  texte,  l'introduction  et  des 
notes,  n'a  pas  encore  paru. 

M.  Fr.  Brachmann  publie  (n°  82)  une  œuvre  inédite,  la  Christ- 
comoedia,  pièce  de  Noël,  composée  par  Jean  Hùbner,  recteur  de  l'École 
delà  cathédrale  de  Merseburg  (1694-1711).  Il  démontre  dans  son 
avant-propos  que  Hùbner  connaissait  sûrement  nombre  de  pièces 
populaires  de  l'Avent  et  de  Noël  ;  mais  le  recteur  a  su  imaginer  des 
scènes  de  son  crû  et  trouver  des  plaisanteries  que  goûtaient  ses  con- 
temporains, il  a  su  dessiner  des  caractères,  et  ce  qui  est  rare  pour  un 
savant  de  l'époque,  être  toujours  simple  et  naturel,  gai  et  spirituel. 
C'est  un  des  meilleurs  imitateurs  de  Christian  Weise. 

M.  Kurt  Benndorf  réimprime  (nos  83-88)  l'œuvre  de  Jean  Kuhnau, 
Der  musikalische  Quacksalber.  C'est  une  œuvre  très  intéressante,  une 
satire  comme  le  Schelmuffsky  de  Christian  Reuter  et  qu'il  est  indis- 
pensable de  lire  pour  bien  connaître  le  xvne  siècle  allemand.  Kuhnau 
nous  raconte  les  disputes  entre  artistes  italiens  et  artistes  allemands, 
ceux-ci  négligés,  ceux-là  gâtés  par  les  cours;  il  se  moque  des  musi- 
ciens; il  raille  l'imitation  des  mœurs  françaises,  le  ton  de  la  conversa- 
tion, les  grands  compliments,  l'ignorance  de  la  noblesse,  l'enflure 
du  style  épistolaire,  l'abus  de  la  mythologie.  Il  fait  parler  les  gens 
selon  leur  état.  Son  livre  est  mal  composé,  plein  de  longueurs  et  de 
digressions;  mais,  comme  dit  M.  Benndorf,  toute  sorte  d'images  de 
la  vie  quotidienne  trahissent  le  don  d'observation  pénétrante 
qu'avait  Kuhnau. 

A.  C. 


Maurice  Campagne.  Histoire  de  la  maison  de  Madaillan,  1676  à  1900.  Berge- 
rac, imprimerie  général;- du  Sud-Ouest  (J.  Castanet),  1900.  In-40,  xi  et  434  p. 

Ce  livre,  dédié  à  la  mémoire  de  Tamizey  de  Larroque  et  pourvu 
d'un  copieux  et  utile  index,  est  consacré  à  une  noble  et  vaillante  race 
de  France,  la  race  des  Madaillan.  L'auteur,  M.  Campagne,  commence 
par  déblayer  le  terrain;  dans  quarante  pages  de  Préliminaires,  il 
débarrasse  son  sujet  des  erreurs  qui  l'encombraient,  distingue  les 
Madaillan  des  Du  Fossat  et  des  Laval,  montre  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  Lesparre.  Il  divise  son  sujet  en  cinq  chapitres,  Le  pre- 
mier traite  des  Madaillan  en  Languedoc  et  en  Périgord  (1 096-1 202)  : 
on  les  voit  combattre  avec  les  Anglais  à  Poitiers  et  à  Eymet  ;  l'un  d'eux 
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est  maire  de  Bordeaux.  Le  deuxième  chapitre  retrace  la  destinée  des 
Madaillan-Lesparre,  seigneurs  de  Montataire  et  de  Lassay  :  M.  C. 
nous  présente,  entre  autres,  Louis  de  Madaillan,  conseiller  de  Dam- 
ville  ;  Jean  de  Madaillan  qui  portait  le  drapeau  à  Coutras,  suivit 
Henri  IV  à  Arques,  à  Ivry,  à  Fontaine-Françoise  et  fut  gouverneur  de 
Thouars  ;  Louis  II  de  Madaillan,  qui  épousa  la  fille  de  Bussv-Rabutin  ; 
le  célèbre  marquis  de  Lassay,  un  des  plus  remarquables  figurants  du 
grand  siècle,  si  joliment  apprécié  par  Sainte-Beuve;  le  marquis  de 
Lassay,  l'amateur  connu,  dont  Clément  de  Ris  a  tracé  le  portrait. 
Dans  le  chapitre  troisième  M.  C.  passe  en  revue  les  Madaillan-Les- 
parre, seigneurs  de  Chauvigny  et  de  Cahan.  Le  chapitre  quatrième 
sur  les  Madaillan  d'Estissac  nous  fait  connaître  Bernard  II  de  Madail- 
lan qui  joua  un  rôle  important  comme  sénéchal  d'Agenais  pour  le  roi 
d'Angleterre;  Geoffroi  de  Madaillan  d'Estissac  qui  fut  évêque  de 
Maillerais  et  prieur  de  Ligugé  (c'est  le  protecteur  de  Rabelais);  Louis 
d'Estillac  dont  la  femme,  Louise  de  Rouet,  a  été  louée  par  Montaigne; 
Charles  d'Estissac  qui  périt  dans  un  célèbre  duel.  Le  dernier  cha- 
pitre appartient  aux  Madaillan  de  Monviel,  de  la  Tour  de  Monviel, 
de  la  Salle  de  Sauveterre,  de  Paris  et  Gibel,  du  Cauze  et  de  Cazeaux 
et  aux  Madaillan  de  Bergerac  :  on  y  remarquera  les  notices  de  M.  C. 
sur  Jean-Baptiste  de  Madaillan,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Philippeville  (l'appendice  renferme  soixante-dix  lettres  de  ce  person- 
nage) et  sur  Jean-Baptiste  de  Madaillan  de  Massy  qui  raconte  lon- 
guement dans  une  curieuse  lettre  la  bataille  d'Hochstett  de  1703 
(p.  309-312).  L'ouvrage  de  M.  Campagne  lui  fait  honneur':  il  est  le 
fruit  de  longues  et  scrupuleuses  recherches;  l'auteur  a  compulsé  les 
dépôts  d'archives  et  dépouillé  nombre  d'ouvrages,  il  a  laissé  parler 
les  documents,  et  nous  comprenons  que  Tamizey  de  Larroque  ait  lu 
avec  plaisir  la  première  partie  du  livre. 

A.  C. 


Alexandre  Ribot.  La   Réforme   de  l'Enseignement   secondaire.  Paris,   Colin, 
1900.  In-8°,  xn-3o8  p. 

M.  Alex.  Ribot  a  été  le  président  —  très  attentif  et  très  écouté  — 
d'une  Commission  chargée  par  la  Chambre  de  faire  une  enquête  sur 
l'enseignement  secondaire  (  17  janvier-27  mars  1899).  Les  résultats  de 
cette  enquête,  comprenant  les  dépositions  des  pédagogues  les  plus 
autorisés,  ont  été  imprimés  aux  frais  de  l'État  en  cinq  volumes  ;  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  en  offre  comme  la  synthèse,  au  point  de 
vue  conciliant  et,  à  tout  prendre,  conservateur  qui  a  été,  dès  le  début, 
celui  du  président  de  la  Commission. 

La  première  partie  de  ce  travail  a  naturellement  pour  but  de  résumer 
les  critiques  adressées  à  notre  enseignement  secondaire.  Les  provi- 
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seurs  ne  sont  pas  assez  indépendants,  ils  manquent  d'initiative;  les 
répétiteurs  ne  participent  pas,  comme  il  le  faudrait,  à  la  vie  intellec- 
tuelle des  lycées  et  des  collèges;  les  bâtiments  scolaires  sont  insuffi- 
sants et  souvent  délabrés  ;  les  prix  de  pension  sont  trop  élevés  ;  l'ensei- 
gnement moderne,  celui  des  langues  vivantes  et  du  dessin  sont  à 
réformer  dans  un  sens  pratique;  les  divers  baccalauréats  présentent 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages  et  seraient  à  remplacer  par  un 
diplôme  d'études  secondaires  avec  «  matières  à  option  »,  etc.  Ces 
desiderata  et  ces  vœux  sont  fort  clairement  résumés  dans  les  Con- 
clusions adoptées  par  la  Commission  de  V Enseignement  (p.  169-180). 
Tout  cela  témoigne  de  beaucoup  de  bonne  volonté  et  d'intelligence  ; 
évidemment,  peu  de  commissions  parlementaires  ont  travaillé  aussi 
sérieusement  que  celle-là. 

Mais  on  peut  se  demander  si,  dans  son  ensemble,  elle  a  compris  ou 
voulu  comprendre  à  quelle  cause,  dominant  toutes  les  autres,  tient  le 
malaise  de  l'enseignement  secondaire  dans  notre  pays.  Assurément, 
M.  R.  a  parlé  sans  ambages  de  la  concurrence  faite  aux  établissements 
publics  par  l'enseignement  clérical,  qu'il  appelle  libre;  parmi  les  élé- 
ments du  succès  dont  cette  concurrence  est  récompensée,  il  a  juste- 
ment allégué  le  snobisme  des  familles  bourgeoises,  leurs  calculs  inté- 
ressés, l'influence  des  mères  pour  qui  les  directions  du  clergé  sont  des 
ordres.  Il  a  rappelé  le  conseil  de  Richelieu,  estimant  que  l'État  ne 
doit  pas  permettre  à  certaines  congrégations  de  s'emparer  des  avenues 
qui  mènent  aux  fonctions  publiques  et  aux  grades  élevés  de  l'armée 
(p.  i5o).  Mais,  à  la  même  page,  il  a  déclaré  que  le  retour  au  mo- 
nopole de  l'Etat  était  «  manifestement  impossible  »,  il  a  fait  son- 
ner le  mot  magique  de  liberté  et  a  conclu  que  l'on  pouvait  remédier 
au  mal,  sans  toucher  à  l'enseignement  «  libre  »,  en  exigeant  cer- 
tains grades  universitaires  des  professeurs  non  rétribués  par  l'État  et 
en  contrôlant  leur  activité  par  des  inspections  sérieuses.  Ce  sont  là  de 
maigres  palliatifs.  Les  grades  universitaires  sont  faciles  à  obtenir; 
quant  aux  inspections,  elles  ne  peuvent  servir  à  rien,  sinon  à  multi- 
plier les  fraudes.  Imagine-t-on  un  professeur  d'histoire  ou  de  philo- 
sophie, dans  un  collège  de  Jésuites,  enseignant  l'intolérance  religieuse 
devant  un  inspecteur  de  l'État?  Qu'on  se  rappelle  la  jolie  histoire  de 
baccalauréat  contée  par  M.  Aulard.  A  la  question  :  «  Parlez-moi  des 
grands  hommes  de  la  Révolution  »,  un  candidat  répond  par  un  éloge 
enthousiaste  de  Marat.  Indignation  de  l'examinateur;  alors,  tout  con- 
fus, le  candidat  murmure  :  «  Mais,  Monsieur,  je  croyais  vous  être 
agréable  !  »  Dans  des  établissements  dont  l'esprit  même  est  hostile  à 
celui  de  la  société  moderne,  les  inspecteurs,  si  indépendants  qu'on  les 
suppose,  ne  trouveront  jamais  matière  à  des  critiques  précises.  On  les 
recevra  poliment,  on  dira  devant  eux  ce  qu'on  croira  qu'ils  désirent 
entendre,  ils  se  retireront  enchantés  et  l'on  ne  rira  d'eux  que  le 
lendemain. 
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M.  Bourgeois,  dans  sa  déposition,  avait  cependant  prévenu  M.  Ri- 
bot  contre  l'abus  de  l'épithète  libre  appliquée  à  l'enseignement  en 
question.  Cet  enseignement  est  congréganiste  ;  il  achève  de  tuer  l'en- 
seignement libre,  qui  est  celui  des  maisons  laïques  comme  l'École 
alsacienne  et  dont  l'État  n'a  jamais  eu  lieu  de  s'alarmer.  Parler,  à  ce 
propos,  de  la  liberté  de  l'enseignement,  c'est  jouer  sur  les  mots.  L'en- 
seignement laïque  est  en  présence  de  l'enseignement  clérical  ;  ce  der- 
nier prépare  aux  mêmes  examens,  aux  mêmes  carrières;  mais,  chemin 
faisant,  il  insinue  à  ses  élèves  des  idées  particulières  qui  sont  sa  raison 
d'être  et  sur  le  caractère  desquelles  il  est  inutile  d'insister.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  ces  idées  sont  contraires  à  celles  que  répand  l'Université 
laïque  ;  car,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  pourquoi  les  congrégations  et 
leurs  partisans  s'imposeraient-ils  d'énormes  sacrifices  en  vue  de  main- 
tenir leurs  établissements  rivaux?  Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  décli- 
ner rosa  ni  de  calculer  les  angles  d'un  triangle  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
manières  d'enseigner  l'histoire,  la  morale,  les  devoirs  du  citoyen 
envers  l'État,  les  obligations  de  l'État  envers  l'Église.  C'est  évidem- 
ment sur  ces  matières  délicates,  et  sur  celles-là  seules,  que  porte  l'an- 
tagonisme des  deux  enseignements.  Or,  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  la  concurrence  des  collèges  congréganistes  est  redoutable,  mais  si 
le  principe  dont  s'inspire  cette  concurrence  est  compatible  avec  les 
intérêts  moraux  du  pays.  Suivant  qu'on  répondra  oui  ou  non,  on 
laissera  les  choses  en  l'état  ou  l'on  proclamera  la  laïcité  de  l'enseigne- 
ment, comme  celle  de  l'armée,  de  la  justice  et  des  services  du  ministère 
des  Finances. 

La  question  par  excellence  n'est  donc  pas  celle  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, qui  n'est  pas  en  jeu,  mais  celle  de  sa  laïcité.  Tout  le 
monde  accordera  que  les  ecclésiastiques  doivent  recevoir  leur  éduca- 
tion des  mains  d'autres  ecclésiastiques  et  il  ne  viendra  à  l'esprit  de 
personne  de  toucher  aux  séminaires.  Mais  on  pourra  estimer  que  les 
laïcs  doivent  être  préparés  à  la  vie  par  des  laïcs  et  que  des  congréga- 
tions autonomes,  soustraites  à  tout  contrôle  efficace,  sont  peu  propres 
à  former  des  citoyens.  D'excellents  esprits  pensaient,  il  y  a  un  siècle, 
que  l'existence  même  de  ces  congrégations,  collegia  illicita,  présentait 
des  dangers  pour  un  État  bien  policé.  La  discussion  à  ce  sujet  est 
loin  d'être  close  ;  elle  semble  même  reprendre  avec  quelque  intensité 
depuis  deux  ans.  De  la  solution  qu'on  y  apportera  dépendent,  dans 
une  large  mesure,  les  destinées  de  l'enseignement  secondaire  en 
France  et  celles  de  la  France  elle-même.  La  réforme  des  programmes 
et    la   suppression   des  baccalauréats    sont    bien    peu    de   chose    en 

comparaison. 

Salomon  Reinach. 

Lettre  de  M.  Jules  Combarieu. 
Dans  la   Revue  critique  du    i5   janvier,  j'avais  dit,  en  parlant  des   philologues 
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appliqués  à  reconstituer  les  mélodies  grecques  :  «  ...  Ils  ont  une  tâche  bien  malai- 
sée. Leurs  conclusions  doivent  être  tenues  pour  provisoires;  il  leur  convient  sur- 
tout d'être  modestes.  »  M.  Théodore  Reinach  parait  avoir  vu  là  une  offense  à  son 
égard.  11  use  de  graves  représailles  :  il  relève  dans  mon  article  les  trémas  super- 
flus, les  coquilles,  tous  les  lapsus  de  rédaction  qu'il  a  pu  trouver;  il  va  jusqu'à 
me  donner  une  leçon,  à  propos  de  musique  grecque,  sur  la  manière  dont  il  faut 
prononcer  le  nom  de  ces  braves  Boers.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  demanderai  à 
mon  tour  la  permission  de  préciser,  sur  le  seul  point  qui  m'intéresse,  une  réserve 
que  j'avais  formulée  discrètement,  avec  l'espérance  de  ne  blesser  aucun  amour- 
propre. 

M.  Reinach  affecte  de  ne  pas  comprendre,  quand  il  «  s'associe  aux  conseils  de 
modestie  que  je  donne  à  tous  les  philologues  »,  conseils  qui  «  sont  de  mise  en 
toute  circonstance  et  relativement  à  toute  espèce  de  musique  ».  Non,  ce  n'est  pas 
cela.  Par  exemple,  un  éditeur  qui  publie  Don  Juan  d'après  le  manuscrit  de  Mozart, 
n'a  pas  à  être  modeste;  il  est  sûr  de  ce  qu'il  dit;  il  n'en  est  pas  de  même  du  phi- 
lologue qui  se  flatte  d'avoir  élevé  un  monument  en  échaffaudant  des  hypothèses 
aujourd'hui  jugées  insuffisantes.  Le  premier  hymne  delphique  a  été  exécuté  à 
Paris  dans  des  réunions  solennelles,  comme  spécimen  authentique  de  musique 
grecque.  Il  y  eut  là  un  peu  de  légèreté,  je  crois  être  indulgent  en  parlant  ainsi. 
Faut-il  rappeler  à  M.  Reinach  toutes  les  erreurs  que  contenait  sa  première  version  ? 
Il  les  connaît  maintenant  mieux  que  moi;  je  lui  épargnerai  cette  pénible  énumé- 
ration.  Mais  je  me  vois  obligé  d'ajouter  ceci  :  M.  R.  n'avoue  ses  méprises,  quand 
l'évidence  l'y  contraint,  qu'en  termes  un  peu  équivoques.  J'en  vois  une  preuve 
nouvelle  dans  sa  lettre  même.  A  propos  des  deux  pierres  delphiques,  qu'il  avait 
lues  d'abord  en  confondant  leur  ordre,  il  me  répond  :  «  c'est  moi  qui  le  premier, 
dans  une  note  de  l'Ami  des  Monuments  (1894,  p.  235),  ai  signalé  la  nécessité  d'in- 
tervertir l'ordre  primitivement  adopté.  »  Adopté  par  qui?  On  croirait  vraiment,  à 
lire  cela,  que  M.  R.  a  rectifié  l'erreur  d'un  autre  philologue,  une  erreur  où  il  n'aurait 
aucune  part  de  responsabilité  !  Dans  la  note  à  laquelle  il  nous  renvoie,  on  lit  ceci  : 
«  D'après  mes  dernières  études,  c'était  bien  le  fragment  B  qui  devait  être  placé  le 
premier.  »  Je  ne  trouve  pas  cette  déclaration  suffisamment  claire;  je  demande  si 
c'est  là  le  langage  d'un  savant  reconnaissant  qu'il  s'est  trompé.  Combien  différente 
a  été  l'attitude  de  M.Weil!  M.  R.  me  dit,  d'ailleurs,  qu'il  attache  peu  d'importance 
à  cette  question.  Il  n'y  a  d'important  pour  lui  que  la  question  de  priorité;  je  la 
lui  abandonne  volontiers. 

Un  autre  tort  de  M.  Reinach,  dans  sa  première  version  du  premier  hymne,  avait 
été  d'ignorer  le  rôle  de  l'accent  tonique  et  son  influence  sur  la  mélodie.  Lorsqu'il 
dut  reconnaître  cette  lacune,  après  la  découverte  du  second  hymne,  il  l'a  fait  en 
termes  singuliers  :  «  M.  Gabriel  Fauré  et  moi  n'avions  pas  tenu  compte  de  l'accent.  » 
Certains  collaborateurs  ont  bon  dos  !  Je  ne  puis  m'empècher  de  voir  une  différence 
entre  ces  procédés  et  ceux  d'autres  philologues  consciencieux,  moins  pressés  de 
transformer  leurs  études  en  voie  de  triomphe.  Je  pourrais  citer  tel  éditeur  d'une 
messe  de  Bach  (M.  Rietz)  qui,  s'étant  aperçu,  grâce  à  la  découverte  d'un  nouveau 
manuscrit,  de  quelques  fautes  qui  déparaient  son  travail,  s'est  empressé  de  le 
déclarer  «  nul  »,  a  prié  le  lecteur  «  de  le  considérer  comme  non  avenu  »  et  l'a 
recommencé.  M.  R.  ne  nous  a  pas  habitués  à  cette  franchise  ;  il  a  une  repu 
gnance  visible  pour  le  mea  culpa.  Je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  mettre  une  enseigne 
et  se  réserver  le  monopole  de  la  musique  grecque;  je  l'assure  pourtant  que  mes 
conseils  de  «  modestie  »  ne  s'adressaient  pas  à  «  tous  les  philologues  ». 

Jules  COMBARIEU, 

Ancien  élève  Je  l'Université  de  Berlin. 


La  Praktische  Théologie  de  E.  C.  Achelis  vient  de  paraître  en  troisième  édi- 
tion (Freiburg  i.  B.,  Mohr,   j8Q9;in-8°,   xv-3o8   pages;  G  m.).    11  y  est  traité,   au 
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point  de  vue  protestant,  de  l'Eglise,  du  culte,  de  l'enseignement  chrétien  et  des 
œuvres  de  charité,  des  missions,  du  gouvernement  ecclésiastique.  On  est  un  peu 
surpris  de  lire,  dans  la  description  de  la  messe  romaine,  que  les  prières  de  l'offer- 
toire remplacent  la  prédication  supprimée  ;  cette  assertion  est  doublem  ent  risquée 
car  les  prières  dont  il  s'agit  n'ont  pris  la  place  d'aucun  autre  exercice,  et  la  prédica- 
tion garde  la  sienne  après  la  lecture  de  l'évangile  aux  messes  paroissiales.  — A.  B. 

—  Le  tome  II  des  Inscriptions  de  l'Ancien  diocèse  de  Sens,  publiées  d'après  les 
estampages  d'Edmond  Michel  par  Paul  Quesvers  et  Henri  Stein  (Paris,  A.  Picard, 
i  vol.  in-40  :  25  fr.)  vient  de  paraître,  et  contient  les  inscriptions  de  la  banlieue  de 
Sens  et  des  doyennés  de  Vanne,  Trainel  et  Saint-Florentin.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  cet  excellent  ouvrage,  à  propos  du  premier  volume.  Outre  le  relevé  des  ins- 
criptions et  parfois  des  reproductions  tombales,  on  y  trouve  toujours  la  même 
abondance  et  la  môme  sûreté  d'informations  historiques,  biographiques  et  généa- 
logiques. Une  copieuse  table  de  262  colonnes  (il  y  en  a  une  pour  chaque  volume, 
ce  qui  est  singulièrement  commode)  complète  cet  inappréciable  répertoire  d'histoire 
locale.  —  H.  de  C. 

—  M.  l'abbé  A.  M.  P.  Ingold  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  des  fragments 
des  Annales  Mnrbacenses  reproduits  autrefois  dans  les  pièces  justificatives  du 
second  volume  de  l' Histoire  de  la  province  d'Alsace  de  l'abbé  Grandidier.  Il  y  a  joint 
quelques  morceaux  nouveaux  tirés  du  manuscrit  perdu  depuis,  morceaux  qu'il  a 
retrouvés  naguère,  aux  archives  de  Carlsruhe,  parmi  les  papiers  de  l'érudit  his- 
torien qu'il  édite  en  ce  moment  et  dont  nous  parlerons  prochainement  plus  au  long. 
Sans  être  d'une  importance  bien  grande  pour  l'histoire  spéciale  d'Alsace,  ces  frag- 
ments, qui  vont  de  1225  à  1 3g3,  présenent  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  des  idées  dutemps  (Paris,  A.  Picard,  1900,  3g  p.  gr.  8°).  Un  dernier  mor- 
ceau des  Annales,  provenant  soit  du  manuscrit  original,  soit  d'une  copie,  a  été 
retrouvé  par  M.  Ingold  comme  feuillet  de  garde  d'uncodex  théologique  delà  biblio- 
thèque de  Colmar;  peut-être  un  heureux  hasard  lui  fera-t-il  découvrir  dans  ce 
dépôt  d'autres  feuillets  encore  qui  lui  permettront  de  compléter  quelque  jour  la 
chronique  médiévale  du  célèbre  monastère  de  la  Haute-Alsace.  —  R. 

—  M.  Ch.  Pfister,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Nancy,  vient  de  faire 
paraître  un  nouveau  travail  relatif  à  l'histoire  et  la  topographie  nancéennes,  qu'il 
a  appris  à  connaître  mieux  que  personne.  Cette  étude,  tirage  à  part  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stanislas,  est  consacrée  à  un  personnage  assez  bizarre  et  fort  peu 
sympathique,  au  moins  à  ses  débuts,  à  Pierre  Séguin,  de  Senlis,  né  en  i558  et  long- 
temps contrôleur  dans  la  maison  du  duc  de  Guise  dont  il  partageait  les  mœurs 
déréglées  et  les  passions  politiques  et  religieuses.  L'assassinat  du  duc  de  Blois 
poussa  le  ligueur  exaspéré  dans  le  camp  des  Espagnols  et  pendant  une  dizaine 
d'années  il  vécut  à  Bruxelles.  Un  pur  hasard  l'amena,  paraît-il,  à  Nancy,  vers  i5o,8 
et,  justifiant  le  vieux  proverbe,  il  s'y  fit  ermite  ;  se  confinant  dans  son  agreste  cabane 
pendant  38  années,  il  jouit  bientôt  d'une  réputation  de  sainteté  qui  se  répandit  au 
loin  parmi  les  fidèles,  si  bien  qu'ils  partagèrent  à  sa  mort  (i636)  ses  haillonscomme 
des  reliques.  M.  Pfister  a  su  donner  du  relief  à  son  tableau,  en  même  temps  qu'une 
importance  plus  grande  à  la  physionomie  de  Séguin,  en  rattachant  la  vie  de  ce  per- 
sonnage au  mouvement  général  de  la  réforme  catholique,  si  marqué  dans  la  Lor- 
raine du  xvii'  siècle,  et  en  nous  montrant,  comment  de  nombreux  imitateurs  de 
Séguin  ont  peuplé  alors  les  environs  de  Nancy  d'ermitages  analogues  sans  réussir 
pourtant  à  devenir  aussi  célèbres  que  lui.  —  R. 

—  M.  Konrad  Beyerle,  qui  a  déjà  publié  un  travail  d'érudition  pure  sur  l'his- 
toire interne  de  la  ville  de  Constance  au  moyen  âge,  dont  il  a  été  rendu  compte 
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dans  la  Revue,  vient  de  donner  dans  les  Neujalirsblaetter  de  la  Commission  his- 
torique du  grand  duché  de  Bade  une  narration  détaillée  du  siège  de  cette  ville  par 
les  Suédois  en  1 633  (Konstan^  im  Dreissigjaelirigcn  Kriege.  Heidelberg,  Winter, 
1600,  84  p.  8°.  Prix  :  1  fr.  5o).  Embrassant  les  événements  locaux  à  partir  de  1628, 
le  récit  de  M.  Beyerlé,  tout  en  conservant  un  cachet  populaire,  et  bien  qu'il  soit 
débarrassé  de  tout  renvoi  aux  sources,  n'en  est  pas  moins  composé  presque  exclu- 
sivement à  l'aide  de  matériaux  inédits,  empruntés  soit  aux  archives  de  Constance 
même,  soit  à  celles  de  Carlsruhe.  L'opuscule  de  M.  Beyerlé  ajoute  singulièrement 
à  ce  que  nous  savions  sur  les  faits  et  gestes  des  Suédois  dans  ces  parages,  à  l'époque 
indiquée,  tant  par  les  relations  contemporaines  d'un  Georges  Gaisser  ou  d'un  Sébas. 
tien  Bûrster,  que  par  les  histoires  générales  et  locales  postérieures.  —  R. 

—  Un  intéressant  mémoire  de  M.  Eugène  Waldner,  archiviste  de  la  ville  de  Col- 
mar,  publié  d'abord  dans  le  Bulletin  du  musée  historique  de  Mulhouse,  nous 
apporte  des  détails  nouveaux  sur  un  épisode  de  la  lutte  inégale  soutenue,  de  i65o 
à  1673,  par  les  villes  de  la  Décapole  alsacienne  contre  le  roi  de  France  et  le  grand- 
bailli  de  la  préfecture  de  Haguenau,  afin  de  sauvegarder  leur  immédiateté  d'Em- 
pire, garantie  par  le  traité  de  Munster.  Dans  ce  sujet  plus  vaste,  si  fréquemment 
abordé  dans  les  dernières  années,  M.  Waldner  a  choisi  le  tableau  des  négocia- 
tions entamées  par  le  duc  de  Mazarin,  alors  grand-bailli,  avec  la  ville  de  Colmar, 
en  1664  {Colmar  et  le  duc  de  Mazarin  en  1664.  Mulhouse,  Bader,  1900,  3o  p.  8°). 
D'après  les  dossiers  confiés  à  sa  garde,  les  procès-verbaux  du  Magistrat  et  la  corres- 
pondance de  ce  dernier  avec  ses  délégués  à  la  diète  de  Ratisbonne,  il  nous  a  retracé 
le  tableau  très  fidèle  et  très  impartial  des  efforts  infructueux  tentés  par  Mazarin 
pour  arracher  un  serment  d'allégeance  à  la  plus  importante  des  dix  villes  impé- 
riales d'Alsace.  Ces  tentatives  échouèrent  et  devaient  échouer  puisque  Louis  XIV, 
qui  aurait  pu  dès  lors  brusquer  l'aventure,  ne  jugea  pas  encore  le  moment  propice 
pour  recourir  à  l'emploi  de  la  force,  comme  il  le  fit  neuf  ans  plus  tard.  —  R. 

—  M.  Cari  Lamprecht,  le  professeur  d'histoire  bien  connu  de  l'Université  de  Leip- 
zig, continue  sa  lutte  quasi-homérique  contre  les  nombreux  adversaires  de  ses 
théories  sur  la  véritable  méthode  historique  et  sur  l'art  de  l'historien.  Son  premier 
écrit,  Alte  und  neue  Richtungen  in  der  Geschichtsivissenchaft,  ayant  été  attaqué  par 
MM.  Oncken,  Lenz,  etc.  il  répondait  naguère  par  un  opuscule  intitulé  Zwei  Streit- 
schriften,  dédié,  mais  non  d'une  façon  très  affectueuse,  à  ces  deux  savants;  en 
janvier  de  l'année  dernière,  il  répliquait,  non  sans  acrimonie,  à  M.  de  Below,  son 
collègue  de  Giessen,  qui  lui  avait  consacré  de  longues  et  non  moins  véhémentes 
critiques  dans  la  Revue  historique  de  Sybel,par  la  brochure  Die  historische  Méthode 
des  Herrn  von  Below,  eine  Kritik.  Il  revient  aujourd'hui,  d'une  façon  un  peu  moins 
personnelle  —  mais  on  connaît  le  ton  des  polémiques  érudites  d'Allemagne!  —  sur 
la  question  théorique,  dans  une  dernière  (?)  brochure,  Die  kulturhistorische 
Méthode  (Berlin,  Gaertner,  1900,  46  p.in-8").  Les  rares  amateurs  capables  de  suivre 
sans  s'y  perdre,  des  discussions  aussi  abstraites  et  qui,  trop  souvent,  cachent  sous 
leur  métaphysique  des  rancunes  personnelles,  ont  suivi  avec  un  légitime  intérêt 
ce  tournoi,  (qui  n'a  pas  toujours  eu  lieu  à  armes  courtoises),  entre  adversaires  éga- 
lement entichés  des  principes  transcendants,  fort  divergents  qui,  suivant  eux,  doivent 
guider  le  véritable  historien.  On  peut  croire  que,  sur  un  point  du  moins,  tout  le 
monde  est  aujourd'hui  d'accord,  à  savoir  que  Vhistoire  de  la  civilisation,  comme  on 
l'appelle  d'ordinaire,  c'est-à-dire  l'histoire  des  idées  et  l'histoire  des  institutions  et 
des  mœurs,  est  infiniment  plus  utile  à  connaître,  et  aussi  plus  intéressante,  que 
celle  qui  s'attache  à  tous  les  infiniments  petits  d'une  action  militaire  ou  d'une 
négociation  diplomatique  quelconque. Quant  à  savoir  plus  exactement  comment  on 
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doit  écrire  l'histoire,  nous  ne  voyons  réellement  pas  de  quelle  utilité  majeure 
peuvent  être  au  fond  tous  ces  grands  débats  théoriques.  Il  nous  semble  qu'il  serait 
infiniment  plus  simple  de  renvoyer  les  deux  parties  dos  à  dos  en  les  engageant  à 
faire  leurs  preuves  d'une  façon  toute  pratique.  Car  en  histoire,  comme  ailleurs, 
tous  les  genres  se  peuvent  défendre,  sauf  le  genre  ennuyeux.  Quand  M.  Lam- 
precht  nous  présente  les  gros  volumes  successifs  de  son  Histoire  d'Allemagne, 
nous  sommes  tout  portés  à  trouver  sa  méthode,  sinon  absolument  et  uniquement 
bonne,  du  moins  fort  acceptable,  et  à  reconnaître  tous  les  nombreux  mérites  de  son 
travail;  mais  nous  ne  refuserons  pas,  pour  cela,  nos  éloges  aux  historiens  qu'il  con- 
sidère dédaigneusement  comme  de  «  vieux  jeu  »,  lorsqu'ils  les  méritent  par  leurs 
travaux.  Nous  aimons  —  c'est  peut-être  une  conséquence  de  la  «  frivolité  fran- 
çaise »  si  décriée  en  Allemagne  —  qu'on  sache  mettre  un  peu  d'art  jusque  dans 
la  forme  et  la  composition  d'une  œuvre  scientifique,  et  nous  estimons  qu'on  n'est 
pas  nécessairement  meilleur  ni  plus  érudit  historien  du  fait  de  dédaigner  l'art 
d'écrire  ou  d'être  incapable  de  l'exercer.  —  R. 

—  Le  tome  III  de  V Album  historique  de  M.  A.  Parmentier  (sous  la  direction  de 
M.  E.  Lavisse)  vient  de  paraître  à  la  librairie  Colin  (i  vol.  pet.  in-4°;  prix  i5  fr.), 
et  semble  offrir  encore  plus  d'intérêt,  d'attrait  tout  au  moins  et  d'amusantes  infor- 
mations que  les  précédents.  Il  comprend,  en  effet,  les  xvic  et  xvne  siècles,  et  dans  le 
texte,  naturellement  très  restreint,  mais  suffisamment  précis  pour  souligner  du 
moins  le  cadre  de  l'enseignement,  défilent  jusqu'à  i,5oo  gravures  d'après  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'imaginer,  de  monuments,  gravures  anciennes,  portraits,  cos- 
tumes, armes,  objets  divers,  meubles,  sceaux,  etc.  Comme  pour  chacun  des  volumes 
précédents,  celui-ci  est  d'ailleurs  précédé  d'une  bonne  bibliographie  des  ouvrages 
et  documents  consultés  pour  cette  illustration,  et  suivi  d'un  index  des  noms  de 
lieux,  d'un  index  des  noms  propres,  d'une  table  méthodique  (alimentation,  vête- 
ment, habitation,  industrie,  jeux,  sciences,  beaux-arts,  église,  institutions,  guerre, 
etc.),  enfin  d'un  index  alphabétique  général,  —  travaux  minutieux  sans  lesquels 
l'album  eût  manqué  son  caractère  si  utile  de  répertoire  commode  et  pratique.  — 
H.  de  C. 

—  La  Coleccion  de  Estudios  Arabes,  publiée  à  Saragosse  (à  Paris,  librairie  Wel- 
ter),  en  élégants  petitsvolumes  in-18,  vient  de  s'enrichir  d'un  3e  et  d'un  4°  volume. 
L'un,  un  travail  original,  est  l'histoire  de  la  Decadenciay  desaparicion  de  losAlmo- 
ravides  in  Espana  et  a  pour  auteur  D.  Francisco  Codera,  un  arabisant  bien  connu 
par  ses  nombreux  ouvrages  :  de  nombrenx  documents,  notes,  citations,  et  quelques 
reproductions  de  monnaies,  complètent  avantageusement  ce  volume  de  plus  de 
400  pages.  L'autre  est  une  traduction  (due  au  docteur  Mariano  Gaspar),  d'un  traité 
de  politique  et  d'administration  intitulé  El  Collar  de  Perlas,  dont  l'auteur  est 
Muza  II,  roi  de  Tremecen  (Tlemcen).  L'œuvre,  qui  remonte  au  xiv°  siècle,  avait  été 
éditée  à  Tunis  en  1862.  Ce  livre  «  du  Prince  »  est  d'une  noble  hauteur  de  vues  et 
orné  de  ces  citations  poétiques  que  les  Arabes  aiment  tant;  on  y  trouve  aussi 
des  souvenirs  historiques  et  surtout  de  précieux  renseignements  sur  l'organisation 
d'une  cour  et  d'un  gouvernement  à  cette  époque.  On  annonce  encore  pour  paraître 
prochainement,  2  volumes  consacrés  à  Alga^el,  et  une  étude  de  D.  A.  Vires  sur 
l'Art  arabe  espagnol,  qui  pourra  offrir  un  vif  intérêt.  —  H.  de  C. 

—  Comme  supplément  au  Bulletin  hispanique  de  1899,  M.  Alfred  Morel-Fatio  a 
publié  une  édition  critique  de  la  Satire  de  Jovellanos  contre  la  Mauvaise  éduca- 
tion delà  noblesse  (1787).  Cette  pièce,  d'une  lecture  difficile,  car  elle  est  pleine  de 
termes  techniques,  a  été  surtout,  pour  notre  érudit  confrère,  un  prétexte  à  une 
étude  générale  sur  les  mœurs  des  majos  et  des  petits  maîtres  espagnols  à  la  fin  du 
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xviiie  siècle,  avec  force  citations  curieuses,  force  recherches,  force  commentaires 
des  plus  aigus  et  des  plus  intéressants.  Quand  donc  M.  M. -F.  nous  donnera-t-il 
une  suite  à'ses  si  remarquables  Études  sur  l'Espagne? —  H.  de  C. 

—  On  sait  quel  sentiment  de  surprise  et  de  tristesse  a  provoqué  le  manifeste  du 
tsar  enlevant  à  la  Finlande  son  autonomie.  Nombre  de  personnes  ont  en  divers 
pays  témoigné  de  leur  sympathie  à  la  Finlande  et  signé  des  adresses  qui  prient 
l'empereurNicolas  d'entendre  la  supplique  de  ses  sujets  finlandais.  Les  originaux  de 
ces  adresses  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye.  On  les  publie 
aujourd'hui  en  un  beau  volume  in-folio  intitulé  Pro  Finlandia  (Berlin,  Otto  Mertz, 
20  fr.).  Le  livre  est  précédé  du  rapport  de  la  députation  internationale  qui  devait 
présenter  les  adresses  au  tsar  et  qui,  comme  on  sait,  ne  put  remplir  sa  mission. 
Viennent  ensuite  l'acte  de  réception  des  documents  à  la  bibliothèque  de  La  Haye 
et  les  adresses, Cornées  d'aquarelles,  d'enluminures,  de  dorures,  telles  que  dans 
l'original,  et  accompagnés  des  signatures  en  fac  similé.  —  C. 

—  Il  y  a  de  bons  conseils  pratiques  dans  La  Rhétorique  du  peuple  ou  La  lettre, 
la  conversation  et  le  discours  public  (Alais,  Veyrière,  1899).  ^E  jeune  licencié  en 
droit  se  destinant  au  barreau  ferait,  en  particulier,  son  profit  de  la  dernière  par- 
tie. —  Ch.  D. 
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Séance  du'  23 février  igoo. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Viollet  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  justices,  les  milices  et  les 
finances  municipales  au  moyen  âge.  Il  établit  que  presque  toutes  les  communes 
jouissaient  de  droits  de  justice  plus  ou  moins  étendus.  Les  deux  pouvoirs,  admi- 
nistratif et  judiciaire,  sont  déjà  distincts,  au  xnr  siècle,  à  Avignon  et  à  Arles 
notamment.  —  Les  communes  ont  leurs  milices  municipales;  le  chef  de  la  muni- 
cipalité en  est  le  capitaine.  Au  xive  siècle  apparaissent  les  capitaines  de  milice  dis- 
tincts du  maire  et  très  ordinairement  nommés  par  le  roi.  Mais  ce  mouvement  de 
séparation  entre  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  administratif  ne  s'achève  pas  au 
moyen  âge.  —  Les  finances  municipales  sont  administrées  à  l'origine  par  les  corps 
municipaux,  qui,  à  dater  de  la  fin  du  xiv°  siècle,  tendent  à  être  réduits  à  un  seul 
officier  (trésorier  ou  receveur).  Le  contrôle  royal  sur  les  finances  municipales 
s'accuse  un  moment  sous  saint  Louis,  est  intermittent  au  xive  et  au  xv°  siècle  et 
soulève  à  cette  époque  de  vives  réclamations.  Il  reparaît  sous  François  Ier. 

M.  de  Lasteyrie  communique  un  nouveau  chapitre  de  ses  études  sur  la  sculpture 
française  du  xn°  siècle.  11  s'occupe  cette  fois  des  plus  fameuses  sculptures  du  midi 
de  la  France,  celles  du  cloître  et  de  la  façade  de  Saint-Trophime  à  Arles. M.  de  Las- 
teyrie montre,  à  l'aide  des  inscriptions  encore  éparses  dans  le  monument,  que  c'est 
vers  1180  que  la  construction  de  la  galerie  N.  du  cloître  a  dû  être  exécutée  et 
qu'elle  était  achevée  en  1 1 88,  car  on  grave  à  cette  époque,  au-dessous  d'une  des 
statues,  l'épitaphe  d'un  doyen  du  chapitre.  On  ne  peut  donc  plus  soutenir  que  nos 
premiers  sculpteurs  gothiques  ont  subi  l'influence  de  l'école  d'Arles,  puisque  le 
portail  royal  de  Chartres  et  nombre  d'autres  œuvres  de  premier  ordre  s'élevaient 
dans  le  bassin  de  la  Seine  avant  qu'on  eût  commencé  la  décoration  du  cloître 
d'Arles. 

M.  Salomon  Reinach  insiste,  à  propos  des  croissants  d'or  irlandais,  sur  la  grande 
richesse  en  or  de  l'Irlande  antérieurement  à  l'an  1000  avant  J.-C.  Cette  île  entre- 
tint des  relations  suivies  avec  la  Scandinavie  et  l'Armorique:  il  est  même  possible 
que  des  pirates  irlandais  aient  occupé,  plus  de  dix  siècles  avant  J.-C,  quelques 
points  de  la  côte  armoricaine.  Une  éclipse  de  la  civilisation  irlandaise  se  produisit 
vers  l'an  1000,  peut-être  par  suite  de  l'invasion  des  .tribus  celtiques  dont  la 
la  langue  est  restée  depuis  celle  des  Irlandais. 
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Séance  du  2  mars  igoo. 

M.  Edmond  Pottier  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M .  Gabriel  Devéria, 
son  prédécesseur  à  l'Académie. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Heuzey  rend  compte  des  fouilles  exécutées  par  M.  de  Sarzec  dans  les  couches 
les  plus  profondes  du  sol  de  Tello,  en  Chaldéc.  Au-dessous  du  grenier  d'abon- 
dance du  roi  Qur-Nina,  dont  la  date  peut  remonter  au  quarantième  siècle  a.  C. 
d'après  la  chronologie  babylonienne,  le  massif  de  briques  crues  élevé  successivement 
par  les  antiques  générations  qui  ont  commencé  la  civilisation  du  pays  contenait 
un  autre  édifice  appartenant  à  une  époque  encore  plus  reculée.  Il  était  formé, 
comme  le  premier,  de  briques  cuites  bombées,  pétries  à  la  main,  mais  ne  portant 
pas  de  nom  royal.  M.  Heuzey  présente  le  petit  modèle  en  plâtre  de  la  construction 
elle-même,  qui  devait  être,  comme  l'édifice  d'Our-Nina,  une  sorte  de  magasin 
royal  et  sacré.  La  plus  curieuse  des  dispositions  énigmatiques  de  cet  édifice  est  la 
présence,  dans  l'épaisseur  des  murs,  d'une  série  de  cachettes  enduites  intérieure- 
ment de  bitume  et  creusées  en  forme  de  jarres.  Les  fragments  de  ces  bitumes, 
placés  sous  les  yeux  de  l'Académie,  portent  des  stries  profondes,  et  en  faisant  mou- 
ler ces  stries,  on  a  obtenu  le  modelé  d'un  enroulement  de  cordes,  faites  avec  des 
joncs  et  des  feuilles  de  roseaux.  —  Dans  un  puits  de  sondage  pratiqué  jusqu'au 
sol  vierge  à  17  mètres  au  dessous  du  niveau  supérieur  du  tell,  M.  de  Sarzec  a  trouvé 
des  objets  primitif^  des  masses  d'armes  et  des  marteaux  d'armes  en  calcaire  sili- 
ceux, analogues  pour  la  forme  à  ceux  que  l'on  a  rencontrés  dans  les  couches  pré- 
historiques de  l'Egypte  et  de  la  Susiane.  —  MM.  Clermont-Ganneau  et  Dieulafoy 
présentent  quelques  observations. 

M.  Louis  Havet  indique,  d'après  les  manuscrits,  que  dans  Plaute  et  dans  Cicé- 
ron,  on  doit  lire  multo  tant  a  plus,  beaucoup  plus,  et  non  multo  tanto  plus  ;  bis  tanta 
plus,  deux  fois  plus,  et  non  bis  tanto  plus.  Tanta  pourrait  être  une  locution  ellip- 
tique pour  tanta  pecunia,  à  l'ablatif  :  plus  qu'une  (somme)  égale. 

Séance  du  g  mars  igoo. 

M.  Ravaisson  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  le  prototype  de 
ta  Vénus  de  Milo.  Il  présente  trois  photographies  dont  la  première  reproduit  le 
tombeau  de  Raphaël  à  Rome,  la  seconde  la  Madone  en  marbre  de  Lorenzetto, 
élève  de  Raphaël,  et  la  troisième  une  Vénus  antique  dont  cette  Madone  est  une 
évidente  imitation  et  serait,  selon  M.  Ravaisson,  le  prototype  de  la  Vénus  de  Milo. 
La  Madone  avait  été  exécutée  d'après  les  instructions  personnelles  du  grand  peintre. 
Toujours,  suivant  M.  Ravaisson,  le  prototype  de  la  Vénus  fut  créé  par  Phidias. 

M.  de  Lasteyrie  lit  une  étude  sur  la  date  du  portail  sculpté  de  Saint-Trophime 
d'Arles.  Les  moulures  de  l'archivolte  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  à  la 
porte  latérale  de  l'église  Sainte-Marthe  de  Tarascon.  Or,  on  connaît  ia  date  de  cette 
dernière  porte  :  elle  a  été  élevée  entre  1 187  et  1  197.  De  plus,  le  dessous  du  linteau 
d'Arles  est  orné  d'un  élégant  rinceau  dont  on  trouve  une  reproduction  exacte  à 
Maguelonne,  sur  le  linteau  de  la  porte  d'entrée  de  l'ancienne  cathédrale.  Or  ce 
dernier  est  daté  par  une  inscription  :  il  est  de  11 79.  Cet  ensemble  de  témoignages 
autorise  à  affirmer  que  la  façade  de  Saint-Trophime  a  dû  être  sculptée  entre  1 180 
et  1200.  Il  est  vraisemblable  qu'on  l'a  commencée  à  l'époque  où  l'on  achevait  la 
première  galerie  du  cloître,  laquelle  devait  être  terminée  en  1 1 88. 

M.  Louis  Havet  fait  une  communication  sur  deux  fragments  de  Cécilius  cités 
par  Cicéron  dans  le  de  Senectute  et  tirés  de  la  comédie  des  Synephebi.  L'un  de  ces 
fragments  est  un  vers  bacchiaque,  qui  doit  être  lu  :  Seret  (au  futur)  arbores  quae 
alteri  saeclo  prosint.  L'autre  fragment,  que  le  grammairien  Nonius  et  la  plupart 
des  modernes  ont  pris  pour  une  phrase  de  prose  de  Cicéron,  est  en  réalité  rédigé 
en  vers  crétiques.  Le  mot  me,  qui  manquait  dans  le  manuscrit  consulté  par  Nonius, 
est  déplacé  dans  les  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus;  le  texte  doit  être  lu  : 

dis  immortalibus 
Qui  non  accipere  me  modo  haec  a  maioribus 
Voluerunt,  sed  etiam  posteris  prodere. 

Les  deux  fragments  faisaient  partie  du  même  cantteum ;  dans  l'ordre  du  texte, 
celui  que  Cicéron  cite  le  premier  devait  être  le  second. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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The  Book  of  Isaiah  in  Hebrew,  with  notes  by  T,  H.  Cheyne.  In-4,  206  pages. 
The  Book  of  Ezekiel  in  Hebrew,  with  notes  by  C.  H.  Toy.  In-4,  n6  pages, 

Liepzig,  Hinrichs,  1899. 
Ueber  die    Abfassungszeit    des    Tritojesaia,    von    E.   Littmann.  Freiburg  i. 

B.,  Mohr,  1899,  in-9»,vn-5o  pages. 

M.  Cheyne  était  désigné  plus  que  tout  autre  par  ses  travaux  anté- 
rieurs pour  éditer  le  texte  hébreu  d'Isaïe  dans  la  Bible  polychrome  de 
P.  Haupt.  S'il  ne  nous  donne  pas  précisément  une  édition  critique 
d'Isaïe,  il  nous  offre  un  travail  des  plus  intéressants  et  des  plus  instruc- 
tifs sur  le  texte  de  ce  prophète.  La  forme  traditionnelle  du  livre  n'a 
pas  été  conservée,  chaque  oracle  ou  fragment  d'oracle  étant  remis  à 
sa  place  historique.  Comme  cet  arrangement  chronologique  n'est  pas 
sûr  dans  toutes  ses  parties,  il  eût  mieux  valu  peut-être  garder  l'ordre 
ancien. L'âge  attribué  par  l'éditeur  à  chaque  morceau  aurait  été  suffisam- 
ment indiqué  par  la  couleur  de  l'impression  et  dans  les  notes  critiques. 
Aucun  livre  de  la  collection  n'a  été  aussi  copieusement  annoté  que 
l'Isaïe  de  M.  Cheyne,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre.  Le  savant 
exégète  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  multiplier  les  corrections  dans  le 
texte,  n'y  introduisant  que  celles  qui  lui  ont  paru  certaines  ou  très 
probables,  et  réservant  pour  les  notes  quantité  de  remarques  et  d'hy- 
pothèses ingénieuses  dont  la  critique  peut  faire  son  profit.  Pour  la 
sagacité  lumineuse  de  l'observation,  aussi  bien  que  pour  l'originalité 
Nouvelle  série  XLIX. 
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hardie  des  conclusions,  le  travail  de  M.  Cheyne  doit  être  comparé  au 
commentaire  de  M.  Duhm  [Das  Buch  Jesaia,  Gôttingen,  1892). 

La  polychromie  perd  ses  droits  avec  Ezéchiel.  M.  Toy  n'avait  à 
signaler  que  des  gloses  et  des  altérations  communes  sans  distinction 
de  sources;  il  a  sagement  utilisé  les  travaux  de  Cornill,  Winckler, 
Bertholet.  Les  corrections  qu'il  propose  sont  relativement  nom- 
breuses, mais  toujours  bien  appuyées.  H  s'abstient  volontiers  dans  les 
cas  "où  la  critique  n'a  d'autres  "ressources  que  la  conjecture.  "A  ceux 
qui  le  trouveraient  un  peu  timide  il  peut  répondre  qu'il  a  suivi  une 
méthode  rigoureuse  et  que  la  solidité  des  résultats  est  plus  appréciable 
en  critique  textuelle  que  le  brillant  des  hypothèses. 

La  plupart  des  critiques  attribuent  maintenant  Is.  lvi-lxvi  à  un 
auteur  distinct  du  second  Isaïe.  M.  Li.ttmann  s'efforce  de  prouver  que 
ces  chapitres  (sauf  lxiii,  j-lxiv,  fragment  plus  ancien,  qui  remonte- 
rait à  53o-520  avant  J.-C.)  auraient  été  écrits  entre  457  et  445,  c'est-à- 
dire  entrela  mission  d'Esdras  et  celle  de  Néhémie.  Les  allusions  à  l'his- 
toire contemporaine  sont  peu  précises  dans  la  prophétie.  Cette  his- 
toire même  est  peu  connue.  M.  L.  parle  beaucoup  d'une  reconstruc- 
tion des  murs  de  Jérusalem,  commencée  après  la  venue  d'Esdras  et 
interrompue  presque  aussitôt  :  c'est  là  une  hypothèse  gratuite,  et  la 
destruction  des  murs  qui  a'précédé  l'arrivée  de  Néhémie  paraît  avoir 
été  tout  autre  chose  ;  on  a  d'ailleurs  fort  contesté  en  ces  derniers  temps 
la  priorité  d'Esdras  par  rapport  à  Néhémie.  L'exégèse  de  M.  L.  est 
ingénieuse.  Son  travail  est  à  lire,  bien  qu'il  ait  chance  de  n'être  pas 
définitif,  M.  Cheyne.  place  entre  450  et  432  les  chapitres  lvi-lxiii, 
6,  lxv-lxvi,  et  lxiii,  7-Lxiv  en  35o.  M.  Duhm  voit  aussi  dans  le  troi- 
sième Isaïe  un  contemporain  d'Esdras. 

J.  S. 


Hôlle  und  Paradies  bei  den  Babyloniern,  von  A.  Jeremias.  Liepzig,  Hinrichs, 

i9oo;in-80,  32  pages, 
La  Bible  et  les  monuments,  par  W.  S.  C  Boscawen,  traduit  par  Cl.  de  Faye.. 

Paris,  Fischbacher,  1900;  in-8°,  xrn-i83  p. 

Sous  ce  titre  :  Der  alte  Orient,  la  Vorderasiatische  Gesel Ischaft  fait 
paraître  une  série  de  conférences  scientifiques,  dont  nous  annonçons 
la  troisième.  Les  deux  premières  :  Die  Volker  Vorderasiens,  par 
H.  Winckler,  et  Die  Amarna-Zeit,  par  Niebuhr,  ont  paru  en  1899. 
Celle  de  M,  Jeremias  est  un  bon  résumé  de  tous  les  renseignements 
que  l'archéologie  babylonienne  a  jusqu'à  présent  fournis  touchant  les 
coutumes  funéraires  et  la  conception  du  monde  des  défunts.  Sur  ce 
.dernier  point,  la  légende  d'istar  et  l'épopée  de  Gilgamès  apportent 
les  données  de  l'ancienne  mythologie.  L'idée  de  l'enfer  chaldéen  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  sclieol  hébreu.  Les  indices  allégués  par 
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M.  Jeremias  en  faveur  d'un  jugement  des  morts  sont  bien  incertains. 
«  L'île  des  bienheureux  »,  où  Gilgamès  va  chercher  la  plante  de  vie 
auprès  de  son  aïeul,  le  héros  du  déluge,  n'est  pas  la  demeure  des 
justes,  mais  un  séjour  tout  divin,  inaccessible  au  commun  des  mortels 
bons  ou  méchants.  De  même,  ce  qui  est  dit  des  dieux  guérisseurs  ou 
ressusciteurs  ne  prouve  pas  une  croyance  ferme  à  la  résurrection  des 
morts. 

Le  livre  de  M.  Boscawen  a  un  caractère  presque  apologétique,  et 
comme  les  ouvrages  de  ce   genre  ne  manquent  pas  en  français,  on 
peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  était  opportun  de  le  traduire. 
Ce  qu'on  nous  dit  touchant  le  rapport  des  langues  hébraïque  et  assy- 
rienne, les  légendes  de  la  création,  le  serpent  et  la  chute,  le  commen- 
cement de  la  civilisation,  le  déluge,  le  tombeau  et  la  vie  future,  n'est 
pas  nouveau,  et  peut-être    y  trouverait-on  plus  d'un   rapprochement 
contestable  ou  mal  fondé.  «  Faire  honneur  aux  Sémites,  écrit  M.  Bos- 
cawen, d'avoir  inventé  l'écriture  cunéiforme  avec    des  centaines  de 
signes  idéographiques  et  composés,  c'est  se  mettre  en  contradiction 
ouverte  avec  la  simplicité  de  leur  esprit.  »  Cet  argument  en  faveur  de 
l'hypothèse  sumérienne  peut  sembler  faible.  Un  peu  plus  loin  il  est 
question  du  «simple  monothéisme»,  que  les  Sémites  associent  au  «pan- 
théon polythéiste  des  Akkadiens  ».  On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui 
au   monothéisme  primitif  des  Sémites.  Tiamat,  personnification  du 
chaos,  ne  ressemble  en  rien  au  serpent  qui  trompe  Adam  et  Eve  dans 
le  paradis  terrestre,  et  il  faut  plus  que  de  la  bonne  volonté  pour  trou- 
ver que  l'extermination  de  Tiamat  par  Marduk  répond  tout  à  fait  à  la 
malédiction  prononcée  entre  le  serpent  dans  la  Genèse.  L'identifica- 
tion de  Hénok   à  Erek,  celle  de   Irad   à   Éridu   sont  passablement 
risquées.  En  quoi  la  découverte  d'un  «  harpiste  »  sur  un  monument 
de  Tello  est-elle  «  une  précieuse  illustration  des  débuts  de  la  musique  » 
d'après  Gen.  iv,  2 1  ?  Quel  rapport  y  a-t-il  contre  le  berger  et  le  jardinier, 
amants  d'Istar,  et  les  deux  frères  Cain  et  Abel?  Citons,  pour  finir,  la 
dernière  phrase  du  livre  :  «  Qu'à  travers  de  longs  siècles  les  Babylo- 
niens aient  développé  un  système  de  croyances  à  la  vie  future,  cela  est 
parfaitement  évident  d'après  le  témoignage  des  monuments  ».  Rien 
n'est,  au  contraire,  moins  prouvé  que  l'existence  d'un  tel  système,  et 
il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  traduction  et  l'interprétation  des 
textes  allégués  par  M.  Boscawen. 

Alfred  Loisy. 


Grammatik  der  aethiopischen  Sprache,  von  A.  Dillmann.  Zweite  verbesseret 
and  vermehrte  Auflage,  von  C.  Bezold.  Leipzig,   Tauchnitz,    1899;  in-8,  xiv- 

Das  Targum  zu  Josua,  in  Jemenischer  Ueberlieferung,  von  F.  Praetorius.  Ber- 
lin, Reuther;  ih-8,  xi-47  pages. 
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Die  aelteate  Terminologie  der  Jiidischen  Schriftauslegung,  von  W.  Bâcher. 
Leipzig,  Hinrichs,  1899;  in-8,  vni-207  pages. 

L'excellente  grammaire  éthiopienne  de  Dillmann  paraît  en  seconde 
édition  par  les  soins  de  M.  Bezold.  L'éditeur  nous  prévient  que  Dill- 
man  avait  laissé  beaucoup  de  notes  en  v-ue  de  cette  édition,  qui,  rela- 
tivement à  la  précédente,  se  trouve  contenir  un  assez  grand  nombre 
d'additions  plus  ou  moins  importantes  et  quelques  rectifications  de 
détail.  L'ouvrage  et  l'auteur  sont  assez  connus  pour  qu'il  soit  inutile 
de  les  louer;  mais  il  convient  de  remercier  M.  Bezold  pour  le  labeur 
assez  ingrat  dont  il  s'est  parfaitement  acquitté. 

M.  Praetorius  nous  donne  une  édition  très  soignée  du  Targum  de 
Josué,  d'après  un  manuscrit  de  Berlin.  L'intérêt  principal  de  cette 
publication  consiste  en  ce  que  le  texte  est  minutieusement  vocalisé 
d'après  le  système  de  ponctuation  dite  babylonienne. 

Aucun  témoignage  direct  ne  nous  fait  connaître  le  caractère  et  les 
procédés  de  l'exégèse  biblique  dans  les  écoles  de  Palestine  avant  la 
fixation  du  canon;  mais  les  midraschim  des  tannaïtes,  qui  proviennent 
des  écoles  d'Ismaël  et  d'Akiba,  et  dont  la  rédaction  primitive  se  place 
entre  l'an  70  et  l'an  i3o  de  notre  ère,  suppléent  en  quelque  façon  à 
cette  lacune,  moins  par  des  particularités  exégétiques  dont  une  partie 
seulement  peut  remonter  à  une  époque  plus  ancienne,  que  par  la  ter- 
minologie même  de  l'exégèse,  qui  est  traditionnelle  et  nous  laisse 
entrevoir  la  méthode  herméneutique  des  temps  antérieurs.  Ce  langage 
s'est  formé  dans  les  discussions  des  écoles,  et  de  là  ce  que  M.  Bâcher 
appelle  son  caractère  dramatique.  Le  lexique,  car  c'est  un  vrai  dic- 
tionnaire qui  nous  est  présenté,  en  est  très  curieux  à  étudier.  M.  B. 
aurait  acquis  un  droit  de  plus  à  la  reconnaisance  des  exégètes  s'il  avait 
résumé  dans  une  vue  générale  les  conclusions  qui  résultent  de  ses 
notes  rangées  par  ordre  alphabétique.  Citons  quelques  exemples  de  ce 
vénérable  formulaire.  Le  premier  mot  du  lexique,  2N,  «  père  »,  s'em- 
ploie pour  marquer  une  idée  générale,  dont  les  formes  particulières 
et  subordonnées  sont  dites  ses  descendantes,  rvnbin;  le  même  mot 
s'emploie  au  sens  de  «  famille  »  (nx  rvn),  et  l'on  dit  d'un  passage 
biblique  :  «  celui-ci  a  fait  famille  »,  pour  marquer  que  l'explication 
de  ce  passage  fait  loi  pour  d'autres  où  il  est  question  du  même  objet. 
De  même,  le  mot  «  corps  »  (=Vq)  sert  à  désigner  les  parties  essentielles 
de  la  Loi;  «  juger  »  (-pi)  se  dit  pour  déduire  ou  conclure  dans  l'exé- 
gèse de  la  halaka;  «  chercher  »  (uni),  pour  expliquer  interpréter; 
«  compagnon  »  ("on),  pour  passage  parallèle  ;  «  ouvrir  »  (nns)  pour 
commencer,  «  fermer,  sceller  »  (onn)  pour  finir;  etc.  Pris  en  lui- 
même,  le  travail  de  M.  Bâcher  est  très  soigné,  très  complet  et  des  plus 
instructifs. 

P.  S. 
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Deuteronomium  erklaert  vonA.  Bertholet.  (Kur^er  II 'and- Commentai-  pitn  A  Iten 

Testament,  Lieferung  9.)  Frciburg  i.  B.,  1899;  gr.  in-8u.  xxx-i  19  pages. 
A    Critical    and   Exegetical   Commentary  on    the   Book   of  Proverbs.    by 

C.  H.  Toy.  [International  Critical  Commentary).  Edinburgh,  Clark,  1896  ;  in-8", 
xxxvi-554  pages. 

Le  nouveau  fragment  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  par  J.  Halévv.  Paris,  Leroux, 
1899;  in-8°,  39  pages. 

Le  Deutéronome,  nous  dit  M.  Bertholet,  est  un  produit  et  un  résumé 
de  l'enseignement  des  prophètes,  ce  n'est  pas,  comme  plusieurs  l'ont 
pensé,  une  sorte  de  compromis  entre  le  parti  prophétique  et  le  parti 
sacerdotal.  Les  sources  du  Deutéronome  sont  le  décaloeue  d'Ex,  xxxiv 
et  le  Livre  de  l'alliance  (Ex.  xxi-xxiii,  16),    mais  non   le  décalogue 
d'Ex,  xx,  le  chapitre  v  du  Deutéronome,  où  ce  décalogue  est  repro- 
duit, n'appartenant  pas  à  la  première  rédaction  du  livre.  Le  Deutéro- 
nome  a   dû   être  composé  peu  de  temps  avant  sa  découverte,  sous 
Josias.  On  n'est  pas  obli-gé  de  croire  à  une  découverte  accidentelle. 
Quelques  critiques,  pour  écarter  l'idée  de  fraude,  ont  reporté  la  compo- 
sition sous  Manassé;  mais  on  a  déjà  observé  que  cette  hypothèse  ne 
change  rien  à  l'affaire  :  que  gagne-t-on  à  voir  dans  le  prêtre  Helcias  et 
Saphan  les  premiers  trompés  au  lieu  des  premiers  trompeurs?  Le  cas 
est  à  juger  selon  les  habitudes  de  l'antiquité  :  un  livre  fait  d'après  d'an- 
ciennes sources  censées  mosaïques  devait  être  présenté  sans  scrupule 
comme  loi  de  Moïse.  Helcias  n'en  était  pas  l'auteur,  mais  il  était  d'ac- 
cord avec  l'auteur  sur  la  nécessité  des  réformes  préconisées  dans  le 
livre.  L'ouvrage  que  l'on  présenta  à  Josias  ne  renfermait  pas  tout  ce 
qui  est  dans  le  Deutéronome  actuel.  M.  B.  ne  croit  pas  que  l'on  puisse 
démêler  plusieurs  sources  dans  le  Deutéronome  primitif,  comme  a  fait 
M.Steuernagel;  maisil  admet  que  beaucoup  d'additions  ont  été  insérées 
dans  la  partie  législative  {Dent,  xii-xxvi).  Ce  corps  de  législation  fut 
apporté  à  Josias   avec  une  conclusion  représentée  maintenant  par  le 
chapitre  xxvm,  et  une  introduction  contenue  dans  Dent,  vi-xi.  Le  cha- 
pitre v  aurait  été  rédigé  pendant  l'exil,  en  vue  d'une  autre   édition  de 
la  partie  législative.  Une  autre  indroduction  se  trouve  dans  les  cha- 
pitres i-iv,  ou  plutôt  i-iii,  le  chapitre  iv  étant  un  recueil  de  fragments 
d'âges  différents.  Le  rédacteur  du  Deutéronome  primitif  a  connu  les 
documents  jéhoviste  et  élohiste  encore  séparés  ;  mais  le  rédacteur  de 
Deut.  i-iii  a  dû  les  connaître  déjà  réunis.  Une  sorte  de  compilation 
deutéronomique   s'est  faite  avant  l'adjonction  du  Deutéronome  à  la 
compilation   jéhoviste-élohiste.   La   bénédiction   de    Moïse,    au   cha- 
pitre xxxiii,  est  encadrée  dans  un  psaume  postexilien  ;  le  cantique  du 
chapitre  xxxn  avait  peut-être  été  ajouté  auparavant.  Le  Deutéronome 
a  accentué  plus  fortement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  la  distinc- 
tion du  sacré  et  du  profane;  il  a  donné  son  institution  définitive  au 
corps  sacerdotal  et  séparé  le  clergé  des  laïques  ;  il  a  de  même  sanc- 
tionné la  séparation  d'Israël  d'avec  les  gentils. 
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Telles  sont  les  principales  conclusions  que  M.  Bertholet  développe 
dans  son  indroduction.  Le  commentaire  qui  vient  ensuite  est  très 
substantiel  dans  sa  forme  concise;  l'explication  historique  est  très 
satisfaisante;  la  critique  du  texte  est  sage  et  circonspecte. 

Le  commentaire  de  M.  Toy  sur  les  Proverbes  est  plus  développé 
sans  être  beaucoup  plus  complet;  il  est  accompagné  d'une  bonne  tra- 
duction de  l'hébreu  et  de  notes  critiques.  La  structure,  l'origine, 
l'histoire  du  livre  des  Proverbes  sont  discutés  dans  l'introduction. 
Selon  M.  Toy,  le  rythme  du  vers  hébreu  est  déterminé  par  le  nombre 
des  accents  toniques;  en  ce  qui  regarde  la  strophique,  les  Proverbes 
contiennent  surtout  des  distiques,  mais  on  y  trouve  aussi  des  tristiques, 
des  quatrains  et  des  strophes  plus  étendues.  Le  recueil  n'est  pas  formé 
de  dictons  populaires,  mais  de  sentences  morales  élaborées  par  des 
lettrés.  L'esprit  des  sentences  est  religieux,  non  piétiste.  Le  point  de 
vue  général  est  plus  large,  moinsnationalque  celui  de  l'Ecclésiastique. 
L'ouvrage  a  visiblement  le  caractère  d'une  compilation.  Tous  les  élé- 
ments de  la  collection  seraient,  nous  dit-on,  postexiliens.  On  en 
donne  pour  preuve  l'esprit  du  livre  :  monothéisme  indiscuté,  ten- 
dances universalistes,  vie  sociale  moins  simple  qu'au  temps  de  l'an- 
cienne monarchie,  idée  philosophique  de  la  sagesse  qui  doit  avoir  été 
suggérée  par  les  rapports  avec  l'étranger,  notamment  avec  les  Grecs  ; 
parenté  avec  Job,  l'Ecclésiastique,  l'Ecclésiaste,  la  Sagesse,  livres 
récents.  Ces  arguments  ne  sont  pas  absolument  décisifs,  d'autant  qu'il 
s'agit  d'une  compilation,  et  que  la  date  de  Job  est  discutée.  Les  deux 
grandes  collections  de  sentences,Prov.  x-xxn,  1 6,  et  xxv-xxiv  ont  été  for- 
mées séparément.  La  seconde  n'est  pas  à  prendre  pour  moins  ancienne 
que  l'autre  dans  ses  éléments  constitutifs;  mais  M.  Toy  la  juge 
moins  ancienne  comme  recueil.  Il  est  probable  cependant  que  le 
compilateur  l'a  mise  après  l'autre  parce  qu'elle  était  moins  considérable 
pour  l'étendue  ;  et  il  n'est  pas  démontré  que  la  mention  des  «  hommes 
d'Ezéchias  »  [Prov.  xxv,  1)  comme  auteurs  de  cette  seconde  collection 
n'ait  aucune  valeur  traditionnelle.  En  revanche,  il  paraît  certain  que 
les  discours  des  chapitres  i-ix  sont  plus  récents  que  les  grands  recueils 
de  sentences.  Les  deux  derniers  chapitres  (xxx-xxxi)  sont  des  fragments 
réunis  en  appendice.  Les  deux  principaux  recueils  de  sentences 
auraient  acquis  leur  forme  actuelle  vers  35o-3oo  avant  Jésus-Christ  ; 
les  sentences  attribuées  aux  «  sages  »  [Prov.  xxn,  17-xxiv)  auraient  été 
rédigées  vers  3oo-25o;  les  discours  des  chapitres  i-ix  vers  25o;  les 
deux  derniers  chapitres  auraient  été  ajoutés  au  livre  pendant  le  second 
siècle.  Cette  analyse  des  Proverbes  n'est  pas  contestable;  les  dates 
sont  douteuses. 

M.  Halévy  reprend,  à  propos  d'un  nouveau  fragment  hébreu  de 
V Ecclésiastique  (xlix,  1 2  b-L,  22)  publié  par  MM.  Cowley  et  Neubauer, 
la  démonstration  de  sa  thèse  sur  la  date  du  livre,  qui  serait  290  envi- 
ron avant  Jésus-Christ.  Il  va  sans  dire  que  la  traduction  du  fragment 
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hébreu  et  les  notes  critiques  qui  l'accompagnent  sont  de  main  de 
maître.  L'argumentation  sur  le  texte  est  peut-être  moins  concluante 
qu'il  ne  paraît  au  savant  orientaliste.  Le  portrait  du  grand-prêtre 
Simon  convient-il  à  Simon  Ier  ou  à  Simon  II  ?  On  connaît  assez  mal 
l'histoire  de  ces  deux  personnages,  et  la  juste  portée  des  allusions 
faites  par  l'auteur  de  Y  Ecclésiastique  nous  échappe.  M.  H.  développe 
une  série  de  probabilités  ou  de  possibilités  en  faveur  de  Simon  Ier. 
D'autres  font  de  même  pour  Simon  IL  M.  Halévy  croit  aussi  trouver 
dans  le  caractère  de  la  version  grecque  la  preuve  que  l'interprète 
n'était  pas  le  petit-fils,  mais  seulement  le  descendant  de  l'auteur  à  la 
cinquième  ou  sixième  génération.  La  teneur  du  prologue  favorise  peu 
cette  hypothèse.  Il  ne  semble  pas  que  le  texte  hébreu  du  traducteur 
ait  été  aussi  altéré  qu'on  veut  bien  le  dire.  Qu'il  ait  été  difficile  à 
lire  et  que  l'interprète  ait  commis  plus  d'un  contresens,  on  n'en  peut 
guère  déduire  de  conclusion  certaine  sur  l'intervalle  qu'il  faut  mettre 
entre  la  composition  du  livre  et  la  version  grecque. 

Alfred  Loisy 


Die  Psalmen,   ùbersetzt  von  B.  Duhm.  Freiburg  i.  B.,  Mohr.  1900;  in-8,  xxvm- 

223  pages. 
Die  Apocryphen  und  Pseudepigraphen  des  Alten  Testaments,  ùbersetzt  und 

herausgegeben  von  E.  Kautzsch.  Neunundzwanzigste  bis  vierundreissigste  Liefe- 

rung.  Freiburg  i.  B.,  Mohr,  1899;  in-4,  p.  385-540-xxxn. 

Tout  dernièrement  M.  Duhm  publiait  un  commentaire  des 
Psaumes  (voir  Revue  du  23  octobre  1897);  il  nous  en  donne  mainte- 
nant la  traduction.  Dans  un  avant-propos,  il  nous  prévient  qu'il  a 
suivi  autant  que  possible  le  rythme  de  l'hébreu,  la  mesure  du  vers 
étant  censée  déterminée  par  le  nombre  des  syllabes  toniques.  L'intro- 
duction présente  sous  une  forme  plus  littéraire  les  conclusions  que 
nous  avons  trouvées  déjà  dans  le  commentaire.  Vient  ensuite  la  tra- 
duction, où  il  n'y  a  pas  d'autres  notes  que  les  passages  considérés 
comme  des  gloses.  Cette  traduction,  claire  et  concise,  se  lit  sans 
peine  et  garde  bien  la  physionomie  de  l'original.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  hébraïsant  pour  la  comprendre,  bien  que,  pour  les  exé- 
gètes,  elle  soit  un  excellent  supplément  au  commentaire  qui  l'a 
précédé. 

L'importante  publication  de  M.  Kautzsch  est  maintenant  terminée 
(voir  Revue  du  8  janvier  1900).  Le  présent  fascicule,  qui  est  le  dernier 
du  volume  des  Pseudépigraphes,  contient  la  traduction  du  IVe  livre 
d'Esdras,  par  M.  Gunkel;  celle  des  Apocalypses  (syriaque  et  grecque) 
de  Baruch,  par  M.  Ryssel;  celle  des  Testaments  des  douze  patriarches 
par  M.  Schnapp  (M.  K.  y  a  joint  la  traduction  du  testament  hébreu 
de  Nephtali  publié  par  Gaster,  Proceedings  of  the  soc.   of.  biblic. 
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Archaeology,  1894);  celle  de  la  Vie  d'Adam  et  d'Eve  par  M.  Fuchs. 
L'Apocalypse  syriaque  de  Baruch  aurait  été  composée  peu  d'années 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  avant  le  IVe  livre  d*Esdras  ;  la 
version  syriaque  a  été  faite  sur  le  grec,  mais  l'original  était  hébreu. 
L'Apocalypse  grecque  (découverte  par  D.  Butler  et  publiée  en  1897  par 
M.  R.  James,  Texts  and  Studies,  V,  1)  est  dans  un  rapport  asse* 
étroit  avec  le  livre  slave  d'Hénoch  ;  elle  est  postérieure  à  l'Apocalypse 
syriaque  et  antérieure  à  Origène  ;  on  la  rapporte  au  second  siècle; 
c'est  un  écrit  d'origine  juive,  avec  des  interpolations  chrétiennes.  Les 
Testaments  des  douze  patriarches  sont  dans  leur  forme  actuelle  un 
livre  chrétien;  mais  le  fond  est  juif;  M.  Schnapp  croit  même  y  dis- 
cerner deux  couches  de  rédaction  juive  ;  mais  le  Testament  hébreu  de 
Nephtali  dépend  du  grec,  et  il  n'est  pas  sûr  que  le  livre  primitif  ait 
été  composé  en  hébreu.  Le  livre  d'Adam  et  d'Eve  existe  en  trois 
recensions,  grecque  (publiée  par  Tischendorf  dans  ses  Apocalypses 
apocryphae  sous  le  titre  d'Apocalypse  de  Moïse),  latine  et  slave,  qui 
diffèrent  notablement  entre  elles;  M.  Fuchs  donne  la  traduction  des 
recensions  grecque  et  latine  ;  la  dépendance  de  ce  livre  chrétien  à 
l'égard  d'un  original  juif  et  même  écrit  en  hébreu  paraît  vraisem- 
blable. A  la  fin  du  fascicule  se  lit  une  introduction  générale,  écrite 
par  Kautzsch,  où  il  est  traité  des  apocryphes  et  pseudépigraphes  en 
général  et  de  leur  emploi  dans  la  Synagogue  et  dans  l'Église,  de  leur 
caractère  et  de  leur  valeur,  des  principaux  manuscrits,  éditions  et 
commentaires.  L'œuvre  entreprise  par  M.  Kautzsch  et  ses  savants  col- 
laborateurs aura  été  promptement  menée  à  fin,  à  très  bonne  fin. 

A.L. 


Codex  Borbonicus.  —  Manuscrit  mexicain  de  la  Bibliothèque  du  Palais 
Bourbon  (Livre  divinatoire  et  Rituel  figuré)  publié  en  fac-similé  avec  un 
commentaire  explicatif  par  M.  E.  —  T.  Hamy,  membre  de  l'Institut.  —  Paris, 
Ernest  Leroux,  1899,  Sr-  in-4  carré.  24  p.  à  2  col.  -f-  36  fF.  coloriés. 

J'attirais  l'attention  des  savants  il  y  a  quelques  années  sur  la  renais- 
sance des  études  américaines  en  France  '  et  en  particulier  sur  le  Codex 
Vaticanus,  publié  grâce  à  la  générosité  du  duc  de  Loubat  et  sur  le 
grand  Recueil  de  Pièces  Archéologiques  et  Ethnographiques  conser- 
vées dans  la  galerie  américaine  du  Musée  du  Trocadéro,  décrites  par 
le  Dr  Hamy  et  dont  la  seconde  partie  a  paru  depuis  mon  article  pré- 
cédent. J'annonçais  en  même  temps  la  prochaine  publication  du 
manuscrit  mexicain  dit  du  Corps  Législatif,  entreprise  par  le  doc- 
teur E.-T.  Hamy.  —  Je  n'hésite  pas  à  dire  tout  d'abord  que  le  Com- 
mentaire de  ce  savant  est  certainement  le  travail  le  plus  original  qui 

1.  Revue  critique,  n"  49,  6  décembre,  1897. 
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ait  été  fait  depuis  bien  longtemps  sur  lesanciens  manuscrits  mexicains. 
Le  manuscrit  qui  nous  occupe  est  entré  en  1826,  dans  la  bibliothèque 
du  Palais  Bourbon  et  il  a  été  par  suite  désigné  sous  le  nom  de  Borbo- 
nicus  suivant  une  tradition  généralement  adoptée  dans  l'américanisme  : 
vaticanns,  etc.  M.  Aubin,  le  collectionneur  bien  connu,  dont  les  tré- 
sors, grâce  à  Mme  Goupil  qui  les  avait  acquis,  viennent  d'entrer  à  la 
Bibliothèque  nationale,  n'en  avait  donné  qu'une  courte  notice  dans  la 
la  Revue  orientale  et  américaine  de  novembre  1859.  Ce  manuscrit  se 
compose  de  plusieurs  parties;  la  première  de  dix-huit  feuillets  d'un 
livre  divinatoire,  où  se  lisait  le  sort  des  nouveaux-nés,  c'est-à-dire,  en 
nahuatl,  ce  que  l'on  appelait  un  tonalamatl,  devrait,  en  réalité,  avoir 
vingt  feuillets,   mais  les   deux   premiers  manquent.    Chacun    de  ces 
dix-huit  feuillets  renferme  vingt-six  petites  figures  rangées  par  trei- 
zaines,  placées  dans  l'ordre  horizontal  de  gauche  à  droite  au  bas  de 
chaque  feuillet  et  remontant  de   bas  en  haut;  la  première  treizaine 
renterme  des  oiseaux  qui  surmontent  des  personnages  divins  en  pied; 
l'angle  supérieur  droit  des  dix-huit  feuillets  du  tonalamatl  représente 
d'importantes  scènes  dont  treize  sur  dix-huit  sont  renversées,  c'est-à- 
dire  mettent  à  gauche  ce  qui  était  à  droite.  Chacune  de  ces  grandes 
figures  offre  un  intérêt  particulier,  la  première,  (celle  du  feuillet  3  du 
manuscrit  actuel)  par  exemple,  représente  Tepeyololtic,  l'homme-tigre 
dont  la  voix  roule  en  bruyants  échos  et  Qiœt\alcoatl  correspondant  à 
la  planète  Vénus  qui  serait  dans  cette  planche,  à  son  déclin,  le  dieu 
tenant  de  sa  main  droite^un  enfant  par  les  cheveux,  image  de  sa  dispa- 
rition  delà  terre.  Les   feuillets  21   et  22,  qui  se  trouvent  à  la  suite 
de    ce   Tonalamatl,  inventé  par   le    dieu  Cipactonal  et   sa  femme  la 
déesse  Oxomoco,  représentent  la  création  et  la  réforme  de  ce  calen- 
drier. Ces   deux  tableaux    sont  encadrés  de    cinquante-deux   petites 
figures,  représentant  les  quatre  treizaines  d'années  ou  tlapilli  d'un 
cycle  mexicain.  La  première  de  ces  treizaines  commence  par  l'année 
ce  tochtli,  un  lapin,   et  continue  avec   orne  acatl,  deux  roseau,  yei 
calli,  trois  maison,  maui  tecpatl,  etc..  Mais  la  découverte  que  je  con- 
sidère capitale,  du  Dr  Hamy,  est  l'explication  qu'il  donne  par  l'étude 
des  treizaines  de  ces  tableaux,  de  la  formation  de  l'année  solaire  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours:  «on  constate  promptementqueles  numé- 
ros de  treizaines  appelés  successivement  en  face  des  signes  de  jour,  se 
succèdent   dans    un  ordre  régulier,  séparés  par  le  chiffre  8,  excepté 
toutefois  à  la  fin  de  chacune  des  treizaines,  où  en  raison  de  la  place 
extrême  occupée  par  le  groupe,  l'intervalle  apparent  est  non  plus  8, 
mais  9.  Huit  treizaines  plus  un  jour  qu'il  faut  ajouter  pour  le  coeffi- 
cient,  c'est  exactement  io5  jours.  Ainsi  qu'on  peut  le  vérifier,  par  un 
petit  compte  très  facile,  les  groupes  figurés  autour  des  feuillets  21  et  22 
du  Codex  Borbonicns  sont,  en  effet,  séparés  dans  le  tonalamatl  par  des 
intervalles  réguliers  de  io5  jours.  Or,  c'est  exactement  le  chiffre  qu'il 
faut  ajouter  aux  260  des  vingt  treizaines  astrologiques  pour  former  le 
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total  des  365  jours  de  l'année  solaire.  Le  double  tableau  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  donc  un  tableau,  calculé  d'avance,  pour  trou- 
ver immédiatement  dans  le  tonalamatl  le  premier  jour  de  Tannée 
solaire  de  365  jours.  L'auteur  de  ce  comput  ne  connaissait  pas  ou  du 
moins  n'appliquait  pas  le  système  des  jours  intercalaires.  Les  inter- 
valles se  suivent  régulièrement  égaux  les  uns  aux  autres  et  cette  cons- 
tatation donne  raison  aux  historiens,  comme  Motolinia,  etc.,  qui 
professent  que  les  Mexicains  n'ont  pas  connu,  avant  leurs  rapports 
avec  les  Espagnols,  l'année  bissextile  proprement  dite.  En  quelque 
point  des  treizaines  que  l'on  fasse  le  compte  dont  les  figures  four- 
nissent les  éléments,  on  trouve  toujours  un  intervalle  égal  de  io5  jours, 
et  entre  la  cinquante-deuxième  année  du  cycle  finissant  et  la  première 
du  nouveau  cycle  qui  va  recommencer,  c'est  io5  jours  encore  que 
donne  le  calcul.  L'intercalation  ne  se  pratiquait  donc  pas  non  plus  à 
la  fin  du  cycle  de  52  ans,  comme  l'admettait  Clavigero,  par  exemple; 
et  l'on  n'a  plus  d'autre  ressource,  pour  expliquer  la  chronologie  régu- 
lière des  Mexicains,  que  d'adopter  une  des  hypothèses  de  Gama,  celle 
du  mois  complémentaire  de  vingt-cinq  jours,  ajouté  à  la  fin  de  la 
double  période  cyclique  [siècle  de  104  ans)  nommée  Cehuehuetili\tli.y> 
Les  feuillets  23  à  38  du  Codex  Borbonicus  donnent  avec  les  cos- 
tumes, les  ornements,  les  accessoires  du  culte,  un  rituel  en  images. 
On  voit  donc  combien  ce  manuscrit  qui  se  compose  de  36  feuillets 
numérotés  de  3  à  38,  puisque  les  deuxpremiers  manquent,  est  particu- 
lièrement intéressant;  ces  feuillets  qui  n'ont  pas  moins  de  39  c.  carrés 
sont  plies  en  paravent;  les  couleurs  en  sont  fort  belles.  Le  Dr  Hamy 
a  mis  en  tête  un  commentaire  de  24  pages  qu'il  sera  impossible  de  ne 
pas  consulter  quand  on  voudra  étudier  le  calendrier  mexicain  ou  le 
rituel.  Il  faut  savoir  gré  à  notre  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
au  gouvernement  mexicain,  à  l'habileté  de  M.  Monrocq,  à  l'esprit 
d'entreprise  de  M.  Ernest  Leroux,  au  patronage  de  M.  le  duc  de  Lou- 
bat,  d'avoir  permis  à  un  savant  et  ingénieux  commentateur  de  nous 
faire  connaître  ce  Codex  Borbonicus,  qui  paraît  être  du  commence- 
ment du  xvie  siècle,  peut-être  peint  en  1507,  à  l'époque  de  Monte- 
zuma  II. 

Henri  Cordier. 


A.W.  Stratton.  History  of  greek  noun-formation.  I  Stems  with  -\i-.  Chicago. 
1899.  (Tirage  à  part  des  Studies  in  classical philology  de  l'Université  de  Chicago, 
II,  p.   1 15-243). 

Après  une  introduction  de  quelques  pages  où  il  résume,  d'une  ma- 
nière très  superficielle,  mais  correcte,  ce  que  l'on  sait  sur  les  suffixes 
indo-européens  commençant  par  -m-,  M.  Stratton  étudie  en  détail  les 
suffixes  -{*ev-,   -1J.0V-,  -|Jta(x)-   et  -jj.o-.  Il  donne  sur  chacun  une  brève 
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étude  suivie  d'une  liste  complète  de  tous  les  exemples  attestés  :  il  a 
donc  tout  d'abord  le  mérite  d'épuiser  la  matière  et  de  faire  œuvre  défi- 
nitive ;  quoiqu'on  puisse  penser  de  ses  conclusions  personnelles,  en 
général  judicieuses, il  fournit  à  la  discussion  une  base  solide. 

i°A  partircK[jur;v,  dont  le  vocalisme,  sûrement  très  ancien  puisqu'il  se 
retrouve  en  lituanien,  n'est  pas  clair,  il  n'existe  que  quatre  thèmes  en 
-jjiev-  :  tous  quatre  ont  le  vocalisme  radical  sans  e,  ainsi  que  l'a  déjà 
noté  M.  F.  de  Saussure  dans  son  célèbre  Mémoire,  p.  i  3 1  ;  ce  voca- 
lisme est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  a  Xetpiv  en  regard  de  Xtpjv 
et  as-u;j.a  (chez  Hesychius)  en  regard  de  àuxjjir-v  et  que  le  même  contraste 
apparaît  dans  les  noms  d'agents  :  Sox^p,  poir'p,  (Ba-r^p  en  regard  deoojxwp, 
(5u>Twp,  sii'.Sr^wp.  Un  type  aussi  peu  représenté  que  celui  des  mots  en 
-[asv-  ne  peut  comprendre  que  des  mots  préhelléniques,  sinon  indo- 
européens. Cette  circonstance  donne  au  témoignage  du  grec  une 
valeur  toute  particulière  et  qu'il  y  aurait  eu  lieu  de  mettre  en  relief; 
car,  par  suite  de  diverses  circonstances,  ce  témoignage  se  trouve  être 
unique.  L'intérêt  que  présentent  les  quatre  mots  en  -{*ev-  est  d'ordre 
indo-européen,  non  d'ordre  hellénique  ; 

2°  Le  suffixe  -jjlov-,  à  la  différence  du  précédent,  fournit  au  grec  des 
mots  nouveaux,  comme  aussi  les  deux  autres  suffixes  étudiés  dans  la 
brochure.  Il  y  a  donc  lieu  de  bien  distinguer  ceux  des  thèmes  en  -;j.ov- 
qui  font  partie  delà  catégorie  vivante  et  ceux  qui  sont  isolés  :  les  der- 
niers seuls  ont  une  valeur  probante  au  point  de  vue  du  vocalisme.  Les 
premiers  sont  des  dérivés  verbaux  et,  comme  tous  les  dérivés  verbaux 
grecs,  sont  tirés  de  la  forme  qui  est  à  la  base  du  futur,  de  l'aoriste  sig- 
matique,  du  parfait  en  -xa  ou  du  parfait  moyen,  etc.,  à  l'exclusion  du 
présent  :  le  vocalisme  de  tzIz^iov,  TÉppuov  est  intéressant,  d'autant  plus 
qu'il  s'accorde  avec  le  vocalisme  du  type  sanskrit  correspondant  ;  mais 
il  n'y  a  rien  à  tirer  de  celui  de  fyjuov  ou  de  -ôpi^utov,  non  plus  que  de 
celui  de  ijlv^jiwv,  tXt^wv,  èXe^wv,  etc.; 

3°  Le  suffixe  neutre  -fia(i:)-  donnerait  lieu  à  la  même  observation  ; 
aucun  des  exemples  qui  sont  des  abstraits  verbaux  ne  peut  être  utilisé 
au  point  de  vue  du  vocalisme;  partout  on  retrouve  le  vocalisme 
verbal  tout  simplement.  Les  seuls  mots  qui  auraient  une  valeur  sont 
ceux  qui  sont  séparés  de  tout  verbe,  comme  xépfxa,  et  il  n'en  existe 
guère.  Le  type  en  -[*<*(*)-  est  l'un  des  plus  vivants  parmi  tous  les  types 
de  formations  grecques  et  il  est  composé  tout  entier  de  dérivés  verbaux . 
Les  listes  de  M.  Stratton,  qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  son 
livre,  mettent  ce  fait  en  pleine  évidence  ; 

4°  Pour  le  suffixe  -fxo-,  M.  S.  distingue  les  substantifs  et  les  adjec- 
tifs et  donne  deux  listes  différentes.  —  Pour  les  substantifs,  il  est 
fâcheux  que  M.  S.  n'ait  pas  isolé  le  type  en  -^o-  :  on  aurait  pu  voir 
alors  que  tous  les  abstraits  verbaux  sont  en  -ffixo-,  jamais,  en  -;*o- 
simplement;  la  présence  de  -a-  est  dénoncée  indirectement  par  le  y 
dans  ixXo^jxôç,  la>xjx6<,  etc.  (ce  que  conteste  à  tort  M.  Brugmann  et  ce 
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que,  chose  plus  regrettable,  M.  S.  ne  discute  même  pas)  ;  et  rien  n'em- 
pêche de  l'admettre  dans  des  mots  comme  tpôppioç,  otoXjjlôç,  ^wjjlôç  où 
-a-  devait  tomber  phonétiquement.  Il  a  existé  en  indo-européen  un 
suffixe  *  -mo-,  dont  le  grec  a  conservé  quelques  représentants  isolés 
comme  Spufzôç,  Oujjlô;,  xâXa^o;,  aveii-oç,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  suffixe 
grec  -|j.o-  de  substantif  et,  dès  avant  la  période  historique,  avant  la 
chute  de  <r  entre  deux  consonnes,  le  grec  connaissait  seulement  -<t[j.o- 
(et  -61J.0-).  —  De  même  pour  les  adjectifs,  le  grec  a  hérité  de  l'indo- 
européen  OepjjLÔç;  il  a  formé  à  date  très  ancienne  quelques  dérivés  comme 
7]ou;jlo;  ou  ex'j^o;,  mais  il   n'existe  plus  en  grec  qu'un  suffixe,  qui  est 

—  l|JLO-. 

M.  Stratton  promet  de  donner  une  suite  à  ce  premier  travail  ; 
il  est  à  souhaiter  qu'il  y  distingue  plus  nettement  ce  qui  est  ou  peut 
être  formation  hellénique  de  ce  qui  est  préhellénique  ou  purement 
indo-européen.  Et  s'il  conserve  la  même  exactitude,  le  même  souci  de 
donner  des  dénombrements  complets  et  la  même  correction  dans  l'in- 
terprétation des  faits  qui  distinguent  la  publication  analysée  ici,  il  fera 
une  œuvre  vraiment  utile  dont  tout  le  monde  attendra  la  suite  avec 
impatience.  Ce  premier  essai  autorise  les  meilleures  espérances. 

A.  Meillet. 


Thucydidis  Historiae,  recognovit  brevique   adnotatione   critica  instruxit  H.  St. 
Jones,  t.  I,  Oxford,  Clarendon,  1  vol.,  in-8.  Prix  :  3  sh. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  intitulée  Scriptorum  classi- 
corum  bibliotheca  oxoniensis  :  à  en  juger  d'après  ce  spécimen,  les 
éditeurs  se  bornent  à  donner  le  texte  de  chaque  auteur,  avec  une 
courte  préface,  exclusivement  critique,  et  un  apparatus  criticus  réduit 
au  strict  nécessaire.  Dans  sa  préface,  M.  Jones  déclare  qu'il  a  lui- 
même  collationné  le  Britannicus,  de  Londres,  sauf  pour  le  Ier  livre 
de  Thucydide,  et  le  Laurentianus,  pour  les  livres  III,  IV,  V  :  ce  travail 
personnel  lui  a  permis  de  rectifier  parfois  les  données  de  Hude.  Il 
partage  d'ailleurs  l'opinion  de  ce  savant  sur  la  valeur  relative  des 
manuscrits,  tout  en  se  gardant  de  tout  excès  dans  la  préférence  ac- 
cordée au  Laurentianus.  D'une  manière  générale,  il  admet  l'autorité 
de  la  tradition  manuscrite,  et  voit  dans  la  récente  découverte  du  papy- 
rus d'Oxyrrhyncus  la  confirmation  de  cette  doctrine.  En  matière 
d'orthographe,  il  suit  également  une  méthode  éclectique.  Les  notes 
critiques  contiennent  quelques  conjectures  modernes,  mais  en  petit 
nombre.  M.  Jones  a  dû  se  conformer  à  une  règle  imposée  à  tous  les 
auteurs  de  cette  collection,  et  nous  ne  lui  faisons  pas  un  reproche  de 
sa  brièveté;  mais  l'ouvrage  de  Hude,  dont  nous  attendons  avec  impa- 
tience le  second  volume,  nous  paraît  mieux  répondre  que  celui-ci  aux 

exigences  d'une  édition  critique. 

Am.    Hauvette. 
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Xénophon,  Le  Memorie  Socratiche,  commeniate  da  Aug.  Corradi  e  C.  Landi, 
parte  II,  lib.  III  et  IV,  Turin,  Lœscher,  1900,  in-8  de  188  pages. 

Le  premier  volume  de  cette  édition  des  Mémorables  date  de  1892; 
il  comprenait,  avec  une  introduction  et  un  index  bibliographique,  un 
texte  annoté,  sans  notes  critiques.  Le  second  volume  nous  apporte, 
outre  le  texte  et  le  commentaire  des  deux  derniers  livres, un  appendice 
critique  et  des  index  soigneusement  rédigés.  La  méthode  critique  de 
M.  Corradi  consiste  à  suivre  généralement  l'édition  de  Gilbert  [Leip- 
zig, Teubner,  1888),  quitte  à  puiser  aussi  dans  le  riche  Anhang  de 
l'édition  Breitenbach-Miicke  (Berlin,  Weidmann,  1889);  quant  aux 
Analecta  Xenophontea  de  Hartman,  M.  Corradi  résiste  à  cette  critique 
conjecturale;  il  mentionne  aussi,  plus  souvent  qu'il  ne  les  adopte,  les 
corrections  de  Garrer  (Mnemosyne,  XVI,  1888,  pp.  241-250)  et  de 
Naber  (ibid.,  XXV,  1897,  pp.  59-75).  L'originalité  du  travail  apparaît 
surtout  dans  les  notes  explicatives  :  le  commentaire  comprend,  pour 
chaque  chapitre,  une  bonne  analyse  littéraire,  et  des  notes  détaillées, 
d'un  caractère  surtout  historique.  En  somme,  cette  édition  fait  hon- 
neur à  la  Collection  des  classiques  grecs  et  latins  publiée  par  la  maison 
Lœscher  de  Turin. 

Am.  Hauvette. 


N.  Zingarelli,  Intorno  a  due  trovatori  in  Italia;  Florence,  Sansoni,  1899,  in-8" 
de  vm-75  p. 

M.  Zingarelli  a  réimprimé  dans  cette  élégante  plaquette,  en  y  faisant 
de  notables  additions,  deux  articles  de  littérature  provençale,  qui  tous 
deux  présentaient  un  vif  intérêt  et  étaient  également  peu  accessibles 
aux  travailleurs  l.  Le  premier  est  une  édition,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire, qui  ne  laisse  subsister  aucune  difficulté  sérieuse,  de  la  belle 
pièce  de  Uc  de  Saint-Cire  Un  sirventes  vuelh  far,  un  des  plus  curieux 
sirventés  historiques  des  troubadours  \  La  seconde  nous  donne  un 
texte  critique  du  descort  d'Aimeric  de  Péguilhan  Qui  la  ve  en  dit\. 
C'est  un  simple  jeu  de  rimes  sans  grande  valeur  poétique,  mais  M.  Z. 
y  a  rattaché  de  très  savantes  et  utiles  recherches  sur  les  relations  du 
troubadour  avec  les  familles  d'Esté  et  de  Malaspina  3,  et,  d'autre  pari, 
sur  l'histoire  et  le  vrai  caractère,  purement  musical,  selon  lui,  de 
Yestampida.  Au  cours  de  son  travail  il  a  imprimé  avec  grand  soin 


1.  Le    premier  avait  été  imprimé   dans  le   volumineux  et  coûteux   recueil  Caix- 
Canello;  le  second  avait  paru  Per  no\\e  en  1890  e1.  n'était  pas  dans  le  commerce. 

2.  Il  estdatéde  1240-1  et  se  rapporte  au  siège  de    Faenza  par  Frédéric  II.  t.  est 
une  des  très  rares  pièces  provençales  d'inspiration  guelfe. 

3.  Il  reconnaît  du  reste  que  ses  recherches  n'ont  pas  pleinement  abouti  et  que  la 
matière  reste  à  creuser  davantage. 
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quelques  autres  pièces,  notamment  la  chanson  de  Péguilhan  Per 
solat^  d'autrui  chan  et  l'imitation  (assez  médiocre)  de  son  descort 
conservé  parle  ms.  français  844.  Je  signalerai  encore  dans  cette  disser- 
tation un  passage,  qui  fait  hors  d'œuvre,  mais  fort  intéressant  et  nou- 
veau, d'où  il  résulte  que  lé  fameux  planh  sur  la  mort  de  Raymond- 
Bérenger  et  la  domination  française  en  Provence  n'est  pas  d'Aimeric 
de  Péguilhan.  Le  fait  n'est  pas  sans  intérêt,  et  la  démonstration  me 
paraît  définitive.  —  Quelques  remarques  de  détail  pour  finir.  P.  3y,  au 
bas  :  l'Argence  n'est  pas  une  localité,  mais  une  région. —  Le  sirventes 
Ab  marrimen\  ne  précède  pas  immédiatement  dans  I,  comme  semble 
le  dire  M.  Zingarelli,  l'autre  sirventes  également  attribué  à  tort  à  Pé- 
guilhan ;  il  en  est  séparé  par  deux  pièces,  l'une  de  Sordel  (437,  29), 
l'autre  de  Péguilhan  lui-même  (26);  de  plus  ce  manuscrit  ne  donne 
pas  toutes  les  pièces  de  Péguilhan  entre  les  feuillets  5o  et  60  (lisez  56)  : 
outre  celle  que  je  viens  de  citer  (fol.  199),  le  fol.  198  n'en  contient  pas 
moins  de  trois  (10,  22  et  3o).  Dans  le  texte  de  Ab  marrimen\,  corr. 
v.  3,  val  en  vai.  —  Le  v.  29  est  trop  court  :  corr.  beutat  en  leutat, 
qui  rétablit  le  sens  et  la  mesure;  cette  même  forme  de  leautat  se  re- 
trouve au  v.  40.  —  V.  33,  lire  desconort  (faute  d'impression).  —  V. 
40,  lire  trob'en. 

A.  Jeanroy. 


Charles  Mills  Gaylf.y  and  Fred  Newton  Scott.  An  Introduction  to  the  Methods 
and  Materials  of  literary  Criticism  :  Vol.  I.  -The  Bases  in  Aesthetics  and 
Poetics.  Boston,  Ginn  and  C°  (The  Athaeneum  Press)  i89g;in-8"  de  xii-587  p. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage  estiment  que  la  critique  est  encore  trop 
éloignée  de  la  «  période  scientifique  »  pour  qu'on  puisse  dès  à  présent 
formuler  les  principes  dogmatiques  du  jugement  littéraire.  Aussi, 
sans  proposer  ou  défendre  telle  méthode  de  critique,  veulent-ils  pas- 
ser en  revue,  simplement,  les  problèmes  en  question,  les  procédés  de 
solution  proposés,  les  matériaux  et  les  sources.  C'est  à  cette  étude  des 
références,  successivement  groupées  suivant  un  ordre  logique  et  un 
ordre  historique,  qu'ils  soumettent,  dans  ce  premier  volume,  la  nature 
et  les  modes  d'application  de  la  critique  littéraire,  les  principes  de  l'art 
et  ceux  de  la  littérature,  la  théorie  de  la  poésie  et  les  règles  fondamen- 
tales de  la  versification.  Un  second  volume  traitera,  suivant  le  même 
plan,  des  genres  littéraires  typiques  {types  in  literature). 

L'abondance  d'informations  de  cette  bibliographie  méthodique  est 
incontestable  :  sur  quelques  points  en  particulier,  comme  la  subdivi- 
sion intitulée  Rapport  de  l'art  avec  la  nature  (p.  139),  MM.  Gayley  et 
Scott  ont  procédé  à  un  dépouillement  vraiment  précieux  des  références 
principales.  Ailleurs,  le  souci  d'être  complets,  ou  de  le  paraître,  ne  va 
pas  sans  les  entraîner  à  admettre  dans  leurs  pages  bien  des  numéros 
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inutiles  ou  fort  indirectement  utiles  à  l'objet  de  leur  travail'.  Inverse- 
ment, cette  bibliographie,  singulièrement  compréhensive  dès  qu'il 
s'agit  de  périodiques  américains,  néglige  parfois  l'essentiel  en  matière 
de  critique  européenne1.  Il  s'en  faut  aussi  qu'elle  soit  exempte,  malgré 
son  impartialité  et  son  objectivité  volontaires,  des  indices  d'informa- 
tion inexacte  3  et  des  fautes  matérielles  4  qu'un  ouvrage  de  référence 
pure  devrait  éviter  avec  une  coquetterie  particulière. 

F.  Baldenspergkr. 


H.  F.    Feilberg.   Dansk  Bondeliv  saaledes   som  det  i  Mands  Minde  fœrtes 
navnlig  i  Vestjylland .  Kjœbenhavn.  I,   [889.  II,  1899. 

Il  y  a  déjà  dix  ans  passés  que  M.  Feilberg  publiait  la  première  par- 

1.  C'est  jouer  quelque  peu  sur  les  mots  que  d'introduire  à  toute  force,  parmi  les 
ouvrages  de  critique  littéraire,  les  Etudes  d'histoire  religieuse  de  Renan  (p.  33) 
avec  les  aperçus  qui  y  concernent  surtout  la  critique  religieuse.  Les  ouvrages  cités 
p.  184  sq.  sur  la  peinture  en  Italie  jusqu'au  xvr  siècle  ne  peuvent  avoir  «  d'avan- 
tage direct  »,  les  auteurs  eux-mêmes  en  font  l'aveu  :  et  il  faut  d'autant  plus  s'éton- 
ner qu'ils  leur  aient  fait  une  place  qu'on  cherche  en  vain  l'indication  des  travaux 
de  J.  Burckhardt. 

2.  L'ouvrage  auquel  le  lecteur  est  renvoyé  pour  l'étude  du  romantisme  allemand, 
c'est  toujours  la  Romantische  Scinde  d'Henri  Heine  :  de  Haym,  une  trop  brève 
mention.  —  Ch.  Victor  de  Bonstetten,  avec  son  petit  livre  L'homme  du  Midi  et 
l'homme  du  Nord,  ou  l'influence  du  climat,  devrait  être  cité  à  sa  place,  qui  est  en 
somme  celle  d'un  précurseur.  De  même  pour  Charles  de  Villers,  dont  le  nom 
n'apparait  nulle  part.  —  Les  considérations  de  Tolstoï  sur  l'art  sont  trop  caracté- 
ristiques pour  n'être  point  mentionnées.  —  O.  Ludwig,  bien  qu'il  n'ait  pas  systé- 
matisé ses  vues  en  matière  artistique,  méritait  d'être  cité  autant  que  d'innom- 
brables auteurs  d'articles  faits  de  seconde  ou  de  troisième  main.  —Ajouter  de  la 
Sizeranne  à  la  p.  n  5.  —  Noter  que  ia  critique  impressionniste  contemporaine  a 
ses  adeptes  en  Allemagne  (cf.  H.  Bahr,  Studien  ?.  Kritik  der  Moderne,  Frkf  1894) 
—  Ajouter,  p.  5i3,  E.  von  der  Recke,  Principerne  for  den  danske  Verskunst, 
Copenhague  1881 . 

3.  Par  exemple  l'étrange  désordre  où  sont  cités,  p.  444,  «  les  plus  importants  » 
des  critiques  français  de  ce  siècle;  l'étude  de  Droz  sur  la  Critique  littéraire  et  la 
Science  a  été  lue,  non  «  devant  un  corps  de  savants  »,  mais  à  la  rentrée  des  Facul- 
tés de  Besançon;  Carrière  est-il  vraiment  (p.  128)  «  un  des  plus  populaires  parmi 
les  écrivains  allemands  »?  Il  y  a  p.  440  une  phrase  inquiétante  qui  fait  allusion  à 
l'influence  de  Mmo  de  Staël  sur  A.W.  de  Schlegel.  Noter  le  sens  que  semble  avoir 
pris  en  Amérique,  à  la  suite  des  travaux  de  Posnett,  l'expression  de  Comparative 
Literature  (p.  248  et  255). 

4.  Schodtmann  au  lieu  de  Strodtmann,  p.  14;  Hatzfield  pour  Hatzfeld,  p.  69; 
Prudhomme  pour  Sully  Prudhomme,  p.  129;  Darmsteter,  pour  Darmesteter, 
p.  209  etpassim  ;  Feuillée  pour  Fouillée,  p.  218;  Jaret  pour  Joret,  p.  276;  Lam- 
mermayer  pour  Lemmermayer,  p.  278.  C'est  une  indication  insuffisante  que  de 
renvoyer  aux  Causeries  du  lundi  de  Sainte-Beuve,  25  février  [i85o  p.  73)  ;  Revue 
de  Cours,  p.  276,  est  un  titre  bien  inexact  ;  pourquoi  ne  pas  donner  les  dates  de 
première  édition  de  Mrae  de  Staël,  De  la  littérature...  (p.  229)  et  de  la  Lïttér.  ang. 
de  Taine  (p.  377)  ? 
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tie  de  son  ouvrage  sur  la  vie  des  paysans  danois  du  Jutland  :  l'érudit 
vieillard,  qui,  entre  temps,  a  fait  paraître  nombre  d'autres  travaux  et 
s'est  principalement  occupé  de  son  très  important  «  Dictionnaire  du 
patois  jutlandais  »,  vient  seulement  d'en  donner  la  deuxième  partie. 

Ces  deux  volumes  constituent  désormais  un  document  des  plus 
précieux.  C'est  que  nul,  mieux  que  l'auteur,  n'était  à  même  de  mener 
à  bien  une  pareille  enquête.  Né  en  1 83  i ,  M.  F.,  qui  fut  pasteur  dans  le 
Slesvig  avant  l'annexion  allemande,  vit  maintenant  à  quelque  dis- 
tance en  deçà  de  la  nouvelle  frontière,  à  l'ombre  de  l'école  d'Askov. 
Toute  sa  vie  s'est  ainsi  écoulée  au  milieu  des  paysans  :  et  il  les  a 
observés  non  seulement  avec  les  ressources  du  savant  dont  les  mul- 
tiples études  décuplent  les  facultés  naturelles  ;  mais,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  il  y  a  mis  tout  son  cœur.  On  sent  à  le  lire  que  c'est 
d'une  vie  qu'il  a  vécue  qu'il  parle  :  d'une  vie  qu'il  aime. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  les  détails  de  cette  minutieuse  descrip- 
tion qui,  prenant  l'homme  au  berceau,  l'accompagne  à  la  tombe,  en 
passant  par  toutes  les  étapes,  tristes  ou  joyeuses,  dont  l'existence  est 
marquée  :  je  n'en  pourrais  dire  que  trop  ou  trop  peu,  et  l'idée  que  j'en 
donnerais  serait  forcément  imparfaite. 

Je  ne  veux  insister  que  sur  un  point  —  qui  m'intéresse  tout  parti- 
culièrement. 

Lorsque,  par  exemple,  je  retrouve  au  milieu  des  «  landes  »  du  pays 
danois  les  mêmes  idées  que  chez  nos  paysans  du  Poitou  sur  les  sor- 
ciers et  les  devins  et  les  mêmes  pratiques  aussi  pour  guérir  le  patient, 
homme  ou  bétail,  auquel  un  sort  a  été  jeté  :  sans  doute,  je  me  dis  que 
partout  l'homme,  au  même  niveau  de  culture,  a  pu  et  dû,  dans  des 
conditions  sensiblement  les  mêmes,  avoir  les  mêmes  conceptions  qu'il 
a  plus  tard  développées  dans  un  sens  sensiblement  identique,  qu'il 
habitât  au  Nord  ou  au  Midi.  Je  ne  suis  point  surpris  non  plus  de 
rencontrer  aux  changements  de  saisons  les  mêmes  fêtes  ici  et  là-bas  : 
il  est  tout  naturel  qu'en  nos  climats  le  retour  du  printemps  ait  partout 
été  joyeusement  célébré.  Mais,  j'éprouve  bientôt  quelque  étonnement 
à  la  constatation  que  tant  de  détails  dans  ces  pratiques  et  ces  coutumes 
sont  les  mêmes.  Et  cela  non  seulement  dans  les  fêtes  extérieures,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  mais  dans  les  fêtes  intimes  également  :  comme 
celles  du  mariage  ou  dans  les  cérémonies  de  l'enterrement.  Je  me 
demande  s'il  n'a  pas  dû  y  avoir  là  un  point  de  départ  commun.  Puis, 
quand  je  remarque  mille  petits  riens,  trop  insignifiants  et  trop  nom- 
breux pour  que  l'on  puisse  songer  à  une  importation,  mais  trop 
semblables  pour  qu'il  soit  permis  de  les  croire  l'œuvre  du  hasard  : 
alors,  je  ne  sais  plus  que  penser.  Tout  cela  remonte-t-il  au  berceau 
d'une  race?  qui  eût,  il  y  a  des  siècles  et  des  siècles,  occupé  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  surtout  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Et  cette 
race,  d'où  venait-elle? du  Sud  ou  du  Septentrion?  Mais,  si  ces  choses- 
là  se  sont  conservées  de  si  loin,  qui  peut  donc  dans  le  trésor  tra- 
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ditionnel  d'une  nation  oser  vouloir  faire  la  part  des  différents  âges  du 
passé? 

Intéressants  problèmes,  auxquels  je  voudrais  que  M.  Feilberg  eût 
consacré  au  moins  quelques  pages  :  ce  faisant,  il  eût  montré  au  grand 
public  le  prix  que  peuvent  avoir  maintes  «  susperstitions  »,  au  sens 
étymologique  du  mot,  que  Ton  dédaigne  d'ordinaire,  comme  étant 
soi-disant  insignifiantes  ou  vulgaires;  et,  d'autre  part,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  ouvert  aux  «  irréguliers  »  que  ces  questions  occupent  plus 
d'une  intéressante  perspective. 

Léon  Pineau. 


Ducos  (le  comte).  La  Mère  du  duc  d'Enghien  :  1750-1822.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  Cio,  1900,  in-8,  de  422  p. 

Le  premier  tiers  de  cet  ouvrage  eût  gagné  à  être  considérablement 
abrégé  :  les  princes  et  princesses  des  maisons  d'Orléans  et  de  Condé 
que  l'auteur  nous  y  présente  avant  d'introduire  son  héroïne,  sont  trop 
insignifiants  et  la  frivole  corruption  de  la  cour  de  Louis  XV  est  trop 
connue  pour  qu'on  prenne  un  intérêt  véritable  à  leur  biographie.  Le 
style  travaillé  du  narrateur  ne  fait  que  mettre  davantage  en  relief  la 
nullité  de  ses  personnages.  Signalons  donc  seulement,  pour  cette 
partie,  quelques  pages  curieuses  sur  le  pensionnat  de  Panthemont  au 
faubourg  Saint-Germain  (chap.  m),  sur  les  documents  officiels  qui 
ruinent  les  bruits  absurdes  répandus  jadis  sur  la  naissance  du  futur 
Louis-Philippe  (p.  148  sqq.),  sur  l'histoire  du  duel  du  duc  de  Bour- 
bon et  du  comte  d'Artois  (p.  175  sqq),  sur  Mesmer  et  le  mysticisme 
dans  le  grand  monde  au  xvme  siècle  (p.  199  sqq). 

La  fin  est   plus  amusante.  Non  que  la  mère  du  duc  d'Enghien, 
malgré  sa  charité  et  ses  prétentions  à  la  théologie,  ait  une  haute  valeur 
morale  ou  intellectuelle.  Mais  son  excentricité  est  moins  banale  que 
celle   de   ses    fringantes   devancières.    Adhérente   de    la   Révolution, 
fidèle  de   Catherine  Théot,  puis  prisonnière  de  la  Convention,  elle 
abandonne,  par  une  humble  lettre,  douze  jours  après  la  décapitation 
de  Philippe-Égalité  son  frère,  tous  ses  biens  à  la  nation,  demandant 
en  échange  la  liberté  et  de  quoi  vivre.  Élargie  en  avril  1795  et  exilée 
en  Espagne,   du   reste  après  octroi  d'une  rente   de    180,000  francs, 
elle  raconte  son  voyage  dans  une  relation  où  l'on  ne  reconnaît,  hélas, 
ni  la  théologienne,  ni  la  femme  qui  a  vu  de  près  l'échafaud  (p.  309  sqq); 
elle  se  résigne  par  contre  dès  le  premier  moment  à  la  mort  de  son  fils 
dans  les  fossés  de  Vincennes;  elle  félicite  l'empereur,  habitué  au  sur- 
plus à  sa  déférence,  de  la  naissance    du  roi   de  Rome.   Rentrée  en 
France  en  1814,  pourvue  par  Louis  XVIII  d'une  rente  de  100,000  fr. 
que  Napoléon  lui  double  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  elle  sollicite  de 
l'empereur  un  supplément.  Le  piquant  est  que  ni  sa  piété,  ni  sa  phi- 
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lanthropie  ne  sentent  l'hypocrisie  ;  elles  se  concilient  seulement  avec 
une  aptitude  étonnante  à  s'accommoder  aux  circonstances  et  à  en 
tirer  parti.  Ch.  Dejob. 


E.  Zévort.  Histoire  de  la  troisième  République.  La  Présidence  de  Jules 
Grévy.  Paris,  Alcan,  1898,546  p.  in-8°  (Bibliothèque  d'histoire  contemporaine). 

Ce  volume  consacré  à  la  période  1879-87  est  composé  suivant  la 
même  méthode  que  les  deux  précédents  et  dans  le  même  esprit  répu- 
blicain gambettiste.  Il  est  divisé  en  onze  chapitres  qui  correspondent 
aux  ministères  successifs.  L'appendice  contient  douze  discours, 
extraits  de  discours  ou  de  rapports. 

Le  récit  est  bien  proportionné,  coulant,  réchauffé  par  les  sentiments 
personnels  de  l'auteur  qu'il  ne  cherche  jamais  à  refouler.  L'œuvre  est 
intermédiaire  entre  une  histoire  politique  et  une  profession  de  foi; 
c'est  un  enseignement  politique  donné  à  propos  d'une  narration  d'évé- 
nements. Pas  de  bibliographie,  presque  pas  de  références,  M.  Zévort 
écrit  pour  un  public  qui  n'a  pas  de  besoins  critiques.  Il  semble  qu'il 
a  travaillé  surtout  avec  les  comptes  rendus  des  Chambres  et  les  recueils 
de  discours,  il  a  fait  en  réalité  une  Histoire  parlementaire  de  la  troi- 
sième République.  Il  n'y  a  presque  rien  sur  l'agitation  catholique, 
rien  sur  la  formation  du  parti  socialiste.  Les  passages  sur  la  politique 
extérieure  et  les  événements  coloniaux  sont  juxtaposés  dans  chaque 
chapitre  à  l'histoire  parlementaire  suivant  une  méthode  annalistique. 
La  portée  et  l'enchaînement  des  faits  apparaîtrait  plus  fortement  peut- 
être  si  M.  Zévort  n'avait  poussé  la  modestie  jusqu'à  s'interdire  de  com- 
poser un  cadre  personnel. 

Ayant  lu  de  près  cette  histoire  qui  m'a  rendu  des  services  person- 
nels, je  n'y  ai  pas  relevé  d'erreurs  et  il  serait  vraiment  oiseux  de  discu- 
ter sur  le  choix  des  faits  et  sur  les  leçons  que  l'auteur  cherche  à  en 
tirer;  ce  sont  choses  personnelles  qui  échappent  à  la  critique. 

Ch.  Seignobos. 


V.   Brenier  de    Montmorand.    La   société  française   contemporaine.  Clergé, 
noblesse,  bourgeoisie,  peuple.  Paris,  Perrin,  xix-23o,  p.  in-12. 

M.  Brenier  de  Montmorand  qui  appartient  au  monde  conservateur, 
a  eu  l'honnêteté  de  réfléchir  sur  la  société  où  il  vit  et  le  courage  d'im- 
primer '  les  réflexions  qu'elle  lui  a  inspirées.  Sur  certains  points  la 
vue  de  l'auteur  est  un  peu  gênée  par  son  éducation,  il  est  évident  qu'il 
connaît  très  peu  le  peuple,  il  le  voit  à  la  fois  à  travers  des  conventions 
littéraires  et  des  préjugés  de  classe.  Mais  il  décrit  avec  intelligence  la 


1.  Ces  études  ont  paru  dans  la  Revue  bleue  de  189,5  à  1898  sous  le  pseudonyme 
G.  de  Rivalière. 
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noblesse  «  réduite  au  rôle  purement  décoratif  auquel  elle  s'est  elle- 
même  condamnée  »,  et  la  conception  que  se  fait  la  bourgeoisie  de  la 
famille,  de  la  propriété  et  de  la  religion. 

<'.  L'ensemble  donne  l'impression  d'un  homme  de  sensibilité  affinée 
qui  souffre  de  vivre  dans  les  parties  mortes.de  la  société  contempo- 
raine, et  qui  na  pas  l'énergie  de  s'en  dégager.  L'influence  déprimante 

de  Taine  apparaît  presque  à  chaque  page. 

Ch.  Seignobos. 

:     •  .'■...:.  .  ■  c  ' 

Flamini  (Francesco).  Compendio  di  storia   délia    letteratura  italiana  ad  uso 
délie  scuole  secondarie.  Livourne,  R..  Giusti,  1900.  In-8  devn-297  p.  1  fr.  80. 

M.  Flamini,  un  des  érudits  italiens  les  plus  distingués  parmi  la 
jeune  génération  qui  remplacera  un  jour  lesCàrducci  et  les  D'Ancona, 
"nous  donne  un  manuel  qu'il  faut  mettre  tout  à  fait  à  part.  Au  premier 
abord,  et  aux  yeux  d'un  Français  surtout,  l'ouvrage  paraît  un  peu 
savant  pour  l'enseignement  secondaire  auquel  il  le  destine.  Mais,  à  le 
lire,  on  s'aperçoit  promptement  que  la  science  n'en  est  pas  tout  le 
mérite.  D'abord,  c'est  une. science  vraie,  originale  et  non  pas  de  seconde 
main  :  on  le  reconnaît  à  ce  que  les  jugements  y  ressortent  toujours 
d'une  analyse  succincte,  mais  substantielle  des  textes,  et  cela,  non  pas 
seulement  pour  les  grands  écrivains,  mais  pour  des  auteurs  que 
M.  Flamini,  vu  son  âge  et  les  travaux  spéciaux  qu'on  lui  doit,  aurait 
le  droit  de  juger  sur  la  foi  de  la  renommée.  Puis,  s'il  mentionne  des 
noms  qu'on  pouvait  omettre  dans  un  manuel,  il  les  rattache  tous  au 
progrès  ou  à  là  décadence  des  genres  auxquels  ils  se  sont  consacrés  et 
marque  par  là  l'importance  momentanée,  par  suite  l'influence  qu'ils 
ont  pu  avoir.  Personne  non  plus,  après  l'avoir  lu,  ne  lui  reprochera 
d'arrêter  l'attention  sur  les  époques  de  lente  et  obscure  préparation; 
car  il  sait  les  rendre  fort  intéressantes,  témoin  son  premier  chapitre, 
sur  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne,  qui  n'est  pas 
"seulement  très  instructif,  mais  aussi  très  attachant.  Au  style  simple, 
rapide  et  vif,  on  reconnaît  l'élève  du  plus  spirituel  des  érudits  italiens. 
Le  temps  lui  manque,  dit-il,  pour  donner. à  la  fin  une  liste  d'ouvrages 
à  consulter,  et,  au  besoin,  il  y  suppléera  dans  une  deuxième  édition. 
Si  j'avais  un  conseil  à  lui  donner,  je  l'engagerais  à  n'en  rien  faire  : 
pour  ceux  de  ses  lecteurs  qui  ne  se  destinent  pas  à  l'enseignement,  son 
livre  suffit  amplement  et,  à  la  fin  de  leur  lecture,  ils  n'auront  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  retourner  aux  textes,  sûrs,  grâce  à  lui,  de  les  mieux 
goûter;  pour  les  autres,  il  leur  signale  lui-même  l'ouvrage  classique 
et  aussi  connu  hors  d'Italie  qu'en  haiie  de  MM.  D'Ancona  et  Bacci. 

C'est  donc  au  volume  tel  qu'il  nous  le  donne  aujourd'hui,  que  je 
souhaite  une  prompte  réimpression;- j'allais  dire  aJ.ie  je  la  lui  prédis; 
et  je  souhaite  à  nos  jeunes  italianisants,  tout 'd'abord  aux  candidats  à 
l'agrégation,. d'y  contribuer ,-  Mais  les  italianisants  de  tout  àgey  recour- 
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ront  d'une  autre  manière  :  grâce  à  l'index  qui  le  termine,  ils  trouveront 
en  un  instant  le  dernier  mot  de  la  science  actuelle  sur  tous  les  écrivains 
de  l'Italie,  et,  comme  M.  Flamini  va  jusqu'à  notre  génération  inclusi- 
vement, ils  pourront  satisfaire  sur-le-champ  leur  curiosité  sur  les 
points  les  plus  étrangers  à  leurs  études  propres. 

Charles  Dejob. 


Vie  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  par  F.   Klein.  Paris,  Poussielgue,   1899;  in-8, 
xi-5oo  pages. 

Très  attachante  biographie  d'un  homme  de  l'ancien  temps  qui  a  su 
commander  le  respect  et  l'admiration  du  nôtre.  Ce  n'est  pas  un  pané- 
gyrique, mais  un  livre  d'histoire  fait  d'après  les  documents  les  plus 
sûrs,  à  savoir  les  papiers  de  l'évêque  de  Metz.  Ni  grand  théologien,  ni 
grand  orateur,  ni  grand  politique,  étranger  à  toutes  les  idées  modernes, 
homme  modeste,  représentant  achevé  de  l'ancien  type  sulpicien,  mais 
guidé  en  toutes  choses  par  le  sentiment  du  devoir,  Mgr  Dupont  des 
Loges  a  été  un  homme  de  caractère  et  un  grand  évêque.  Bien  que 
notoirement  légitimiste,  il  avait  été  nommé  au  siège  de  Metz  par  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe;  il  est  un  des  deux  évêques  qui  se 
dispensèrent  d'assister  au  baptême  du  fils  de  Napoléon  III;  il  passe 
à  Froshdorf  pour  se  rendre  au  concile  du  Vatican;  quoi  qu'il  ne  soit 
pas  gallican,  il  vote  contre  la  définition  de  l'infaillibilité;  fidèle  à 
l'Église  comme  à  son  pays,  il  n'en  garde  pas  moins  l'indépendance  de 
sa  conscience  et  de  sa  personnalité.  Tous  les  pouvoirs  le  trouveront 
respectueux  et  obéissant  dans  la  mesure  de  leur  droit,  jamais  servile. 
Mais  c'est  depuis  1870,  depuis  la  guerre  et  l'occupation  allemande, 
que  la  ligure  impassible  de  l'évêque  semble  le  grandir,  par  le  seul  fait 
qu'il  se  montre  en  toute  occasion,  et  comme  naturellement,  à  la  hau- 
teur des  circonstances.  Cette  partie  de  l'ouvrage  intéresse  l'histoire 
générale,  et  tout  le  monde  pourra  lire  avec  profit  les  chapitres  concer- 
nant le  siège  de  Metz,  l'annexion,  la  situation  religieuse  au  temps  du 
Culturkampf,  les  visites  de  Guillaume  Ier  à  Metz  et  le  gouvernement 
de  Manteuffel.  Le  livre  entier  est  écrit  dans  un  style  simple,  correct, 
de  bon  goût,  avec  çà  et  là  une  pointe  d'émotion  discrète.  Une  lacune 
est  sensible  dans  le  chapitre  relatif  au  concile  du  Vatican  :  M.  Klein 
n'a  pas  dit  tout  ce  que  l'évêque  avait  sur  le  cœur  en  ce  moment-là;  du 
moins  s'est-il  abstenu  d'excuses  banales  ou  de  fausse  apologie;  il  a 
supposé  avec  raison  que  son  héros  n'avait  pas  besoin  d'être  disculpé 
pour  avoir  appartenu  à  la  minorité  de  l'assemblée. 

A.  B. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

-  -      ■ 
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C.  E.  Bennett,  Critique  of  some  récent  subjunctive  théories  (Cornell  Stu- 
dies  in  Classical  philology,  n°  ix).  Published  for  the  university  by  the  Mac- 
millan  Company,  1898,  76  pp.,  in-8. 

Dans  cet  opuscule  M.  Bennett  discute  quelques  théories  récentes 
émises  en  Amérique  sur  la  syntaxe  latine. 

M.  Elmer  a  développé  cette  idée  qu'un  certain  nombre  de  subjonc- 
tifs latins  considérés  jusqu'ici  comme  des  subjonctifs  véritables  étaient 
des  optatifs,  en  d'autres  termes  rentraient  dans  la  classe  des  futurs 
contingents  au  lieu  d'être  des  expressions  de  volonté.  Ce  serait  le  cas 
de  certains  verbes  pris  pour  des  prohibitifs  et  d'expressions  délibéra- 
tives.  Il  part  de  ce  principe  que  la  négation  indique  le  mode.  Quand 
on  rencontre  neque  devant  un  subjonctif,  c'est  le  signe  que  ce  sub- 
jonctif n'est  pas  un  véritable  prohibitif.  Car  :  i°  neque  ne  se  rencontre 
pas  devant  un  impératif  du  moins  à  l'époque  antécicéronienne  et 
dans  Cicéron  ;  20  chez  les  mêmes  auteurs,  neque  ne  se  rencontre  pas 
devant  un  subjonctif  précédé  lui-même  d'un  premier  subjonctif  avec 
ne  ou  neue.  Neque  ne  se  rencontre  donc  pas  dans  les  deux  cas  où  le 
verbe  est  certainement  prohibitif. 

M.  B.  conteste  le  i°  et  cite  CIL,  XI,  4766  :  «  Honce  loucom  ne 
quis  uiolatod  neque  exuehito  neque  exferto  quod  louci  siet  neque 
cedito  nesei  quo  die  res  deina  (=  diuina)  anua  fiet  »  (Spoléte  ;  Sch- 
neider, Ex.,  n.  95).  Il  v  a  un  autre  exemple  dans  Cic.  Ait.  XII,  22, 
3.  D'ailleurs,  en  dehors  des  textes  de  lois,  neue  aussi  bien  que  neque 
est  fort  rare  devant  l'impératif. 

Quant  au  second  point,  M.  Elmer  admettait  que  l'usage  de   neque 
après  ne  suivi  du  subjonctif  s'était  introduit  au  temps  de  Catulle. 
Nouvelle  série  XLIX.  i-l 
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M.  B.  cite  des  exemples  plus  anciens,  de  Plante  et  de  Térence  :  ainsi 
tout  un  long  passage  de  ÏAsinaria,  d'où  je  tire  (vers  778;.  «  Spectan- 
dum  ne  quoi  anulum  det  neque  roget.  » 

Dans  les  propositions  subordonnées  l'emploi  de  neque  pouvait 
singulièrement  embarrasser  M.  Elmer.  Il  évite  ces  inconvénients  en 
admettant  que  toute  proposition  finale  est  convertible  en  une  propo- 
sition consécutive  et  inversement.  Quand  la  proposition  est  consécu- 
tive, neque  est  possible.  Ainsi,  au  lieu  d'admettre  que  neque  est 
employé  dans  certaines  propositions  finales,  il  préfère  considérer  ces 
propositions  comme  consécutives.  Dans  Cic.  In  Caec.  52  :  «  Qui  si  te 
recte  monere  uolet,  suadebit  tibi  ut  hinc  discedas  neque  mihi  uerbum 
ullum  respondeas  »,  suadebit  ut  a  le  sens  de  «  te  conseillera  de  manière 
à  ce  que  ».  M.  B.  a  bien  raison  de  protester  contre  une  interprétation 
aussi  arbitraire. 

Ce  qui  complique  la  discussion  est  une  distinction  que  M.  Elmer  a 
voulu  introduire  entre  ne  putes  et  ne  putaueris.  Je  ne  la  crois  pas 
fondée.  Elle  a  fait  l'objet  d'un  article  plus  ancien  de  M.  Elmer.  M.  B. 
la  discute  ici  incidemment,  mais  y  reviendra  dans  un  des  chapitres 
suivants. 

Dans  un  nouvel  article,  M.  Elmer  avait  fait  rentrer  dans  cette  classe 
de  subjonctifs  non  volitifs  les  expressions  de  la  ire  pers.  du  type  : 
mane  enarrem  (cf.  Riemann,  Syntaxe,  §  1 65  b,  r.),  et  celles  qui  expri- 
ment un  regret  pour  le  passé  (ib.,  §  167  a).  M.  B.  montre  que  cette 
interprétation  est  inexacte.  A  propos  de  enarrem,  il  observe  qu'il  y  a 
là  plutôt  un  subjonctif  délibératif  qu'un  subjonctif  de  volonté.  Puis- 
qu'il cite  Riemann,  il  aurait  dû  remarquer  que  ces  expressions  sont 
classées  précisément  dans  le  subjonctif  de  délibération.  Sur  l'emploi 
de  ne,  dans  le  deuxième  cas,  les  observations  de  M.  B.  sont  très  justes. 
Il  a  bien  expliqué  :  non  redderes  (Plt.  Trin.  1  33),  par  la  répétition 
plaisante  des  termes  de  la  question. 

A  la  fin  de  cette  partie,  M.  B.  tâche  de  montrer  comment  neque 
a  empiété  sur  le  domaine  de  neue.  Parmi  les  points  où  cette  substi- 
tution se  trouvait  naturelle  ou  obligée,  il  mentionne  les  phrases  de  ce 
genre  :  «  Et  d'un  côté  ne  disons  pas...  et  d'un  autre  côté  (mais)  admet- 
tons. »  Il  est  évident  qu'alors  neue  est  impossible  en  tête  du  premier 
membre,  puisque  le  deuxième  est  affirmatif  et  sera  lié  par  -que.  Mais 
l'exemple  qu'il  cite  ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie  comme  le 
prouve  le  texte  complet  (Cic.  Lael.  21)  :  «  Iam  uirtutem  ex  consuetu- 
dine  uitae  sermonisque  nostri  interpretemur,  nec  eam,  ut  quidam 
docti,  uerborum  magnilicentia  metiamur,  uirosque  bonos  eos  qui 
habentur  numeremus.  »  Il  est  clair  que  l'incise  nec  eam...  metiamur 
est  une  parenthèse  insérée  entre  deux  parties  de  phrase  liées  par  -que 
(interpretemur  numeremusque).  Tel  est  le  sens  indiqué  d'ailleurs  dans 
l'édition  Seyffert-Mùller,  p.  137. 

Le  deuxième  et  le  troisième  chapitres  ont  pour  but  de  démontrer 
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l'existence  du  potentiel  niée  par  M.  Elmer.  M.  B.  discute  à  cette 
occasion  Horace,  Odes,  I,  28,  33  et  donne  h  fors  et  le  sens  de  fartasse 
etiam.  Il  aurait  dû  au  moins  mentionner  l'explication  qui  fait  de  fors 
un  des  sujets  de  maneant.  Elle  me  paraît  plus  naturelle. 

Le  quatrième  chapitre,  sur  le  sens  des  temps  dans  l'emploi  du 
prohibitif,  vise  la  théorie  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion.  D'après 
M.  Elmer,  le  parfait  ne  scripseris  n'est  employé  à  l'époque  archaïque 
et  chez  les  écrivains  classiques  que  pour  traduire  une  émotion  vive. 
Ne  scribas  est  la  forme  ordinaire  de  la  défense.  M.  B.  avait  admis 
cette  théorie  dans  sa  grammaire.  De  nouvelles  lectures  ont  ébranlé 
sa  conviction  et  il  étudie  ici  la  question  pour  Plaute.  La  distinction  n'a 
pas  de  raison  d'être  après  discussion  des  passages  et  statistique  com- 
parative. Déjà  M.  Delbruck  (Grundriss,  Syntax,  II,  383)  l'avait 
rejetée.  Je  dois  ajouter  que  M.  Elmer  n'est  arrivé  que  par  des  arti- 
fices de  classification  à  mettre  en  première  ligne  le  type  ne  scribas, 
considéré  jusqu'ici  comme  plus  rare  et  moins  classique  que  ne 
scripseris.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  sur  ce  point  l'enseignement 
courant.  Ainsi,  je  crois  qu'il  faut  aller  encore  plus  loin  que  M.  B. 
dans  sa  critique  des  idées  émises  par  M.  Elmer. 

Le  dernier  chapitre  soulève  une  intéressante  question  de  méthode. 
M.  Morris  en  étudiant  les  subjonctifs  indépendants  dans  Plaute  [Ain. 
J.  of  Phil.XVlll]  adressé  une  liste  importante  de  subjonctifs  dits 
paratactiques.  M.  B.  en  réduit  le  nombre  par  une  considération  de 
principe.  Beaucoup  de  subjonctifs  latins  ont  une  origine  paratac- 
tique  ;  mais  ils  n'étaient  plus  sentis  comme  tels.  Et  d'après  ce  type, 
on  a  formé  d'autres  expressions  qui  ne  peuvent  plus  se  décomposer. 
Ainsi  uolo  âmes  était  paratactique  à  l'origine.  Mais  uolo  âmes  (Plt. 
Cas.  2  33)  ne  peut  pas  être  décomposé.  C'est  ce  que  montre  M.  Ben- 
nett  pour  d'autres  phrases.  On  pourrait  pousser  le  raisonnement  plus 
loin.  Car  pour  former  nolo  âmes,  il  fallait  que  nolo  âmes  ne  fût  plus 
senti  comme  paratactique.  On  arriverait  ainsi  à  restreindre  considé- 
rablement le  champ  de  ces  constructions.  Cette  discussion  entraîne 
une  conclusion  plus  générale.  La  linguistique  ou  l'histoire  nous 
donnent  l'origine  de  constructions  encore  vivantes  en  pleine  époque 
littéraire.  Mais  cette  origine  n'est  jamais,  en  tant  que  fait,  qu'un  point 
de  départ.  Il  est  parfaitement  injustifié  de  transporter  l'analyse  appli- 
cable au  point  de  départ  dans  une  période  beaucoup  plus  basse.  C'est 
commettre  un  véritable  anachronisme.  Le  même  emploi  peut  avoir 
deux  explications,  suivant  que  l'on  considère  son  origine  ou  qu'on  le 
saisit  dans  un  texte.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  principe  quand 
on  classe  et  définit  les  faits  de  la  grammaire  grecque  ou  de  la  gram- 
maire latine.  Appelons  donc,  si  nous  voulons,  tel  ablatif  un  instru- 
mental, tel  subjonctif  un  optatif;  mais  n'oublions  pas  que  pour  le 
Latin  qui  parlait  sa  langue,  c'était  un  ablatif  et  un  subjonctif.  Bien 
des  confusions,  bien  des  hésitations  sur  la  nature  des  constructions 
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disparaîtraient,  si  Ton  était  bien  pénétré  de  cette  idée.  Il  ne  faut  pas 

vouloir  mettre  trop  d'ordre  et  trop  de  logique  dans  l'empire  où  règne 

l'analogie. 

Paul  Lejay. 


Die  Todestage  der  Apostel  Paulus  u.  Petrus,  u.  ihre  rômischen  Denkmâler  ; 
kritische  Untersuchungen  von  C.  Erbes;  Der  Ketzer-Katalog  des  Bischofes 
Maruta  von  Maipherkat,  von  Adolf  Harnack  ;  Der  alte  Anfang  u.  die  urs- 
prûngliche  Form  von  Cyprian's  Schrift  ad  Donatum,  von  K.  G.  Goetz.  Leip- 
zig, Hinrichs,  1899  (Texte  u.  Untersuchungen,  XIX,  1)  ;  1 38  +  17  +  16  pp.  in-8. 
Prix  :  5  Mk.  5o. 

M.  Erbes  traite  successivement  des  questions  suivantes  :  les  années 
terminales  67  et  5  5  dans  les  chroniques  et  les  catalogues  épiscopaux, 
et  les  années  initiales  42,  39,  et  3o;  commencement  du  gouvernement 
de  Festus,  voyage  à  Rome  de  Paul  en  60,  origines  de  la  date  55  ;  fête 
commune  des  apôtres  le  29  juin  258,  précédée  d'une  fête  plus  ancienne 
placée  au  22  février,  et  rapport  de  ces  deux  dates  avec  la  double  fête 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre;  arrivée  de  Paul  à  Rome  le  12  février  61 
et  sa  mort  le  22  février  63  ;  les  xpÔTtata  des  Apôtres  au  Vatican  et  sur  la 
voie  d'Ostie;  le  tombeau  commun  de  la  voie  Appienne  ;  Paul  sur  la 
voie  d'Ostie;  l'église  de  Pierre  sur  le  Vatican;  le  sanctuaire  ad  Cata- 
cumbas.  On  voit  par  ce  sommaire  que  M.  E.  a  essayé  de  combiner 
les  données  historiques  diverses  avec  les  données  liturgiques.  C'était 
Técueil  d'une  telle  recherche.  Les  données  liturgiques  n'ont,  pour  ces 
anciennes  fêtes,  qu'un  fondement  historique  médiocre  ou  nul.  D'autres 
considérations  ont  présidé  aux  choix  des  dates.  Et  il  faut  aussi  se  rési- 
gner à  ignorer.  La  plus  ancienne  attestation  d'une  fête  commune  des 
deux  Apôtres  est  dans  Denys  de  Corinthe  (Eusèbe,  H.  E.,  II,  25); 
ce  témoignage  est  des  environs  de  170,  ce  qui  est  une  antiquité  respec- 
table pour  un  renseignement  de  ce  genre.  M.  E.  croit  qu'il  s'agit  de  la 
fête  du  22  février.  Pour  M.  Duchesne,  cette  fête  est  une  christia- 
nisation  de  la  fête  païenne  des  ancêtres,  la  fête  de  la  cara  cognatio. 
M.  E.  croit  au  contraire  qu'elle  repose  sur  un  calcul  chronologique. 
La  durée  de  l'épiscopat  de  Pierre  n'a  pas  couvert  un  chiffre  rond 
d'années. D'après  M.  E.,elle  nous  serait  donnée  comme  étant  de  25  ans, 

I  mois,  8  jours.  Si  l'on  admet  le  18  janvier,  XV  Kal.  Feb.,  comme  date 
initiale,  on  obtient  le  22  février,  en  ajoutant  la  fraction  1  mois  8  jours. 

II  faut  compter  le  mois  du  XV  Kal.  Feb.  au  XV  Kal.  Mart.  Malheu- 
reusement cette  hypothèse  repose  sur  des  bases  très  fragiles.  On  peut 
contester  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  chiffre  additionnel.  Ce  der- 
nier est  emprunté  au  catalogue  Libérien,  inséré  dans  le  chronographe 
de  354.  Il  donne  :  Petrus  ann.  XXV  mense  nno  d.  VIII I.  Il  n'y  a 
donc  pas  1  mois  8  jours,  mais  1  mois  9  jours.  M.  E.  corrige  d'après 
certains  manuscrits  du  Liber  Pontificalis.  Ici  il  aurait  dû,  au  lieu  de 
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citer  Lipsius,  se  reporter  soit  à  l'édition  Duchesne,  soit  à  l'édition 
Mommsen.  Dans  cette  dernière,  on  voit  (p.  xliii  par  exemple)  que  les 
chiffres  de  la  fraction  dans  le  Liber  Pontificalis  sont  m.  II  d.  III ;  le 
rédacteur  les  a  empruntés  au  document  que  M.  Mommsen  appelle 
Y  Index.  Le  chiffre  m.  I  d.  VIII  est  donné  par  la  troisième  classe  des 
manuscrits,  dont  l'archétype  a  subi  diverses  retouches  ;  il  est  évi- 
demment pris  au  catalogue  Libérien.  Il  reste  donc  un  doute.  Mais 
le  point  de  départ  est  encore  plus  discutable.  Le  XV Kal.Feb.  (18  jan- 
vier) est  fourni  par  le  martyrologe  hiéronymien.  Or  cette  date  n'a  pas 
d'attaches  romaines.  Elle  n'est  pas  admise  avant  le  xvie  siècle  a  Rome. 
Elle  est  par  ailleurs  attestée  dans  les  livres  de  culte  gallicans.  Dans 
le  sacramentaire  de  Gellone,  elle  est  accompagnée  de  la  mention 
secundum  Gallos.  M.  Duchesne  a  expliqué  que  cette  fête  était  celle  du 
22  février  anticipée  à  cause  du  jeûne  quadragésimal  '.  Dans  les  pays 
gallicans  les  fêtes  de  saints  étaient  incompatibles  avec  le  Carême.  Le 
martyrologe  hiéronymien  doit  cette  mention  au  compilateur  auxer- 
rois.  Enfin  le  lien  même  que  M.  E.  veut  établir  entre  ces  dates  et  la 
fraction  1  mois  8  jours  pourrait  être  de  tout  autre  nature  qu'il  le  sup- 
pose. Les  chiffres  des  premiers  pontificats  n'ont  aucune  valeur  histo- 
rique. Si  cette  fraction  avait  un  rapport  avec  la  liturgie,  ce  rapport 
serait  juste  l'inverse  de  celui  qu'il  imagine.  On  aurait  extrait  la  notion 
1  mois  8  jours  du  rapprochement  des  deux  dates  festales. 

Cet  exemple  suffit  à  montrer  les  difficultés  dont  est  hérissé  un  tel 
sujet.  Il  faut  reconnaître  cependant  le  mérite  de  M.  Erbes  qui  l'a 
abordé  et  en  a  au  moins  rassemblé  les  données. 

Le  petit  mémoire  de  M.  Harnack  a  pour  thème  un  texte  récemment 
publié,  l'écrit  hérésiologique  de  l'évêque  syrien  Maruta  de  Maipher- 
kat  mort  probablement  avant  420  .  Ce  texte  est  très  semblable  à  un 
catalogue  traduit  de  l'arabe  par  Abraham  Ecchellensis  et  publié  dans 
Mansi;  II,  io56.  Ce  dernier  était  généralement  dédaigné  et.  de  fait, 
se  présentait  en  assez  mauvais  état.  Maintenant  les  deux  documents 
s'éclairent  et  se  complètent.  M.  H.  reproduit  la  traduction  allemande 
de  Maruta  par  M.  O.  Braun,  en  y  insérant  entre  crochets  les  additions 
tirées  de  l'arabe.  Maruta  décrit  quinze  hérésies.  Ses  renseignements 
sont  surtout  intéressants  sur  les  Sabbatiens,  les  Simoniens,  les  Mar- 
cionites,  les  Cuciani  agnostiques  Edesséniens),  les  Daizanites  here- 
rétiques  qui  présentent  des  analogies  avec  les  Marcionites  et  les  Mani- 
chéens), les  Montanistes  et  les  Timothéanistes  (analogues  aux  Apos- 
toliques d'Épiphane,  h.  61  . 

M.  Gôtz  propose  de  voir  dans  la  petite  lettre  publiée  par  Martel.  III, 
272  [Donatus  Cypriano  .  le  début  du  traite  de  saint  Cyprien  Ad  Dona- 
tum.  On  aura  bien  de  la  peine  à  croire  que  ces  quatre  lignes  indigentes 
soient   un   exorde   quelconque  de  saint  Cyprien.  Il  y  a  d'ailleurs  un 


1 .  Origines  du  culte  chrétien,  267 
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argument  d'ordre  littéraire  contre  l'hypothèse  d'une  mutilation.  Le 
livre  ad  Donatum  commence  par  un  paysage  et  la  mention  des  loisirs 
de  l'automne.  Il  huit  de  même  par  un  retour  sur  le  temps  de  repos  et 
sur  l'heure  du  soir.  Ces  deux  passages  se  répondent.  Si  Donat  avait 
pris  la  parole,  il  est  probable  qu'il  l'aurait  reprise  à  la  fin.  Mais  il  est 
sûr  que  saint  Cyprien  ne  lui  aurait  pas  fait  tenir  le  langage  d'un 
pédant  niais. 

P.  L. 


Heinrich  von  Veldeke  und  die  niittelhochdeutsche  Dichtersprache,  von 
Cari  Kraus,  miicinem  Excurs  von  Edward  Schrôder.  Halle  a.  S.,  Max  Nie- 
meyer,  189g.  In-8"  de  xv-192  pp. 

Depuis  les  recherches  de  M.  Braune  (Z.  f.  d.  Phil.  4,  249  sqq.)etde 
M.  Behaghel  (Heinrichs  von  Veldeke  Enéide,  1882)  il  était  générale- 
ment admis  que  Veldeke,  le  poète  de  Maestricht,  avait  écrit  ses  œuvres 
en  néerlandais,  la  langue  de  son  pays  natal.  Fort  rares  étaient  les  dis- 
sidents qui  pensaient,  comme  on  l'avait  cru  avant  les  travaux  de 
MM.  Braune  et  Behaghel,  que  Veldeke  s'était,  dans  une  très  large 
mesure,  écarté  de  son  dialecte  et  avait  écrit  ses  œuvres  avec  la  cons- 
tante préoccupation  d'être  compris  et  goûté  des  Allemands  parlant  le 
haut-allemand. 

M.  K.  apporte  de  nouveaux  et  puissants  arguments  à  cette  dernière 
opinion.  Appliquant  à  Veldeke  la  méthode  inaugurée  par  Lachmann, 
il  a  été  étudié  le  vocabulaire  et  surtout  les  rimes  de  ce  poète  dans  ses 
deux  œuvres  narratives,  le  Servais  et  Y  Enéide  et,  de  la  comparaison  des 
formes  usitées  par  Veldeke  avec  celles  qu'on  rencontre  chez  les  poètes 
néerlandais,  il  dégage  les  résultats  suivants.  De  nombreuses  particu- 
larités dialectales,  fréquentes  chez  les  poètes  néerlandais,  sont  absentes 
des  œuvres  de  Veldeke.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  dessein 
de  l'auteur.  Recourir  à  l'hypothèse  d'une  traduction  des  poèmes  de 
Veldeke  par  un  rédacteur  haut-allemand  est  impossible  :  le  même  indi- 
vidu, en  effet,  aurait  dû  se  livrer  à  ce  travail  sur  le  Servais  et  sur 
Y  Enéide,  ce  que  M.  K.  estime  invraisemblable,  tant  à  cause  de  l'écart 
de  date  qui  existe  entre  ces  deux  œuvres  qu'en  raison  de  l'absence  de 
particularités  dialectales  qu'un  haut-allemand  aurait  laissé  échapper 
au  cours  de  son  travail.  De  plus,  il  y  a  dans  les  œuvres  de  Veldeke  des 
formes  néerlandaises  qu'un  traducteur  aurait  éliminées  et  que,  soit  faute 
de  rimes,  soit  négligence  Veldeke  a  laissé  subsister. 

La  conclusion  de  M.  K.  est  que,  Veldeke  le  poète  néerlandais,  a 
écrit  ses  œuvres  dans  une  langue  qu'il  s'est  efforcé  de  rapprocher  du 
haut-allemand  en  l'épurant  des  idiotismes  et  formes  locales  qui 
auraient  nui  à  son  succès  en  Haute-Allemagne. 

Cette  constatation  paraît  à  M.  K.  un  argument  important  en  faveur 
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de  l'existence  d'une  langue  poétique  au  moyen  âge.  Il  ne  s'agit  pas 
tout  à  fait  d'une  langue  littéraire  aux  traits  arrêtes  et  universellement 
adoptée,  mais  d'une  langue  dont  le  caractère  essentiel  était  l'exclusion 
des  particularités  régionales. 

Le  travail  de  M.  Kraus,  très  approfondi,  est  une  utile  contribution 
à  la  connaissance  de  Veldeke  et  des  rapports  du  néerlandais  avec  le 
haut-allemand.  Si  sa  méthode  n'apporte  pas  une  certitude  absolue 
pour  tous  les  points  de  détail,  elle  fournit  des  résultats  généraux 
assurés. 

Au  livre  de  M.  Kraus  est  joint  (p.  180-189)  un  appendice,  dans 
lequel  M.  Edw.  Schrôder  examine  les  mots  étrangers  que  contiennent 
les  œuvres  de  Veldeke.  En  présence  du  nombre  restreint  de  mots 
français  constatés  dansYEnéide,  M.  Schrôder  pense  que  Veldeke  s'est 
abstenu  de  ces  termes,  parce  qu'il  a  vu  dans  leur  usage  un  trait  carac- 
téristique de  son  dialecte  et  les  a  exclus,  à  l'exemple  du  haut-allemand, 
dont  il  voulait  se  rapprocher.  Cette  opinion  du  savant  germaniste  peut 
être  juste.  Elle  serait  plus  fondée  cependant  si  on  pouvait  démontrer 
dans  des  œuvres  néerlandaises  contemporaines  de  Y  Enéide  l'existence 
des  nombreux  termes  français  qui  saturent  plus  tard  le  Reinaert  et  les 
œuvres  de  Maerlant.  Mais  en  l'absence  de  cette  preuve  n'a-t-on  pas  le 
droit  de  croire  que  dans  les  Pays-Bas  comme  en  Allemagne,  l'usage 
des  mots  français,  d'abord  assez  limité,  s'étend  peu  à  peu  sous  l'in- 
fluence de  la  mode,  de  sorte  qu'à  la  réserve  de  Veldeke  et  d'Eilhart 
d'une  part,  succède  de  l'autre  l'abondance  de  Maerlant  et  de  Wol- 
fram !  ? 

F.  Piquet 


Johann  Calvin,  seine  Kirche  und  sein  Staat  in  Genf,  von  F.-W.  Kampschulte. 
Zweiter  Band,  herausgegeben  von  Walter  Goetz.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot, 
1899,  ix,  401  p,  gr.  in-8.  Prix  :  10  fr. 

—  Historische  Arbeiten,  vornehmlich  zur  Reformationszeit,  von  C.-A.  Cor- 
nélius. Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1899,  ix,  628  p.  in-8.  Prix  :  16  fr.  25. 

Il  y  a  trente  ans  on  rendait  compte,  ici-même  \  du  premier  volume 
de  la  biographie  de  Calvin  que  venait  de  publier  M.  F. -G.  Kamp- 
schulte, professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Bonn.  Je  disais  alors 
que  la  magistrale  étude  de  ce  professeur  allemand  et  catholique  était 
ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux  jusque-là  sur  le  réformateur  français,  et 
j'exprimais  l'espoir  de  pouvoir  annoncer  bientôt  l'apparition  d'un 
second  volume.  Mais,  deux  ans  plus  tard,  Kampschulte  mourait,  à 


1.  Un  savant  hollandais  prépare  en   ce  moment  sur  les  mots   français  dans  la 
littérature  néerlandaise  un  travail  qui  sans  doute  élucidera  cette  question. 

2.  Revue  critique,  3o  avril  1870. 
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peine  âgé  de  quarante  ans,  et  le  fruit  de  ses  longues  et  fructueuses 
recherches  semblait  à  jamais  perdu.  Heureusement,  ce  n'était  pas  le 
cas;  le  mourant  avait  légué  ses  papiers  à  son  ami  et  collègue,  M.  le 
professeur  C.-A.  Cornélius,  de  Munich,  afin  qu'il  pût  achever  son 
oeuvre.  Si  pendant  de  longues  années  on  n'en  entendit  plus  parler, 
c'est  qu'en  effet  M.  Cornélius  continuait,  aux  archives  de  Berne  et  de 
Genève,  les  fouilles  érudites  de  son  ami,  afin  de  réunir  les  matériaux 
nécessaires  pour  mener  à  terme  son  grand  travail.  Mais  il  était  arrêté 
subitement  à  son  tour  par  la  maladie,  au  moment  où  il  préparait  le 
manuscrit  de  K.  pour  l'impression,  et  bientôt  il  dut  renoncer  à  tout 
espoir  de  l'éditer  lui-même.  Il  s'est  alors  déchargé  de  cette  pieuse  tâche 
sur  un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Walter  Goetz,  professeur  agrégé  à 
l'Université  de  Leipzig,  et  c'est  ce  dernier  qui  vient  de  mettre  enfin 
au  jour  le  second  volume  de  Jean  Calvin,  son  Église,  et  son  État  à 
Genève  ;  il  a  respecté  le  texte  du  défunt  historien  de  Bonn  ',  en  ajou- 
tant en  note  les  indications  bibliographiques  postérieures  à  1872  et 
en  renvoyant  partout,  pour  les  textes,  à  l'édition  monumentale  des 
Opéra  Calvini,  publiée  par  deux  générations  de  théologiens  strasbour- 
geois  et  dont  le  cinquante-septième  et  dernier  volume  va  paraître. 
Sans  doute  l'ouvrage  de  M.  K.  n'en  reste  pas  moins  incomplet,  puis- 
qu'il y  manque  les  dernières  années  de  la  vie  du  réformateur,  ces 
années  de  1 5 59  à  1564,  où  son  influence,  incontestée  désormais  à 
Genève,  rayonne  d'autant  plus  librement  au  dehors  et  où  son  admi- 
rable talent  d'organisateur,  comme  sa  puissance  dogmatique,  font  de 
lui  le  conseiller  et  presque  l'oracle  des  Églises  réformées  naissantes 
de  France  et  de  toute  l'Europe  occidentale.  Mais  du  moins  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  le  tableau,  maîtrement  tracé  des  luttes  soutenues,  à 
Genève  même,  par  Calvin  et  ses  adhérents,  contre  ses  adversaires  poli- 
tiques et  religieux,  patriotes  ou  libertins,  et  celui  de  son  triomphe  final, 
après  dix  ans  d'une  guerre  âpre  et  sans  merci  (1 546-1 555).  L'analyse 
des  divers  éléments  de  l'opposition  groupée  contre  Calvin,  l'énoncé 
des  raisons,  en  partie  très  justifiables,  qui  poussaient  les  vrais  Gene- 
vois à  s'opposer  à  l'invasion  des  nombreux  étrangers  qui  s'infiltraient, 
à  la  suite  de  Calvin,  dans  la  vieille  cité  des  Berthelier  et  des  Bonivard, 
l'exposé  lucide  des  motifs  qui  devaient  forcément  amener  la  victoire 
de  l'auteur  des  Ordonnances  eccle'siastiqnes,  y  sont  produits  avec  une 
impartialité  lumineuse;  on  y  trouvera,  avec  une  abondance  de  détails 
typiques,  et  d'après  les  meilleures  sources,  tous  ces  procès  politico- 
religieux  qui  n'ont  certes  pas  tous  contribué  à  la  bonne  réputation  de 
la  Genève  calvinienne,  celui  de  Pierre  Ameaux,  celui  de  Jacques 
Gruet  ;  ceux  de  Jérôme  Bolsec,  de  Michel  Servet,  d'Aimé  Perrin  et 
de  bien  d'autres.  On  y  trouvera  également,  dans  le  septième  livre, 
un  tableau  complet  de  la  Genève  nouvelle,  désormais  humblement 


1.  En  quelques  rares  endroits  il  a  mis  au  bas  des  pages  une  note  rectificative. 
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soumise,  telle  que  l'avait  façonnée  la  main  puissante  mais  dure  du 
réfugié  picard.  On  ne  peut  faire  un  plus  bel  éloge  de  la  science  de 
Kampschulte,  de  sa  critique  pénétrante  et  de  son  jugement  impartial, 
que  de  constater  ici  combien,  sauf  quelques  détails  de  minime  impor- 
tance, ce  livre,  écrit  il  y  a  trente  ans,  est  resté  néanmoins  à  la  hauteur 
des  recherches  les  plus  récentes  de  l'érudition  contemporaine,  sur  ces 
questions  si  controversées  pourtant.  Étranger  à  toute  polémique  con- 
fessionnelle vulgaire,  profondément  dédaigneux  .  de  cette  littérature 
des  pamphlets  calomnieux,  inaugurée,  dès  le  temps  de  Calvin  même, 
par  un  Jérôme  Bolsec,  K.  ne  donne  pas  davantage  dans  le  travers 
contraire  de  tant  de  théologiens  protestants  qui  essaient  de  maintenir 
dans  la  vie  de  Calvin  trop  de  légendes  pieuses  et  se  croient  obligés 
de  présenter  l'apologie  de  ses  plus  regrettables  violences  au  lieu  de  se 
contenter  de  rendre  un  légitime  hommage  aux  rares  qualités  de  cet 
impérieux  «  pasteur  des  peuples  '  ».  Aussi  le  livre  du  regretté  savant 
de  Bonn  est-il  un  excellent  et  beau  livre  d'histoire  et  regretterons- 
nous  toujours  de  le  voir  incomplet. 

—  Nous  joignons  tout  naturellement  à  l'appréciation  de  l'ouvrage 
de  K.  celle  du  volume  de  Cornélius  dont  nous  avons  transcrit  le  titre 
plus  haut.  La  majeure  partie  des  Travaux  historiques  relatifs  princi- 
palement à  l'époque  de  la  Réforme  se  rapporte,  en  effet,  à  Calvin,  sauf 
les  cent  premières  pages  du  volume,  consacrées  à  des  études  sur  les 
Anabaptistes  de  Munster  qui  furent  longtemps  l'objet  préféré  des 
recherches  du  savant  munichois. 

Le  plus  important  de  ces  essais,  tous  connus  déjà,  est  intitulé  :  Les 
humanistes  de  Munster  et  leurs  rapports  avec  la  Réforme.  Mais  ce 
sont  surtout  les  six  monographies  relatives  au  réformateur  genevois 
qui  font  l'intérêt  du  volume;  disséminées  autrefois  dans  divers  recueils, 
ou  restées  même  entièrement  inédites,  on  les  rencontre  ici  réunies  pour 
la  première  fois  et  elles  ne  laissent  pas  d'être  d'une  utilité  majeure  pour 
les  futurs  biographes  de  Calvin.  En  voici  rénumération  sommaire  : 
La  visite  de  Calvin  à  la  duchesse  Renée  de  Ferrare  en  1  536.  —  Le 
bannissement  de  Calvin  en  1 538.  —  Le  retour  de  Calvin  à  Genève. 
—  L'organisateur  de  l'Église  calviniste  à  Genève  en  i5qi.  —  Les 
premières  années  de  l'existence  de  l'Église  de  Calvin,  1  541-1340.  — 
Calvin  et  Aimé  Perrin,  1546-048.  —  C'est,  on  le  voit,  une  histoire 
de  Calvin  presque  complète  pendant  dix  ans,  de   1  5 38  à   1548.  Cha- 


1.  C'est  un  peu  ce  que  nous  craignons  pour  la  nouvelle  et  grande  biographie  de 
M.  E.Doumergue  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  (Jean  Calvin,  les  ho 
et  les  choses  de  son  temps.  Lausanne,  Bridel,  1899,  1  vol.  in-  (  ■  [.'œuvre  du  profes- 
seur de  Montauban,  fort  méritoire  à  bien  des  points  de  vue,  et  qui  ne  comprendra 
pas  moins  de  cinq  volumes  in-quarto,  splendidement  illustrés,  risque  de  tourner 
à  l'apologie,  si  nous  devions  en  juger  d'après  certains  passages  de  ce  qui  a  déjà 
paru.  Dans  l'intérêt  même  de  l'auteur  et  de  son  travail  si  considérable,  nous  sou- 
haitons que  cette  impression  soit  erronée. 
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cune  de  ces  questions  est  traitée  avec  un  soin  méthodique,  et  le  récit 
est  basé  sur  des  documents  authentiques  en  partie  encore  inédits; 
celui-là  même  qui  ne  partagerait  pas  sur  tous  les  points  la  façon  de 
voir  de  l'auteur,  ne  pourra  que  profiter  à  suivre  de  près  son  exposition 
lucide  et  ses  raisonnements  serrés.  Sans  être  précisément  fort  sympa- 
thique à  Calvin,  Fauteur  le  traite  généralement  avec  une  stricte  équité 
et  Ton  ne  s'aperçoit  guère  que  le  narrateur  est  catholique. 

Le  volume  se  termine  par  quelques  articles  de  polémique  et  d'ac- 
tualité ecclésiastique  et  religieuse  (Le  Concile  du  Vatican,  Pie  IX  et 
la  politique  des  Jésuites,  etc.);  on  y  trouvera  aussi  quelques  notices 
biographiques,  assez  courtes  d'ordinaire,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lerons seulement  celle  sur  Kampschulte  et  le  discours  académique  sur 
Ignace  de  Doellinger;  tout  à  la  fin,  l'on  trouvera  la  liste  assez  longue 
des  publications  de  M.  Cornélius,  parues  de  1 85o  à  1 899.  «  Ce  recueil 
de  morceaux  choisis,  dit-il,  dans  sa  courte  préface,  est  un  cadeau 
d'adieu  que  j'adresse  à  mes  amis,  en  les  priant  de  me  conserver  un 
souvenir  affectueux.  »  C'est  certainement  avec  reconnaissance  que  le 
public  savant  reçoit  un  cadeau  de  pareille  valeur,  mais  nous  souhai- 
tons bien  sincèrement,  et  quoiqu'en  dise  l'auteur,  que  ce  ne  soit  point 
son  cadeau  d'adieu. 

R. 


J.  Fennebresque.  La  Petite  Venise.  Histoire  d'une  corporation  nautique.  — 

Paris,  Picard;  Versailles,  Bernard;  1899,  in-8,  107  pages,  6  francs. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  vient  d'ajouter  un  chapitre  à  peu  près 
nouveau  à  l'histoire  du  château  de  Versailles,  en  racontant  l'histoire 
du  grand  canal,  de  sa  flottille  et  de  ses  marins.  Dans  le  nom  même  du 
grand  canal,  il  voit  un  souvenir  de  l'admiration  des  Français  de  l'expé- 
dition de  Candie  pour  le  grand  canal  de  Venise;  les  gondoles  qui  cir- 
culent sur  ses  eaux,  les  Vénitiens  qui  les  montent,  la  Petite  Venise  où 
ils  logent  :  ce  sont  autant  de  preuves  de  l'influence  que  les  mœurs  de 
la  sérénissime  république  exercèrent  sur  les  mœurs  de  la  cour  du 
grand  roi.  En  1689,  les  marins  de  Venise,  transportés  sur  les  bords  du 
grand  canal,  formaient  une  petite  colonie  de  neuf  personnes,  avec  ses 
usages  et  ses  règlements  propres;  M.  Fennebresque  suit  jusqu'à  la 
Révolution  et  même  jusqu'aux  premières  années  du  xixe  siècle  l'his- 
toire de  cette  corporation  nautique  et  de  ses  membres.  Il  fait  de  même 
l'histoire  des  embarcations  de  forme  différente  qui  servaient  soit  aux 
promenades  de  la  cour  quand  elle  se  rendait  à  la  Ménagerie  ou  à 
Trianon,  soit  à  l'instruction  nautique  du  roi.  Les  derniers  débris  de 
cette  flottille  versaillaise,  qui  eut  ses  jours  de  grandeur,  gisent  à  pré- 
sent dans  les  sous-sols  du  Louvre,  d'où  l'on  va,  paraît-il,  les  faire 
passer,  après  restauration,  au  Musée  de  marine.  Le  tout   est  exposé 
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d'après  des  documents  inédits,  provenant  surtout  des  Archives  natio- 
nales, parfois  avec  quelques  longueurs,  un  peu  d'emphase  et  de  menus 
lapsus  \  Le  volume  est  élégamment  imprimé  et  accompagné  de  sept 
gravures. 

G.  Lacour-Gayet. 


Sidney  et  Béatrice  Webb.  Histoire  du  Trade  Unionisme  (Biblioth.  socialiste 
internationale).  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  iv-6i5  p.  in-8°,  10  fr. 

Il  faut  d'abord  féliciter  la  maison  Giard  et  Brière  d'avoir  couru  le 
risque  de  passer  au-dessus  du  niveau  de  sa  clientèle  ordinaire  en 
faisant  traduire  cet  admirable  ouvrage  ;  c'est  une  honte  pour  les  édi- 
teurs français  soi-disant  scientifiques,  d'avoir  laissé  aux  socialistes 
l'honneur  de  le  présenter  au  public  français.  Sur  le  livre  lui-même,  il 
serait  presque  inconvenant  de  porter  un  jugement  \  Ce  serait  peu  de 
dire  que  c'est  incomparablement  la  meilleure  histoire  des  trade-unions 
anglaises  ou  même  la  meilleure  histoire  du  travail  en  aucun  pays;  ce 
ne  serait  même  pas  assez  de  dire  que  c'est  le  principal  ouvrage  sur 
l'histoire  contemporaine  d'Angleterre.  A  moins  d'avoir  lu  et  analysé 
en  détail  cette  œuvre  gigantesque,  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
de  la  prodigieuse  quantité  de  matériaux  qui  y  sont  rassemblés,  de  la 
patience  nécessaire  pour  les  réunir  et  de  l'effort  qu'il  a  fallu  pour  les 
ordonner  si  nettement  et  les  condenser  sous  un  si  petit  volume. 

Ce  n'est  rien  moins  que  l'histoire  complète  de  tous  les  syndicats 
ouvriers  (unions)  de  Grande-Bretagne  depuis  la  fin  du  xvme  siècle 
jusqu'à  1894.  Si  l'on  songe  que  chaque  corps  de  métier  dans  chaque 
ville  forme  un  corps  séparé  qui  a  eu  sa  constitution,  son  histoire,  ses 
archives,  que  les  documents  sont  dispersés  dans  toutes  les  villes  entre 


1.  Puisque  l'aqueduc  de  Maintenon  ne  fut  jamais  achevé,  comme  M.  F.  le  dit 
d'ailleurs,  p.  20,  pourquoi  dire  (p.  8)  que  les  eaux  sont  amenées  à  Versailles  «  par 
des  aqueducs,  comme  ceux  de  Maintenon  et  de  Marly  »?  —  Les  Vénitiens  ne  per- 
dirent pas  Candie  quelques  années  après  l'intervention  française  (p.  i3,  n.  4).  La 
mort  de  Beaufort  est  du  25  juin  1669,  la  bataille  livrée  par  Vivonne  du  25  juillet, 
son  départ  du  21  août,  et  la  capitulation  du  capitaine-général  Morosini,  le  dernier 
défenseur  de  Candie,  du  6  septembre  de  la  même  année.  —  Que  signifie  l'expres- 
sion «  membres  des  Etats  »,  «  députés  des  États  »  (pp.  40,  56)  dans  un  règlement 
de  1778?  —  M.  F.  appelle  le  doge  de  Gênes  Imperiali  Lercari  (p.  64);  la  forme 
traditionnelle  de  ce  nom,  célèbre  dans  les  fastes  de  Versailles,  est  Lescaro.  — 
Marie-Antoinette  n'était  point  la  cousine  (p.  90),  mais  la  grand'tante  de  Marie- 
Louise. 

2.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  (dans  mon  Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine), 
de  dire  l'importance  exceptionnelle  de  cet  ouvrage  pour  l'histoire  intérieure  de 
l'Angleterre.  Je  saisis  l'occasion  d'exprimer  l'admiration  que  m'inspirent  la  puis- 
sance de  travail,  la  sûreté  de  méthode,  la  vigueur  et  la  justesse  de  pensée  de  M.  et 
Mma  Webb, 
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les  mains  des  secrétaires,  que  beaucoup  d'unions  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces  sinon  dans  les  journaux  locaux,  on  s'étonnera  qu'il 
se  soit  trouvé  un  travailleur  assez  courageux  pour  entreprendre  une 
enquête  sur  des  faits  dispersés  sur  une  telle  étendue  de  pays  et  sur  la 
durée  d'un  siècle.  Quant  au  travail  de  condensation,  il  ne  fallait  pour 
le  mener  à  bien  rien  moins  que  Mme  Webb  la  célèbre  Miss  Potter),  e* 
M.  Webb,  l'un  des  fondateurs  de  la  Fabian  Society,  avec  leur  con- 
naissance personnelle  si  profonde  de  l'organisation  ouvrière  et  des 
phénomènes  sociaux  de  l'Angleterre  contemporaine. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  une  histoire  (p.  1-543)  et  six 
appendices.  L'histoire  raconte  l'évolution  du  trade-unionisme  dans  un 
ordre  chronologique,  elle  est  divisée  en  périodes  dont  chacune  corres- 
pond aune  situation  nouvelle  du  monde  ouvrier  anglais  :  Chap.  I. 
Les  origines,  jusqu'à  la  destruction  des  anciens  règlements  par  le  Par- 
lement en  1799. — Chap.  II.  La  Lutte  pour  la  vie  [iygg-1825),  jusqu'à 
laloi  qui  permet  les  coalitions  ouvrières. — Chap.  III.  La  période  révo- 
lutionnaire 1829-1842),  jusqu'à  l'avortement  de  la  tentative  d'Owen 
et  des  Chartistes   pour  organiser   une   Union  générale  des    métiers- 

—  Chap.  IV.  Le  nouvel  esprit  et  le  nouveau  modèle  (1843-1860), 
jusqu'à  l'organisation  des  unions  des  métiers  les  plus  prospères,  sous 
forme  de  sociétés  de  secours  fédérées  entre  elles.  —  Chap.  V.  La  Junte 
et  ses  alliés  (1860-1875),  organisation  d'une  fédération  dirigée  par  les 
secrétaires  des  plus  puissantes  unions,  formant  ensemble  un  groupe 
(que  les  auteurs  surnomment  La  Junte),  opérant  de  concert  avec  les 
chefs  du  parti  radical,  jusqu'à  la  réforme  de  la  législation  ouvrière. 

—  Ch.  VI.  Développements  sectionnels  (i863-i885),  histoire  des  fédé- 
rations locales,  jusqu'à  la  réforme  électorale.  —  Chap.  VII.  L'ancien 
et  le  nouvel  Unionisme  [i8j5-i88g\,  jusqu'à  la  grève  des  docks  de 
Londres.  —  Chap.  VIII.  Le  Monde  des  Trade-Unions  {i8g2-i8g4), 
description  de  la  vie  des  unions. 

Les  appendices  (sauf  le  premier  consacré  à  discuter  une  hypothèse 
historique  fausse,  la  Connexion  présumée  entre  les  trade-unions  et  les 
guildes  à  Dublin)  sont  un   tableau   (échelles  mobiles),  un  document 
[Convocation  au  premier  Congrès  en  1868),  deux  statistiques  [tableau 
de  la  distribution  des  trade-unions  par  régions,  avec  la  proportion 
par  100  habitants  ');  augmentation  du  nombre  des  membres  de  trente- 
quatre  unions   ou   fédérations  principales  depuis  la  fondation  jusqu'à 
1890),  et  une  bibliographie  alphabétique  très  détaillée  précédée  d'une 
notice  critique.  La  plupart  des   documents   relatifs   aux    unions   sont 
des  pièces  de  circonstance  devenues   très  rares,  conservées  au  British 
Muséum  ou  dans  les  archives  des  unions,  ou  dans  quelques  collec- 
tions privées  (celles  des  auteurs  eux-mêmes,  du  professeur  Foxwell, 
du  député  John  Burns).   On  les   compte   par  dizaines  de  mille.  La 


1.  Les  données  sont  reportées  sur  une  carte  à  la  fin  du  volume. 
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bibliographie  ne  donne  que  les  plus  importantes  et  les  plus  acces- 
sibles ;  en  y  joignant  l'indication  de  la  collection  où  elles  se  trouvent 
et  la  cote  du  British  Muséum. 

Une  histoire  de  ce  genre  ne  s'analyse  pas  en  quelques  pages,  il 
faut  avoir  lu  celle-ci  pour  savoir  tout  ce  qu'elle  contient  de  laits 
inconnus  et  d'idées  nouvelles.  C'est  à  la  fois  l'histoire  spéciale 
détaillée  des  syndicats  ouvriers  et  des  fédérations  de  syndicats  de 
toute  la  Grande-Bretagne  et  l'histoire  générale  de  la  vie  politique  de 
la  classe  ouvrière  anglaise  au  xix'   siècle. 

Pour  la  première  fois  est  exposée  d'une  façon  scientifique  la  plus 
grande  évolution  ouvrière,  révolution  de  l'Angleterre  dans  ses  rap- 
ports avec  la  transformation  politique  du  pays.  Et  cette  exposition 
d'un  sujet  encore  neuf  se  présente  avec  une  telle  abondance  de 
matières,  une  critique  si  sûre,  une  ordonnance  si  parfaite,  une  forme 
si  claire  qu'elle  parait  destinée  à  rester  l'histoire  définitive  de  ce 
grand  mouvement  '. 

Ch.  Seignobos. 


L'enseignement  supérieur  de  l'histoire.  Notes  et  impressions  de  voyage.  Alle- 
magne, —  France,  —  Ecosse,  —  Angleterre,  —  Hollande,  —  Belgique  par  Paul 
Frédéricq.  Gand,  Yuylsteke,  Paris,  F.  Alcan,  189g,  xi,  3o3  p.  8°.   Prix  7  fr. 

Nous  avons  parlé  tout  récemment  des  cent  dernières  pages  de  ce 
volume  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  collectif  publié  pour  le  vingt- 
cinquième  aniversaire  de  l'activité  scientifique  de  M.  Godefroy  Kurth, 
professeur  à  l'Université  de  Liège  2.  M.  Paul  Frédéricq  s'était  chargé 
d'y  raconter  l'origine  et  le  développement  des  cours  pratiques  d'his- 
toire dans  l'enseignement  supérieur  belge  et  bavait  fait  avec  esprit  et 
succès.  La  rédaction  de  ce  dernier  travail  a  rappelé  sans  doute  au  pro- 
fesseur gantois  des  mémoires  analogues,  sortis  de  sa  plume,  il  v  a 
longtemps  déjà,  quand  il  était  parti  pour  l'étranger  avec  une  mission 
scientifique  de  M.  Van  Humbeeck,  le  seul  ministre  de  l'Instruction 
publique  que  la  Belgique  ait  jamais  possédé.  Il  devait  aller  étudier 
l'enseignement  de  l'histoire  aux  Universités  d'Allemagne,  en  Fiance. 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  aux  Pays-Bas,  et  il  s'est  conscieusement 
acquitté  de  cette  tache,  pour  autant  que  ses  devoirs  académiques  lui 
en  laissèrent  le  loisir.  Il  a  résumé  alors  dans  une  série  de  rapports 
les  impressions  et  les  observations  recueillies  ainsi  sur  place  ;  il  s'est 
dit  qu'on  reverrait  aujourd'hui  avec  plaisir  et  non  sans  fruit,  réunis  en 


1.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  réserver  une  part  d'éloges  au  traducteur.  M.  Metin, 
qui  a  eu  le  courage  d'entreprendre  un  si  gros  travail  et  le  talent  de  serrer  de  près 
le  texte  anglais  sans  cesser  d'écrire  en  français. 

2.  Revue  critique,  4  décembre  1899. 
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galerie,  ces  tableaux  brossés  par  moments  un  peu  à  la  hâte,  mais  si 
vivants,  si  amusants  même  par  les  détails  pittoresques  et  parfois  très 
imprévus  de  son  récit.  Sans  doute,  depuis  1882,  bien  des  illustrations 
scientifiques,  entendues  ou  interviewées  par  M.Frédericq,  ontdisparu; 
parmi  les  professeurs,  plus  ou  moins  connus  alors,  il  en  est  qui  sont 
déjà  passablement  oubliés,  et  des  débutants,  fort  obscurs  à  ce  moment, 
ont  acquis  à  leur  tour  une  notoriété  plus  ou  moins  étendue  ;  le  caractère 
de  l'enseignement  lui-même  a  notablement  changé  dans  certains 
milieux,  en  Angleterre,  par  exemple. 

Mais  les  rapports  de  M.  F.  n'en  conservent  pas  moins  une  valeur 
documentaire  comme  instantanés  de  l'enseignement  historique  supé- 
rieur entre  1880  et  1 885.  Peut-être  bien  le  visiteur  attentif  et  curieux 
de  tant  d'Universités  étrangères  a-t-il  parlé  avec  une  bienveillance 
admirative  un  peu  trop  uniforme  de  tous  les  savants,  jeunes  et 
vieux,  qu'il  a  visités  dans  leur  cabinet  de  travail,  dans  leurs  salles  de 
cours  et  de  séminaire,  ou  avec  lesquels  il  lui  a  été  donné  de  «  frotter 
des  salamandres  »  dans  les  brasseries  académiques;  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  bénéficié  de  la  courtoisie  du  professeur  belge,  qui 
songeront  à  réclamer.  J'ai  retrouvé  avec  plaisir  dans  son  livre  les 
silhouettes  finement  esquissées  et  naturellement  un  peu  vieillies  de 
quelques  uns  des  maîtres  célèbres  dont  j'ai  fréquenté  les  séminaires 
historiques,  voici  bientôt  quarante  ans,  Ranke  et  Droysen  à  Berlin, 
Waitz  à  Gœttingue  ;  il  m'a  fait  songer  à  beaucoup  d'autres,  célèbres 
aussi,  Jaffé,  Lepsius,  Adolphe  Schmidt,  que  le  jeune  professeur  de 
Gand  n'a  déjà  plus  connus.  J'ai  lu  également  avec  un  vif  intérêt  les 
pages  que  M.  F.  consacre  à  la  controverse  contre  M.  Seignobos,  au 
sujet  de  l'avenir  probable  de  la  science  historique  allemande;  mais  je 
dois  dire  que,  dans  cette  question,  je  penche  infiniment  plus  du  côté 
de  l'érudit  collaborateur  de  cette  Revue,  tout  en  reconnaissant  haute- 
ment, comme  lui  d'ailleurs  aussi,  les  mérites  de  beaucoup  d'entre  les 
innombrables  «  historiens  »  de  l'Allemagne.  Si  M.  F.  a  suivi  de  près, 
comme  je  n'en  doute  pas,  la  marche  de  l'historiographie  germanique 
durant  les  dix-huit  années  écoulées  depuis  la  rédaction  de  son  rapport, 
il  sera  devenu  certainement  un  peu  moins  optimiste  et  ne  niera  plus 
la  décadence,  au  moins  relative,  qui  s'est  manifestée  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  depuis  la  disparition  successive  d'un  Ranke,  d'un  Waitz,  d'un 
Droysen,  d'un  Giesebrecht  et  d'un  Sybel.  Elle  se  caractérise  surtout 
par  un  fâcheux  esprit  d'étroitesse  chauvine,  toujours  croissant,  et  par 
ce  que  j'appelerais  volontiers  Yossification  des  méthodes.  La  plupart 
des  élèves  des  séminaires  historiques  et  certains  de  leurs  maîtres  se 
perdent  de  plus  en  plus  dans  les  minuties  encombrantes.  On  perfec- 
tionne le  mécanisme  technique  du  métier,  mais  on  oublie  trop  souvent 
de  mettre  en  vue  les  principes  générateurs,  d'insister  sur  la  nécessité 
de  vues  d'ensemble,  de  tout   ce  qui  fait    de  l'histoire  une  véritable 
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science  et  surtout  aussi  de  tout  ce  qui  fait  d'une  œuvre  historique  une 
œuvre  d'art. 

Le  lecteur  français,  tout  en  étudiant  avec  curiosité  ce  monde  acadé- 
mique, si  différent,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  et  des  Pays-Bas,  se  repor- 
tera naturellement  de  préférence  aux  notes  détaillées,  et  parfois  bien 
récréatives  qui  se  rapportent  à  l'enseignement  de  l'histoire  à  Paris. 
La  physionomie  des  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  du  Collège  de 
France,  de  l'École  des  Chartes,  de  l'École  des  Hautes  Études  en  l'an 
de  grâce  1882  y  est  retracée  avec  une  admiration  sympathique  qui 
n'exclue  point,  çà  et  là,  une  pointe  de  malice  ni  quelques  observations 
critiques  assurément  justifiées.  Mais  là  aussi,  que  de  disparus,  depuis 
que  ces  pages  furent  écrites  ! 

R. 


Album  géographique,  par  MM.  Marcel  Dubois  et  Camille   Guy.  Tomes  I,  II  et 
III. —  Paris,  A.  Colin,  vol.  pet.   in-40  à  i5  fr. 

C'est  certainement  une  des  idées  les  plus  heureuses  qu'ait  eues 
depuis  longtemps  la  librairie  pédagogique,  que  ces  Albums  destinés  à 
accompagner  et  compléter  tout  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  des  classes  (et  même  hors  des  classes).  Depuis  un  certain 
nombre  d'années  déjà,  la  mode  était  aux  éditions  illustrées  des  clas- 
siques grecs  ou  latins  ;  on  peut  même  avancer  qu'il  y  avait  parfois 
excès  en  ce  genre,  la  profusion  des  images  n'apprenant  guère  la 
langue  même  aux  enfants  et  les  distrayant  souvent  d'un  but  plus  pra- 
tique. Mais  pour  l'histoire  et  la  géographie,  c'est  bien  différent.  Ici 
l'éducation  par  l'image  est  capitale,  parce  que  nulle  part  cette  sorte  de 
mémoire,  si  avantageuse  pour  qui  l'a  naturellement  et  si  utile  à  faire 
naître  au  besoin  la  mémoire  des  yeux,  ne  règne  plus  absolument.  A 
feuilleter  souvent  un  de  ces  recueils  d'images  et  de  textes  mêlés, 
comme  le  Magasin  pittoresque  ou  même  le  Musée  des  familles,  plus 
d'une  vocation  s'est  éveillée  et  j'en  pourrais  citer  d'illustres. 

Des  deux  publications  menées  concurremment  par  la  maison  Colin, 
nous  n'avions  encore  annoncé  que  V Album  historique  (par  M.  A.  Par- 
mentier)  qui,  lui  aussi,  en  est  arrivé  à  son  troisième  volume.  V Al- 
bum géographique,  entrepris  dès  i895  et  que  je  regrette  de  n'avoir 
signalé  plus  tôt,  lui  est  très  supérieur  au  fond,  et  conçu  d'ailleurs  sur 
un  plan  différent,  puisqu'il  s'agit  cette  fois,  non  d'un  répertoire 
archéologique  et  d'un  musée  rétrospectif,  mais  de  la  nature  vivante 
et  d'informations  actuelles.  Le  texte,  bien  autrement  personnel,  est 
aussi  beaucoup  plus  développé  parce  qu'ici,  pas  plus  que  dans  un 
atlas,  l'image  ne  suffit  toute  seule  à  donner  des  notions  vraies  sur 
un  pays  qu'on  ne  connaît  pas.  L'atlas  ne  nous  apprend  que  la  théo- 
rie, l'image  peut  nous  tromper,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  ni  de  la 
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nôtre  :  il  faut  un  guide,  et  c'est  le  texte,  comme  il  est  compris  ici, 
c'est-à-dire  (outre  des  notices  générales  et  vues  de  haut,  en  tête  de 
chacune  des  divisions  adoptées),  suivant  et  soulignant  chacune  des 
images,  expliquant  leur  but  et  éclaircissant  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
d'obscur.  —  Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  après  une  première  et  vive 
curiosité,  d'éprouver  de  l'ennui  et  de  l'impatience  à  feuilleter  un 
album  de  vues  photographiques  d'un  pays  où  vous  n'êtes  jamais  allé  ? 
Un  commentaire  bien  fait  y  eut  remédié  ;  mais  ce  n'est  pas  l'affaire 
des  photographes. 

Ici  nous  avons  tout  à  la  fois,  car  les  gravures,  surtout  dans  les  der- 
niers volumes  de  V Album,  sont  presque  toutes  des  reproductions 
directes,  soit  des  pays,  soit  de  leurs  habitants,  et  souvent  absolument 
inédites,  dues  à  l'obligeance  des  explorateurs  de  toute  sorte,  des 
archéologues,  des  naturalistes.  Ce  n'est  donc  pas  un  vain  mot  de  dire 
que  nos  enfants  et  nous-mêmes  possédons  là  un  commentaire  vivant 
des  atlas  les  plus  récents.  Ah  !  oui  :  où  est  le  temps  (pas  si  lointain 
encore,  au  bout  du  compte)  où  la  géographie  s'apprenait  par  cœur 
dans  des  manuels  tout  juste  exacts,  sans  gravures,  bien  entendu,  mais 
même  sans  cartes,  tout  au  plus  un  de  ces  atlas  qui  étaient  à  peine  ce 
que  sont  nos  cartes  murales  d'aujourd'hui?  —  Il  est  bien  difficile 
d'insister  ici  sur  ce  texte  savant  et  surtout  original,  neuf,  expressif  : 
on  suppose,  sans  autre  preuve,  ce  qu'il  doit  être  sous  la  plume  alerte 
et  informée  de  M.  Marcel  Dubois,  l'éloquent  professeur  de  géogra- 
phie coloniale  de  la  faculté  des  lettres,  aidé  de  M.  Camille  Guy,  chef 
du  service  géographique  et  des  missions  au  ministère  des  colonies. 

Mais  voici  les  divisions  sommaires  de  l'ouvrage  pour  les  trois  tomes 
parus.  Le  premier  est  consacré  aux  Aspects  généraux  de  la  nature, 
notions  indispensables  comme  base  à  tout  l'enseignement,  sorte  de 
grammaire  comparée  de  la  géographie  (plaines  et  montagnes,  mers, 
plantes,  ruisseaux,  races,  vie  maritime,  agricole,  industrielle,  etc.). 
Le  second  a  pour  objet  les  régions  tropicales  :  c'est  peut-être  le  plus 
précieux  et  à  coup  sûr  le  plus  neuf,  et  l'idée  est  très  heureuse,  qui  a 
rapproché  ainsi  tous  les  pays  du  même  climat,  au  lieu  de  les  laisser 
dans  chacun  de  leurs  groupes  politiques  ou  géographiques.  Enfin,  le 
troisième  est  consacré  aux  régions  tempérées,  ex,  pour  la  même  raison, 
rapproche  ainsi  les  pays  du  nord  et  les  pays  du  sud  de  notre  globe. 
Il  importe  d'ajouter  que  le  premier  groupe  ne  comprend  pas  nos 
colonies,  ni  le  second  la  France,  parce  que  ce  sera  l'objet  des  deux 
derniers  albums  à  paraître.  —  Il  va  sans  dire  que  chacun  de  ces 
volumes  est  muni  de  sa  table  alphabétique."  En  somme,  je  le  dis  par 
expérience,  je  ne  connais  pas  d'ouvrage  pratique  et  attrayant  qui 
puisse  rendre  autant  de  services  à  l'enseignement  géographique. 

Henri  de  Curzon. 
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—  M.  Jules  Sebestyén,  directeur  de  V Ethnographie  hongroise,  vient  de  publier 
sous  le  titre  :  A^  avar-stfkely  kapcsolat  emlékei  (Budapest,  1899,  47  pages)  une 
étude  très  importante  sur  la  parenté  des  Avares  et  des  Sicules.  On  sait  que  l'an- 
cienne Pannonie  fut  habitée,  après  la  disparition  des  Huns,  par  les  Avares  que  les 
victoires  de  Charlemagne  ont  anéantis.  Les  avaient-elles  anéantis  au  point  qu'il 
n'en  restait  plus  de  traces  à  la  fin  du  ix<=  siècle  lorsque  les  Magyars  prirent  posses- 
sion du  pays?  C'est  peu  probable.  11  est  à  supposer  que  certaines  tribus  subsis- 
taient encore  lorsque  Arpad  conquit  le  pays.  M.  Vâmbéry  et  son  élève,  M.  Thury, 
croient  que  les  Sicules  qui,  d'après  les  légendes,  seraient  les  débris  des  Huns,  sont 
les  descendants  des  Avares.  Amédée  Thierry,  dans  son  Attila,  a  le  premier  insisté 
sur  cette  parenté;  mais,  faute  de  documents,  il  ne  l'a  pas  mise  hors  de  doute. 
M.  Sebestyén,  à  l'aide  des  chroniques  éditées  depuis,  et  surtout  par  l'explication 
des  noms  géographiques,  prouve  que  les  Avares  vaincus  par  les  Magyars  devinrent 
les  gardiens  de  la  frontière  Ouest  de  la  Hongrie  et  furent  bientôt  complètement 
absorbés  par  la  race  conquérante.  Les  Sicules,  par  contre,  ne  sont  pas  des  Avares, 
mais  des  Kabares  qui  se  joignirent  à  Arpad  avant  la  conquête  et  obtinrent  une 
certaine  autonomie  qu'ils  conservèrent  pendant  des  siècles.  C'étaient  les  gardiens 
de  la  frontière  Est,  mais  qui  ne  se  fondirent  jamais  complètement  avec  les 
Magyars.  —  J.  K. 

—  L Ancienne  Bibliothèque  hongroise  {Régi  magyar  Kônyvtâr,  voy.  Revue 
1899,  n"  14)  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  fascicules  (xv  et  xvi)  qui  nous 
apportent  de  l'inédit.  Le  premier  intitulé  :  Chansonnier  des  Vâsârhelyi  {Vâsârhelyi 
daloskônyv,  Budapest,  Franklin,  1899,  247  PaSes)>  édité  par  le  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque universitaire  de  Budapest,  M.  Zoltân  Ferenczi,  donne  pour  la  première 
fois  le  texte  intégral  de  ce  recueil  précieux  de  la  poésie  lyrique  amoureuse  des 
xvie  et  xvne  siècles.  Conservé  au  Musée  transylvain  de  Kolozsvâr,  décrit  par  Charles 
Szabâ  en  1879,  le  livre  méritait  l'impression.  Il  se  compose  de  i32  poésies  écrites 
dans  le  rythme  créé  par  Valentin  Balassa  (  1  55  1  - 1 594),  le  vrai  rythme  magyar  qui 
repose  du  lourd  alexandrin  des  poésies  religieuses  employé  ordinairement  pendant 
ces  deux  siècles.  Plusieurs  membres  de  la  famille  Vâsârhelyi  y  ont  inscrit  ces 
charmantes  «  chansons  des  fleurs  »  que  Je  clergé,  aussi  bien  protestant  que  catho- 
lique, regardait  d'un  mauvais  œil.  On  ne  permettait  alors  d'imprimer  que  des 
poésies  religieuses.  Le  troubadour  national,  Balassa,  lui-même  ne  fit  paraître  de 
son  vivant  que  ses  hymnes.  Ses  plus  belles  poésies,  qui  ont  été  chantées  pendant 
tout  le  xvi"  siècle  —  notre  recueil  en  reproduit  plusieurs  —  sont  restées  inédites 
dans  les  archives  de  Radvâny  où  un  heureux  hasard  les  fit  découvrir  en  1874.  Le 
livre  des  Vâsârhelyi  nous  montre  l'influence  de  Balassa;  ce  sont  des  poésies  où 
l'amant  exhale  ses  plaintes  en  décrivant  les  beautés  de  sa  bien-aimée.  Souvent 
quelques  traits  satiriques  se  mêlent  aux  plaintes;  plusieurs  de  ces  poésies  sont 
même  lascives.  Toutes  portent  invariablement  le  titre  Mâs  'Une  autre);  autant  de 
variantes  du  même  thème,  autant  de  souvenirs  de  l'ancienne  poésie  populaire 
magyare.  —  Le  numéro  xvi  nous  donne  une  comédie  inédite  de  Georges  Besse- 
nyei  Lais,  (éditée  par  Bêla  Lazar,  100  pages).  On  connaissait  jusqu'ici  le  Philo- 
sophe (1777)  où  le  chef  de  l'École  française  avait  imité  L'homme  singulier  de  Des- 
touches. Laïs  (5  actes,  en  vers)  montre  également  l'influence  de  la  comédie  fran- 
çaise du  xvme  siècle.  Lais,  jeune  fille  très  riche,  ne  voudrait  pas  se  marier;  elle 
veut  ainsi  mettre  à  la  mode  «  l'état  de  vieille  fille  ».  Elle  a  pourtant  trois  préten- 
dants :  le  ministre,  Hippodon,  le   bourgeois  enrichi  et  ridicule,  Koukoulini,  et  le 
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pauvre,  mais  spirituel  Pelosis.  Après  bien  des  hésitations,  elle  se  décide  à  donner 
sa  main  àce  dernier.  Sa  soubrette,  Colombine,  et  le  valet  du  ministre,  Tulipan, 
sont  des  figures  bien  connues  du  répertoire  français.  Cependant  l'auteur  magyar, 
tout  en  donnant  à  sa  pièce  le  cadre  d'une  comédie  très  banale,  a  montré  une  cer- 
taine originalité  dans  le  caractère  de  Laïs  :  la  jeune  fille  dirige  toute  seule  l'action, 
elle  n'est  soutenue  ni  par  un  tuteur,  ni  par  sa  soubrette.  La  mère  de  Koukoulini, 
veuve  d'un  brasseur  qui  obtient  le  titre  de  noblesse  pour  son  fils,  est  également 
une  figure  très  réussie.  L'Ancienne  Bibliothèque  hongroise,  qui  a  déjà  édité  trois 
œuvres  de  Bessenyei,  aura  bien  mérité  de  ce  «  premier  littérateur  »  hongrois.  — 
J.  K. 

—  La  Société  pliilologique  de  Budapest  vient  de  célébrer  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  A  cette  occasion  44  membres  ont  offert  au  président, 
M.  Emile  Thewrewk  de  Ponor  un  «  numéro  de  fête  »  de  leur  revue  (Aemilio 
Thewrewk  de  Ponor  societatis  philologorum  Budapestinensis  per  quinque  lustra 
praesidi  sacrum,  186  p.  gr.  in-8°).  Parmi  les  articles  plus  ou  moins  longs  nous  rele- 
vons :  A.  Bartal  Lineamenta  latinitatis  regni  Hungariae  mediae  et  infimae  aetatis 
coup  d'œil  sur  le  grand  dictionnaire  de  la  latinité  hongroise  du  même  auteur 
(sous  presse);  J.  Bôdiss  :  L'infinitif  historique  en  latin;  J.  Cserép  :  L'origine 
du  mot  elementa  (ce  serait  le  mot  hébreu  aïlam  ou  elam,  passé  en  grec  au  11"  siècle 
avant  J.-C);  G.  Finaly  :  Etude  topograpJiique  sur  le  Capitole;  E.  Hegedùs:  la 
traduction  (en  vers)  de  l'Iliade  par  M.  Thewrewk  (paraîtra  prochainement)  G.  Hein- 
rich  ;  Un  ancien  drame  allemand  sur  Attila  (Cette  Haupt-und  Staatsaction  fut 
jouée  à  Hambourg  en  1740  sous  le  titre  :  Der  welt-schrockende  Attila  u>id  dessen 
erfolgtes  Ende.  Mit  Arlequin,  einem  lacherlichen  Profosen.  (Le  manuscrit  en  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne)  ;  L.  Katona  :  lnterpolationes  recen- 
tissimae  historiae  Apollonii;  J.  Mélich  :  Les  langues  slaves  littéraires  ;  G.  Némethy  : 
Quaestiunculae  Euhemereœ;  G.  Pecz  :  Lhymne  de  Noël  de  Romanus  (traduction 
du  grec  moderne);  J.  Sebestyén  :  Dietrich  de  Vérone  (le  héros  des  Nibelungen  et 
de  tant  de  légendes  hongroises  est  né  en  Hongrie  aux  environs  du  lac  Balaton); 
R.  Vari  :  Miscella  critica  ;  J.  Waldaptel  :  Les  trois  attributs  de  Dieu  dans  la  tra- 
gédie de  l'homme  de  Maddch;  A.  Zlinszky  :  Ber^senyi  et  Schiller.  — J.  K. 

—  M.  Emile  Thewrewk  de  Ponor,  recteur  de  l'Université  de  Budapest  vient  de 
publier  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  rentrée  des  Facultés,  sous  le  titre  : 
Histoire  de  l'enseignement  pliilologique  à  notre  Université  [A  nyelvtudomdny  ésphi- 
lologia  tôrténete  egyetemiinkon,  3(j  pages).  Il  y  retrace  à  grands  traits  le  développe- 
ment lent  de  ces  disciplines  qui  jusque  dans  les  derniers  temps  n'ont  pas  trouvé 
beaucoup  d'adeptes  en  Hongrie.  C'est,  en  somme,  le  gouvernement  autrichien 
qui,  après  la  Révolution  de  1848,  a  nommé  les  premiers  bons  philologues  à  Buda- 
pest, parmi  eux  Conrad  Halder,  le  professeur  de  M.  Thewrewk  et  de  l'orientaliste 
Kuun.  La  philologie  magyare  cependant  a  trouvé  un  représentant  illustre  dès  le 
commencement  du  xixe  siècle  dans  la  personne  de  Nicolas  Rêvai  qui  par  ses  Anti- 
quitates  litteraturae  hungaricae  et  son  Elaboratior  grammatica  hungarica  (i8o3) 
devint  le  fondateur  de  la  philologie  comparée  des  langues  ougriennes.  Cette  bro- 
chure intéressante  donne  également  des  détails  très  précieux  sur  les  autres  chaires 
de  philologie  et  de  littérature  depuis  1780  jusqu'à  nos  jours.  —  J.  K. 

—  La  Société  hongroise  des  études  juives  vient  de  publier  les  xi"  et  xir*  volumes 
de  ses  publications.  Le  premier  est  Y  Annuaire  pour  igoo  (Evkônyv,  Kiadja  a\ 
ip-,  magyar  irodalmi  tdrsulat,  Budapest,  Lampel,  1900,  385  pages).  Nous  y  rele- 
vons les  études  suivantes  :  A.  Havas,  Petôfi  :  Les  rares  passages  où  le  grand  poète 
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lyrique  mentionne  les  juifs,  montrent   qu'il  avait   beaucoup    de    sympathies    | 
eux.  G.  Bâcher,  S^irach  en  danger    a  propos  des  études  de  M.  Israël  Lévi  sur  le 
texte  hébreux  nouvellement  découvert,.  F.    Székely,  Statistique  di 
grie  (en  1720,  il  y  en  avait  [2,655,  en  [8o5  :   127,816,  1 

552,i33  en  1890  :  725,222)..!.  Acsady,  L'esprit  ecclésiastique  et  les  Juifs,  J.  M 
décrit  l'état  navrant  des  écoles    juives  dans    la   Hongrie  du  Nord.   L.    K 
Sorciers  de  Kanaan.  II.   Bloch,  Quelqw  ?  feuilles  antisémit,  tant 

la  grande  Révolution  (détails  intéressants  sur  l'abbé  ('.re- 
dirigées contre  lui)  M.   Pollak,  Les  juifs  Je  Nagymarton.  .1.   I 
œuvres  d'Eugène  Manuel.   —S.  Krausz,  Manuscrits  juifs  dans  l'ancienne   bil 
thèque  de  Bude.    H.    Hazai,  Prières  des  Sabbathaires     publie   plusii 
magyares  de  cette  secte  fondée  au  xvir    siècle  par  le  chancelier  l'échi   en   I 
vanie).  L.  Stein,  Optimisme  religieux    conférence  faite  par  le  savant  pi 
l'Université  de  Beme  à  Berlin    G.  Schwarz,  Les  juifs  en  Croatie. S.  I 
Judaeis  (Il  s'agit  de  la  loi  votée  par  la  Diète  hongroise  en   171)0-1701   .   B.  Helleb, 
Éléments  bibliques  dans  les  poésies  de  Michel  Tompa.  M.  Eisler,  Les  études  ju, 
d'Apdc^ai,  (sur  Apâczai  voy.   Revue   1898,  n'.p,.    On  trouve,  en    outre,   dans  cet 
Annuaire  plusieurs  poésies  imitées  des  poètes  juifs  du  :  ge  et  le  récit  hui 

ristique  d'Agai  sur  ses  parents. —  Le  volume  xn  donne  la  suite  de  l'excellente  tra- 
duction hongroise  de  la  Bible  (Voy.  Revue.  1899,  n°  12). 11  contient  quatre  livres  : 
Josué,  les  Juges,  Samuel,  les  Rois  [Sçentirds  11  Kôtet.  35o  pages,.  La  traduction 
est  due  au  rabbin  Jules  Fischer,  actuellement  à  Prague,  ancien  élevé  du  séminaire 
de  Budapest.  Le  comité  composé  de  MM.  Bdnocçi,  membre  de  l'Académie  hon- 
groise, secrétaire  de  la  société,  G.  Bâcher,  le  savant  orientaliste  et  S.  Kraus\  a 
revu  cette  traduction,  de  sorte  qu'elle  oftre  toutes  les  garanties,  tant  au  point  de 
vue  de  la  fidélité  qu'au  point  de  vue  de  la  pureté  de  la  langue.  —  J.  K. 
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Séance  du    16  mars  1900. 

La  place  de  membre  ordinaire  occupée  par  M.   Deloche,  récei  ié,  es' 

déclarée  vacante.    L'examen  des  titres  des  candidats  est  tixé  au  4  mai. 

M.  de  Vogué  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Mas]  tient  l'e 

d'une  inscription  phénicienne  par  lui  découverte  dans  les  fouilles  entre] 
l'emplacement    de   l'antique    Memphis.   L'inscription   est  gra 
marbre  qui  servait  de   socle  à   une  stèle  égyptienne.    Mie  contient 
monument  à  une  ou  plusieurs  divinités  et  remonte  a  l'é]  oque  des 

M.  Heuzey  termine  sa  communication  sur  la  très  ancienni 
verte  par  M.   de  Sarzec  au  dessous  de  la  construction  du  roi  Our-Nina.  Pa 
restes   de  sculpture  que  ces  ruines  enfermaient    se    trouva  m    nouvei 

fragment    d'une    sorte    d'autel  circulaire,    dont    plusieurs    autres 
avaient    été    antérieurement   recueillis  dans  la  région    en  te.     M.  Hei 

s'applique  à  reconstituer,  avec  des  moulages,  L'e  nument.  On  y  voi 

une  représentation  très  naïve  qui  parait  être  une  -cène  d'iiy  s.  I 

le  bâton  coudé,   arme  ou  sceptre  des    premiers    âges,    prés  diadème 

guerrier  plus  jeune,  appuyé  sur  sa  lance.  Les  detix  chefs  sont  suivis  chacun  d  1 
file  de  personnages,  les  uns  à  la  tète  rasée,  les  autres  à  la  chevelure  et  à  I 
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sirices,  mais  tous  caractérisés  par  un  profil  asiatique  accentué  à  l'excès.  L'autel 
était  perce  verticalement  Je  deux  grands  trous,  destinés  sans  doute  à  tenir  dressées 
des  masses  d'armes  et  des  haches  votives.  Ce  bas-relief  circulaire  est  la  première 
page  d'histoire  figurée  que  l'on  puisse  citer  en  Asie. 

M.    Clermont-Ganneau  commente    une  inscription   grecque  d'origine  sémitique 
copiée  par  M.  Waddington. 
M.  Louis  Havet  discute  les  vers  d'Ennius  cités  par  Cicéron  dans  le  De Scnectutc  : 

Sicuti  fortis  equus,  spatio  qui  sacpe  supremo 
Yicit  Olympia,  mine  senio  confectus  quiescit. 

An  lieu  de  corriger  quiesco  avec  Cobet,  hic  ut  avec  Baehrens,  il  faut  remplacer  le 
sicuti  des  manuscrits  par  Siçine  :  «  Est-ce  ainsi  que  maintenant  le  vaillant  coursier, 
qui  plus  d'une  fois,  en  accomplissant  le  dernier  tour  du  stade,  a  gagné  les  vic- 
toires olympiques,  se  repose  épuisé  par  le  déclin  ?  »  Ces  vers  doivent  appartenir 
au  commencement  dulivre  XVI  des  Annales,  c'est-à-dire  au  prologue  du  supplé- 
ment qu'Ennius  ajouta  après  coup  à  son  poème  en  quinze  livres.  —  M.  Salomon 
Reinach  présente  quelques  observations. 

Prix  Bordin.  —  Pour  l'année  1900,  l'Académie  avait  proposé  les  deux  sujets  : 
i°  Etude  sur  deux  commentaires  du  Coran  :  Le  Te/sir  de  Tabari  et  le  Kach- 
chdfde  Zamakhshari.  »  —  2"  Etude  générale  et  classement  des  monuments  de  l'art 
dit  gréco-bouddhique  du  nord-ouest  de  l'Inde;  constater  les  influences  occidentales 
qui  s'y  manifestent  et  leur  relation  avec  les  monuments  de  l'Inde  intérieure .  — 
Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé  sur  ces  deux  questions,  l'Académie  les  pro- 
roge, la  première  à  l'année  1902,  et  la  seconde  à  Tannée  1901. 

Séance  du  23  mars  1  goo. 

L'examen  des  titres  des  candidats  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Deloche,  précédemment  fixé  au  4  mai,  est  reporté  au  18  du 
même  mois. 

L'Académie  procède  au  remplacement  de  M.  Deloche  dans  les  commissions  sui- 
vantes :  Commission  des  travaux  littéraires  :  M.  Bréal  est  élu.  —  Commission  du 
prix  Jean  Reynaud  :  M.  Saglio  est  élu. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé 
Duchesne.  —  Le  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome  annonce  l'ouverture  à 
Rome,  le  17  avril  prochain,  d'un  Congrès  d'archéologie  chrétienne  qui  se  tiendra 
sous  sa  présidence,  et  invite  l'Académie  à  y  assister.  Il  termine  sa  lettre  en  don- 
nant quelques  détails  sur  les  fouilles  qui  se  poursuivent  au  Forum.  On  est  par- 
venu à  retrouver  le  véritable  emplacement  de  la  basilique  ^Emilia;  le  long  por- 
tique et  l'ambulacre  intérieur  qui  s'allongeaient  en  façade  sur  le  Forum  et  que 
l'on  a  pris  d'abord  pour  la  basilique  elle-même,  n'en  étaient  qu'une  dépendance 
extérieure  :  la  basilique  était  plus  au  Nord. 

M.  le  maire  de  Villenéuve-Saint-Georges  invite  l'Académie  à  assister  à  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  Victor  Duruy,  qui' fut  membre  libre  de  l'Académie.  —  L'Aca- 
démie sera  représentée  à  cette  cérémonie  parle  bureau. 

M.  Senart,  l'un  des  délégués  de  l'Académie,  rend  compte  des  fêtes  qui  viennent 
d'avoir  lieu  à  l'occasion  du  bi-centenaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

M.  Léon  Dorez  fait  une  communication  sur  un  manuscrit  à  peintures  du  Musée 
Condé,  à  Chantilly.  Ce  beau  volume  contient  une  «  canzone  »  dédiée  à  Bruzio  Vis- 
conti  par  un  certain  Bartolomeo  di  Bartoli  de  Bologne.  La  composition  est  assez 
médiocre;  mais  elle  est  illustrée  devingt  aquarelles  sur  parchemin,  dont  dix-huit 
extrêmement  remarquables.  M.  "Dorez,  qui  fait  remonte;-  ce  manuscrit  à 
l'année  i355  environ,  en  publiera  prochainement  un  fac-similé  complet. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  de  notes  sur  une  excursion  dans  la  vallée 
des  TOued-Sous  (Maroc),  que  lui  a  communiquée  M.  de  Segonzac. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  2?,  boulevard  Carnot. 
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Kaulen,  Assyrie  et  Babylonie.  —  Gomperz,  La  bibliothèque  de  l'École  de  Platon. 
—  Dieterich,  Recherches  sur  l'histoire  de  la  langue  grecque.  —  Lucrèce,  p.  Brie- 
cer.  —  Le  livre  des  comptes  de  Jacme  Olivier,  p.  Blanc,  IL  —  Salza,  Dolce.  — 
La  Revue  du  ministère  de  l'instruction  publique  russe.  —  Lettre  de  M.  Théodore 
Reinach. 


Franz  Kaulen.  Assyrien  und  Babylonien  nach  den  neuesten  Entdeckun- 
gen.  Fûnfte  Auflage,  mit  Titelbild,  97  Illustrationen,  einer  Inschriftentafel  und 
zwei  Karten.   1899,  3 18  p.  in-8°.  Freiburg  im  Brisgau,  Herder. 

Le  livre  de  M;  Kaulen  n'a  été  écrit  ni  par  un  assyriologue  ni  pour 
les  assyriologues.  Mais  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  généralement 
bien  informé,  un  guide  agréable  pour  ceux  qui  désirent  connaître  les 
commencements  et  les  progrès  de  l'assyriologie.  Il  contient  une  his- 
toire des  fouilles  en  Assyrie  et  en  Babylonie  jusqu'aux  plus  récentes, 
celles  des  Américains  à  Niffer,  et,  à  propos  du  palais  de  Sargon  à 
Khorsabad,  une  étude  sur  l'architecture  assyro-babylonienne,  un 
exposé  intéressant  des  découvertes  qui  ont  amené  le  déchiffrement  des 
cunéiformes,  un  tableau  de  la  littérature  que  ce  déchiffrement  nous  a 
rendue,  enfin  un  résumé  des  résultats  historiques,  et  une  bibliogra- 
phie assez  complète  des  travaux  antérieurs  à  1 885 .  Cinq  éditions  de 
ce  livre  ont  paru  en  une  vingtaine  d'années,  ce  qui  fait  grand  honneur 
et  à  l'auteur  et  au  public.  Je  n'en  serai  que  plus  à  l'aise  pour  relever 
quelques  erreurs  et  formuler  quelques  réserves.  Parlant  de  Babylone, 
M.  K.  dit  que  les  Assyriens  n'osèrent  jamais  porter  leur  main  des- 
tructrice sur  un  pareil  sanctuaire  (p.  3)  ;  c'est  oublier  la  destruction 
totale  de  Babylone  par  Sennachérib  et  sa  reconstruction  parAsarhad- 
don.  En  revanche,  j'ignore  sur  quel  texte  M .  K.  s'appuie  pour  décla- 
rer que  Pline  le  Jeune  a  été  statthalter  de  Babylone. —  Uaram  naha- 
raim  n'est  pas  la  Mésopotamie.  —  Le  cylindre  reproduit  fig.  65  n'a 
rien  à  voir  avec  la  scène  de  la  tentation  d'Eve  par  le  serpent,  et  puisque 
M.  K.  n'ose  pas  affirmer  un  rapport  quelconque,  il  ferait  mieux  de  ne 
rien  insinuer.  —  L'origine  commune  des  écritures  chinoise,  assy- 
rienne et  égyptienne  (p.  148)  n'est  rien  moins  que  démontrée,  et  il  est 
au  moins  prématuré  d'en  tirer  un  argument  à  l'appui  de  Gen.  XI,  9. 
Nouvelle  série  XLIX.  i5 
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—  L'analyse  du  poème  babylonien  de  la  création  est  inexacte,  et  la 
traduction  de  certains  passages,  d'après  Sayce,  pleine  de  fautes 
qu'il   n'est  plus  permis  de  reproduire  depuis  les  travaux  de  Delitzsch. 

—  Enfin  je  ne  puis  admettre  que  Ton  fasse  de  l'assyriologie  l'humble 
servante  de  l'exégèse  conservatrice.  Il  faudrait  autre  chose  que  les 
quelques  rapprochements  de  mots  relevés  par  M.  Kaulen  pour  ébran- 
ler les  conclusions  de  l'école  critique  sur  la  modernité  du  livre  de 
Daniel,  et  de  toute  façon,  c'est  rapetisser  singulièrement  les  choses 
que  de  résumer  l'immense  labeur  du  siècle  finissant  comme  une 
simple  contribution  à  l'étude  de  quelques  questions  bibliques. 

C.  Fossey. 


Th.  Gomperz,  Die  angebliche  Platonische  Schulbibliothek  und  die  Testa- 
mente  der  Philosophen.  —  Br.  in-8,  11  p.  Cari  Gerold's  Sohn,  Vienne,  1899 
(Extrait  des  Comptes  rendus  de   l'Académie  des  Sciences  de   Vienne,  t.  CXLI). 

Dans  ce  travail  sur  «  la  prétendue  bibliothèque  collective  de  l'Ecole 
de  Platon  »,  M.  Gomperz  reprend  et  justifie  les  conclusions  de  sa 
thèse  de  privat-docent  de  1 867;  il  combat  l'opinion  de  Grote  qui,  pour 
soutenir  l'authenticité  de  tous  les  ouvrages  platoniciens,  suppose  que 
le  texte  en  a  dû  être  copié  sur  un  manuscrit  original,  appartenant  en 
commun  aux  membres  de  l'école  platonicienne,  et  conservé  intact 
dans  cette  école.  M.  G.  fait  voir,  par  l'exemple  de  Théophraste  qui 
dispose  des  livres  d'Aristote  en  faveur  d'un  ami  personnel,  Nélée  de 
Skepsis,  que  les  ouvrages  du  chef  d'école  pouvaient  être  la  propriété 
particulière  de  tel  ou  tel  disciple.  Il  croit  que,  si  un  exemplaire  officiel 
de  Platon  s'était  conservé  dans  les  archives  de  l'école,  l'édition  d'Aris- 
tophane de  Byzance  aurait  été  simplement  copiée  sur  cet  exemplaire, 
et  n'aurait  pas  porté  par  conséquent  tous  les  signes  que  l'on  sait  pour 
désigner  les  passages  suspects  ou  interpolés,  ce  qui  suppose  une  com- 
paraison d'exemplaires  nombreux  et  peu  authentiques.  Il  admet  qu'il 
y  a  lieu  de  distinguer  divers  cas,  qui  nous  sont  révélés  par  l'inspection 
des  testaments  des  philosophes,  pour  la  manière  dont  s'est  effectuée 
la  transmission  de  la  maîtrise  dans  les  diverses  Écoles  ;  tantôt  le 
fondateur  de  l'école  choisit  son  successeur  et  lui  transmet  l'École  avec 
ses  biens  ;  tantôt,  au  contraire,  le  successeur  est  choisi  par  les  disciples 
survivants,  et,  dans  ce  cas,  le  maître  dispose  de  ses  biens  à  titre  parti- 
culier en  faveur  d'un  légataire  spécial.  L'école  épicurienne  est  la  seule 
qui  se  présente  comme  un  tout  régulièrement  organisé.  Enfin,  ce  n'est 
que  postérieurement  à  l'époque  platonicienne,  probablement  sous 
l'influence  romaine,  que  les  écoles  ont  possédé  la  personnalité  et  par 
conséquent  le  droit  de  transmission  héréditaire  soit  comme  sociétés, 
soit  comme  universités  (cf.  Dareste,  Recueil  des  Inscriptions  juri- 
diques grecques,  II,  1,  Paris,  1898). 
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On  voit  que  cette  brochure  est  une  intéressante  contribution  à 
l'étude  de  ces  curieux  monuments,  les  testaments  des  philosophes,  que 
Diogène  Laerce  nous  a  fait  connaître.  Les  conclusions  en  sont  très 
probables,  sinon  absolument  certaines;  l'histoire  de  Nélée,  dont 
l'importance  a  été  grossie  par  la  légende,  n'a  que  la  valeur  d'un  cas 
particulier  ;  et  il  ressort  bien  des  testaments  connus  que  l'école  ne 
disparaissait  pas  avec  le  maître,  qu'il  est  assez  naturel  par  conséquent 
de  supposer  chez  elle,  avec  la  continuité  de  l'enseignement,  la  con- 
tinuité du  texte  enseigné,  ce  qui  n'exclut  pas  d'ailleurs  la  possibilité 
d'autres  textes  concomitants  et  la  nécessité  d'un  appareil  critique  pour 
une  édition  alexandrine. 

E.  Thouverez. 


Karl  Dieterich,  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  griechischen  Sprache 

von  der  hellenistischen  Zeit  bis  zum  io.Jahrh.n.  Chr.  (Byzantinisches  Archiv  als 
Ergânzung  der  Byzantinischen  Zeitschrift  in  zwanglosen  Heften  herausgegeben 
von  Karl  Krumbacher.  Heft  1.)  Leipzig,  1898,  xxrv-326  p.  et  une  carte,  in-8°. 

Les  nombreuses  publications  de  papyrus,  qui  se  sont  succédé  dans 
ces  quinze  dernières  années,  auront  exercé  une  heureuse  influence 
sur  le  développement  des  études  néo-grecques.  La  langue  de  la  Bible  et 
du  Nouveau  Testament  s'éclaire  par  elles  d'une  lumière  nouvelle.  Les 
renseignements  des  grammairiens  et  ceux  que  nous  fournissent  des 
auteurs  comme  Malalas,  Théophane,  Constantin  Porphyrogénète, 
vont  se  trouver  heureusement  complétés  ou  corrigés.  Grâce  aux  pa- 
pyrus, et  aux  inscriptions  qu'on  étudie  de  plus  en  plus,  la  grammaire 
historique  néo-grecque  reposera  désormais  sur  une  base  à  la  fois  plus 
solide  et  plus  large. 

Après  Jannaris  r,  M.  K.  Dieterich  a  voulu  tirer  parti  dès  mainte- 
nant des  divers  documents  ainsi  mis  au  jour.  Son  but  était  celui-ci  : 
reprendre  le  troisième  chapitre  de  YEinleitang  de  Hadzidakis,  qui 
traite  des  origines  du  grec  moderne,  explorer  dans  leur  ensemble,  au 
point  de  vue  de  ces  origines,  les  papyrus  et  les  inscriptions  des 
époques  hellénique,  romaine  et  byzantine,  grouper  géographiquement 
les  phénomènes  recueillis,  déterminer  de  la  sorte  la  part  de  chaque 
région  dans  la  formation  du  néo-grec,  et  enfin  montrer  le  manque  de 
fondement  de  la  théorie  de  Psichari,  qui,  d'après  M.  D.  (p.  xvn),  pla- 
cerait après  le  xe  siècle  la  vraie  période  de  développement  de  la  langue 
nouvelle. 

Une  question  de  méthode  se  pose  tout  d'abord.  L'auteur  ne  s'est 


1.  An  historical  Greek  grammar...  founded  npon  the  ancien  texts,  inscriptions, 
papyri  and  présent  popular  Greek,  by  A.  N.  Jannaris,  London,  Macmillan  and  C°, 
xxxvm-737  p.,  in-8°. 
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préoccupé  que  des  formes  où  il  pouvait  constater  des  transforma- 
tions ;  il  a  noté,  par  exemple,  &irepe<ua  à  cause  du  changement  de  t) 
en  e,  mais  il  a  omis  de  relever,  dans  les  documents  dont  il  s'est  servi, 
la  forme  normale  bit^peala.  Cependant,  il  eût  été  indispensable  de 
savoir  combien  de  fois  et  sous  quels  aspects  le  mot  est  attesté  dans  les 
textes  envisagés.  La  forme  avec  z,  au  lieu  de  r\,  prend  une  valeur  bien 
différente,  selon  qu'elle  s'y  trouve  2  fois  sur  2  ou  2  fois  sur  i5o. 
Avec  la  méthode  de  M.  Dieterich,  lorsqu'on  place,  comme  il  le  fait 
p.  127  et  passim,  en  regard  d'un  phénomène  1  >•  t  dans  le  voisinage 
de  p,  le  nombre  8  pour  l'Egypte,  ce  nombre  deviendrait-il  25  ou  5o, 
il  ne  serait  pas  plus  probant.  Une  statistique  n'a  de  sens  que  si  elle 
est  conçue  comme  un  rapport  arithmétique.  Quand  ensuite  M.  D. 
nous  dit  (ibid.)  que  8  pour  l'Egypte,  1  pour  l' Asie-Mineure,  o  pour 
la  Grèce  donnent  9  comme  total  et  quand,  en  additionnant  ses  diffé- 
rents totaux,  il  arrive  à  243,  il  commet  une  nouvelle  erreur.  Suppo- 
sons que,  dans  un  village,  on  constate  le  phénomène  t  >  1  dans 
25  mots,  mais  qu'il  ne  se  rencontre  pas  dans  le  village  voisin,  nous 
fausserons  les  résultats  si  nous  déclarons  que  ce  phénomène  a  lieu 
dans  2  5  mots  pour  les  deux  villages.  Ces  quantités-là  ne  s'addition- 
nent pas. 

La  statistique  de  M.  D.  pêche  non  seulement  par  l'absence  d'un 
de  ses  termes,  mais  aussi  par  l'imprécision  du  terme  unique  dont 
elle  se  compose.  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  dépouillé  ses  textes 
avec  la  patiente  attention  qu'ils  méritaient.  Une  comparaison  entre 
les  données  de  M.  D.  et  celles  de  Jannaris  est  des  plus  instructives  à 
cet  égard.  Ainsi,  à  propos  du  phénomène  jG  >  <rc,  M.  D.  cite  (p.  100), 
sur  les  inscriptions  :  y^véu-w  (Ath.  Mitt...  3  Jhd.  v.  C),  ÈTravôça—a'. 
(Hamiltnn,  As.  Min...),  -/.aOap^Écmo  (CIA...  I  Jhd.  V.  C),  xaTaOsixa'. 
(CIG...  rômisch),  àvïarôr^aiJiEv  (umgekehrte  Schreib.  Kaibel...),  dans  les 
papyrus  :  Sjvajxe  (Pap.  El-Faijûm,  index,  s.  v.  !)  [jistjutTTtoxsvxi  (BGU... 
3 1 3  n.  C),  iJ.vr^xTjii  (Pap.  Brit.  Mus.,  161  v.  C),  TCap£ae<rc£  (BGU... 
99  n.  C),  CTuXXâêriaxc  (Rh.  Mus...),  •/apîaa<rcou,  (Wessely,  Proleg. . .), 
dans  les  glossaires  :  àcrcevîaxspov  (Herm.  Montep.),  astenîs  (Herm. 
Monac).  Mais  on  lit  en  plus,  dans  Jannaris,  §  177  :  Xuaacrtu)  IGA  109. 
III.    117.    119.   121.  3  12,   16   èXsaxxi.  32  1,    19,  23,  26,  28  -^pr^xoii.  'Aô^v. 

E'4i7'A)aixc£voo(IV-IIIth  c.  B.  C).  —  200-190  B.C.ôsa-wv  GDittenber- 

ger  294,  68.  àTTOTCoXixeuaxcTxai  ib.  294,  55.  —  161  B.  C.  jJ.vv;!7X7(xt  Gr. 
Pap.  Br.  Mus.  p.  26,  4,  à  côté  de  24,  4  cité  par  M.  Dieterich.  —  ± 
i5o  B.  C.  -apxYîvÉT-at  GDittenberger  323,  12.  —  ±  140  B.  C.  xxxap- 
yéffxwv  ib.  233,  65.  —  91  B.  C.  àysîffxto  (=  àylaOto)  ib.  388,  28.  —  I  st 
c.  B.  C.  y.aOxp'.rijxw  GDittenberger  379,  3  ;  CIA  III.  74,  3,  à  côté  de 
73,  9-10  cité  par  M.  Dieterich,  ÈvxciXxTxa-..  Bull.  Corr.  Hell.  1894 
p.  14.  — ±  197  A.  D.  xpétpetrcat  Gr.  Urk.  Berlin  i5,  21.  —  IIIrd 
c.  A.  D.  à-oypa'.i£7X(o  Mitth.,XIX,  25o,  83,  à  côté  de  ftvk<ntù  ibid.,  27, 
cité  par  M.  D.  —  à-oOs<rxe  for  à-rzoUnO^.  ib.,  XVIII,  64.  Des  lacunes  de 
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cette  importance  sont  d'autant  plus  surprenantes  que  l'auteur  déclare 
(pp.  xx  et  xxi  s'être  servi  du  livre  de  Jannaris  pour  la  composition 
du  sien. 

La  qualité  suppléera-t-elle  du  moins  à  la  quantité?  Hélas,  non. 
Afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'accumulation  des  inexacti- 
tudes dans  l'ouvrage  de  M.  Dieterich,  j'examinerai  en  détail  les  pa- 
ges i  5  et  1 6.  sur  le  changement  de  u  et  de  o  atones  en  ou,  et  les  quel- 
ques lignes  des;  pages  227-228  relatives  à  l'indicatif  présent  du  verbe 
être.  Ces  deux  passages  n'ont  pas  été  pris  comme  plus  critiquables 
que  d'autres  ;  ainsi,  au  lieu  des  pages  1 5-i6,  j'aurais  pu  envisager  tout 
aussi  bien  les  pages  17-18  ou  27-28;  on  n'a  malheureusement  que 
l'embarras  du  choix.  Pour  plus  de  clarté,  je  citerai  M.  D.  in  extenso, 
c.  Schwâchung  von  w  und  0  > 

Im  Neugriechischen  wird  w,  seltener  0,  leicht  zu  ou  verdumpft, 
wenn  es  in  unbetonten  Silben  steht  und  von  Labialen  umgeben  ist. 
S.  die  ngr.  Beispiele  bei  Deffner,  Neogr.  S.  72  ff.  Foy,  Lauts.  S.  106 
f.  109.  Hatzidakis.  Einl.  S.  ioô  f.  Thumb.  IF  II  53  "ff. 

Dièse  Yerdumpfung  hat  sich  bereits  in  der  /.oiv/  vollzogen,  wie 
folgende  Beispiele  beweisen  : 

2.   <s>  <^  oo. 

Aus   Inschriften: 

lix  îyll.  17.  Vixzzz-..  S.  125 'byzant.  Inschrift  des  5./6.Jhd.  . 

'Pooftoûo  st.'Pto}jLaMîiBCH  1 3,400  Nr.  17  Thessalien,  vor  146  v.  C    . 
P-  .-  BCH  7.  2?8  Nr.  21    Isaurien,  christ!.).  » 

Le  premier  renvoi  est  faux;  à  Syll.  17,  na:;;:..  p.  1 25.  il  est  ques- 
tion d'un  manuscrit  écrit  en  i552. 

Le  Bull,  de  corr.  hellén.,  i3,  400,  n°  17,  ne  porte  pas  'Po^jliV  dat. 
sing.,  ma;  mos,  nomin.  plur.  Cette  inscription,  qui  se  place  non 

pas  avant  146  seulement,  mais,  d'après  l'éditeur,  entre  178  et  146, 
est  pleine  de  formes  en  oj  au  lieu  de  w  :  toafi  -r.i-bz-  dwi  =ïmv  Btaaaû 

nrjcpoôÉvTbJV,  _:    :  =  Ji  :    :  :  "         oaTHtvajtfltTOu   z=ï  '.  .  oa-avr,  fjuxxwv,  etc. 

Ces  différents  mots,  joints  à  -a:  t:oX!=tt  -  .   .  -         .    .  -   -. .  —  zzz: 

=  Z-.ÎZ-L'.,  indiquent  assez  qu'on  est  en  présence  d'une  inscription 
dialectale.  L:  -  correspondant    à  w  est  une  particularité 

connue  de  l'ancien  thessalien  [cf.  Brugm.3,  p.  3o,  §9;  Blass,  Ausspr.3, 
27  .  Pojaxtc.  n'appartient  donc  pas  à  la  xom£,  comme  le  dit  M.  Die- 
terich. c'est  du  paléo-grec  à  son  déclin  et  non  du  néo-grec  à  sa 
naissan;  - 

Quant  à  l'inscription  notée  BCH  7,  238,  n°  21,  elle  donne  poujwtvou 
et  non  'Poujuwt  - 

Donc,  6  inexactitudes  sur  3  citations. 

«  Aus   Papyrus: 
Mcott-,  Pap.  Brit.  Mus.  Nr.  46.  109:  Grenfell  u.  Hunt.  Nr.  102 
z.   1    7.  Jhd.  n .  C.  . 
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TrouÀÀÎa  '  hiiufig  auf  iigyptischen  Rechnungen,  z.  B.  in  den  Wien. 
Stud.  12,  8 1  f.,  Nr.  io3v,  z.  4,  7. 
•rcouXfwv'  =  itwXûov   Charta  Borg.  S.  91.   » 

M.  D.  ne  fait  pas  preuve  ici  d'une  plus  grande  précision.  Le  pre- 
mier des  papyrus  cités  donne  également  [ioixrewç,  1.  619.  Mais,  comme 
(jLoyarj;  et  ho'jueid;  ne  sont  surmontés  d'aucun  signe,  il  est  impossible 
de  savoir  s'il  faut  lire  Moootjç  ou  Moua?,;,  en  d'autres  termes,  si  l'on 
a  affaire  à  un  w  écrit  0  ou  à  un  co  devenu  ou  \  Il  est  surprenant, 
d'autre  part,  que  M.  D.  n'ait  pas  songé,  pour  les  noms  propres,  à 
consulter  Pape,  Griech.  Eigennam.  ;  il  y  aurait  trouvé,  s.  v.  Mwotrîjç, 
«  In  Inschriften  3,  4668,  9.  4,  8947  e,  Moucrijç  »,  qu'il  eût  pu  citer, 
sans  d'ailleurs  éclaircir  davantage  la  question,  puisque  ces  inscriptions 
ne  portent  certainement  pas  de  tréma. 

La  référence  de  itouXXta  est  inexacte  et  mal  faite.  Pour  retrouver  le 
passage,  j'ai  dû  lire  l'article  depuis  le  commencement;  il  eût  fallu 
écrire  :  p.  88,  n°  CXI II  (et  non  io3),  1.  4,  7.  Aux  lignes  8,  12,  14,  je 
constate  l'existence  de  aypsfjua,  pour  àyptjjita,  qui  ne  figure  nulle  part 
dans  l'ouvrage  de  M.  Dieterich.  Ici,  comme  pour 'Poufiafw,  l'auteur 
n'a  pas  vu  le  texte  qu'il  cite. 

Le  troisième  exemple,  celui  de  Charta  Borg.,  p.  91,  n'est  pas  moins 
caractéristique.  M.  D.nous  dit  que  nooXIwv  est  pour  iwoXîtov,  et  il  ressort 
de  sa  note  1  que  la  forme  nwXftov  serait  le  génitif  plur.  de  tiwXéov  «  pou- 
lain »  et  que,  comme  telle,  elle  viendrait  à  rencontre  de  l'opinion  de 
Hadzidakis,  qui  tire  du  latin piillus  les  formes  modernes  touXÉ  «oiseau» 
et  lïooXâpi  «  poulain  ».  A  la  p.  91  du  recueil  indiqué  par  M.  Dieterich, 
nous  sommes  dans  les  notes  critiques  de  l'éditeur.  C'est  là  une  façon 
nouvelle  de  citer  les  textes.  On  y  lit  :  «  pro  IloXtwv,  quod  obvium  est, 
legitur  IIouXiwv  col.  XI.  lin.  28.  »  Les  majuscules  de  ces  deux  mots 
n'ont  pas  éveillé  l'attention  de  M.  Dieterich;  il  n'a  pas  remarqué  non 
plus  que  l'éditeur  tire  nouXiwv  de  IloXiwv  et  non  de  tuoXuov.  Voyons  le 
texte.  Qu'y  trouvons-nous?  roaouat;  TrouXttovoç.  Il  ne  s'agit  pas  de  jeunes 
poulains  mais  d'un  nommé  IIouXiwv,  vraisemblablement  Pollion.  Pape 
dit  d'ailleurs  :  «  nouXîwv,  uw;,  m.  (vieil.  =  IIoXiov),  Aegyptier,  Schow 
charta  pap.  1 1,  28  ».  Le  passage  cité  est  précisément  celui  qui  nous 
occupe.  Au  mot  IloXîtov,  on  lit  aussi  «  d.  rôm.  Pollio,  dah.  'AdlvioçH., 


1.  «  Mit  dieser  Form  wâre  bewiesen,  was  Hatzidakis  riapv.  18,  11  f.  bezweifelt, 
dass  w  schon  im  2 .  Jhd.  n.  C .  zu  ou  wurde,  dass  also  das  iroiAia  der  Apocr.  Evang. 
sich  doch  aus  iroAÉa  herleiten  lâsst.  Die  Trennung  der  Formen  xou^E-itouXipi  und 
•KQ'jXki-TiovXkot,  bleibt  darum  doch  bestehen.  Uebrigens  scheinen  in  unserem  Falle 
beide  Formen  vermischt  worden  zu  sein...  » 

2.  «  Dagegen  steht  Eckinger  S.  53  in  der  Zeit  von  2.-1 1.  Jhd.  20  marPw[j.avd<;. » 
Cette  note  devrait  se  rapporter  à  'P^u-avo;,  supra  et  non  à  nouliwv. 

3.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'une  forme  jj.où'<jïiî,  dans  un  papyrus,  indiquerait 
nécessairement  une  prononciation  séparée  de  0  et  de  u  ;  on  sait  que,  dans  les 
papyrus  et  les  manuscrits,  les  deux  points  sur  un  u  ou  sur  un  t  n'ont  généra- 
lement pas  valeur  de  tréma. 
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Plut.  Pomp.  72...  »  ;  voir  IIoXXûov,  [Iu>X£u>v,    dwXXtav,    riouXXîwv,    [Teaoja;. 

Les  papyrus,  on  le  voit,  ont  été  parcourus  avec  aussi  peu  de  soin 
que  les  inscriptions. 

«  Aus  der    Litteratur: 
xoovapîwv  zu  xcovàpia  Theoph.  contin.   142,  2. 
AEoxouffta  Hierokl.  Synekd.  397,  18. 

aaTiouviÇco  Konst.   Porph.  de  praef.  39,  i5.  » 
La  première  citation,  empruntée  à  Sophocles,  est  exacte;  A.Êuxo-j<na 
est  également  donné  par  Pape  s.  v.,  avec  renvoi  à  Cinn.  4,  17  (1  79,  1) 
la  troisième  est  erronée  :  au  passage  en  question,  je  trouve   Aeuxou 
et  non  aaixouvi'Ça). 

«    (}.     0  >    OU. 

Auf   Inschriften: 

irapaôtoo'jjjLs  st.  TCapaoîoopisv  Wùnsch,  Verfluchungst.  16,  39  '.  » 
Le  texte  porte  £'.va  itapaSiSoujAs;  ce  n1est  donc  pas  7rapa8î8o[i.ev  indicatif, 
mais  rapaoiotojaEv  subjonctif;  cf.  e'îvm  outcoç  v.z-^-yr-z  xaï  -oi/jtt^î,  l.  45-46 
de  la  transcription. 

«  Auf  Papyrus: 
etouç  e'txouaxoû  in  einem    griech.-kopt.   Papyrusfragment    aus    der 
Regierungszeit  Konstans1  II.    Recueil  de  travaux  relatifs  à  la 
philol.  Égypt  et  Assyr.,  Bd.  16,  io3). 
[xeiToupt  st.  [XEaopî  (agypt.  Monat)  Letronne  II,  43o  Nr.    176  \  » 
Ce  dernier   renvoi  montre  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  papyrus, 
mais  d'une  inscription!  Le  titre    complet   de   l'ouvrage   de  Letronne 
est,  du  reste  :  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte 
(Dieterich,  p.  22).  Cette  erreur  est  de  celles  qu'on  ne  s'attendait  assu- 
rément pas  à  trouver  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui  de  M.  Diete- 
rich. De  plus,  l'inscription   est  datée;  elle  est  de  l'époque  de  Titus. 
Elle  porte  neaoupï)  et  non  (jLEaoupï.  D'autre  part,  je  lis  H.  S.,  s.  v.  lu-ov!  : 
<(  in   Copt.  libris,   praecipue  antiquioribus,   scribitur  Mesouri  »  ;  le 
phénomène  0  >  ou,  pour  ce  mot,   peut  donc  ne  pas  être  grec.   Enfin, 
p.Effoup(  se  trouve  aussi  à  la  ligne  2  d'un  texte  de  cinq   lignes  (Grenfell 
et    Hunt,  n°   102)  que  M.  D.  citait  plus  haut  à  propos  de  Moudîjç,  et 
que,    comme    Letronne  (u-scoupr,  ),   comme  Charta    Borg.    (ïïouXto 
comme  Wien.   Stud.   (reouXXta),   commeBull.de  corr.   hell.  (poopccoi), 
il  n'a  très  probablement  jamais  vu. 

«  In   der    Litteratur: 

'AfjLoupY<5<;  Hierokl.  Synekd.  395,  3o. 
ÔEji.ou7(a  ebd. 

xouxxt'ov  Stud.  827,  1716  C. 
xooXXt'xiov  Damasc.  II  389  C. 


1.  Aux  addenda,  mAioupxÉa,  Ath.  Mitt.,  22,  186  (Paros). 

2.  Aux  addenda,  Iluavou^îuv  (lire  Ttuavou^'^v)  st.  nuavo+fov  Pap.  Lup.,  n°  4. 


288  REVUE  CRITIQUE 

xooitaviÇii)  Pseudo-Athan.  4,  3  17  D.  » 
Ces  trois  derniers  exemples  sont  puisés  dans  Sophocles,  avec  leurs 
références.  Pour  'Afwjpyôç,  l'apparat  critique  donne  «  àjxoXY<5<;  manus- 
crits», mais  voir  Pape  s.  v.  Aejjiouaîa  est  introuvable  au  passage  indiqué, 
car  je  veux  croire  que  ebd .  signifie  Hierokl.  Synekd.,  393,  20  et  non 
pas  simplement  Hierokl.  Synekd. 

«  Auf  I  nschrift  en  begegnet  er  nur  (le  changement  de  0  en 
o'j)  in  der  Transkription  lateinischer  Eigennamen  (!!),  wofûr  Eckin- 
ger  S.  53  f.  Belege  beibringt,  von  denen  jedoch  hôchstens  die  auf 
nichtitalischem  Boden  entstandenen  ïnschriften  fur  unsere  Zwecke 
zu  gebrauchen  sind,  und  auch  dièse  nur  dann,  wenn  sie  die  gleichen 
Bedingungen  zeigen,  wie  die  griechischen  Wôrter.  » 

Si  nous  avions  des  doutes,  les  voilà  dissipés;  M.  D.  considère  bien 
Letronne,  II,  430,  176,  comme  un  papyrus,  puisque,  selon  lui,  le 
phénomène  0  >  oj  ne  se  rencontre  épigraphiquement  que  dans  des 
noms  propres  latins.  Du  même  coup,  il  oublie  aussi  7rapxo!oo'j{ie  qu'il 
citait  un  peu  plus  haut  sur  une  inscription!  Que  M.  D.  interprète 
mal  des  textes  qu'il  n'a  pas  vus,  passe  encore  ;  mais  comment  fait-il 
pour  discuter  de  la  sorte  des  données  qui  sont  siennes  et  qu'il  a  sous 
les  yeux? 

«  Hîerher  gehôren  : 
Bou),y.â/_to<;  =  Vôlcatius,  CIG  5412  (Syrakus). 
Ko'jtÎvio;  =  Côsanus,  CIG  3870  (Phrygien,  rômisch). 
Mcjvxavô;  =  Môntanus,  CIA  III  11  38  (174/78  n.  C). 
Da  hier,  wie  in  den  griechischen  Wôrtern,  der  Einfluss  von  Guttu- 
ralen  und  Labialen  festzustellen  ist,  diirfen  sie  wohl  auf  Rechnung 
des  Griechischen  gesetzt  werden.  Ngr.  Beispiele  s.  Exkurs  I  A,  1  d.» 
L'inscription    5412   porte  pVj/.y.a^tx  icpsvTta,  transcrit  j3ou),xa[v] !a  par 
l'éditeur  ;  donc  pas  de  BouXxâywç.  Le  n°   3870  porte  x.ouorivi8t  (et  non 
Kojt'v.o;),  transcrit  Ko[aj3tv!a  par  l'éditeur.  D'un  autre  côté,  on  ne  voit 
pas  comment  Ko'jtîv.os  pourrait  venir  de  Côsanus;  Pape  donne,  avec 
plus  de  vraisemblance,  Koaaîvtoî  =  lat.  Cossinius .  Mais  ces  inexacti- 
tudes étant  peut-être  imputables  à  Eckinger,  dont  je  n'ai  pas  le  livre 
à  ma  disposition,  revenons  à  M.  Dieterich. 

Plaçons-nous  à  son  point  de  vue.  Supposons,  par  un  effort  d'ima- 
gination, toutes  ses  citations  justes  et  tous  ses  exemples  valables. 
Les  deux  plus  anciennes  formes,  pour  les  phénomènes  w  >  ou  et 
0  >  ou,  seraient  donc  'Poojjiaûo  (antér.  à  146  av.  J.-C.)  et  Mouv-avô;  = 
Môntanus  (174/78  ap.  J.-C).  Quelles  conclusions  va-t-il  en  tirer? 

«  Daraus  geht  hervor,  dass  die  Schwachung  des  u  in  rein  griechi- 
schen Wôrtern  f  r  ù  h  e  r  eingetreten  ist  als  die  des  0,  wenn  auch  in 
beiden  Fullen  dieselbe  Ursache  gewirkt  hat  ;  jene  erscheint  bereits 
auf  Papyrus  und  ïnschriften,  dièse  erst  (!)  in  friihbyzantinischen 
Texte  n.  » 
IlapaSi'ooujjLe  continue  à  être  passé  sous  silence  et,  par  un  sortilège 
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inexplicable,  Moovcayéç,  où  l'auteur  voyait  tout  à  l'heure  un  phénomène 
de  phonétique  grecque,  a  le  même  sort  que  lui.  A  moins  qu'il  ne  soit 
compris  dans  la  restriction  «  in  rein  griechischen  Wôrtern  »,  mais 
alors  que  devient  la  phrase  :  «  Da  hier  wie  in  den  griechischen  Wôr- 
tern, der  Einfluss  von  Gutturalen  und  Labialen  festzustellen  ist, 
dûrfen  sie  wohl  auf  Rechnung  des  Griechischen  gesetzt  werden  »  ? 
Nous  n'avons  le  choix  qu'entre  une  omission  et  une  contradiction. 

«  Es  liegt  daher  die  Annahme  nahe,  dass  beide  o-  Laute,  obvvohl  auf 
den  Pap.  unendlich  oft  verwechselt,  doch  in  tonloser  Stellung  ihren 
alten  Lautcharakter  selbst  nach  Verlust  der  Quantitat  treuer  bewahrt 
haben,  d.  h.  dass  w  sich  dem  geschlossenen,  o  dem  offenen  o  naherte 
(sic),  und  dass  daher  jenes  frtiher  in  ou  iibergehen  konnte  als  dièses  '. 
Vgl.  auch  Blass,  Ausspr3.  S.  34. 

Il  faut  que  la  force  aveuglante  de  ce  prétendu  'Po-juaîw  ait  été  bien 
grande  pour  faire  commettre  à  M.  D.  cette  hérésie  sur  les  sons  respec- 
tifs de  l'w  et  de  l'o  en  grec  ancien.  L'attribuer  à  Blass  passe  la  mesure. 
Blass,  à  la  page  citée,  dit  exactement  le  contraire  !  Cf.  aussi  Blass, 
Ausspr . 3  p .  26.  Cela  m'enlève  le  droit  de  me  plaindre  de  ce  que  l'auteur 
(p.  226)  critique  chez  moi,  à  propos  des  pluriels  neutres  avec  un  verbe 
au  singulier,  une  opinion  que  je  rejette  en  propres  termes  au  passage 
même  visé  par  lui.  J'avais  tout  d'abord  attribué  cette  méprise  au  fait 
que  M.  D.  n'était  peut-être  pas  très  familiarisé  avec  la  langue  française. 
Puisqu'il  y  tombe  quand  il  s'agit  de  sa  propre  langue,  j'ai  peur  qu'elle 
ait  une  cause  moins  excusable  et  qu'il  y  ait  là  toute  une  méthode  de 
travail  à  changer. 

Je  me  résume.  Si  on  dressait  la  liste  des  faits  rigoureusement  précis 
mentionnés  par  M.  D.  dans  les  deux  pages  que  nous  avons  envisagées, 
on  trouverait  xouvapt'cov,  xouxxtov,  xouXXîxiov,  xoimavtÇa),  cités  d'après 
Sophocles,  Mouvcavoç,  d'après  Eckinger,  A.suxooaîa,  etou;  èlfcouoroû.  La 
liste  est-plutôt  maigre.  Et,  comme  tous  ces  exemples,  même  augmentés 
de  pou^avou,  sont  d'une  époque  tardive,  où  10  et  0  s'étaient  depuis  long- 
temps confondus  dans  la  prononciation  (Blass,  Ausspr3,  35),  et  où 
par  conséquent  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre  quand 
ils  deviennent  ou,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  M.  D.  a  accumulé 
les  inexactitudes,  sans  prouver  quoi  que  ce  soit  2. 

Tout  à  l'heure  M.  D.  partait  d'une  forme  unique,  'Pou[j.a!w,  pour 
établir  sa  théorie  sur  l'w  et   sur  l'o.  A  la  p.  227,  il  prend  texte  d'un 


1.  «Dièse  Annahme  wird  jetzt  durch  das  Zakonische  bestàtigt.  Vgl.  Hatzida- 
kis  in  KZ.  34,  90  :  «  Das  Zakonische  hat  also  nicht  wie  das  ûbrige  Gr[iechisch] 
«  beide  o-  Laute  zusammenfallen  lassen,  sondern  beide  auseinander  gehalten,  in- 
«  dem  es  den  langen  ô-  Laut  zu  einfachem  u  verwandelt  hat.  » 

2.  Les  lignes  3o-36  de  la  p.  16,  relatives  aux  phénomènes  ueto>  ou,  dans  la 
langue  moderne,  me  paraissent  également  peu  justes,  mais  comme  elles  soulèvent 
une  question  générale  qui  exigerait  de  longs  développements,  je  ne  puis  les  dis- 
cuter ici. 
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indic.  prés,  sing.  1  ijae  (qu'on  transcrit  eïfiat),  sur  une  inscription 
d'Asie-M incure  de  314  après  J.-C,  pour  m'adjurer,  dans  une  note 
émue  qu'on  lira  plus  loin,  d'abandonner,  avant  qu'il  soit  trop  tard,  la 
voie  où  je  me  suis  engagé  à  la  suite  de  Psichari.  On  verra,  dans  un 
instant,  ce  que  M.  D.  entend  par  là.  Je  continue  à  le  citer. 

P.  227.  «Zuerst  wurde,  entsprechend  wie  beim  Imperf.,  die  1  Sing. 
bijj.(  zu  eTja.ai,  in  Anlehnung  an  die  1  Sing.  Imperf.  fyJnjv  '.  So  auf  einer 
kleinasiatischen   Inschrift  vom  Jahre  31411.  C. 
T|j.e  IHS  4,  419  Nr.  33. 

Dies  ist  bis  jetzt  die  àlteste  nachweisbare  Form  der  neuen  Priisens- 
bildung,  und  es  liegt  auch  durchaus  im  natiirlichen  Entwicklungs- 
gange  der  Analogie,  dass  wir  gerade  die  1.  Person  zuerst  nach  der 
neuen  Bildungsweise  belegen  kônnen,  und  nicht,  wie  Pernot  will, 
die  2.  Sing.,  weil  dièse  angeblich  zuerst  bei  Konst.  Porph. 
vorkomme.  Der  Anfang  der  neuen  Prùsensbildung  ist  also  etwa  um 
7  Jahrhunderte  frùher  anzusetzen,  als  man  mit  Pernot  bezw.  seinem 
Lehrer  Psichari  2  annehmen  mùsste  3.  » 

Si  M.  D.  veut  bien  se  reporter  à  mon  travail  et  le  lire  avec  plus 
d'attention  qu'il  ne  Ta  fait,  il  y  verra,  je  l'espère  :  i°  que  mon  affir- 
mation de  l'antériorité  de  etuat  sur  eTfJiat  revêt  une  forme  plutôt  atté- 
nuée, tout  en  ne  reposant  pas  sur  un  fait  seulement,  comme  la  sienne, 
(Mém.  Soc.  Ling.  IX,  1 71-172);  20  que  nulle  part  je  n'ai  énoncé 
l'assertion  qu'il  me  prête  au  sujet  des  origines  des  formes  néo- 
grecques de  l'ind.  prés,  du  verbe  être.  Au  contraire,  j'ai  recherché  les 
commencements  de  la  3e  pers.  jusque  dans  Homère  que,  pour  plus 
de  précision,  j'ai  même  dépouillé  entièrement  à   cet  effet  (Mém.  Soc. 


1.  Die  aktive  Form  ist  nur  im  Zakonischen  als  ëjxt  erhalten,  aber  auch  hier  nur 
als  Hilfverb  in  Verbindung  mit  dem  Part.  Praes.Vgl.  Deville,  Dial.  zac.  S.  77,  1 1 5, 
126.  Encore  deux  faits  inexacts,  cf.  Deffner,  Zak.  Gram.,  55,  48  et  passim. 

2.  Plus  loin,  M.  Krumbacher,  dans  une  phrase  tout  aussi  peu  heureuse,  appellera 
M.  Dieterich  «  mein  Schùler  ».  Dois-je  à  mon  tour  entrer  dans  cette  voie  et  rejeter 
sur  M.  K.  les  fautes  de  méthode  de  M.  D  ?  Je  veux  bien  ;  mais  ces  termes  de  «  Leh- 
rer »  et  «  de  Schùler  »  sont  imprécis  et  extra-scientifiques.  Nous  avons  plutôt 
l'habitude  de  considérer  chaque  savant  indépendamment  de  ses  attaches  person- 
nelles. 

3.  «  Es  ist  ûberhaupt  bedauerlich  dass  Pernot  in  seiner  ganzen  Abhandlung  der 
verhângnisvollen,  durch  Hatzidakis  làngst  beseitigten  Psicharischen  Hypothèse 
von  der  F.ntstehung  des  Ngr.  nach  dem  10.  Jhd.  zum  Opfer  gefallen  ist.  Wenn 
sich  Psichari  gegen  dièse  bessere  Erkenntnis  verschliesst  aus  persônlichen 
Motiven,  so  ist  das  eine  begreilliche  menschliche  Schwâche.  Wenn  er  aber  seine 
Ansicht  anderen  aufdrângt  (!),  die  an  der  Sache  ganz  unbeteiligt  sind,  so 
schâdigt  er  nicht  nur  sie,  sondern  auch  die  eigene  Sache,  indem  er  ihr  junge  Krâfte 
entzieht.  Môge  es  Pernot  gelingen,  sich  aus  diesem  Banne  zu  befreien,  ehe  es  zu 
spât  ist  !   » 

Pour  ce  qui  est  de  la  théorie  en  question,  voir  plus  loin.  Je  remercie  M.  D.  de 
l'intérêt  qu'il  me  porte.  Aufdràngen  me  plaît.  Mais  à  quelle  école  l'auteur  a-t-il 
pu  se  former  une  si  piètre  opinion  de  l'enseignement  français? 
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Ling.  IX,  177,  note  4);  pour  la  ire  et  la  2e  pers.,  voir  notamment 
ihid.,  p.  17/,  note  3.  C'est  la  seconde  lois  que  l'auteur  m'attribue  des 
opinions  que  je  n'ai  pas.  Il  est  vrai  qu'ici  encore,  j'ai  la  consolation 
de  me  trouver  en  compagnie.  Psichari  a  si  peu  (ail  commencer  les 
formes  dont  il  s'agit  au  x«  siècle,  qu'il  écrit  (Essais,  I,  169  :  «  • -■-■> 
semble  également  dès  cette  époque  (xe  siècle;  avoir  été  la  seule- 
forme  usitée  »  ! 

Décidément  M.  D.  ne  lit  jamais  les  textes  qu'il  commente. 

«  Wier^v  den  Plural  r^sOa,  so  zog  v\x%<.  den  Plural  eî'|xe8a  nach  sich. 
Zwar  ist  dièse  Form  inschriftlich  noch  nicht  zu  erweisen,  dafur  aber 
ziemlich  sicher  in  der  Litteratur,  namlich  beiJoh.  Mosch.  (610  n.  C.) 
Migne,  Bd.  87,  3096.  » 

A  lire  ce  namlich,  on  croirait  que  eqieGa  (ind.  prés.  plur.  1)  est  fré- 
quent avant  le  xe  siècle  et  que  M.  D.  n'en  donne  qu'un  exemple  par 
crainte  de  fatiguer  le  lecteur.  S'il  en  est  ainsi,  il  avouera  qu'il  a  eu  la 
main  malheureuse,  guidé  d'ailleurs  par  Sophocles,  qui  donne,  s.  v. 
eîjj.1,  Joann.  Mosch.  3096  D  ïyrJH  =  è^év.  Cet  ^V£0«  n'est  Pas  un  Po- 
sent, mais  un  imparfait,  ce  qui  ne  nous  apprend  rien,  puisque  l'imparf. 
f^uôOa  se  trouve  déjà  dans  le  Nouveau  Testament.  L'erreur  de  Sophocles, 
devenue,  avec  circonstances  aggravantes,  celle  de  M.  Dieterich,  est 
du  reste  signalée  à  deux  reprises  dans  mon  travail,  p.  171,  note  4, 
p.  175  note  1. 

M.  D.  continue  à  me  critiquer  sans  m'avoir  lu  et,  cette  fois,  c'est 
Moschus  que  j'ai  comme  compagnon  d'infortune,  après  Blass  et  Psi- 
chari. 

«  Nachstdem  finden  wir  die  2  Sing.  eTsai  bei  Nicet.  v.  Byz.  (uni  890) 
772  B,  also  immer  noch  gegen  100  Jahre  vor  Konst.  Porph.,  wo  sie 
bereits  allgemein  ist.,  vgl.  de  adm.  1,  25o,  10.  253,  3,  4.  264,  21,  22. 
226,  22  u.  s.  w.  » 

Vraiment  l'auteur  oublie  que  les  ouvrages  scientifiques  ne  sont 
pas  des  romans  et  qu'on  ne  peut  pas  à  volonté  les  parsemer  d'adjec- 
tifs et  d'adverbes,  pour  arrondir  la  phrase.  ETux!  n'est  pas  déjà  général 
chez  Const.  Porph. Je  ne  l'y  ai  rencontré  que  quatorze  fois,  exactement 
autant  de  fois  que  sTs  son  concurrent  (Mém.  Soc.  Ling.  170  notes  3 
et  4)  et  je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Dieterich,  p.  226  :  «Dièse  Form 
(eTç)  begegnet  noch  bei  Konst.  Porph.  de  adm.  I,  348,  23,  i5.  35o,  5, 
8.  3 5 1 ,  19,  23  u.  s.  w.,  obwohl  zu  seiner  Zeit  schon  die  neugrie- 
chische  Form  eto-at  bestand.  S.  unten  S.  228.»  La  page  228  est  justement 
celle  où  M.  D.  dit  que  zïaau  est  déjà  général  chez   Const.    Porph. 

Comment,  après  cela,  tenir  rigueur  à  M.  D.  de  ce  qu'il  interprète 
mal  les  opinions  d'autrui  ?  Il  s'interprète  mal  lui-même. 

Lorsqu'à  la  lumière  de  ces  faits,  je  relis  (BZ.  1896,  J625  les  Jeux 
phrases  que  M.  Krumbacher  a  bien  voulu  ^consacrer  à  mon  modeste 
travail  :  «  Zu  wenig  Sammlung  bezeugter  Thatsachen,  zu  viel  theore- 
tische  Konstruktion.  Nàhere  Nachweise  hierfùr  wird  demnâchst  mein 
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Schiiler  K.  Dieterich  erbringen  »,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver 
que  M.  K.  a  fait  choix  d'un  porte-voix  plutôt  défectueux. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  les  observations  précédentes 
portent  seulement  sur  soixante-dix-huit  lignes,  environ  deux  pages  et 
demie,  du  livre  de  M.  D.  L'ouvrage  entier,  moins  l'introduction  et 
l'index,  comprend  trois  cent  dix  pages! 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  elfzl  existe  dans  les  documents  épi- 
graphiques  et  dans  les  papyrus  examinés  par  M.  D.  postérieurement 
à  3 14.  Dans  l'index  de  Kenyon,  je  lis  «  el(xt,  passim  ».  Mais,  même  si 
nous  ne  tenons  pas  compte  de  ce  côté  de  la  question,  pouvons-nous 
dire,  sur  la  foi  d'un  seul  exemple,  que,  dès  le  ive  siècle  de  notre  ère, 
eljjiat  était  en  Grèce,  voire  même  en  Asie-Mineure,  d'un  emploi  cou- 
rant? Assurément  non.  Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps  et, 
pour  ma  part,  je  considère  cet  ip.e  comme  une  forme  sporadique. 
Nous  retombons  alors  dans  la  soi-disante  thèse  de  Psichari,  dont  le 
livre  de  M.  D.  me  paraît  être,  d'un  bout  à  l'autre,  une  confirmation 
des  plus  inattendues. 

Cette  thèse  consisterait,  selon  M.  Dieterich,  à  placer  après  le 
xe  siècle,  l'époque  à  laquelle  s'est  formé  ou  développé  le  néo-grec. 
Accordons  à  l'auteur  ces  prémisses,  et  prenons  le  tableau  de  la 
page  137,  relatif  aux  consonnes.  Mais  tout  d'abord  vérifions  les 
chiffres.  Au  total,  36  phénomènes  observés;  je  refais  l'addition  et  je 
trouve  37.  Le  même  tableau  est  donné,  p.  1 3o,  toujours  avec  36  comme 
total.  Il  faut  lire  38.  La  différence  entre  ce  total  et  le  précédent 
s'explique  par  le  phénomène  (3X  >>  yX  (êpo^Xécpapoç  pour  IpoêXÉcpapo;,  Pap. 
Lup.  420  A),  cité  en  plus  dans  ce  dernier  tableau.  Si  on  se  reporte  aux 
Papyrus  du  Louvre,  on  verra  que  le  morceau  en  question  est  un  frag- 
ment d'un  poème  d'Alcman  en  dialecte  dorien! 

On  ne  s'attendait  guère 
De  voir  Alcman  en  cette  affaire. 

Cet  auteur  vivait,  comme  on  sait,  au  vne  siècle  avant  J.-C.  'Pou^aîw 
trouve  ainsi,  dans  èpoyXÉtpapo;,  le  pendant  qui  lui  manquait. 

Au  tableau  précédent  (p.  1  33),  lire  33  au  lieu  de  32;  p.  127,  lire  33 
au  lieu  de  3o  ;  p.  252,  lire  46  au  lieu  de  42  ;  p.  254,  lire  40  au  lieu  de 
42.  En  revanche,  les  totaux  des  pages  254  et  261  sont  justes.  Sur  ces 
8  tableaux,  6  renferment  donc  des  additions  inexactes,  et  ce  ne  sont  pas 
là  des  fautes  d'impression,  puisque  c'est  sur  ces  nombres  que  discute 
M.    Dieterich. 

Envisageons  maintenant  les  résultats  généraux  de  la  page  137  : 

Du  ive  s.  av.J.-C.  à  l'an  1  :  Egypte     18.  Asie-Min.    3.  Grèce  3o  '. 

Du  ier  au  ive  s.  ap.  J.-C.  :  Egypte  io5.  Asie-Min.  46.  Grèce  28. 

Du  ve  au  xe  s.  ap.  J.-C.  :  Egypte        3.  Asie-Min.     3.  Grèce    o. 


1.  Ces  chiffres  représentent  le  nombre  des  exemples  datés  recueillis  par  l'auteur  : 
236  en  tout.  Le  nombre  total  des  exemples  datés  et  non  datés  n'est  pas  sensible- 
ment supérieur,  puisqu'il  n'est  que  de  281  (p.   i3o). 
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On  observera  qu'il  existe  une  inégalité  considérable  entre  les  chiffres 
des  deux  premières  périodes  et  ceux  de  la  dernière.  Deux  hypothèses 
sont  possibles  :  i°  le  nombre  des  textes  envisagés  pour  la  période 
qui  va  du  ve  au  xe  siècle  est  trop  restreint,  ou  bien  leurs  données  sont 
insuffisantes,  ce  qui  expliquerait  le  total  6  ;  20  nous  prenons  à  la 
lettre  et  comme  suffisamment  complet  le  tableau  qui  précède.  Ce  der- 
nier point  de  vue  est  celui  de  M.  D.  Dans  le  premier  cas,  rien  ne  nous 
autorise  à  déclarer  que  la  période  de  formation  s'arrête  au  ve  siècle, 
puisque  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  s'est  passé  après  :  Grèce  o.  Dans 
le  second  cas,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  les  phéno- 
mènes de  la  première  et  de  la  deuxième  périodes  sont  seulement  spora- 
diques,  attendu  que  nous  ne  les  retrouvons  plus  dans  la  période  sui- 
vante. Et  nous  retombons  alors  dans  la  thèse,  dont  l'auteur  se  flatte 
prématurément  d'avoir  démontré  «  die  ganzliche  Unhaltbarkeit  ». 

L'objection  qui  précède  porte  non  seulement  sur  le  consonantisme, 
mais  aussi  sur  le  vocalisme  (p.  1 33)  et  la  morphologie  (pp.  257  et  261), 
en  un  mot  sur  tout  l'ouvrage  de  M.  Dieterich.  Il  est  piquant  de  voir 
ainsi  ce  dernier  se  montrer,  sous  peine  de  ne  plus  être  conséquent  avec 
lui-même,  plus  royaliste  que  le  roi.  Car,  j'ai  beau  parcourir  les  Essais,  je 
ne  vois  pas  que  la  thèse  de  Psichari  soit  ce  que  suppose  M.  D.  et  la 
méprise  de  celui-ci  est  telle,  qu'on  se  demande  si  vraiment  il  a  lu  les 
Essais  ou  s'il  en  parle  seulement  parouï-dire.  Quand  il  critique  la  théo- 
rie en  question,  M.  D.se  sert  tantôt  des  mois  Bildung  {p.  143)  ou  Ents- 
tehung(p.  227,  n.  2),  tantôt  du  mot  Ansbildnng(p.  xvn,  140).  Les  deux 
premières  expressions  signifient,  je  crois,  formation,  commencement, 
la  seconde  plutôt   développement.  Il   faudrait  distinguer.   Si  c'est  de 
formation  que  veut  parler  M.  Dieterich,  voici  ce  que  je  lis,  Essais,  I, 
174  :  «  La  première  période  néo-grecque  serait  représentée  parla  xotv^ 
ancienne,  soit  la  langue  du  Nouveau  Testament,  pour  ne  pas  remon- 
ter plus  haut.  Entre  le  premier  siècle  avant  et  après  notre  ère  et  le  x% 
s'étend  une  seconde  période  de  formation,   durant  laquelle  le  grec 
médiéval  se  prépare  lentement.  Autour  de  cette  période  viennent  se 
ranger  tous  les  renseignements  que  nous  pouvons  recueillir  au  sujet 
de  la  première  apparition  des  phénomènes  propres  à  la  néo-grécité  qui 
se  développent  dans  la  période  suivante».  Cf.  aussi,  du  même  auteur, 
en  allemand,  Berl.  Fhilol.  Wochenschr.  1888,  612,  1.  19-26.  Psichari 
et  M.  D.  seraient  donc  sensiblement  du  même  avis!  S'il  s'agit,  non 
pas  de  formation,  mais  de  développement,  l'opinion  que  M.  D.  prête 
à    Psichari  me   paraît  également  peu  exacte.   Celui-ci  dit,  en  effet, 
Essais  I,  164  :  «  Le  Nouveau  Testament  peut  être  considéré  à  bon 
droit  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  comme  le  premier  monument  écrit 
en  néo-grec  »,  ibid.,  1 65  :  «  Dans  ce  qui  va  suivre  je  n'ai  en  vue  que 
la  morphologie...  La  phonétique  a  un  traitement  à  part  et  c'est  là  ce 
que  j'ai  voulu  dire  »,  cf.    pp.  169-170;  enfin,  ibid.,   174.  «  Aussi  ces 
périodes  de  division  ne  doivent-elles  jamais   être  prises  d'une  façon 
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stricte  ni  au  pied  de  la  lettre.  Elles  ne  sont  faites  que  pour  la  commo- 
dité du  travail,  auquel  elles  offrent  des  points  de  repère.  C'est  dans  ce 
sens  seulement  que  je  tente  ma  classification  en  époques  distinctes  »  ; 
cf.   Essais,  I,  p.  ii. 

Il  semble  que  Psichari,  prévoyant  ce  que  lui  ferait  dire  M.  Diete- 
rich,  ait  voulu  s'en  défendre  à  l'avance  sur  tous  les  tons.  Puisque, 
d'autre  part,  ce  dernier  veut  bien  paraître  attacher  quelque  prix  à  ma 
conversion,  je  lui  déclarerai  sincèrement  que,  pour  moi,  la  question 
ne  valait  ni  le  temps  ni  la  peine  qu'il  a  employés  à  la  discuter.  M.  D., 
dans  tout  ceci,  s'est  donc  un  peu  battu  contre  des  moulins  à  vent. 

Une  partie  de  l'ouvrage  de  M.  D.  est  consacrée  aux  patois 
modernes.  Quand  l'auteur  nous  parle  d'un  dialecte  comme  celui  de 
Chio,  jusqu'à  quel  point  est-ce  conforme  à  la  réalité  ?  J'ai  fait  deux 
voyages  dans  cette  île,  l'un  en  1898,  l'autre  en  1899,  et  j'3'  passé  près 
de  huit  mois  à  en  étudier  les  patois;  je  parle  donc  un  peu  en  connais- 
sance de  cause.  Il  y  a,  dans  cette  île,  une  trentaine  de  dialectes,  au 
bas  mot.  La  plupart  des  formes  citées  par  M.  D.  sont  particulières  à 
quelques-uns  de  ces  dialectes  seulement  et  il  suffirait  parfois  de  faire 
deux  ou  trois  kilomètres  pour  trouver  exactement  le  contraire  du  phé- 
nomène cité.  Presque  toujours,  la  forme  généralement  usitée  dans 
l'île  est  précisément  celle  que  l'auteur  n'a  pas  jugé  utile  de  relever. 
Et  cependant  il  avait  ici,  pour  se  renseigner,  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  textes,  voire  même  un  glossaire,  celui  de  Paspatis.  Il  était 
certainement  mieux  documenté  pour  Chio  que  pour  l'Egypte.  Si  on 
songe  combien  l'île  de  Chio  est  moins  vaste  que  l'Egypte,  que  l'Asie- 
Mineure  et  que  la  Grèce  continentale,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se 
montrer  sceptique,  lorsque  M.  D.  fait  des  généralisations  sur  l'état  de 
la  langue  grecque  du  ve  au  xe  siècle,  en  se  basant,  en  tout  pour  le 
vocalisme,  le  consonantisme,  la  morphologie  du  nom  et  celle  du 
verbe,  sur  trente-huit  exemples  (je  prends  les  résultats  sans  les  dis- 
cuter), répartis  sur  vingt-cinq  phénomènes. 

Cette  seconde  partie,  du  reste,  ne  paraît  pas  avoir  été  composée 
avec  plus  de  soin  que  la  précédente.  La  carte  de  la  fin,  par  exemple, 
n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec  le  texte.  Pour  Chio,  M.  D.  a  noté 
dans  cette  carte  treize  phénomènes,  dont  six  phonétiques  et  sept  mor 
phologiques.  En  ce  qui  concerne  la  phonétique  seulement,  je  trouve 
en  plus,  dans  le  texte  :  aùxôç  >  oeuxô;  (a  >  e)  p.  272,  x<ôpy)  >  xo'jpv)  (w  >■ 
ou)  p.  274,  /Àijji.o'jvxpcô,  ^iXtjjiouvxpù)  (développement  de  l't)  p.  277,  NeoW,xx 
>  Nivr(xx,  0soTO>tï)i;  >•  Bîxôxaï)<;  (eo  ]>  e)  p.  278,  eûpu  ^>  ipu  (disparition  de  u 
=  [3)  p.  279,  Xayoù>-  Xaoù  (disparition  du  y  intervocalique)  p.  280,  va  xa-ri 
=  vàxayfi  (développement  du  y  intervocalique)  ibid.,  t(oQe  >>  îjp-ue  (p8  > 
px)p.  282,  pXÉTTETE  >  yXircôxE  (  [3X  >  yX)  p.  283,  Sayxâvu)  >■  oaxxâvio(yx  >>  xx) 
p.  284,  par  conséquent  seize  phénomènes,  au  lieu  des  six  indiqués  sur 
la  carte.  Alors,  à  quoi  bon  faire  une  carte  ? 

Il  va  de  soi  qu'en  citant  Ssoxôc;  comme  un  exemple  du  changement 
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phonétique  de  a  en  s,  je  ne  fais  qu'exprimer  l'opinion  de  M.  Dicterich. 
Je  ne  peux  pas  songer  à  discuter  ici  les  explications  souvent  hasar- 
dées ou  contradictoires  que  L'auteur  a  données  de  certaines  formes 
modernes.  On  trouvera  à  ce  sujet  de  très  nombreux  renseignements 
dans  l'article  que  Hadzidakis  a  consacre  à  ce  volume  Gœtt.  gel. 
An\eig.  iS'cjt),  5o5-52'3).  Il  est  évident  que  M.  1).  ne  possède  pas  une 
préparation  phonétique  suffisante.  Cela  ressort,  entre  autres  | 
sages,  des  pages  97-98  relatives  aux  groupes  de  continues  sourdes  et 
aussi  de  la  p.  28,  où  le  mot  fermika  «  fourmi  »,  lat  formica,  est  tiré 
du  grec  i^pix-r^  et  donné  comme  un  exemple  du  changement  de  u  en  :, 
à  Bova  ! 

Tant  que  je  n'ai  vu,  du  livre  de  M.  Dieterich,  que  le  titre  et  que 
l'introduction,  où  l'autour  apprécie  lui-même  la  portée  de  ses  résul- 
tats, j'ai  éprouvé  pour  cet  ouvrage  une  sorte  de  respect  religieux.  Ce 
sentiment  n'a  fait  que  s'accroître  à  la  lecture  de  phrases  comme  celles- 
ci  :  «  Dieterichs  Buch  ist,  als  Ganzes  betrachtet,  grundlegend  fur 
weitere  Forschungen  auf  dem  Gebiete  der  altgriechischen  Vulgiir- 
xotv^'.))  —  «  Der  Verf.  hat  fleissig  gesammelt  und  beobachtet  und  tragt 
eine  Fùlle  von  Sprachthatsachen  zusammen,  die  bei  manchem  Philo- 
logen  ein  gelindes  Erstaunen  hervorrufen  werden...  Die  xoivvj-For- 
schung,  welche  in  den  lezten  Jahren  ein  neues  und  erfolgreiches 
Aufschwung  nahm,  darf  in  den  sehr  fleissigen  und  gedankenreichen 
Untersuchungen  Dieterich's  einen  neuen  werthvollen  Beitrag  be- 
grùssen  \  »  —  «  Bei  allen  Einwendungen  gegen  die  statistische  Mé- 
thode des  Verf.  und  manche  seiner  Ergebnisse  nimmt  Réf.  keinen 
Anstand,  das  Buch  als  eine  achtungswerthe,  ja  in  methodischer  Be- 
ziehung  bahnbrechende  Leistung  zu  bezeichnen  3  ». 

Maintenant  que  j'ai  lu  attentivement  ce  volume,  j'ai  la  conviction 
que  la  série  de  publications  promise  par  K.  Krumbacher,  comme 
complément  de  la  By\antinische  ZeitscJirift.  pouvait  difficilement 
plus  mal  commencer.  Les  citations  sont  fausses.  Les  textes  sont  ou 
pas  lus  ou  mal  lus.  Les  ouvrages  spéciaux  mentionnés  ou  critiqués  ne 
sont  même  pas  compris.  Les  conclusions  sont  inexactes.  La  méthode 
est  insuffisante.  Le  tout  forme  un  ouvrage  hâtif  et  léger.  Ce  n'est  pas 
un  livre  fait,  c'est  un  livre  à  faire. 

Hubert  Pernot. 


1.  Berl.  Philol.  Wochenschr.,  1893,  5o3  (Éd.  Schweizer). 

2.  Lit.  Centralbl.,  1899,  1102,   iio3  (Alb.  Thumb). 

3.  Wochenschr.  fur  kl.  Philol.,  1899,  55o  (W.  Schmid). 
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T.  Lucreti  Cari  De  rerum  natura  libri  sex  ;  cdidit  Adolphus  Brieger.  Editio 
stereotypa  emendatior.  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri  MDCCCXCIX. 
lxxxiv-23o  pp.  in  18. 

Cette  édition  diffère  de  l'édition  publiée  en  1894  par  quelques  cor- 
rections faites  sur  les  clichés  et  un  appendice  de  24  pages. 

L'achèvement  de  l'édition  de  1894  avait  été  brusqué  par  la  néces- 
sité d'être  prêt  pour  le  jubilé  de  l'université  de  Halle.  L'auteur  avait 
été  obligé  de  rédiger  hâtivement  ses  prolégomènes  et  n'avait  pu  ap- 
porter un  soin  exact  à  la  correction  des  épreuves.  Depuis  lors,  l'édi- 
tion de  M.  Giussani  a  été  terminée.  De  plus,  deux  comptes  rendus 
étendus  de  MM.  Giussani  et  Susemihl  ont  concentré  l'attention  sur 
un  certain  nombre  de  difficultés.  L'appendice  est  consacré  à  la  dis- 
cussion de  ces  éléments  nouveaux,  surtout  des  assertions  de  M.  Gius- 
sani. De  plus,  M.  Brieger  a  indiqué  les  auteurs  des  corrections 
admises  dans  son  texte  ou  mentionnées  dans  les  prolégomènes.  Il  n'a 
pas  mis  à  profit  le  travail  de  M.  Cartault  sur  La  flexion  dans  Lucrèce, 
paru  quelques  mois  avant  la  rédaction  de  l'appendice.  Cependant,  la 
correction  V,  703  de  sur  gère  est  introduite  dans  le  texte  sans  autre 
référence  (cf.  Cartault,  p.  26,  n.  2). 

L'appendice  se  présente  comme  un  errata  des  prolégomènes.  Il  faut 
donc  constamment  passer  du  texte  au  commencement  et  à  la  fin  du 
volume.  L'usage  du  livre  n'en  est  pas  facilité.  N'aurait-il  pas  été  pos- 
sible de  fondre  les  prolégomènes  et  l'appendice  ?  Dans  une  prochaine 
édition,  qui  sera  moins  exposée  à  des  repentirs,  M.  Brieger  fera  mieux 
encore,  s'il  place  au  bas  des  pages  ses  discussions  critiques.  La  Biblio- 
theca  teubneriana  compte  quelques  volumes  ainsi  disposés  et  cette 
disposition  est  la  seule  pratique. 

P.  L. 


Le  livre  des  comptes  de  Jacme  Olivier,  marchand  narbonnais  au  xiv*  siècle, 

publié  avec  une  introduction,  un  glossaire,  des  notes  et  des  tables  par  Alphonse 
Blanc.  Tome  second.  1"  partie.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899.  In-8"  de  vi-972 
pages. 

Voici  un  recueil  dedocumentsdes  plus  importants  pour  l'histoire  du 
commerce  et  de  l'industrie  dans  le  Languedoc  aux  xme  et  xive  siècles  ; 
car  ce  n'est  pas  uniquement  le  livre  de  comptes  de  Jacme  Olivier  qui 
est  édité  ici,  c'est  tout  un  ensemble  de  pièces  du  plus  sérieux  intérêt. 

Le  présent  volume  est  le  commencement  d'une  publication  qui 
comprendra  trois  volumes.  Le  premier  formera  l'introduction;  le 
troisième  renfermera  la  suite  des  documents,  un  glossaire  des  mots  pro- 
vençaux et  des  tables.  Mais  déjà,  avec  le  tome  II  actuel,  on  peut  se 
rendre  suffisamment  compte  de  la  haute  valeur  que  présentera  l'œuvre 
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entière.  Le  titre  même  ne  le  fait  pas  assez  prévoir  et  je  préférerais  qu'il 
fût  plus  général  et  plus  explicite  en  faisant  mieux  ressortir  le  but  pour- 
suivi parTéditeur.  Peut-être  pourrait-on  répondre  àcelaque  M.  A.  Blanc 
dans  le  principe  se  proposait  seulement  de  donner  le  registre  de  Jacme 
Olivier  et  qu'en  voulant  y  joindre  les  pièces  justificatives  de  son  intro- 
duction il  s'est  laissé  entraîner  par  l'intérêt  de  ses  documents  beau- 
coup plus  loin  qu'il  ne  pensait  d'abord.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dis- 
simuler non  plus  :  par  suite  de  cette  circonstance,  le  livre  décomptes 
en  question  est  passé  au  second  plan  et  les  chartes,  statuts  et  règle- 
ments y  annexés  ont  pris  un  relief  qu'ils  méritent  à  tous  égards.  Qu'on 
en  juge  par  cette  courte  énumération  des  principaux  sujets  qu'ils  con- 
cernent :  ce  sont  les  rapports  commerciaux  de  l'archevêque,  du  cha- 
pitre de  Saint-Just  et  du  vicomte  avec  les  consuls  de  la  Cité  et  du 
Bourg,  ce  sont  les  péages  des  impôts  perçus  dans  la  ville  et  dans  tout 
le  Languedoc,  ce  sont  les  droits  et  privilèges  des  habitants  de  ce  lieu, 
c'est  l'organisation  des  métiers  et  des  corporations,  la  protection  des 
marchands  en  voyage,  la  vie  communale  tout  entière,  ce  sont  les  trai- 
tés d'alliance  et  de  commerce  conclus  entre  les  Narbonnais  et  les 
citoyens  de  Pise,  Nice,  Hyères,  Toulon,  Vintimille,  Gènes  et  autres 
villes  d'Italie  ou  d'Espagne,  etc.  En  un  mot,  c'est  toute  l'histoire  intime 
de  ce  peuple  de  marchands  établi  à  Narbonne. 

Jacme  Olivier  était,  dans  le  dernier  tiers  du  xive  siècle,  un  des  plus 
riches  négociants  de  l'endroit.  Il  employait  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers, faisait  voyager  des  courtiers,  embarquait  fréquemment  des  car- 
gaisons de  draps  pour  l'exportation.  Toute  sa  comptabilité,  rédigée 
en  provençal,  était,  quoique  sommairement  traitée,  tenue  avec  une 
parfaite  régularité  et  un  grand  soin.  Son  registre  est  certainement  un 
des  plus  complets  que  l'on  ait  rencontrés  jusqu'ici  du  même  genre. 

Je  tiens  donc  à  féliciter  sincèrement  M.  A.  Blanc  de  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise  :  ses  recherches  sont  fécondes  en  résultats  précieux  et  sa 
collection  de  textes  est  de  tout  premier  ordre. 

L.-H.  Labande. 


Salza  (Abd-el-Kader).  Délie  commedie  di  Lodovico   Dolce.  Melfi,  Liccione, 
1899,  in-8°  de  i5yp.r  2  fr. 

M.  Salza  a  judicieusement  estimé  que,  prises  en  elles-mêmes,  les 
cinq  comédies  de  Dolce  offraient  un  médiocre  intérêt  :  le  Capitano 
n'est  qu'une  traduction  à  peu  près  littérale  de  Plaute,  le  Ruffiano  est 
un  plagiat  commis  aux  dépens  de  Ruzzante;  il  y  a  plus  d'invention, 
au  moins  pour  le  détail,  dans  le  Raga^o,  le  Marito  et  la  Fabri\ia\ 
mais,  là  même,  on  ne  trouve  rien,  je  ne  dis  pas  de  profond,  mais  de 
véritablement  nouveau.  Dolce  reste  bien  inférieur  à  l'Arioste  et  à  plu- 
sieurs comiques  italiens  du  temps.  M.  S.  qui  le  sait  et  qui  le  prouve 
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au  besoin,  s'est  donc  surtout  appliqué  à  offrir  les  données  d'une  étude 
sur  les  divers  types,  malheureusement  bien  superficiels,  que  l'on  ren- 
contre dans  les  pièces  de  l'époque.  Dans  ce  tableau,  qui  suppose  de 
vastes  lectures,  on  trouvera  de  quoi  écrire  pour  le  xvie  et  même  quel- 
quefois pour  le  xvii*  siècle  italien,  pour  la  Commedia  dell'  arte  comme 
pour  la  Comédie  régulière,  l'Histoire  du  parasite  et  du  ruffian,  du 
pédant  (pp.  qô-So),  de  l'Espagnol  (pp.  52-55),  du  Laquais  (pp.  60-69Ï, 
du  Matamore  qui  épouse  une  courtisane  (pp.  93-94),  de  la  Courtisane 
amoureuse  (pp.  96-97),  du  Monde  ecclésiastique  (pp.  1  12-1  17).  Ajoutez 
une  note  très  curieuse  sur  la  persistance  de  l'esclavage  en  Italie  au 
xvi*  siècle  (p.  121)  et  une  comparaison  du  Raga^o  et  de  l'imitation 
que  Larivey  en  a  donnée  chez  nous  (pp.  70-78). 

Ces  recherches,  qui  honorent  la  patience  de  M.  Salza,  n'ont  d'ail- 
leurs été  faites  par  lui  qu'incidemment,  au  cours  d'un  travail  qu'il 
prépare  sur  les  polygraphes  du  xvie  siècle  ;  un  index  des  noms  d'au- 
teurs et  des  titres  de  pièces  les  rend  d'un  usag€  commode. 

Charles  Dejob. 


Oukazatel  slateï  pomiesstchennikh  v  Journalie  Ministerstva  Narodnago 
Prosiestchenias  1867  g-  P°  ^91  g-  Table  des  articles  publiés  dans  la  Revue 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  de  1867  a  J 8g  1  (Saint-Pétersbourg,  1899). 

Je  saisis  avec  empressement  l'apparition  de  ce  précieux  répertoire 
pour  rendre  hommage  à  l'un  des  meilleurs  recueils  scientifiques  du 
monde  slave  qui  en  possède  tant  d'excellents,  hélas  !  si  peu  connus 
chez  nous.  La  Revue  du  ministère  de  l'Instruction  publique  de 
Pétersbourg  paraît  tous  les  mois  en  un  fascicule  de  quatre  ou  cinq 
cents  pages  qui  renferme  un  bulletin  officiel,  des  articles  de  fond  sur 
des  questions  d'histoires  et  de  philologie,  des  comptes  rendus  fort 
détaillés,  une  revue  sommaire  des  nouveautés  bibliographiques,  une 
chronique  où  figure  entre  autres  depuis  trente  ans  un  courrier  de 
Paris  fort  bien  informé,  enfin  une  revue  spéciale  des  questions  de 
philologie  classique  dont  certains  articles  sont  parfois  écrits  en  latin. 
A  cette  revue  collaborent  les  savants  les  plus  remarquables  de  la  Rus- 
sie dans  l'ordre  des  études  historiques  et  philologiques;  je  cite  au 
hasard  dans  la  série  alphabétique:  MM.  Anoutchine,  Bestoujev- 
Rioumine,  Bilbasov,  Beaudouin  de  Courtenay,  Bruckner,  Bouslaev, 
Vasilievsky,  Alexandre  Veselovsky  (le  V  vient  en  russe  après  le  B), 
Kirpitchnikov,  Koulakovsky,  Latychev,  Léonide  Maïkov,  Minaev, 
Modestov,  Pomialovsky,  Radlov,  Sobolevsky,  Sreznevsky,  Syrkou, 
Tratchevsky.  Depuis  un  quart  de  siècle  les  directeurs  de  la  Revue 
ont  été  MM.  Georgievsky  (aujourd'hui  président  du  Comité  scienti- 
fique du  Ministère)  Feoktistov,  publiciste  et  historien  distingué, 
Léonide  Maïkov  dont  je  signalais  naguère  ici-même  les  beaux  travaux 
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sur  la  littérature  russe,  Vasilievsky,  le  savant  byzantiniste.  Apres  sa 
mort  la  direction  a  été  confiée  à  un  philosophe  éminent,  M.  E.  Kad- 
lov,  qui  continue  dignement  leurs  traditions.  La  table  dressée  par 
M.  Liastchenko  comprend  près  de  cinq  cents  pages  et  signale  ou  ana- 
lyse plus  de  six  mille  articles.  Des  répertoires  très  bien  faits  permet- 
tent de  s'y  orienter  facilement.  Elle  rendra  des  services  signalés  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Russie  et  des 
pays  slaves,  des  études  byzantines  et  orientales.  Le  jour  où  l'ensei- 
gnement du  russe  sera  introduit,  non  pas  dans  nos  lycées  déjà  trop 
surchargés,  mais  dans  nos  Universités,  la  Revue  du  ministère  russe 
de  l'Instruction  publique  devra  occuper  une  place  d'honneur  sur  les 
rayons  de  leurs  bibliothèques. 

L.  Léger. 


Mon  cher  directeur, 

Si  peu  friand  que  je  sois  de  polémique,  et  surtout  de  polémique  personnelle,  je 
dois  réclamer  l'hospitalité  de  la  Revue  pour  répondre  en  peu  de  mots  à  la  lettre 
de  M.  Combarieu  —  non  point  parce  que  ses  allégations  sont  désobligeantes, 
mais  parce  qu'elles  sont  inexactes. 

M.  Combarieu  assure  :  i"  que  le  premier  hymne  delphique  «  a  été  exécuté  à 
Paris  dans  des  réunions  solennelles,  comme  spécimen  authentique  de  musique 
grecque  »,  ce  qui  aurait  été  «  un  peu  léger  »  :  2°  que  ma  première  version 
de  l'hymne  contenait  de  nombreuses  erreurs  dont  il  «  m'épargne  la  pénible  énumé- 
ration  »  ;  3°  que  parmi  ces  erreurs,  qu'il  ne  veut  pas  énumérer,  il  faut  compter 
cependant  en  première  ligne  l'interversion  des  deux  blocs  de  marbre  et  la  négli- 
gence du  rôle  de  l'accent  tonique,  erreurs  qui  me  seraient  personnelles  et  dont 
j'aurais  le  tort  de  vouloir  partager  la  responsabilité  avec  mes  collaborateurs 
MM.  Weil  et  Fauré,  sinon  de  la  rejeter  tout  entière  sur  leurs  épaules. 
Voyons  ce  qu'il  v  a  de  fondé  dans  ces  graves  accusations. 

i°  Dans  toutes  les  exécutions  de  l'hymne,  le  public  a  été  expressément  prévenu, 
soit  parle  programme,  suit  par  une  conférence  spéciale,  que  seules  les  m. tes  con- 
servées sur  la  pierre  pouvaient  être  considérées  comme  «  un  spécimen  authentique 
de  musique  grecque  »,  tandis  que  la  restitution  conjecturale  des  notes  man- 
quantes ainsi  que  l'accompagnement  instrumental  étaient  l'œuvre  personnelle  de 
Gabriel  Fauré.  Si  donc  il  y  a  eu  équivoque  dans  quelques  esprits,  nous  n'y  sommes 
pour  rien  ni  l'un  ni  l'autre. 

2°  Ma  première  transcription  de  l'hymne,  contrairement  à  l'assertion  de 
M.  Combarieu  et  conformément  à  l'opinion  de  tous  les  musicologues  compétents 
(Gevaert,  Jan,  Crusius,  Monro),  ne  contenait  pas  une  seule  faute.  On  comprend 
donc  que  mon  savant  contradicteur  s'en  soit  épargné  l'énumération,  mais  il  a 
tort  de  la  qualifier  de  «  pénible  »  ;  elle  ne  l'eût  été  que  p. air  lui. 

3°  Autre  chose  est  la  transcription,  autre  chose  la  restauration  des  pan 
quantes.  Dans  la  publication  scientifique  du  Bulletin  de  correspondant 
je  n'ai   tenté   aucune  restauration   de  ce  genre.  Dans  l'édition   ad  usum  laicorum, 
que  parait  seule  connaître  M.  C,  cette  restauration  a  été  faite   et  admii 
faite  par  Fauré  ;    il   va  sans  dire    que   je  lui  ai  laissé  carte  blanche  à  cet  effet,  me 
contentant  de    demander   que    la   tonalité  fût    respectée.  J'aurais  donc    pu,    sans 
reproche,  me   désintéresser  complètement  de  cette    partie  du  travail.  .Néanmoins, 
lorsque  Crusius  et  Monro  eurent  découvert  la  «   règle    de  l'accent  »,  voici  ce  que 
j'écrivis  dans  le  BCH.  (XVIII,  386)  :  «  Si  j'avais  omis,  et  je  m'en  accuse,  de  relever 
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(ces  coïncidences  de  l'accent  tonique  et  du  dessin  mélodique)  c'est  etc.  ».  Et  comme 
dans  3  ou  4  cas  les  suppléments  de  Fauré  violaient  cette  règle,  j'ai  fait  faire  à  mes 
frais  une  2*  édition  populaire  de  l'hymne  où  il  les  modifia  en  conséquence.  Voilà 
ce  que  M.  C.  appelle  sans  rire  «  ma  répugnance  visible  pour  le  mea  culpa!  »  Il 
est  impossible  de  dénaturer  plus  complètement  la  vérité. 

4°  De  même  que  les  suppléments  musicaux  sont  l'œuvre  de  Fauré,  la  restitution 
du  texte  du  i"  hymne  est  celle  de  H.  Weil,  qui  a  seul  rédigé  et  signé  l'article  du 
BCH.  consacré  à  cet  objet  (XVII,  56g  suiv.).  Ce  travail  a  été  fait  sur  des  photogra- 
phies communiquées  par  M.  Homolle.  Elles  montraient  l'hymne  divisé  entre  deux 
blocs  de  marbre  d'égale  largeur  ;  la  cassure  supérieure  du  bloc  B  épousait  la  forme 
delà  cassure  inférieure  de  A.  M. Weil  en  conclut  naturellement  (comme  moi-même) 
que  les  deux  blocs  à  l'origine  étaient  superposés  verticalement,  et  comme  on  aperce- 
vait en  tête  de  A  un  fragment  d'intitulé,  c'était  A  qui  venait  le  premier.  Néanmoins  le 
sens  ne  paraissait  pas  très  favorable  à  cette  disposition,  et  de  là  de  longues  hésita- 
tions, infiniment  honorables,  dont  M.  Weil  fit  la  confidence  aux  lecteurs  du  BCH. 
(p.  571).  Ultérieurement,  de  nouveaux  renseignements  de  M.  Homolle,  la  vue  des 
estampages  et  d'autres  considérations  m'ayant  convaincu  que  la  coïncidence  des 
cassures  était  un  lusus  naturae  et  que  les  deux  blocs  devaient  être  juxtaposés, 
non  superposés,  je  communiquai  mon  impression  à  M.  Weil  qui  la  partagea  et 
rétablit  l'ordre  véritable  (BCH.  XVIII,  36o).  La  note  de  l'Ami  des  monuments  (que 
M.C.  cite  en  la  tronquant  et  en  mettant  en  italique  un  mot  essentiel  altéré  par  lui  '). 
est  donc  rigoureusement  conforme  à  la  vérité.  J'ajoute  que  si  j'attache  peu  d'impor- 
tance à  la  question,  c'est  qu'en  effet,  au  point  de  vue  musical  (le  seul  qui  m'inté- 
ressât directement),  elle  n'en  a  aucune.  Le  bloc  A  renferme  deux  reprises  musicales 
complètes,  le  bloc  B  également;  le  rythme,  le  ton,  le  mode  sont  les  mêmes;  le 
début  et  la  fin  sont  également  perdus  :  il  n'y  a  donc  aucun  intérêt  musical  à  ce  que 
A  soit  devant  B  ou  B  devant  A,  c'est  Pascal  Zapata  ou  Zapata  Pascal.  Ira-t-on 
conspuer  un  éditeur  delà  Marseillaise  pour  avoir  imprimé  le  couplet  «Tremblez 
tyrans  »  après  «  Français  en  guerriers  magnanimes  »  ?  La  chose  n'avait  d'impor- 
tance que  pour  le  sens  littéraire  :  c'est  pourquoi  nous  avons  pris  la  peine  de 
réimprimer  le  morceau  dans  l'ordre  véritable.  Sur  tout  cela  il  n'y  a  jamais  eu  la 
plus  légère  divergence  d'opinion,  la  moindre  différence  d'  «  attitude  »  entre  mon 
excellent  maître  et  moi;  rien  de  plus  naturel,  puisque  nous  étions  mus  par  un 
sentiment  commun,  la  recherche  désintéressée  de  la  vérité. 

J'ajouterai  en  terminant  que  l'insinuation  de  M.  C.  qui  me  range  parmi  les 
philologues  «  pressés  de  transformer  leurs  études  en  voie  de  triomphe  »  fera 
sourire  tous  ceux  qui  me  connaissent  et  qui  connaissent  les  faits.  Dans  l'histoire 
de  la  publication  du  premier  hymne  à  Apollon  on  retrouve,  trait  pour  trait,  la 
succession  classique  de  manifestations  que  provoque  toute  découverte  scientifique, 
grande  ou  petite.  Au  début  on  dit  que  c'est  impossible,  ensuite  que  c'est  faux, 
enfin  que  c'était  connu  depuis  longtemps.  Cette  attitude  des  envieux,  des  igno- 
rants cl  des  demi-savants  a  été  la  réclame  la  plus  efficace  en  faveur  de  la  belle 
trouvaille  de  l'école  d'Athènes,  dont  nous  n'avons  été  que  les  interprètes  et  les 
vulgarisateurs  :  elle  en  a  souligné  l'importance  aux  yeux  de  la  France  et  de 
l'étranger.  S'il  y  a  eu  une   «  voie  de  triomphe  >■,  elle  a  été   pavée  surtout   avec  les 

pierres  qu'on  nous  a  jetées.  La  séance  continue. 

Théodore  Reinach. 

1.  Ami  des  monuments,  p.  235,  note  sous  une  réimpression  de  l'article  Weil: 
«  D'après  mes  dernières  études  c'est  bien  le  fragment  B  qui  venait  le  premier.  » 
Reproduction  de  M.  Combarieu  :  «  d'après  mes  dernières  études,  c'était  bien  le 
fragment  B  qui  devait  être  placé  le  premier.  »  The  italics  are  liis. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Carrière,  Les  huit  sanctuaires  de  l'Arménie  païenne.  —  Liber  Pontifïcalis,  I, 
p.  Mommsen.  —  Brutails,  L'archéologie  du  moyen  âge  et  ses  méthodes.  — 
Schroeder,  Manuel  de  l'histoire  du  droit  allemand,  3°  éd.  —  A.  de  Bertha, 
Magyars  et  Roumains  devant  l'histoire.  —  Horvath,  Histoire  de  l'ancienne  litté- 
rature hongroise.  —  Endrôdi,  La  littérature  hongroise  de  notre  siècle.  —  Ba- 
lessa,  La  langue  hongroise.  —  Kufferath,  Musiciens  et  philosophes.  —  La- 
combe,  Introduction  à  l'histoire  littéraire.  — Margival,  Richard  Simon.  — Meis- 
ter,  Etudes  épigraphiques  et  dialectales.  —  Discours  de  Ribbeck.  —  Abbott, 
Chronologie  de  la  correspondance  de  Cicéron.  —  Clark,  Les  manuscrits  des 
Philippiques  de  Cicéron.  —  Knoke,  Le  camp  de  Varus  à  Iburg.  —  Bruchet,  In- 
ventaire du  château  d'Annecy.  —  Delisle,  La  rhétorique  de  Cicéron  traduite 
par  Jean  d'Antioche.  —  Lieure,  Les  grands  réformateurs.  —  Franklin,  Vie  pri- 
vée d'autrefois  :  Les  animaux;  La  vie  de  Paris  sous  Louis  XV.  —  Le  Musée  du 
Louvre,  II  et  III.  —  Le  mouvement  scientifique  et  artistique  de  la  nation  tchè- 
que.—  Baedeker,  Espagne  et  Portugal.  —  Zorrilla,  Don  Juan,  trad.  Curzon.  — 
Hallays,  En  flânant.  —  Saint-Saens,  Harmonie  et  mélodie.  —  Académie  des 
inscriptions. 


A.  Carrière.  Les  huit  sanctuaires  de  l'Arménie  payenne  d'après  Agathange  et 
Moïse  de  Khoren.  Paris,  1899,  in-4",  29  p.  et  une  carte. 

Ce  mémoire,  dédié  à  la  mémoire  de  Ch.  Schefer  et  présenté  au  con- 
grès des  Orientalistes  de  Rome,  est  une  nouvelle  étude  de  sources  rela- 
tive à  Moïse  de  Khoren.  Constatant  que  l'ordre  suivi  par  Moïse  dans 
son  énumération  des  sanctuaires  payens  de  l'Arménie  est  tout  simple- 
ment l'itinéraire  de  Saint  Grégoire  dans  ses  trois  expéditions  contre  les 
idoles  d'après  le  récit  d'Agathange,  M.  Carrière  en  est  venu  à  cette 
conclusion,  corroborée  par  divers  détails,  que  la  source  de  Moïse  est 
ici  Agathange:  Moïse  neconfirmedoncen  rien  Agathange  et,  ici  encore, 
son  témoignage  doit  être  négligé  par  l'historien.   Une  fois  de  plus, 
M.  C.  a  établi  le  caractère  artificiel  de  l'histoire  de  Moïse  et  fourni  la 
confirmation  de  ses  premières  découvertes.  Mais  du  coup  l'une  des 
sources  dont  on  s'est  servi  pour  étudier  le  paganisme  arménien  dis- 
paraît et  l'on  comprend  le  scepticisme  finement  ironique  avec  lequel 
M.  C.  parle  p.  7  et  suiv.  des  travaux  récemment  publiés  sur  ce  sujet. 

En  même  temps  qu'elle  apporte  une  solution  définitive  sur  ce  point, 

l'étude  de  M.  C.  pose  des  questions  nouvelles.  La  plus  singulière  est 

celle-ci  :  les  noms  de  dieux  figurent  chez  Moïse  non  sous  la  forme 

qu'ils  ont  dans  le  texte  arménien  d'Agathange,  mais  sous  la  forme 
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grecque  telle  qu'on  la  rencontre  dans  la  traduction  grecque  de  ce 
texte.  Il  y  a  là  un  détail  dont  on  devra  évidemment  tenir  compte 
pour  l'étude  du  texte  d'Agathange. 

La  portée  de  cette  étude  est  considérable,  on  le  voit.  D'ailleurs,  il 
apparaît  de  plus  en  plus  nettement  que  le  travail  critique  de  M.  Car- 
rière a  entièrement  renouvelé  un  sujet  où  jusqu'à  présent  la  critique 
n'avait  guère  pénétré. 

A.  Meillet. 


Gestorum  pontificum  romanorurn  Vol.  I,  Libri  pontificalis  pars  prior.  Edidit 
Th.  Mojimsen.  Accedunt  tabulae  quattuor  (Monumenta  Germaniae  historica). 
Berolini,  apud  Weidmannos,  MDCCCXCVIII.  cxxxix-294  pp.  in-4.  Prix  :  i5  rak. 

Ce  premier  volume  du  Liber  pontificalis  s'arrête  au  pape  Constan- 
tin, mort  en  715.  M.  Mommsen  s'en  est  chargé,  parce  que  personne 
ne  s'est  trouvé  pour  recueillir  la  succession  de  Waitz  après  la  publica- 
tion de  l'édition  Duchesne.  La  suite  est  expressément  réservée  à 
d'autres  collaborateurs. 

L'établissement  du  texte  a  fait  quelques  progrès.  Voici  dans  quelle 
mesure.  Les  mss.  du  Liber  pontificalis  sont  d'espèce  différente.  Le 
texte  complet,  plenior,  est  conservé  dans  trois  familles  de  manuscrits. 
Mais,  dans  chacune  de  ces  trois  familles,  rentrent  des  manuscrits 
plus  ou  moins  mélangés  de  leçons  empruntées  aux  autres  familles. 
M.  Duchesne  les  avait  tous  cités,  et  il  était  bien  difficile  de  faire  au- 
trement, puisque  son  travail  était  la  première  enquête  méthodique  et 
complète  sur  les  manuscrits.  Il  y  avait  là  cependant  une  surcharge 
inutile  pour  le  lecteur  et  même  pour  quiconque  voulait  se  rendre 
compte  de  la  tradition  paléographique.  Le  choix  n'a  été  possible  que 
lorsqu'on  a  eu,  imprimées  sous  le  texte,  les  variantes  des  manus- 
crits. M.  M.  a  pu  simplifier  en  prenant  dans  chaque  famille  les  in- 
dividus représentatifs.  Dans  la  première,  il  n'y  en  a  qu'un,  à  pro- 
prement parler,  le  vieux  Lucensis,  de  la  fin  du  vme  siècle.  L'autre 
famille  contient  des  manuscrits  encore  plus  anciens  ;  mais  son  ar- 
chétype était  moins  bon.  Ces  deux  familles  représentent  deux  copies 
différentes  d'un  même  texte.  Il  y  a  une  troisième  famille.  Ce  sont 
les  manuscrits  «  contaminés  »,  où  de  très  bonnes  leçons  appa- 
raissent dans  un  texte  assez  semblable  à  celui  de  la  seconde  famille. 
M.  M.  ne  s'explique  pas  nettement  sur  l'origine  de  ce  groupe. 
Ce  qu'il  en  dit  donnerait  lieu  de  croire  qu'un  ou  plusieurs  manus- 
crits médiocres  de  la  seconde  classe  ont  été  collationnés  sur  un 
très  bon  manuscrit  dont  nous  n'avons  plus  l'équivalent.  Cette  troi- 
sième famille  représenterait  donc  partiellement  un  troisième  arché- 
type. Il  n'y  a  guère  moyen  d'expliquer  autrement  ces  bonnes  leçons 
particulières.  La  solution  de  ce  petit  problème  de  critique  dépend 
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d'ailleurs  de  l'idée  qu'il  faut  se  faire  de  la  seconde  classe  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  troisième. 

Mais  tous  ces  manuscrits  ne  donnent  que  la  seconde  édition  du 
Liber  pontificalis .  La  première  n'est  plus  connue  que  par  deux  abré- 
gés, l'abrégé  félicien,  qui  s'arrête  à  la  monde  Félix  IV(5  3o)  et  l'abrégé 
cononien,  qui  s'arrête  à  la  mort  de  Conon  (687).  Ces  deux  abrégés 
sont  probablement  extraits  d'un  abrégé  plus  développé.  En  tout  cas 
ils  paraissent  avoir  été  tirés  presque  textuellement,  directement  ou 
indirectement,  de  la  première  recension,  et  en  sont,  par  suite,  de 
fidèles  témoins.  De  leur  source  commune  doit  provenir  une  partie 
des  renseignements  solides  conservés  par  la  troisième  classe  des  ma- 
nuscrits de  la  seconde  édition. 

Pour  un  livre  de  ce  genre,  il  importe  moins  de  rétablir  le  texte  que 
d'en  mettre  sous  les  yeux  nettement  les  sources.  L'historien  a  besoin 
d'abord  de  savoir  la  provenance  exacte  d'un  renseignement.  M.  Du- 
chesne  avait  adopté  une  quadruple  disposition  :  recension  pleine, 
abrégé  félicien,  abrégé  cononien,  restitution  de  la  source  des  deux 
abrégés.  M.  M.  a  publié  dans  un  appendice  les  deux  abrégés  en 
regard  l'un  de  l'autre.  Mais  le  texte  proprement  dit,  au  moyen  de 
deux  ou  trois  colonnes  et  d'un  système  très  simple  de  crochets,  pré- 
sente sans  confusion  et  cependant  réunis  les  divers  étages  de  la  tradi- 
tion. Des  indications  en  marge  nous  disent  si  telle  incise,  tel  mot 
provient  de  l'une  des  trois  classes  de  manuscrits,  de  l'un  des  deux  abré- 
gés. Enfin,  l'apparat  critique  contient  les  variantes  proprement  dites  des 
manuscrits.  Cette  disposition  synoptique  est  très  claire  et  réalise  un 
grand  progrès. 

M.  M.  est,  en  général,  d'accord  avec  son  devancier  dans  l'apprécia- 
tion des  manuscrits.  Il  a  seulement  revisé  les  collations  et  les  a  amé- 
liorées sur  des  détails.  Deux  points  plus  importants  seulement  consti- 
tuent une  innovation.  Un  des  meilleurs  manuscrits  de  la  seconde 
classe,  le  Neapolit.  IV  A  8,  du  vu*  siècle,  est  palimpseste.  Le  Liber 
pontificalis  est  donné  par  l'écriture  supérieure,  mais  elle  a  été  presque 
détruite  par  Mai  pour  déchiffrer  Gargilius  Martialis  qui  est  en-des- 
sous. M.  Duchesne  a  essayé  de  lire  néanmoins,  mais  il  est  certain 
maintenant  que  c'est  u^e  tâche  impossible.  En  1822,  avant  les  «  tra- 
vaux »  de  Mai,  Pertz  avait  collationné  ce  manuscrit.  C'est  cette  colla- 
tion, déposée  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  qui  représente 
le  manuscrit  beaucoup  plus  sûrement  que  les  essais  postérieurs  de 
déchiffrement.  En  la  reproduisant,  l'édition  M.  nous  rend  une  des 
sources  du  texte.  Un  autre  manuscrit  a  complètement  disparu,  le  Far- 
nesianus.  Nous  en  avons  une  collation  soignée  faite  par  Luc  Holste  et 
conservée  à  la  Vaticane.  M.  M.  a  publié  ces  variantes  à  peu  près 
négligées  par  M.  Duchesne.  Le  Farnesianus  est  un  représentant  im- 
portant de  la  troisième  classe. 

Sur  les  origines  et  la  date  des  diverses  couches  du  Liber  pontificalis 
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les  deux  éditeurs  sont  en  désaccord.  Deux  catalogues  de  papes  ont 
existé  avant  le  Liber  pontificalis  et  sont  devenus  les  sources  de  celui- 
ci.  L'un  est  le  catalogue  libérien,  ainsi  nommé  parce  qu'il  s'arrête  à 
Libère.  11  a  été  inséré  dans  le  chronographe  de  354.  On  y  trouve,  outre 
les  noms  des  papes  et  la  durée  des  pontificats,  de  brefs  renseignements 
historiques.  Il  tient  le  milieu  entre  une  chronique  et  une  liste.  L'autre, 
appelé  Index  par  M.  Mommsen,  n'a  que  les  noms  et  les  chiffres.  Il  est 
conservé  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits;  M.  M.  en  a  cité  douze. 
M.  Duchesne  lui  assignait  la  date  de  440-450  et  le  faisait  dépendre, 
dans  une  certaine  mesure,  de  saint  Jérôme  et  du  catalogue  libérien.  Le 
rapport  de  ces  deux  documents  est  l'objet  d'un  des  chapitres  de  l'intro- 
duction de  M.  Mommsen.  Ce  chapitre  avait  d'ailleurs  paru  séparément 
dans  le  Neues  Archiv  (XXI  [1896],  335).  M.  Duchesne  a  discuté  de 
nouveau  ces  points,  et  toutes  les  dates  nouvelles  proposées  par 
M.  Mommsen,  dans  un  article  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire de  l'École  de  Rome  (XVIII  [1898],  38i).  Il  admet  aujourd'hui 
avec  M.  M.  que  Y  Index  peut  être  aussi  ancien  ou  plus  ancien  que  le 
catalogue  libérien.  La  seule  divergence  qui  subsiste  dans  ce  cas  parti- 
culier, porte  sur  les  papes  Marcellinus  et  Marcellus.  Ces  deux  noms 
nous  sont  donnés,  pour  le  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  par 
le  catalogue  libérien  et  admis  par  M.  Duchesne.  L'Index  ne  retient  que 
Marcellus.  M.  M.  en  profite  pour  n'admettre  que  Marcellinus,  Marcel 
étant  seulement  pour  lui  un  vicaire  faisant  l'interrègne. 

Une  autre  source  du  Liber  pontificalis  est,  d'après  M.  Mommsen, 
les  Chronica  italica,  écrit  hypothétique  dont  la  deuxième  partie  de 
l'Anonyme  de  Valois  serait  un  fragment.  Le  Liber  pontificalis  en  dépen- 
drait pour  les  vies  de  Jean  I,  Libère  et  Félix  II.  M.  Duchesne  n'admet 
pas  cette  supposition,  tout  en  convenant  des  difficultés  que  présente 
l'histoire  de  Libère  et  de  Félix  II . 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  des  dates  des  deux  rédactions.  Pour 
M.  Duchesne,  le  Liber  pontificalis  a  été  rédigé  sous  Hormisdas  (5  14- 
523)  et  continué  jusqu'à  Félix  IV  (526-53o).  Telle  aurait  été  la  première 
édition,  représentée  par  les  abrégés  cononien  et  félicien.  Puis,  il  aurait 
été  prolongé  par  un  témoin  du  siège  de  53j-538  jusqu'au  temps  de 
Silvère,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  vie  de  Vigile  exclusivement  (53j).  On  a 
ainsi  un  premier  tout  qui  a  été  l'objet  d'une  recension  dans  le  milieu 
du  vie  siècle.  Cette  recension  est  la  seconde  édition.  Les  vies  qui 
suivent  536  n'ont  pas  été  toujours  écrites  par  des  contemporains; 
quelques-unes  ont  été  ajoutées  assez  tard.  Depuis  536  jusqu'à  la  fin  du 
siècle,  ces  biographies  ont  peu  d'autorité.  Pour  M.  Mommsen,  au  con- 
traire, tout  est  postérieur  à  Grégoire  le  Grand.  La  seconde  édition  n'est 
pas  plus  récente  que  Conon  (686-687)  et  doit  même  remonter  notable- 
ment plus  haut,  au  milieu  du  vne  siècle.  La  première  est  du  commen- 
cement de  ce  siècle.  Ainsi  M.  M.  reprend  l'opinion  de  Waitz  contre 
Schelestrat,  De  Rossi  et  Duchesne.  On  trouvera  toute  la  discussion 
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dans  l'édition  Mommsen  pp.  xm  sqq.  et  dans  les  Mélanges,  pp.  400 
sqq.  Je  me  borne  à  en  extraire  seulement  des  résultats  précis  qui  im- 
portent à  l'historien.  Dans  les  deux  systèmes,  les  vies  des  papes  du  pre- 
mier tiers  du  vie  siècle  gardent  une  partie  de  leur  autorité;  car,  si 
elles  n'ont  pas  été  écrites  au  moment  même,  comme  le  croit  M.  Du- 
chesne,  M.  M.  admet  qu'elles  ont  été  rédigées  sur  des  documents 
contemporains.  Les  chiffres  d'ordination,  discutés  par  M.  Harnack 
(Berliner  Sit{ungsber.,  1897,  761),  sont  d'abord  fictifs;  ils  sont  plus 
sûrs  pour  le  temps  des  Goths.  A  partir  de  Vigile,  on  retombe  pour  un 
certain  temps  dans  la  convention  et  les  suppositions.  Même  observa- 
tion pour  les  vacances.  Les  dates  des  dépositions,  au  ive  et  au  ve  siècles, 
sont  inexactes  dès  que  le  compilateur  n'a  plus  le  secours  de  la  liste 
philocalienne.  On  trouvera  aussi  dans  l'article  de  M.  Duchesne  une 
nouvelle  discussion  des  rapports  du  Liber  pontificalis  avec  la  collec- 
tion canonique  de  Saint-Maur  et  avec  Grégoire  de  Tours. 

L'introduction  de  M.  Mommsen  fournit,  sous  une  forme  concise, 
un  grand  nombre  de  renseignements  sur  les  éléments  historiques  du 
Liber  pontificalis,  les  synchronismes,  les  noms  des  papes,  les  édifices 
religieux,  les  donations,  etc.  En  lisant  ces  détails,  on  regrettera  que  le 
plan  de  la  collection  ait  interdit  à  l'auteur  d'accompagner,  comme  l'a 
fait  M.  Duchesne,  le  texte  d'un  commentaire. Trois  pages  du  Lucencis 
et  une  du  Farnesianus  sont  reproduites  dans  les  planches.  L'écriture 
de  ce  dernier  manuscrit  offre  bien  des  points  communs  avec  celle  du 
papyrus  de  saint  Avit,  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Paul  Lejay 


J.  A.  Brutails.  L'Archéologie   du  moyen  âge  et  ses  méthodes.  Paris,  Alp. 
Picard,  1900.  1  vol.  in-8°.  234  p. 

M.  Brutails  est  un  esprit  lucide  qui  aime  à  voir  clair  dans  ses  idées 
et  dans  les  idées  des  autres.  Les  grands  noms  ne  l'intimident  pas.  Il 
soumet  à  son  analyse  telle  théorie  séduisante  de  Viollet-le-Duc,  telle 
classification  d'apparence  scientifique  imaginée  par  Quicherat,  et 
montre  que  la  réalité  ne  se  conforme  pas  toujours  aux  vues  de  ces 
maîtres.  Il  admire  que  chez  Quicherat  l'archéologie  prenne  «  l'allure 
des  mathématiques  »,  mais  il  croit  que  les  archéologues  modernes 
sont  souvent  des  constructeurs  plus  ingénieux  que  les  vieux  archi- 
tectes du  moyen  âge.  Il  se  défie  de  tous  les  excès  de  logique.  Il 
ne  croit  pas  que  le  doubleau  soit  toujours  destiné  à  renforcer  la 
voûte,  ni  que  le  contre-fort  ait  toujours  pour  fonction  de  neutraliser 
une  poussée.  Il  ne  croit  pas,  quoique  tout  le  monde  l'ait  répété,  que 
les  voûtes  en  quart  de  cercle  de  certaines  églises  romanes  soient  l'ori- 
gine de  l'arc  boutant.  Et  la  raison  qu'il  en  donne  est  ingénieuse.  Sui- 
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vaut  lui,  la  voûte  en  quart  de  cercle  n'est  pas  un  organe  butant,  car 
la  plupart  du  temps  elle  est  trop  mal  placée  pour  pouvoir  épauler  la 
maîtresse  voûte.  Pourquoi  donc  a-t-on  construit  des  voûtes  en  quart 
de  cercle?  Pour  porter  plus  commodément  les  toitures  des  bas  côtés 
qui,  dans  les  églises  de  l'Auvergne,  reposent  directement  sur  la  voûte. 

C'est  ainsi  qu'en  soumettant  à  l'examen  les  notions  couramment 
acceptées  M.  B.  leur  découvre  des  aspects  nouveaux. 

On  comprend  que  les  théories  souvent  si  séduisantes  mais  presque 
toujours  si  aventureuses  de  Courajod  n'aient  pas  trouvé  grâce  devant 
lui.  Courajod  parle  d'influences  gauloises.  M.  B.  demande  :  qu'est-ce 
que  l'art  gaulois  et  en  quoi  diffère-t-il  de  l'art  des  barbares  de  race 
germanique?  Courajod  nous  montre  les  Visigoths  apportant  en  Gaule 
l'art  byzantin  et  le  propageant  chez  nous.  M.  B .  demande  :  où  sont  les 
monuments  élevés  par  les  Visigoths  ?  Courajod  veut  faire  sortir 
l'architecture  gothique  de  l'art  du  charpentier.  M.  B.  répond  :  «  On 
ne  se  serait  sans  doute  pas  arrêté  à  cette  opinion,  si  on  avait  pris  soin 
de  remonter  jusqu'à  l'origine  de  l'église  gothique  et  de  ses  caractères 
constitutifs  :  on  aurait  observé  que  plus  ce  type  d'édifice  est  ancien, 
plus  il  s'éloigne  de  la  charpenterie  pour  se  rapprocher  des  lourdes 
maçonneries  romanes  ».  Je  ne  puis  m'empêcher  toutefois  de  remar- 
quer que  M.  B.  a  écrit  son  livre,  avant  la  publication  des  Leçons  de 
Courajod  que  M.  Lemonnier  et  A.  Michel  viennent  de  nous  donner. 
S'il  en  eut  connu  certains  chapitres,  il  eut  vu  que  les  idées  du  maître 
s'y  présentaient  avec  une  force  qu'elles  n'ont  pas  du  tout  dans  ses 
leçons  d'ouverture.  M.  B.  eut  été  amené  à  prendre  plus  au  sérieux  ce 
qu'a  dit  Courajod  des  influences  orientales.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
quelques  objets  d'art  byzantin  qui,  en  pénétrant  chez  nous,  auraient 
pu  donner  à  nos  sculpteurs  de  nouveaux  motifs  de  décoration  ;  il 
s'agit  d'un  art  décoratif  nouveau  qui  nait  en  Syrie,  qui  envahit 
l'Egypte,  le  nord  de  l'Afrique,  l'Italie,  la  Gaule.  C'est  là  une  idée 
autrement  neuve. 

M.  B.  sévère  pour  les  hypothèses  des  autres,  a  aussi  les  siennes. 
C'est  là  son  point  faible.  Il  expose  de  nouveau  dans  ce  livre  les  idées 
qu'il  avait  déjà  présentées  ailleurs  sur  les  origines  de  Saint-Front  de 
Périgueux.  Pour  lui,  les  coupoles  de  Saint-Front  ne  sont  pas  byzan- 
tines, la  fameuse  école  périgourdine  est  indigène  et  n'a  rien  à  voir 
avec  l'Orient.  Mais  il  ajoute  loyalement  :  «  J'avoue  que  j'ai  très  peu 
étudié  sur  place  l'architecture  de  l'Orient  et  que  je  la  connais  par  le 
livre  de  M.  Choisy.  Cela  n'est-il  pas  suffisant?  »  Il  est  fâcheux  que 
M.  Choisy,  dont  le  témoignage  est  ici  invoqué,  ait  répondu,  dans  sa 
récente  histoire  de  l'Architecture  que  les  monuments  du  Périgord 
étaient  d'origine  orientale.  «  Une  école  se  fonde  dans  la  région  de 
Périgueux  et  de  Limoges,  dit-il,  qui  s'est  attachée  aux  types  byzan- 
tins »  ;  ou  encore  :  «  Les  voûtes  byzantines  de  France  diffèrent  de 
celles  de  l'Empire  grec  par  la  nature  des  matériaux  :  les  coupoles  de 
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l'Orient  sont  en  brique  ;  celles  delà  France  en  pierre D'ailleurs 

les  pendentifs  sur  lesquels  on  les  fait  reposer  sont  exactement  ceux  de 
l'Orient  byzantin  ». 

Un  chapitre  inattaquable  est  celui  que  M.  B.  a  consacré  à  la  chro- 
nologie. Il  était  bon  de  rappeler  aux  architectes  théoriciens,  comme 
M.  Corroyer,  que  la  chronologie  existe,  et  qu'en  voulant  construire 
un  système  sans  tenir  compte  des  dates,  on  s'expose  aux  plus  graves 
erreurs.  Il  n'était  pas  mauvais  non  plus  de  faire  souvenir  les  archéo- 
logues que  les  dates  de  monuments  que  leur  donnent  les  chartes  sont 
sujettes  à  caution.  Il  arrive  qu'une  église  qu'un  document  nous 
affirme  avoir  été  bâtie  au  xie  siècle,  ait  été  reconstruite  au  siècle  sui- 
vant. La  cathédrale  de  Laon  qu'on  croyait  de  la  première  partie  du 
xiie  siècle  sur  la  foi  d'un  document  est  en  effet  de  la  dernière.  Les 
dates  de  consécration  elles-mêmes  ne  méritent  pas  une  entière 
créance,  car  beaucoup  d'églises  ont  été  consacrées  longtemps  avant 
d'avoir  été  terminées. 

Le  livre  de  M.  Brutails  révèle  un  esprit  plein  de  vigueur,  les  grands 
systèmes  archéologiques  de  Viollet-le-Duc,  de  Quicherat  furent 
féconds,  mais  H  est  légitime,  aujourd'hui,  de  les  soumettre  à  une  cri- 
tique sévère.  Plus  on  connaît  de  monuments,  plus  on  s'aperçoit  que 
les  théories  élaborées  jadis  sont  impuissantes  à  tout  expliquer.  Les 
théoriciens  de  l'archéologie  ne  connurent  que  les  édifices-types  et 
ignorèrent  ou  négligèrent  les  exceptions. 

Le  livre  de  M.  Brutails  aurait  plus  de  force  et  plus  de  valeur  encore 
s'il  était  lui-même  plus  systématique,  si  les  chapitres,  au  lieu  d'être 
faits  d'une  suite  de  remarques  ingénieuses,  se  présentaient  comme  des 
faisceaux  solidement  liés. 

Emile  Mâle. 


Richard  Schrœder.  Lehrbuch  der  Deutschen  Rechtsgeschichte.  Dritte,  we- 
sentlich  umgearbeitete  Auflage  mit  einer  Abbildung  im  Text  und  fûnf  Karten. 
Leipzig.  Veit  1898.  viu-944  pp.  Prix  :  20  M. 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  faire  l'éloge  du  Manuel  de  l'histoire  du 
droit  allemand  de  R.  Schrôder.  Le  monde  savant  l'a  déjà  jugé  et  la 
troisième  édition  qu'il  vient  de  recevoir  est  une  preuve  certaine  du 
succès  qu'il  rencontre. 

L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  mettre  cette  nouvelle  édition  en  har- 
monie avec  les  résultats  acquis  par  la  science  dans  ces  dernières  cinq 
années.  S'il  évite  avec  soin  de  se  prononcer  dans  des  questions  qui 
font  l'objet  d'une  trop  vive  polémique,  il  n'a  cependant  pas  hésité  à 
admettre  telle  opinion,  du  moment  qu'elle  lui  paraissait  suffisamment 
établie.  Il  a  même  été  jusqu'à  modifier  des  vues  antérieures,  ce  qui 
lui  permet  de  dire  que  là  où  il  a  maintenu  une  opinion  première,  c'est 
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pour  telle  ou  telle  raison  d'objectivité  ou  parce  que  les  démonstra- 
tions récentes  lui  ont  paru  insuffisantes. 

Un  point  a  surtout  attiré  l'attention  du  savant  auteur.  Il  s'est  aperçu 
que  l'historien  qui  se  propose  d'aborder  un  sujet  d'étude  déterminé, 
désire  trouver  non  seulement  un  certain  nombre  d'idées  générales 
directrices,  mais  en  outre  un  exposé  bibliographique  complet  des 
sources  et  des  travaux  de  seconde  main  qui  lui  sont  nécessaires.  Les 
indications  bibliographiques  —  la  littérature,  comme  on  dit  —  sont 
donc  très  complètes.  Elles  figurent  en  tête  de  chaque  paragraphe. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  remaniements  subis  par  ce 
livre,  nous  croyons  cependant  utile  de  signaler  certains  points  déter- 
minés. L'opinion  d'un  savant  tel  que  M.  Schrôder,  basée  sur  des 
recherches  personnelles,  sur  des  lectures  étendues,  sur  une  connais- 
sance approfondie  de  la  genèse  et  du  développement  des  institutions 
allemandes,  est  en  effet  très  précieuse. 

Tout  d'abord,  nous  dirons  que  l'étude  de  l'organisation  judiciaire 
a  reçu  une  amplification  non  seulement  pour  la  période  franque  (§25), 
le  moyen  âge  (§  49)  et  les  temps  modernes  (§  78),  mais  même  elle  a 
été  continuée  jusqu'à  nos  jours  (§  86,  pp.  878  et  suiv.)  et  enrichie 
d'une  carte  représentant  les  divisions  judiciaires  actuelles  d'après 
Stammler. 

L'ardeur,  de  jour  en  jour  grandissante,  qui  emporte  les  esprits  vers 
l'étude  des  sciences  économiques  et  sociales,  semble  avoir  engagé 
l'auteur  à  s'attacher  davantage  à  l'examen  de  certaines  questions,  telle 
que  la  question  de  la  propriété  foncière.  Nous  avons  cependant  vive- 
ment regretté  la  réserve,  peut-être  trop  grande,  qu'affecte  l'auteur  à 
l'endroit  de  la  propriété  foncière  chez  les  Germains.  On  sait  qu'en  ce 
moment  certains  auteurs  s'agitent  en  faveur  d'une  théorie  nouvelle. 
La  population  germanique  ne  comprendrait  pas  en  majorité,  comme 
le  prétend  l'opinion  courante,  des  petits  propriétaires  libres,  à  côté 
desquels  figureraient  les  nobiles  et  les  servi,  mais  bien  des  serfs  et 
des  colons  libres.  Les  propriétaires  fonciers  ne  se  composeraient  pas 
de  la  masse  des  paysans,  mais  d'un  certain  nombre  de  grands  seigneurs, 
maîtres  d'immenses  troupeaux  et  vivant  des  revenus  que  leur  assure- 
raient les  colons  et  les  serfs.  Déjà  Wirth  (Die  Geschichte  der  deuts- 
chen  Staaten,  2  Bd.  1 847-1 853,  p.  70  et  suiv.,  p.  108  et  suiv.)  avait 
émis  une  idée  semblable,  mais  il  avait  été  réduit  au  silence  par  Waitz 
(2e  éd.  1 865,  p.  184)  et  depuis  personne  ne  parlait  plus  d'une  idée, 
qui  passait  tout  au  moins  pour  absurde.  En  1894,  Philippe  Heck 
(Altfriesische  Gerichtsverfassung)  revint  à  la  charge  et  l'originalité  de 
sa  théorie  ne  tarda  pas  à  trouver  un  écho  dans  le  mémoire  de  W.  Wit- 
tich  {Die  Grundherrschaft  in  Nordivestdentschland,  pp.  1  o5- 1 35), 
poblié  en  1896.  Quelques  mois  après,  celui-ci  se  vit  soutenu  par  son 
maître  Knapp  (Grundherrschaft  und  Rittergut),  et  les  nouvelles  idées 
ont  pris  depuis   lors   des   proportions   inquiétantes   pour  l'ancienne 
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théorie'.  Nous  étions  bien  désireux  d'apprendre  quelque  chose  au 
sujet  du  sentiment  de  M.  Schrôder  sur  tout  ce  débat.  Malheureuse- 
ment, il  ne  nous  en  dit  rien,  et  quelle  sera  son  attitude  dans  cette  nou- 
velle querelle  qui  monte  à  l'horizon? 

Le  problème,  si  passionnant  de  l'origine  des  constitutions  urbaines 
a  reçu  de  l'auteur  de  nouveaux  développements.  Schrôder  semble 
décidément  se  ranger  à  l'opinion  de  ceux  qui  accordent  a  l'élément 
marchand  une  influence  prépondérante  dans  la  fondation  des  villes 
(p.  614).  Il  appuie  sur  la  dérivation  de  la  paix  urbaine,  de  la  paix  du 
marché  et  de  l'emblème  de  la  ville  de  celui  du  marché  (p.  611 

Enfin,  l'organisation  ecclésiastique  a  été  enrichie  de  notes  complé- 
mentaires. 

Grâce  aux  nombreux  perfectionnements  dont  nous  venons  de  citer 
quelques-uns,  le  Manuel  de  Schrôder  répond  en  tous  points  aux 
nécessités  de  l'enseignement  de  l'histoire  du  droit.  Nous  le  jugeons 
indispensable  à  quiconque  désire  avoir  des  vues  d'ensemble  sur  les 
institutions  germaniques. 

G.  Des  Marez. 


A.   de  Bertha   :  Magyars  et  Roumains  devant  l'histoire.  Paris,  Pion,    1899, 
v-483  pages  in-8°. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  d'analyser  les  tra- 
vaux des  savants  hongrois  sur  la  Roumanie.  Nous  avons  pu  constater 
qu'ethnographes,  linguistes  et  historiens  s'appliquent  de  leur  mieux 
à  élucider  des  questions  souvent  fort  obscures  et  à  réfuter  des  reven- 
dications qui  leur  semblent  illégitimes.  C'est  ainsi  que  sont  nés  les 
travaux  du  regretté  Paul  Hunfalvy,  de  Réthy,  de  Moldovân,  sans 
compter  les  nombreuses  brochures  dues  à  des  publicistes.  La  contro- 
verse entre  savants  magyars  et  roumains  fut  portée  ensuite  devant 
l'étranger.  En  Allemagne,  on  connaît  assez  bien  l'état  de  la  question; 
la  France  ne  s'en  désintéresse  pas  non  plus.  Mais  jusqu'ici  le  différend 
n'avait  été  exposé  que  par  les  savants  roumains,  ce  qui  n'empêche 
pas,  d'ailleurs,  que  plusieurs  historiens  français  ne  sont  plus  si  fer- 
mement convaincus  de  la  «  continuité  dacique  »  et  du  bien  fondé  de 
toutes  les  réclamations.  M.  de  Bertha,  un  Hongrois,  a  donc  rendu 
un  signalé  service  à  tous  ceux  qui  voudraient  connaître,  d'autre  part, 
les  rapports  entre  les  deux  peuples  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours  en  nous  donnant,  dans  le  volume  que  nous  annon- 
çons, une   adaptation    de    l'ouvrage  remarquable  de  M.  B.  Jancso  : 

1.  H.  Brunner  a  répondu  admirablement  aux  idées  développées  par  Ph.  Heck, 
dans  un  article  paru  dans  la  Zeitschr.  fitr  Rechtsgeschichte,  1899  :  Nobiles  nud 
Freien. 
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l'Histoire  et  l'état  actuel  des  tendances  nationales  roumaines  A 
roman  nem\eiiségi  tôrekvések  torténete  es  jelenlegi  rillapota,  i  vol.). 
M.  Jancso  est  né  parmi  les  Roumains  de  Transylvanie,  il  connaît 
leur  langue  et  leur  littérature;  sa  science  ethnographique  et  historique 
est  très  sûre  et  son  travail  est  considéré  comme  le  résumé  le  plus  juste 
de  l'opinion  du  monde  savant.  M.  deB.,  tout  en  suivant  cet  ouvrage 
volumineux  —  le  tome  II  n'a  pas  moins  de  800  pages  —  a  présenté 
la' question  sous  un  angle  un  peu  différent  afin  que  le  public  français 
saisisse  encore  mieux  l'origine  du  malentendu  entre  les  deux  races 
rivales. 

«  Magyars  et  Roumains  devant  l'histoire  »  n'est  donc  nullement  un 
pamphlet  politique.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  pourra  combattre 
qu'avec  les  armes  de  la  science.  Les  récriminations,  les  doléances,  les 
attaques  virulentes  ne  pourront  rien  en  face  de  l'histoire  documentée. 
Le  livre  se  divise  en  trois  parties.  La  première  intitulée  :  Controverses 
théoriques  s'occupe  des  questions  ethniques,  de  l'origine  du  peuple 
roumain,  de  la  continuité  dacique  et  prouve  qu'à  l'époque  de  la  con- 
quête de  la  Hongrie  par  Arpâd  il  ne  pouvait  y  avoir  d'état  roumain  ou 
valaque. 

Les  deuxième  et  troisième  parties  renferment  l'exposé  historique 
des  relations  entre  les  deux  peuples;  la  deuxième  examine  ces  rap- 
ports jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle  lorsque,  par  suite  du  Diplôme  de 
Léopold  I"r  (  1 69 1  ),  la  Transylvanie  cesse  d'être  une  principauté  indé- 
pendante. Dans  cette  partie  ce  sont  surtout  les  révoltes  des  paysans, 
le  règne  de  Michel  le  Brave  et  la  question  religieuse  qui  sont  traités 
à  fond.  La  troisième  partie  qui  intéressera  surtout  le  lecteur,  contient 
l'histoire  très  détaillée  des  deux  derniers  siècles  et  insiste  surtout  sur 
le  réveil  de  la  nationalité  roumaine  grâce  aux  travaux  de  Klein,  de 
Major  et  de  Sinkai,  tous  Roumains  de  Hongrie  ;  elle  montre  l'anta- 
gonisme croissant  depuis  le  soulèvement  de  Hora  (1784)  jusqu'à  nos 
jours.  L'auteur  explique  très  bien  la  façon  dont  Metternich  et  ses 
successeurs  à  la  Cour  de  Vienne  ont  exploité  la  haine  entre  les  deux 
peuples,  haine  qui  a  d'ailleurs  nui  à  tous  deux.  Le  chapitre  sur  le  rôle 
joué  par  les  Roumains  pendant  la  Révolution  hongroise  montre  les 
tristes  conséquences  de  cette  politique.  Il  n'y  a  qu'une  entente  cordiale 
entre  les  deux  nations  qui  puisse  leur  faciliter  la  noble  mission 
civilisatrice  qui  les  attend  dans  la  presqu'île  des  Balkans.  Cette  entente 
semble  se  dessiner,  d'ailleurs,  depuis  la  dernière  visite  des  souverains 
roumains  dans  la  capitale  hongroise. 

Les  savants  français  trouveront  dans  le  livre  de  M.  de  Bertha  des 
documents  d'une  haute  valeur  qu'ils  consulteront  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  de  discuter  la  question  magyaro-roumaine. 

J.  Kont. 
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I.  —  A  régi  magyar  irodaloin  tœrténete  (Histoire   de    l'ancienne  littérature 

hongroise)  par  Cyrille    Horvath,    Budapest,  Atheuaeum,    [899,    \i  1 1  - 7 5 5  pages. 
Avec   18  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte. 

II.  —  Szazadunk  magyar  irodalma  (La  littérature  hongroise   de  notre  siècle; 
par  Alexandre  Endrôdi.  Ibidem,  1900,  xiv-472  pages. 

III.  —  A  magyar  nyeiv(La  langue  hongroise)  par  Joseph  Balassa,  Ibidem,  1899, 
172  pages. 

I.  —  L'ouvrage  de  M.  Horvâth  est  un  des  livres  les  plus  attachants 
qu'on  ait  consacré  à  l'ancienne  littérature  magyare.  L'auteur  a  pour 
ainsi  dire  renouvelé  ce  sujet  aride.  Jusqu'ici,  en  effet,  le  moyen  âge, 
le  xvi"  et  le  xvn6  siècles,  n'ont  été  étudiés  que  par  des  linguistes  et 
des  bibliographes;  M.  H.  est  le  premier  qui  fasse  parler  les  œuvres 
elles-mêmes  et  nous  montre  dans  la  littérature  religieuse  —  qu'il 
connaît  à  fond  en  qualité  d'ancien  théologien,  —  dans  les  discussions 
entre  catholiques  et  protestants  et  dans  les  livres  populaires  le  génie 
de  l'ancienne  Hongrie.  Grâce  aux  nombreux  extraits,  ce  livre  se  lit 
très  agréablement.  Certains  chapitres  comme  ceux  qui  traitent  les 
légendes  de  Sainte-Marguerite,  fille  du  roi  Bêla  IV,  de  Saint-François 
d'Assise,  de  Sainte-Catherine  d'Alexandrie  sont  de  vrais  modèles 
d'exposition.  Les  grandes  figures  de  Pierre  Mélius,  le  Calvin  hon- 
grois, de  François  David,  fondateur  de  la  secte  unitarienne  en  Tran- 
sylvanie, du  Cardinal  Pierre  Pâzmdny  qui  ramena  de  nombreuses 
familles  protestantes  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  et  qui  fut, 
en  même  temps,  le  premier  grand  prosateur  hongrois,  nous  sont 
rendues  accessibles  par  les  passages  les  plus  marquants  de  leurs  ouvra- 
ges. 

L'auteur  est  moins  heureux  dans  la  dernière  partie  où  une  certaine 
fatigue  se  trahit.  Ne  dit-il  pas  dans  sa  Préface  qu'il  a  dû  achever  son 
livre  en  enseignant  parfois  trente-cinq  heures  par  semaine  dans  les 
différents  établissements,  ce  qui  suppose  vraiment  une  rare  vigueur 
d'intelligence.  Cependant  les  chapitres  sur  les  épopées  de  Zrinyi  et 
de  Gyôngyôsi,  sur  les  historiens  du  xvme  siècle  et  sur  Mikes  sont 
encore  traités  avec  beaucoup  de  charme. 

Le  volume,  richement  illustré,  est  dédié  au  savant  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  hongroise,  M.  Coloman  Szily. 

II.  —  M.  Endrôdi  est  avant  tout  poète  lyrique.  Il  n'oublie  cepen- 
dant pas  qu'il  fut  jadis  professeur  de  littérature  hongroise.  Après  avoir 
donné  quelques  manuels  et  un  Trésor  poétique  (voy.  la  Revue,  1897, 
n°  23)  il  publie  aujourd'hui  un  volume  sur  la  littérature  de  1825  à 
1867,  c'est-à-dire  sur  tout  ce  qui  compte  et  se  lit  aujourd'hui  dans 
son  pays.  Ce  livre  diffère  sensiblement  de  tout  ce  qu'on  a  publié  jus- 
qu'ici sur  les  écrivains  de  la  Hongrie  moderne.  Ce  sont  des  pages 
parfois  très  brillantes,  des  petits  portraits  finement  enlevés,  souvent 
pleins  de  malice,  des  causeries  toujours  spirituelles  qui  n'ont  pas  la 
prétention  d'épuiser  leurs  sujets  comme  les  Histoires  de  la  littérature 
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de  Toldv  ou  de  Beôthy.  mais  qui  présentent  un  écrivain  en  quelques 
traits  marquants.  M.  Endrôdi  suppose  la  connaissance  des  chefs- 
d'œuvre  et  rien  que  les  titres  de  ces  études  prouvent  que  nous  avons 
affaire  à  un  poète.  Son  exposé  s'arrête  au  dualisme  ;  un  second  volume 
sera  prochainement  consacré  à  la  Jeune  Hongrie,  parmi  les  écrivains 
de  laquelle  l'auteur  lui-même  occupe  une  place  éminente. 

III.  —  M.  Balassa  s'est  proposé  de  traiter  à  l'exemple  de  Behaghel 
[Die  deutsche  Sprache)  les  questions  générales  de  la  linguistique 
hongroise  et  il  donne  dans  son  petit  livre  destiné  aux  étudiants  et  au 
grand  public  un  résumé  très  clair  des  résultats  acquis  jusqu'aujour- 
d'hui. M.  Simonyi,  le  maître  de  M.  B.,  avait  consacré  deux  beaux 
volumes  à  l'étude  générale  de  ces  questions  (A  magyar  nyelv,  1889), 
mais  M.  Balassa  insiste  particulièrement  sur  la  partie  grammaticale 
proprement  dite  et  laisse  de  côté  la  science  du  langage.  Son  livre  se 
divise  en  deux  parties.  La  première  traite  du  passé  de  la  langue  hon- 
groise, de  sa  parenté  avec  les  langues  ougriennes  et  des  plus  anciens 
monuments  (Oraison  funèbre,  Fragments  de  Kœnigsberg,  les  Codices, 
les  Légendes).  La  deuxième  partie  prend  la  langue  dans  l'état  actuel 
et  donne  un  véritable  traité  grammatical  à  l'usage  de  ceux  qui  savent 
le  hongrois.  Le  chapitre  concernant  les  dialectes  est  surtout  instructif, 
celui  sur  la  prononciation  et  celui  sur  l'orthographe  sont  traités  avec 
une  érudition  très  sûre.  La  partie  syntactique  est  un  supplément  indis- 
pensable à  toutes  les  grammaires  en  usage  dans  les  classes. 

J.  Kont. 


Maurice  Kufferath   :  Musiciens   et  philosophes;    Tolstoï  —    Scliopenliauer — 
Xiet^sclie —  Richard  Wagner,  Paris,  Alcan,  1899,  1  vol.  in-12,   3y6  p. 

M.  Kufferath,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  sérieuses  de  compétence 
musicale,  s'est  proposé  principalement  de  discuter  les  théories  anti- 
wagnériennes  de  Tolstoï  et  les  opinions  successives  de  Nietzsche  sur 
la  musique.  Il  leur  oppose  des  considérations  qui  ne  manquent  ni  de 
bon  sens,  ni  de  justesse;  je  lui  reprocherai  de  parler  un  peu  légère- 
ment de  ces  deux  grands  esprits  obsédés  par  le  problème  moral,  sans 
voir,  par  exemple,  qu'il  y  a  dans  Qu'est-ce  que  l'art  ?  autre  chose 
qu'une  thèse  d'école.  On  regrette  de  voir  Tolstoï  appelé  «  le  philo- 
sophe russe  »  (pp.  3o  et  328),  et  identifié,  pour  la  commodité  de  la 
discussion,  à.. .  Victor  Cousin  (p.  32).  —  Trop  superficielles  aussi 
sont  les  pages  consacrées  à  Nietzsche.  Elles  contiennent  des  citations 
bien  choisies;  maïs  M.  K.  ne  donne  pas  une  idée  suffisante  du  pen- 
seur qui  —  originalité  bien  allemande!  —  fut  un  philologue  poète  et 
un  professeur  romantique  (malgré  son  antipathie  pour  le  roman- 
tisme) .- 

Une  vue  incomplète  des  divers  sujets  traités  produit,  dans  le  détail, 
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quelques  erreurs.  J'en  relève  une  qui  me  paraît  grave.  M.  K.  écrit 
(p.  322)  :  «  Ce  que  Beethoven  a  de  commun  avec  le  xvme  siècle,  il 
m'est  vraiment  impossible  de  le  découvrir.  ■>  Pour  parler  ainsi,  il  faut 
ignorer  ou  bien  Beethoven  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  l'auteur)  ou  bien 
le  xvme  siècle.  Dois-je  rappeler  la  sensibilité  de  Beethoven  ?  Sou 
amour  profond  de  la  nature  ?  Sa  passion  pour  la  liberté,  pour  la  fra- 
ternité et  pour  la  vertu,  passion  puisée  en  grande  partie  aux  sources 
antiques  et  en  particulier  dans  la  lecture  de  Plutarque  ?  Dois-je  rappe- 
ler l'indépendance  et  l'intensité  de  sa  foi  religieuse?  Beethoven  est  un 
J.-J.  Rousseau  allemand,  avec  Le  génie  musical  en  plus.  (Le  parallèle 
serait  justifié  non  seulement  par  l'identité  des  principes,  des  senti- 
ments et  des  caractères,  mais  aussi  par  des  circonstances  fortuites  : 
tous  deux  se  plaignent  d'être  considérés  par  leurs  contemporains 
comme  de  sauvages  misanthropes,  alors  que  leur  cœur  déborde  de 
tendresse;  tous  deux  adorent  les  promenades  à  pied  en  pleins  champs; 
tous  deux  sont  en  lutte  avec  eux-mêmes  et  déchirés  par  d'impossibles 
amours;  l'un  est  «  né  mourant  »,  l'autre  est  «  retranché  du  monde  des 
vivants  »  dès  sa  jeunesse,  par  une  douloureuse  maladie,  etc.) 

Dans  ses  conclusions,  M.  K.  oublie  un  peu  l'histoire  de  l'esthéti- 
que. Il  dit  d'abord  que  la  musique  peut  avoir  une  grande  influence 
sur  les  mœurs  parce  qu'elle  exprime  directement  les  émotions  :  «Scho- 
penhauer  avait  dit  des  choses  définitives  à  ce  sujet,  en  développant  les 
idées  de  Herder  que  l'on  doit  considérer  comme  le  premier  esthéticien 
de  la  musique  »  (p.  33  i).  Pourquoi  M.  K.  donne-t-il  à  Herder  cette 
place  d'honneur?  Le  voici  :  «  Herder  avait  déjà  fixe  ces  points  impor- 
tants, à  savoir  :  que  la  musique  exprimait  les  états  intérieurs  ;  que 
ses  symboles  étaient  tout  autre  chose  que  les  symboles  de  la  poésie  et 
des  autres  arts  ;  qu'ils  étaient  pour  l'oreille  la  chose  même  qu'ils  repré- 
sentaient. »  Et  M.  K.  s'arrête  complaisamment  à  cette  découverte  : 
«  pour  reprendre  la  définition  de  Herder,  tandis  que  les  symboles  des 
autres  arts  ne  sont  que  des  images,  les  symboles  de  la  musique  sont, 
non  pas  les  vibrations  de  l'âme,  mais  ces  vibrations  elles-mêmes  » 
(p.  332).  Plus  de  deux  mille  ans  avant  Herder,  certain  philosophe 
grec  avait  dit  que  la  musique  ne  saurait  être  négligée  dans  l'éducation 
parce  qu'elle  a  une  grande  influence  sur  les  mœurs  ;  et,  de  cette 
influence,  il  avait  donné  la  raison  suivante  :  les  symboles  de  la  poésie 
ne  sont  que  des  images  ou  des  signes  conventionnels  W^eTa);  ceux  < 
la  musique,  au  contraire,  sont  une  reproduction  de  la  chose  signifiée 
(ôfxoiwjxaxa,  fxi^jxaTa).  Sa  doctrine  se  résumait  ainsi  :  h  8s  zoï;  \t.ilz<w 
aÙToïç  b-c.  mp^axa  tôiv  t,6wv  (Aristote,  Politique,  VIII,  5  .  —  D'ailleurs, 
qu'elle  soit  de  Herder  ou  d'Aristote,  cette  idée  me  peraît  fausse, 
attendu  qu'il  n'existe  pas  de  représentation  directe  du  sentiment  au 
sens  du  mot  6-Ww.jia)  et  qu'au  surplus,  la  musique  moderne  est  tout 
autre  chose  qu'une  expression  des  émotions. 

Jules  Combarieu. 
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P.  Lacombe,  Introduction  à  l'histoire  littéraire  (Suite  de  l'HiBtoire  considérée 
comme  science  .  Pans,  Hachette,  1898.  vm,  420  pages,  in-8",  7  f.  5o. 

Je  me  sens  d'abord  tenu  à  m'excuser  d'avoir  tardé  si  longtemps  à 
rendre  compte  d'un  ouvrage  si  considérable  et  plus  encore  de  ne 
pouvoir  lui  consacrer  un  article  proportionné  à  so,n  importance. 

M.  Lacombe,  après  avoir  exposé  sa  méthode  dans  Y  Histoire  consi- 
dérée comme  science,  en  donne  ici  une  première  application  à  l'art 
littéraire.  Il  a  cherché  par  une  méthode  expérimentale  à  déterminer 
ce  qu'est  la  littérature,  comment  elle  agit  sur  le  public,  comment  elle 
se  perfectionne.  Pour  opérer  avec  précision  il  a  eu  l'intelligence  —  et 
le  courage  moral  —  de  se  limiter  à  une  seule  littérature,  la  littérature 
française  ',  mais  en  étudiant  à  fond  et  avec  un  esprit  entièrement 
dégagé  de  toute  doctrine  antérieure  un  petit  nombre  d'ouvrages,  il  a 
pu  atteindre  quelques-unes  des  conditions  fondamentales  communes 
à  toute  œuvre  littéraire. 

Le  résultat  de  ces  études  est  présenté  en  quatre  livres.  Le  livre  Ier 
expose  les  conditions  de  l'art  littéraire  et  de  l'histoire  littéraire;  le 
livre  II  la  psychologie  de  l'artiste  et  du  public;  le  livre  III  discute 
la  question  du  progrès  en  littérature;  le  livre  IV  est  intitulé  «  Psycho- 
logie spéciale  du  style  ». 

L'auteur  a  fait  la  critique  de  la  théorie  des  genres,  qu'il  ramène  à 
trois,  lyrique,  épique,  dramatique,  et  il  a  expliqué  pourquoi  le  drama- 
tique doit  être  considéré  comme  supérieur.  Il  a  trouvé  les  vices  de  la 
méthode  d'histoire  littéraire  de  Taine  et  montre  comment  on  doit 
opérer  dans  la  recherche  des  causes.  Il  a  déterminé  la  part  de  vanité 
et  de  mode  qui  entrent  dans  la  vie  littéraire  et  le  genre  de  pression 
que  le  public  exerce  sur  le  goût  de  l'artiste,  il  a  analysé  le  mécanisme 
de  l'invention,  la  nature  du  comique  et  de  l'esprit,  les  facultés  intel- 
lectuelles de  l'écrivain,  il  a  expliqué  le  rapport  entre  le  caractère  moral 
dejl'auteur  et  son  œuvre.  Il  a  posé  la  question  du  progrès  avec  tant  de 
précision  qu'il  est  parvenu  à  distinguer  l'élément  où  le  progrès  est 
possible,  et  il  a  construit  une  théorie  solide  de  l'action  du  milieu.  11 
a  enfin  précisé  l'action  véritable  de  la  littérature  sur  la  vie  pratique  et 
donné  un  traité  du  style.  —  Mais  je  crains  qu'une  analyse  abstraite 
ne  donne  pas  l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de  pénétrant,  de  vivant  et  d'original 
dans  ces  recherches. 

C'est  un  de  ces  livres  qu'on  recommande  et  qu'on  n'analyse  pas, 
parce  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  toutes  les  choses  intéressantes 
et  neuves  qu'on  y  a  trouvées. 

Les  conclusions  sont  parfois  surprenantes,  tout  à  fait  contraires  aux 
idées  reçues  (en  particulier  sur  la  hiérarchie  des  genres);  mais  elles 


1.  Il  y  a  joint   quelques  rapprochements  avec  les  littératures   grecque,  latine, 
anglaise  et  allemande. 
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sont  toujours  appuyées  sur  des  raisons  précises  et  sortent  d'une  étude 
entièrement  personnelle.  L'impression  qui  domine  est  toujours  celle 
du  bon  sens  implacable,  de  l'indépendance  d'esprit  parfaite  et  de  la 
sincérité  absolue.  C'est  le  livre  de  critique  littéraire  le  plus  honnête 
que  je  connaisse.  Il  est  parsemé  de  remarques  de  détail  d'une  forte 
saveur  originale.  On  n'en  saurait  trop  recommander  la  lecture  aux 
étudiants  en  lettres  que  leur  éducation  fait  vivre  au  milieu  des  admi- 
rations mensongères  et  des  formules  conventionnelles. 

Si  ce  livre  était  lu  autant  qu'il  le  mérite,  il  pourrait  renouveler  les 
études  littéraires,  car,  en  précisant  le  sens  des  mots  de  la  langue  litté- 
raire, il  remplacerait  les  formules  vagues  dont  la  critique  s'est  con- 
tentée jusqu'ici  par  des  définitions  précises  qui  donneraient  enfin  le 
moyen  de  savoir  exactement'de  quoi  on  parle. 

Ch.  Seignobos. 


—  Les  remarquables  articles  publiés  par  xM.  H.  Margival,  dans  la  Revue  d'his- 
toire et  de  littérature  religieuses,  sur  Ricliard  Simon  et  la  critique  biblique  au 
xviie  siècle,  viennent  d'être  réunis  en  volume  (Essai  sur  R.  Simon  et  la  crit.  bibl. 
au  xvne  siècle.  Paris,  Maillet,  1900;  in-8°,  xxvm-336  pages).  Les  œuvres  de 
R.  Simon,  ses  opinions,  son  influence  posthume  y  sont  très  finement  analysées. 
Le  rôle  de  Bossuet,  dont  l'intransigeance  pèse  encore  si  lourdement  après  deux 
siècles  sur  l'exégèse  catholique,  est  apprécié  comme  il  convient  :  on  explique 
pourquoi  Bossuet  a  combattu  avec  tant  d'ardeur  la  critique  de  R.  Simon;  mais 
on  montre  aussi  comment  son  point  de  vue  théologique  était  respectablement 
étroit,  sa  conception  générale  de  l'histoire  religieuse  absolument  insoutenable, 
son  exégèse  à  peu  près  dépourvue  de  sens  historique.  Ce  livre  arrive  à  son  heure, 
puisqu'il  se  trouve  encore  de  brillants  publicistes  qui,  confondant  les  idées  de 
Bossuet  avec  son  style,  soutiennent  que  son  exégèse,  son  apologétique,  sa  philo- 
sophie de  l'histoire  biblique  et  ecclésiastique  n'ont  pas  vieilli.  —  J.  S. 

—  Sous  le  titre  de  Beitràge  ^ur  griechischen  Epigraphik  und  Dialektologie .  I 
(Extr.  des  comptes  rendus  de  l'acad.  des  sciences  de  Leipzig,  section  de  philo- 
logie et  d'histoire,  séance  du  8  juillet  1899,  pp.  141-160),  M.  R.  Meister  publie  plu- 
sieurs observations  intéressantes  relatives  à  des  inscriptions  dialectales.  On  notera 
particulièrement  ce  qui  suit  :  1)  Décret  de  Thespies  (béotien)  sur  le  fermage  des 
prairies  (BCH,  XXI  553  sv.)  :  b  «tfoeç,  prairie,  est  la  forme  masculine  de  r,  r.oix,  w6a, 
herbe;  le  mot  se  trouvant  au  datif  dans  deux  passages  deXénophon  et  de  Plutarque, 
sans  indication  de  genre,  avec  le  sens  de  prairie,  M.  M.  conclut  à  l'existence  d'une 
forme  ô  isofeç,  itdaç.  La  forme  îteiriTEudvrewi  est  rattachée  à  un  verbe  iritevw,  irri- 
guer. 2)  Loi  du  temple  de  Lycosoura  (arcadien;  '£•;.  içy.,  1898,  col.  249  sv.  :  M.  M. 
ramène  ôXoai,  att.  'oXaC,  ion.  oôXat,  grains  d'orge,  à  ôXsFat,  avec  assimilation  de  l'e. 
Remarquer  cependant  que  si  s  appartient  à  la  racine  et  n'est  pas  adventice,  0  est 
normal  et  n'est  pas  dû  à  une  assimilation.  3)  Inscription  du  sanctuaire  d'Asklépios  à 
Épidaure  ('E<p.  dp-/.  1899,  col.  1,  sv.)  :  lire  mcupfc,  grain  de  blé,  forme  antérieure  à 
Ttupoç;  Le  mot  curieux  xaXaïç,  coq,  est  un  adjectif  signifiant  «  retentissant  »  dérivé  de 
xeXaFoç  (lacon.  xéXauo.;),  avec  assimilation  vocalique.  4)  Inscription  de  Naupacte  sur 
le  droit  colonial  (GIGS,  334)  :  dans  les  lettres  finales  de  la  ligne  35'  lloivM;  ** 
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-il-;;  Ivtijioi  ES,  M.  M.  voit  une  forme  locrienne  r,;  nom.  pi.  de  l'adjectif  èû?; 
«  tous  ceux  qui  sont  riches,  honorés,  braves  ».  La  phrase  serait  construite  sans 
verbe.  —  Mv. 

—  Un  éditeur  qui  n'a  pas  fait  connaître  son  nom,  a  réuni  récemment  en  un 
volume  une  série  de  discours  prononcés  par  Ribbeck  (Reden  und  Vortràge  von 
Otto  Ribbeck,  Leipzig,  Teubner,  1899,  iv-3o8,  p.  avec  portrait).  Ils  sont  divisés 
en  trois  groupes  :  1)  Sur  l'antiquité  classique;  six  discours  académiques  pronon- 
cés à  Kiel  (1864-1872),  dont  cinq  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Guil- 
laume Ier,  et  qui  contiennent  des  allusions  aux  événements  politiques  contem- 
porains :  2)  Sur  la  littérature  grecque  et  latine;  cinq  discours  académiques  ou 
conférences,  plus  un  article  sur  Caton  ;  3)  In  memoriam;  ce  sont  des  notices 
nécrologiques  ou  de  brèves  paroles  prononcées  sur  la  tombe  d'amis,  et  un  discours 
académique  prononcé  à  Leipzig  à  la  mémoire  de  Guillaume  Ier,  quelques  jours 
après  la  mort  de  l'empereur  (en  tout  sept  morceaux).  Un  dernier  article  reproduit 
la  recension,  dans  le  Litteraturblatt  (i858),  d'une  traduction  de  Catulle,  qui  montre 
comment  s'exerçait  parfois  la  verve  satirique  de  Ribbeck.  Les  morceaux  du 
second  groupe  sont  les  plus  intéressants  pour  les  lecteurs  français;  mais  on  lira 
également  avec  plaisir,  et  non  sans  émotion,  la  notice  sur  Karl  Buresch,  mort 
prématurément,  dont  Ribbeck  publia  sous  le  titre  Ans  Lydien  les  notes  de 
voyage  en  Asie-Mineure.  —  Mr. 

—  Nous  venons  seulement  de  recevoir  le  tirage  à  part  d'un  article  du  the  Ame- 
rican Journal  of  Philology,  XIX  (1898),  n°  4,  p.  389-405,  de  M.  Frank  F.  Abbott, 
professeur  de  latin  à  l'Université  de  Chicago  et  auteur  d'un  choix  récent  de  lettres 
de  Cicéron;  titre  :  The  Chronology  of  Cicero's  Correspondance  during  the  year 
5g  B.  C.  L'auteur  ne  fait  en  somme  que  contrôler,  compléter  et  rectifier  sur 
quelques  points  la  table  qu'avait  dressée  M.  Sternkopf  dans  un  article  du  Jahrb. 
fur  Philol.   145  (1892),  pp.  713-719.  —  T. 

—  M.  Alb.  C.  Clark  vient  de  reprendre,  dans  le  numéro  de  février  de  la 
Classical  Revieiv,  la  question  du  classement  des  manuscrits  des  Philippiques  de 
Cicéron,  dont  il  prépare  une  édition.  Il  a  fouillé  les  bibliothèques  d'Angleterre,  de 
Paris  et  de  Berlin,  et  trouvé  des  manuscrits  importants  que  Halm  n'a  pas  connus. 
Surtout  il  les  caractérise  et  les  classe  de  la  manière  la  plus  nette.  Ne  disons  rien 
de  la  peine  qu'a  prise  l'auteur,  puisqu'il  la  trouve  lui-même  disproportionnée  à 
l'égard  des  résultats  obtenus  :  mais  on  appréciera  partout  la  marque  d'un  juge- 
ment sain,  beaucoup  de  clarté,  enfin  tous  les  mérites  reconnus,  dès  l'origine,  dans 
l'étude  des  Anecdota  Oxoniensia  (t.  VII,  sur  l'Harleianus)  dont  nous  avons  parlé 
autrefois.  Je  détache  de  l'étude  ce  truisme  qu'il  faut  répéter  à  satiété,  puisqu'on 
l'oublie  si  souvent  :  à  savoir  que  toute  étude  critique  est  vouée  à  rester  stérile  si 
peu  qu'elle  néglige  l'étude  constante  et  approfondie  des  manuscrits.  M.  Clark 
montre  par  son  exemple  qu'on  trouve  du  nouveau  et  du  meilleur  en  faisant  tout 
juste  le  contraire.  —  E.  T. 

—  M.  F.  Knoke,  d'Osnabrùck,  poursuit  avec  ténacité  ses  recherches  sur  les 
campagnes  des  Romains  en  Germanie,  à  l'époque  d'Auguste.  Il  vient  de  publier 
sur  ce  sujet  un  nouvel  opuscule,  intitulé  :  Das  Varuslager  bei  Iburg.  Cet  opuscule 
ressemble  à  tous  ceux  que  l'auteur  a  écrits  et  que  nous  avons  signalés  au  fur  et  à 
mesure  dans  la  Revue.  Cette  fois,  le  professeur  K.  croit  avoir  retrouvé  près  du 
petit  village  d'Iburg,  au  sud  d'Osnabrùck,  les  traces  du  premier  camp  établi  par 
Varus  au  sortir  de  la  forêt  de  Teutoburg.  Les  indications  intéressantes  ne 
manquent  point  dans  cette  étude.  Mais  ici,  comme  partout,  le  lecteur  est  défavo- 
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rablement  impressionné  par  des  affirmations  qui  trahissent  chez  l'auteur  une 
confiance  en  lui-même  peut-être  excessive,  et  par  des  polémiques  personnelles 
décidément  inopportunes.  Un  érudit  sérieux  ne  devrait  jamais  écrire  des  phrases 
comme  celle-ci,  qui  termine  l'opuscule  de  M.  Knoke:  «  De  tels  jugements  (il  s 
des  opinions  exprimées  par  les  contradicteurs  de  M.  K.)  ne  sauraient  détourner 
le  cours  de  la  science,  et  la  découverte  du  camp  romain  retrouvé  près  d'Iburg 
démontre  une  fois  de  plus  que,  dans  mes  recherches  antérieures,  j'ai  suivi  la 
bonne  voie.  »  — J.  Toutain. 

—  M.  Max  Bruchet,  archiviste  du   département   de  la   Haute-Savoie,  a  public 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  1898  (tirage  à  part  de  23  pages  in-8°)  an  Inven- 
taire du  château  d'Annecy  en  i3g3,  dont  l'original  est  conservé    aux  archives  de 
la  cour,  à  Turin.  C'est  un  texte  précieux,  qui  donne  bien  l'idée  de  la  magnificence 
avec  laquelle  on  avait  procédé  à  l'installation  de  la  résidence  des  comtes  de  Gene- 
vois   à    la  fin  -du  xive.  siècle.   Sur    la  sollicitation    de   plusieurs   amis,  M.    B.  en  a 
donné  la  traduction  au  commencement  d'une  autre  brochure  qui  vient  également 
de   paraître   :   Trois  inventaires  du  château  d'Annecy,   i3g3,    i54g,    i5S5  (in-8° 
de  112  pages,  extrait  du  t.  XXXYIII  des  Mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'his- 
toire et  d'archéologie).   Les  deux   inventaires,   qui  accompagnent  cette  traduction 
sont   de   moindre    importance;  mais   ils    méritaient   également    d'être  conservés, 
surtout  avec  leur  énumération  des  armes  des  princes  de  Savoie.  Louons  l'éditeur 
d'avoir  commenté  ses  documents  et  d'avoir  montré  par  son  exemple  quels  ensei- 
gnements on  en  peut  tirer  :  c'est  une  qualité  assez  rare  pour  qu'elle  soit  signalée. 
—  L.-H.  L. 

—  M.  Léopold  Delisle,  dans  une  Notice  sur  la  Rhétorique  de  Cicéron  traduite 
par  maître  Jean  d'Antioche,  tns.  5go  du  Musée  Condé  (in-4»  de  63  pages,  extrait 
du  t.  XXXVI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  autres  bibiothèques),  a  publié  des  morceaux  assez  longs,  choisis  parmi  les  plus 
caractéristiques,  de  cette  traduction  française  de  deux  ouvrages  de  Cicéron,  le  De 
inventione  et  le  traité  Ad  Herennium.  Jusqu'ici,  on  ne  connaissait  pas  de  travail 
similaire  entrepris  au  xnie  siècle  sur  l'œuvre  de  Cicéron,  dont  la  transposition  en 
français  présentait  de  réelles  difficultés  ;  aussi  le  texte,  nouvellement  étudié  d'après 
le  manuscrit  original,  le  seul  connu,  offrc-t-il  un  certain  intérêt  au  point  de  vue 
littéraire.  L'auteur,  Jean  d'Antioche,  avait  achevé  son  œuvre  à  Saint-Jean-d'Acre 
en  1282,  et  l'avait  écrite  à  la  requête  du  frère  hospitalier  Guillaume  de  Saint- 
Étienne,  celui  qui  fut  commandeur  de  Chypre  de  1296  à  i3o3.  — L.-H.  L. 

—  Un  jeune  artiste  français,  M.  Lieure,  publie  une  série  de  vingt  eaux-fortes 
représentant  les  grands  réformateurs  et  les  plus  illustres  chefs  du  protestantisme 
français.  M.  L.  s'est  entouré  des  documents  les  plus  sûrs,  et  il  a  été  guidé  dans 
ses  recherches  par  M.  Weiss,  dont  tous  les  érudits  connaissent  la  compétence  et 
la  conscience.  Son  talent  de  graveur  est  des  plus  remarquables,  très  personnel  et 
très  vivant;  parmi  les  portraits  déjà  parus,  ceux  de  Luther,  de  Théodore  de  Bèzc,  de 
Hus  surtout  sont  saisissants.  Quand  l'œuvre  sera  terminée,  elle  formera  une  col- 
lection des  plus  intéressantes.  En  vente  chez  Fischbacher.  —  E.   D. 

—  M.  Alfred  Franklin  a  publié  deux  volumes  nouveaux  dans  sa  curieuse  série 
de  la  Vie  privée  d'autrefois.  L'un,  Les  animaux  (Pion.  In-8°,  3o5  p.)  nous  entre- 
tient des  animaux  du  xv«  au  xix"  siècle  :  volières  royales,  ménagerie  du  Louvre, 
chiens  des  Valois  et  des  Bourbons,  chiens  à  la  mode,  corporation  des  oiseliers, 
procès  faits  aux  animaux,  opinions  sur  l'âme  des  bêtes,  etc.  Le  second,  La  vie  de 
Paris  sous  Louis  XV,  devant  les  tribunaux  (Pion.  In-8»,  375  p.)   expose  l'organi- 
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sation  si  compliquée  de  la  justice  sous  l'ancien  régime  et  reproduit,  d'après  un 
recueil  publié  en  1749  par  le  libraire  Robert  Estienne  et  intitulé  Causes  amu- 
santes et  connues,  plusieurs  factums  ou  mémoires  judiciaires  très  intéressants 
pour  l'histoire  des  mœurs  parisiennes  avant  la  Révolution  :  l'ambassadeur  de 
Mesmes  et  le  marquis  de  Bully  trompés, l'un  parla  Prévost,  l'autre  par  la  Méreuil; 
un  acteur  défondant  ses  appointements  contre  la  saisie  de  ses  créanciers  ;  le 
cabaretier  Ramponneau  refusant  de  remplir  ses  engagements  en  invoquant  d'ima- 
ginaires scrupules  de  conscience;  un  notaire  refusant  d'allumer  les  lanternes  de 
son  quartier  ;  des  pâtissiers  condamnés  pour  avoir  fait  tort  à  la  communauté  des 
charcutiers  en  se  permettant  de  confectionner  des  pâtés  au  jambon;  des  charbon- 
niers emprisonnés  pour  avoir  vilainement  raillé  l'honorable  corporation  des  save- 
tiers; deux  trompettes  de  la  garde  qui  se  disent  commensaux  du  roi  et  réclament 
à  ce  titre  des  prérogatives  ridicules,  etc.  —  A.-C. 

—  Le  deuxième  et  le  troisième  fascicules  de  la  publication  Le  Musée  du  Louvre 
(Société  d'édition  artistique,  in-40)  ont  paru  successivement.  Le  deuxième  termine 
l'introduction  de  MM.  P.  Gaultier  et  Kaempfen  sur  le  Palais  et  le  Musée  en  eux- 
mêmes.  Les  planches  sont  meilleures  que  dans  le  premier  fascicule,  et  l'on  com- 
prend le  but  du  procédé  et  Yeffet  cherché.  Il  est  certain  que  des  reproductions 
comme  la  Vue  intérieure  de  la  Colonnade,  et  la  Galerie  d'Apollon,  avec  leurs 
tons  chauds  rehaussés  de  blanc,  sont  d'un  effet  plus  artistique  et  plus  souple  que 
la  simple  photographie.  Le  troisième  fascicule  (on  a  prévenu  qu'on  ne  suivrait 
pas  d'ordre  logique)  commence  les  objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, avec  des  reproductions  d'ivoires  :  statuettes,  plaquettes,  etc.  La  teinte  est 
bien  un  peu  jaune,  un  peu  crue,  mais  la  photographie  est  bonne.  Le  texte  est 
dû  à  la  plume  de  M.  Emile  Molinier.  —  H.  de  C. 

—  L'Académie  tchèque  vient  de  faire  paraître  une  importante  publication.  C'est, 
à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'empereur  François  Joseph,  un  tableau  du  Mou- 
vement scientifique  et  artistique  de  la  nation  tchèque  de  1848  à  1898.  On  y  trouve 
un  exposé  très  complet  des  progrès  de  l'Enseignement,  des  études  juridiques,  de 
l'histoire,  des  sciences  exactes,  des  sciences  médicales,  de  la  bibliographie,  de  la 
linguistique,  de  l'histoire  littéraire,  des  travaux  sur  les  langues  germaniques, 
romanes  et  orientales.  L'ensemble  de  ces  rapports  forme  un  volume  in-40  d'en- 
viron un  millier  de  pages.  Chacun  d'entre  eux  est  imprimé  avec  une  pagination 
spéciale.  D'autre  part,  l'Académie  a  fait  paraître  le  premrer  volume  d'une  Biblio- 
graphie de  l'histoire  bohème,  compilée  par  M.  Vincent  Zibrt  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  signaler  ici  même  les  beaux  travaux  sur  le  folklore  de  la  Bohème 
et  des  pays  slaves.  Le  premier  volume  de  cet  important  travail  traite  de  la  biblio- 
graphie, de  l'histoire  des  sciences  et  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  (géogra- 
phie, paléographie,  archives,  chronologie,  généalogie,  numismatique).  —  L.  L. 

—  Le  Guide  de  M.  K.  Baedeker  en  Espagne  et  Portugal,  dont  nous  avons  déjà 
donné  un  compte  rendu  critique,  vient  de  paraître  traduit  en  français.  Dans  cette 
édition  où  ont  été  déjà  corrigées  quelques  petites  erreurs  de  détail  de  l'édition 
allemande,  la  transcription  des  noms  arabes  a  été  revue  par  M.  le  professeur 
Seybold,  de  Tubingue.  Nous  recommandons  aux  voyageurs  l'introduction  artis- 
tique de  M.  C.  Justi.  —  L. 

—  Nous  signalons  à  tous  ceux  qu'intéressent  et  attirent  la  vivacité  et  l'éclat  tou- 
jours séduisants  du  théâtre  espagnol,  la  traduction  que  M.  Henri  de  Curzon 
vient  de  faire  paraître  du  Don  Juan  Tenorio  de  Zorrilla  (Fischbacher,  1  vol.  in- 
18,  prix  3  fr.).  Ce  drame,  extrêmement  vivant  et   d'un  romantisme  plein  de  cou- 
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leur,  mais  sans  bavardage  (il  date  de  84  1  .  a  été  un  des  grands  succès  remportes 
par  la  troupe  espagnole  de  Mra°  Guerrero  qui  est  venue,  il  y  a  deux  ans,  à  P 
nous  révéler  une  partie  de  son  répertoire  classique.  M.  de  C.  rappelle  cette  cam- 
pagne si  nouvelle  chez  nous  (c'était  la  première  fois  depuis  le  mariage  de 
Louis  XIV)  dans  les  notes  qui  terminent  sa  traduction,  d'ailleurs  très  soignée, 
littérale   à  la   fois  et  élégante,  évidemment  entreprise   d'enth<  e,  et  où  les 

critiques  espagnols  ont  loué  «  l'incroyable  justesse  de  rendu  ».  -    < .. 

—  La,  Société  d'édition  artistique,  dirigée  par  M.. 1. Gaultier  rue  Louis-le-Grand), 
inaugure  une  collection  nouvelle  intitulée  :  «  Les  Idées,  les  Faits  et  les  Œuvres», 
en  publiant  un  recueil  d'articles  de  M.  André  Hallays,  parus  dans  le  .Journal  des 
Débats  et  diverses  revues,  et  réunis  sous  le  titre  :  I'.n  flânant.  L'auteur  flâne  en 
effet  parmi  les  idées,  les  mœurs,  la  France  et  l'Europe;  il  touche  aux  questions 
sociales  et  historiques,  il  interroge  les  œuvres  d'art  et  les  monuments  pittoresques, 
les  costumes  avec  les  coutumes,  Paris  avec  Munich  ou  Amsterdam.  Partout  il  voit 
juste  et  il  note  avec  esprit,  un  esprit  un  peu  malicieux  parfois,  mais  point  mé- 
chant. Il  est  difficile  de  faire  un  choix  entre  tant  de  pages,  mais  je  crois  qu'on 
appréciera  beaucoup  des  études  aussi  poussées  que  les  pages  sur  L'influence  des 
littératures  étrangères,  sur  l'ironie,  sur  l'interview,  ses  impressions  sur  «  le  temps 
du  Panama», et  les  fines  observations  que  lui  ont  suggérées  les  villes  ou  les  pèle- 
rinages artistiques  de  l'art  et  des  lettres  (1  vol.  in-8°,  6  fr.)  —  H.  de  C. 

—  M.  Camille  Saint-Saens  vient  de  publier,  sons  le  titre  de  Portraits  et  Souve- 
nirs (Société  d'édition  artistique,  1  vol.  in- 16,  40  ,  un  remarquable  et  savoureux 
pendant  à  son  volume  déjà  ancien  :  Harmonie  et  Mélodie.  Les  écrits  de  l'illustre 
musicien  ont  la  spécialité  d'être  en  général  pris  à  partie  par  les  critiques  gro- 
gnons; c'est  qu'ils  ont  le  mérite,  plus  rare  qu'on  ne  croit,  de  dire  tout  net,  sans 
compromis,  et  avec  une  compétence  qu'il  serait  puéril  de  discuter,  des  choses 
justes,  mais  pas  toujours  d'accord  avec  le  snobisme  à  la  mode,  et  des  vérités  que 
tout  le  monde  n'aime  pas  à  entendre.  Nous  l'en  apprécions  d'autant  plus,  pour 
notre  part.  Recommandons  surtout,  dans  ce  nouveau  recueil,  les  articles  sur 
Berlioz,  Gounod,  Don  Juan  et  le  théâtre  au  Concert.  —  H.  de  C. 

—  Du  2  3  au  29  juillet  prochain,  il  se  tiendra  à  Paris  un  Congrès  international 
d'histoire  comparée  subdivisé  en  8  sections  (histoire  générale  et  diplomatique; 
histoire  des  institutions  et  du  droit;  histoire  comparée  de  l'économie  sociale; 
histoire  des  affaires  religieuses;  histoire  des  sciences  ;  histoire  littéraire;  histoire 
des  arts  du  dessin;  histoire  de  la  musique  .  La  commission  d'organisation  a 
pour  président  M.  Gaston  Boissier  ;  M.  René  de  Maulde  préside  le  Comité  exécu- 
tif. La  cotisation  (20  francs)  donne  accès  aux  séances  de  toutes  les  sections  et 
droit  au  compte  rendu  des  séances  générales  ainsi  qu'à  un  compte  rendu  des 
travaux  de  la  section  où  l'adhérent  se  sera  fait  inscrire.  Tout  projet  de  communi- 
cation à  faire  au  Congrès  devra  être  soumis  au  bureau  de  la  section  compétente 
avant  le  1"  juin,  dernier  délai.  Pour  les  adhésions,  cotisations,  demandes  de 
programmes,  s'adresser  au  secrétariat  général,  boulevard  Raspail,  10,  à  Paris. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  mars  igoo. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Louis  Léger,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  qui  pose  sa  candidature  à  la  place  de  membre  ordi- 
naire vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Deloche. 

L'Académie  procède  au  remplacement  de  M.  Deloche  comme  membre  de  la 
commission  des  inscriptions  et  médailles.   M.  de  Barthélémy  est  élu. 

M.  Henri  Weil  communique  une  inscription  envoyée  d'Egypte  par  M.  Maspero. 
Trop  mutilée  pour  se  restituer,  cette  inscription  laisse  cependant  entrevoir,  par 
sa  comparaison  avec  d'autres  textes  épigraphiques,  qu'il  s'agit  d'honneurs  extraor- 
dinaires ;i  un  personnage  très  considérable  de  la  période  ptolémaïque.  11  parait 
que  les  services  rendus  regardaient  le  culte  des  dieux,  la  restauration  de  certains 
sanctuaires. 

M.  Philippe  Berger  communique  à  l'Académie  une  série  de  découvertes  faites  à 
Carthage  par  M.  Gauckler,  dans  des  tombes  du  vi°  et  du  vne  siècle.  11  y  a  trouvé 
plusieurs  petits  étuis  en  or  destinés  à  être  suspendus  au  cou  et  terminés  à  la  partie 
supérieure  par  une  tête  de  lionne  ou  de  chatte  que  surmonte  Yurœus  dressé  devant 
le  disque  solaire.  Ils  renfermaient  de  petites  lames  d'or  et  d'argent  que  M.  Gau- 
ckler a  réussi  à  dérouler  malgré  leur  extrême  ténuité.  Ces  lames  sont  couvertes  de 
représentations  mythologiques  et  de  scènes  funéraires  empruntées  à  l'Egypte. 
Cette  découverte  est  une  preuve  nouvelle  du  parallélisme  absolu  qui  existeentre 
les  nécropoles  de  la  Sardaigne  et  celles  de  Carthage  et  montre,  dans  ce  que  l'on 
considérait  jusqu'ici  comme  un  accident  dû  à  des  importations  faites  par  des 
mercenaires  égyptiens,  un  produit  de  l'industrie  punique.  Mais  la  découverte  la 
plus  intéressante  faite  par  M.  Gauckler  est  celle  de  deux  inscriptions  [microsco- 
piques gravées  sur  une  de  ces  lames.  L'une  d'elles  signifie  :  «  Protège  et  garde  Hil- 
lesbaal,  fils  d'Arisatbaal.  »  Cet'e  inscription  fournit  la  clef  de  deux  autres  légendes 
analogues,  encore  inexpliquées,  gravées  sur  des  plaquettes  sardes. 

M.  Théodore  Reinach  communique  et  restitue  une  inscription  grecque  très 
mutilée,  provenant  du  Caire  et  conservée  au  Musée  de  Berlin.  C'est  un  fragment 
d'un  décret  honorifique  des  juifs  du  district  sacré  d'Onias  en  l'honneur  d'un  de 
leurs  compatriotes,  fils  d'Helkias,  qui  était  stratège  du  nome  Héliopolite.  La  date 
du  décret  est  l'an  102  a.  C. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  2  3. 
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Schulthess,  Les  compies  de  tutelle  de  Démosthène.  -  Œdipe  roi,  trad.  Marti- 
non. —  Longin,  Le  Sublime,  p.  Roberts.  -  Théocrite,  trad.  Barbier.  —  Al- 
i.ard,  Saint  Basile.  —  Meraugis  de  Portlesguez,  p.  Friedwagner.  -  Kurth,  Les 
origines  de  la  civilisation  moderne.  —  A.  Hamy,  Chronologie  biographique  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  I.  —  Rébelliau,  Bossuet.  —  Rodocanachi,  Bonaparte  et 
les  îles  Ioniennes.  —  Knauth,  La  langue  du  vieux  Goethe.  —  Frantz  Funck- 
Brentano,   Introduction  aux  Bibliographies  critiques. 


O.  Schulthess.  Die  Vorrnundschaftsrechnungd.es  Demosthenes.  Epikritische 
Beitrâge  zur  Erklârung  der  Vormundschaftsreden  des  Demosthenes.  Frauenfeld, 
impr.  Huber  et  Cie,  1899;  11-D4  p.  (Beil .  z.  Progr.  d.  Thurgauischen  Kantonss- 
chule,  ann ,  scol.  1S98-99). 

M.    Schulthess,  dont  on  connaît  bien  le  remarquable  ouvrage  Vor- 
mundschaft  nach  attischem  Recht (1886),  revient  une  fois  de  plus  dans 
ce  Programme  sur  les  comptes  de  tutelle  de  Démosthène.  La  question 
est  aujourd'hui  encore  passablement  embrouillée  en  ce  qui  concerne 
certains  détails.  Il  s'agit  de  savoir,  en   somme,  ce   qu'est  devenue  la 
fortune  du  père  de  Démosthène  entre  les  mains  des  tuteurs  de  son  Mis, 
et  ce  que    Démosthène  avait  le  droit  de.  réclamer  après  dix  ans  de 
tutelle;  or  on  est  réduit  pour  cela  presque  aux  seules  indications  du 
premier  discours  contre  Aphobos,  et  les  allégations   de  Démosthène, 
pour  claires  qu'elles  soient  dans  leur  ensemble,  ne  laissent  pas  que 
de  susciter  nombre  de  difficultés.   M.  Sch.   tente  de  les   résoudre  en 
combinant  avec  ses  propres  recherches  les  résultats  de  deux  disserta- 
tions inédites,  dues  l'une  à  M.  H.  Morf,  l'autre  à  M.  A.  Hug,  Son 
étude  se  poursuit  en  quatre   chapitres  dont   voici  les  titres  :  i°  l'héri- 
tage du  père  de  Démosthène;  2°  les  réclamations  de  Démosthène  à 
Aphobos;  3°  le  compte  d'Aphobos;  40  l'issue  du  procès;  le  second  est 
naturellement  le  plus  développé.  La  discussion   est  remarquable  par 
sa  clarté;  l'argumentation,  tout  en  reprenant  des  motifs  souvent  exa- 
minés —  il  ne  pouvait  en  être  autrement  —  est  renouvelée  a  L'aide 
d'originales  combinaisons  qui  ont  pour  elles  une  forte  vraisemblance; 
on  notera  entre  autres  l'établissement  du  compte  débiteur  d'Aphobos, 
p.  28.  Ce  n'est  pas  que  l'on  arrive  toujours  à  une  complète  certitude; 
M.  Sch.  lui-même  n'est  pas  toujours  affirmatif,  et  donne  parfois  des 
Nouvelle  série  XLIX. 
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conclusions  qui  seulement  lui  semblent  justes;  entre  autres  questions 
douteuses,  celle  de  la  valeur  des  ouvriers  armuriers  ne  lui  paraît  pou- 
voir s'expliquer  que  par  une  forte  majoration  de  la  part  de  Démos- 
thène,  conclusion  peu  flatteuse,  dit-il,  pour  le  grand  orateur  (p.  1 1 
note).  Quelle  que  fût  la  tendance  —  fort  naturelle  —  de  Démosthène 
à  arrondir  les  chiffres  en  sa  faveur,  il  y  aurait,  dans  ce  cas  particulier, 
une  exagération  facilement  relevable,  et  Ton  peut  se  demander  quel 
effet  elle  aurait  produit  sur  les  héliastes,  qui  devaient  connaître  la 
valeur  des  esclaves.  Quant  à  la  somme  de  14  talents,  valeur  de  l'héri- 
tage paternel,  que  Démosthène  donne  au  lieu  de  i3  talents  46  mines, 
la  comparaison  entre  les  deux  sommes  en  drachmes,  84,000  au  lieu 
de  82,600,  n'est  qu'un  trompe-l'œil  destiné  à  faire  ressortir  une  exagé- 
ration qui,  dans  le  fait  est  toute  naturelle.  Plus  de  i3  t.  1,2  sont 
appelés  «  presque  14  talents  »,  a/£oov,  dit  Démosthène  au  début  de  son 
discours,  et  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  penser  que  l'orateur,  s'il 
eût  compté  par  drachmes,  eût  dit,  au  lieu  de  82,600,  plutôt  84,000 
que  83, 000;  en  comptant  par  talents  le  chiffre  rond  ne  pouvait  être 
que  14.  Pour  revenir  aux  ouvriers,  on  peut  remarquer  (on  l'a  noté 
en  effet)  que  le  rendement  pour  cent  des  esclaves  armuriers,  dans 
l'inventaire  de  Démosthène,  est  de  beaucoup  inférieur  au  revenu  pour 
cent  produit  par  les  kXivotioich,  3o  0/0  pour  ceux-ci,  moins  de  160/0 
pour  les  premiers;  et  l'on  peut  être  surpris  de  cette  différence.  On  peut 
être  surpris  également  de  ne  pas  voir  évaluer  par  Démosthène  les  deux 
fabriques,  qui  représentent  pourtant  un  capital,  et  c'est  peut-être  ceux 
qui  recherchent  ce  capital  dans  les  190  mines,  valeur  surfaite  des 
ouvriers  armuriers,  qui  sont  sur  le  chemin  de  la  vraie  solution.  Une 
faute  dans  le  texte  relatif  aux  [jta^acpcmcHot  §  g  n'a  pas  jusqu'ici,  que  je 
sache,  été  supposée,  et  pourtant  il  n'y  aurait  là  rien  d'étonnant  :  la 
phrase  est  singulièrement  construite  et  la  pensée  singulièrement 
exprimée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dissertation  de  M.  Schulthess  rappelle 
l'attention  sur  cette  curieuse  affaire  de  tutelle,  y  apporte  beaucoup  de 
nouveau,  et  mérite  une  des  premières  places,  sinon  la  première,  parmi 
les  travaux  qui  sont  consacrés  à  cette  question. 

My. 


Sophocle,  Œdipe  Roi,    traduit   en  vers  par   Ph.  Martinon.  Paris,   Fontemoing, 
l8995  76P- 

En  publiant  sa  traduction  d'Œdipe  à  Colone,  M.  Martinon  annon- 
çait celle  d'Œdipe  Roi  et  d'Antigone;  voici  la  première  de  ces  deux 
pièces,  avec  un  titre  général  sur  le  feuillet  de  garde  :  Les  Tragiques 
grecs.  Le  principe  d'adaptation  est  celui  que  nous  avons  déjà  signalé 
à  nos  lecteurs  :  le  drame  est  divisé  en  actes,  en  vue  de  la  représenta- 
tion; les  chœurs  ont  été  resserrés,  et  quelques  coupures  ont  été  faites. 
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L'une  d'elles  me  semble  audacieuse  et  peu  justifiée;  M.  M.  a  négligé 
une  partie  de  la  grande  scène  entre  Œdipe  et  le  messager  venu  de 
Corinthe,  dans  laquelle  aucun  détail  ne  pouvait  être  laissé  de  côté,  car 
tout  a  son  importance  ;  il  faut  reconnaître  cependant  qu'il  a  habile- 
ment rejoint  les  morceaux  et  qu'on  ne  sent  pas  trop  le  vide;  et  l'en- 
semble donnera  bien  l'impression  du  drame  antique.  Le  vers  est  de 
bonne  facture  et  suffisamment  frappé  ;  s'il  y  a  un  reproche  à  lui 
adresser,  c'est  plutôt  de  manquer  d'élégance.  Il  n'a  rien  de  pesant  ni 
de  forcé  ;  mais  on  regrette  de  n'y  pas  trouver  plus  d'harmonie,  plus 
de  délicatesse  ;  la  couleur  en  est  uniforme,  et  l'expression  n'a  pas  cette 
ampleur  et  cette  sonorité  que  nous  demandons  à  l'expression  poétique. 
On  n'exprime  pas,  il  est  vrai,  la  pensée  d'autrui  avec  le  même  enthou- 
siasme que  la  sienne  propre,  et  M.  Martinon  désirait  avant  tout  serrer 
le  texte  de  près.  On  l'en  louera;  mais  n'aurait-il  pu  être  plus  sévère 
pour  lui-même  ?  Il  eût  alors  évite  quelques  lignes  de  prose,  quelques 
malheureuses  concessions  a  la  rime  ;  «  l'angoisse  qui  me  mord  »,  par 
exemple,  est  d'autant  moins  excusable  que  rien  de  pareil  ne  se  trouve 
dans  le  texte. 

My. 


Longinis.  On  the  Sublime.  The  greek  text  editcd  after  the  Paris  manuscript,  with 
introduction,  translation,  facsimiles  and  appendices,  byW.  Rhys  Roberts.  Cam- 
bridge. University  press,  1899;  x-288  pp. 

Cette  édition,  due  à  un  professeur  qui  s'est  déjà  beaucoup  occupé 
du  Usp\  vlo-K  (v.  entre  autres  Journ.  ofHell.  Stud.  1807  et  Class.  Rev. 
1899),  est  une  vraie  mine  de  renseignements  sur  ce  traité.  M.  Roberts 
ne  s'est  pas  contenté  d'en  publier  le  texte  avec  une  traduction  qui 
semble  fidèle,  autant  que  j'en  puis  juger;  il  n'a  négligé  aucun  point 
qui  puisse  en  éclaircir  la  lecture  et  l'interprétation.  Quatre  appendices 
suivent  l'édition  :  le  premier  énumère  les  onze  (ou  douze)  manuscrits 
du  Tizpl  ityooç,  en  insistant  comme  il  convient  sur  le  Parisinus  2o36,  le 
plus  ancien  et  le  meilleur  de  tous  ;  M.  R.  l'a  collationné  avec  un  soin 
particulier,  et  en  donne  toutes  les  variantes  au  bas  de  son  texte;  des 
notes  critiques  terminent  cet  appendice.  Le  second  renferme  une 
appréciation  sur  la  langue  de  l'auteur,  avec  un  glossaire  explicatif  des 
principaux  termes.  Dans  le  troisième  nous  trouvons  une  sorte  de  table 
des  matières  par  chapitres,  et  une  liste  des  auteurs  cités  par  Longin, 
avec  quelques  notes  sur  chacun  d'eux.  Le  dernier  enfin  est  bibliogra- 
phique (éditions  et  travaux  divers  sur  le  Traité  du  Sublime),  et  dans 
sa  dernière  partie  expose  brièvement  comment  le  irspî  Ctyouç  fut  apprécié 
par  les  hellénistes  et  les  critiques  des  différentes  nations.  Trois  indices 
(rerum,  nominum,  grœcitatis)  terminent  le  volume.  Dans  l'introduc- 
tion, M.  R.  discute  l'attribution  à  Longin  ;  question  souvent  traitée, 
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et,  comme  on  le  sait,  résolue  négativement.  M.  Roberts,  en  réalité, 
n'ajoute  rien  de  nouveau  aux  travaux  de  ses  devanciers  les  plus 
récents.  Il  reprend  des  arguments  déjà  souvent  invoqués,  et  sa  conclu- 
sion (p.  17)  n'est  autre  que  la  conclusion  bien  connue  des  hellénistes: 
«  le  mieux  est  de  confesser  franchement  notre  ignorance,  et,  en 
admettant  comme  très  probable  un  auteur  du  premier  siècle,  de  consi- 
dérer cet  auteur  comme  un  auctor  ignotus.  Dans  le  titre,  on  préférera 
îtviovujiou,  selon  la  leçon  du  manuscrit  de  Florence.  '  »  M.  R.  ajoute 
que  la  solution  du  problème  pourrait  être  donnée  si  l'on  découvrait 
un  manuscrit  sans  lacunes,  ou  encore  si  l'on  parvenait  à  identifier  le 
Terentianus  à  qui  est  adressé  le  traité.  Mais  pour  ce  second  point, 
l'hypothèse  qu'il  propose  —  tentatively  and  with  ail  reserve  —  me 
semble  inadmissible.  Trouver  dans  QoaTO'ipie  *Xu)pevxiave  des  manus- 
crits rior:.  Mawps  Tepevxtavi,  sous  prétexte  que  Maôpe,  soit  pour  la  rareté 
du  nom,  soit  pour  sa  place  insolite,  soit  pour  toute  autre  cause,  fut 
changé  par  un  copiste  en  *X5>pe,  d'où,  par  «  conflation  »  des  deux 
noms,  fcXwpevtiavs,  c'est  faire  preuve,  sans  doute,  d'imagination;  mais 
nous  demandons  des  raisonnements  plus  sérieux,  même  pour  soute- 
nir une  hypothèse  de  ce  genre.  La  seconde  partie  de  l'introduction 
contient  une  bonne  analyse  du  izepi  ttyouç  et  d'intéressantes  remarques 
sur  le  caractère  littéraire  de  l'ouvrage.  Le  texte  est  bon  également,  et 
reproduit  le  manuscrit  de  Paris,  sauf  dans  les  cas  de  vice  manifeste  : 
c'est,  je  pense,  la  meilleure  méthode  à  suivre;  M.  Roberts,  qui  défend 
très  bien  les  leçons  du  manuscrit,  ne  propose  d'ailleurs  qu'une  correc- 
tion qui  lui  soit  personnelle,  p.  74,  9  (x,  7),  h  suppléé  devant  f^éOir), 
en  conservant  plus  haut  6'jyo.a-x;  cependant,  malgré  l'ingénieuse  dis- 
cussion p.  174,  ce  passage  difficile  ne  me  semble  encore  pas  suffisam- 
ment élucidé.  Somme  toute,  cette  édition  sera  utile  non  seulement  en 
Angleterre,  mais  aussi  dans  les  autres  pays,  bien  qu'elle  ne  donne  pas 
le  dernier  mot  sur  ce  texte  si  délicat. 

My. 


Œuvres  Complètes  de  Théocrite,  traduction  nouvelle  par  Fr.  Barbier,  avec  une 
étude  sur  les  idylles  de  Théocrite,  parCh.  Barbier.  Paris,  Garnier  frères,  1899. 
344  pages. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  beaucoup  de  traductions  véritablement  mau- 
vaises des  oeuvres  grecques,  mais  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  vérita- 
blement bonnes  ;  la  plupart  sont  médiocres  et  ne  rendent  qu'imparfai- 

t.  Cf.  R.  Pessonneaux,  De  l'auteur  du  Traité  du  Sublime,  dans  les  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  t.  V,  1 883,  p.  3oo  :  «  La  critique  doit  se  résigner 
a  une  sage  ignorance  et  accepter  le  titre  du  manuscrit  de  Florence  :  Du  Sublime 
par  un  anonyme...  Il  a  dû  être  écrit  au  temps  des  premiers  Césars,  et  plus  pro- 
bablement vers  le  milieu  du  premier  siècle.  » 
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tement  le  texte  qu'elles  prétendent  traduire  ;  on  se  borne  a  éviter  les 
contre-sens,  quand  on  peut,  et  à  donner  le  sens  général  sans  trop 
s'inquiéter  des  nuances  de  la  pensée  et  de  l'allure  de  la  phrase.  Il  y  a 
à  cela  plusieurs  raisons  :  c'est  d'abord  qu'on  se  met  souvent  à  l'œuvre 
sans  être  suffisamment  préparé  à  sa  tache  ;  c'est  ensuite,  s'il  s'agit 
d'une  traduction  nouvelle,  qu'on  est  trop  porté  a  s'aider  de  traduc- 
tions antérieures,  ou  qu'on  se  hâte  d'en  avoir  fini,  pour  arriver  pre- 
mier, s'il  s'agit  d'un  texte  non  encore  traduit;  c'est  surtout  qu'on 
oublie  facilement  le  précepte  de  Boileau,  imprescriptible  en  matière 
de  traduction,  de  remettre  l'ouvrage  vingt  fois  sur  le  métier.  Telle 
traduction  coulante,  agréable  à  lire,  élégante  même,  vous  apparaît 
lourde,  flottante  et  terne  si  on  la  compare  au  texte.  Les  belles  infidèles 
ne  sont  pas,  en  réalité,  de  bonnes  traductions;  on  a  le  droit  d'exiger 
que  le  traducteur  fasse  œuvre  à  la  fois  fidèle  et  belle;  il  doit,  si  je  ne 
me  trompe,  non  seulement  nous  donner  ce  qu'a  dit  l'original,  mais 
encore  nous  le  donner  comme  il  l'a  dit.  La  tâche  n'est  pas  facile, 
assurément;  mais  avec  de  la  science,  de  la  conscience  et  de  la  patience, 
elle  n'est  pas  insurmontable.  M.  Fr.  Barbier,  professeur  au  collège 
de  Perpignan,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une  traduction  de 
Théocrite,  en  s'inspirant  d'excellents  principes,  qu'il  expose  dans 
son  introduction.  Cette  traduction  n'est  pas  parfaite  :  il  serait  facile 
d'y  relever  des  impropriétés,  des  inexactitudes,  même  quelques  contre- 
sens ';  néanmoins,  elle  a  de  grandes  qualités.  Elle  suit  le  texte  pas  à 
pas,  et  c'est  bien  quelque  chose;  j'entends  par  là  que  M.  B.  s'est 
attaché  à  rendre  les  mots  eux-mêmes  et  la  tournure  des  phrases, 
sachant  bien  que  c'est  trahir  un  auteur  que  de  présenter  sa  pensée 
revêtue  de  termes  différents,  ce  qui  détruit  la  couleur,  et  de  tournures 
différentes,  ce  qui  détruit  l'allure.  Elle  est  simple  en  même  temps  et 
dépourvue  d'affectation,  défaut  dans  lequel  tombent  trop  souvent  les 
traducteurs  d'œuvres  poétiques.  Elle  est  enfin  d'un  style  coulant  et 
agréable,  exempte  —  sauf  exceptions  —  d'indécision  et  de  lourdeur, 
et,  malgré  le  travail  qu'elle  a  certainement  coûté,  ne  sent  pas  l'effort. 


i.  P.  62.  «  Cet  homme  qui  est  mien  »  est  non  seulement  lourd,  mais  inexact; 
luôv  se  rapporte  à  ôw;j.a,  non  à  àvSpa.  P.  80  «  Un  pourceau,  une  t'ois,  entra  en 
lutte...  »  r.ox'  n'est  pas  -oxî,  mais  ~oxi  =  -00;.  P.  1 35  <riV  oïSss  est  traduit  par 
«  crois-le  bien  ».  P.  i38  «  mortels,  nous  chantons  les  mortels  »;  texte  às£6ujXcV. 
P.  140  «  l'excellent  poète  de  Cos  ;  lire  Céos  ;  il  s'agit  de  Simonide,  àoiôô?  à  Kr,:o;  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  simple  faute  d'impression,  car  dans  les  notes  p. 
retrouve  Simonide  de  Cos,  et  Céos  manque  aux  notes  géographiques.  P. 
«  vantent  ses  bienfaits  »  ne  saurait  répondre  à  àvx1  zùzpf£<ji-f\<;.  P.  i56  «  plus  fraîche 
que  du  lait  récemment  caillé  »,  texte  xaî  ttcu*  8'au  -zv.xï;  pfXaxoiTEpov  ;  M.  B.  joint 
sans  doute  ai  à  -raxxà;  !  P.  169  «  déchu  de  son  orgueil  »  n'est  pas  le  sens  de  iUo- 
jppovÉwv,  qui  signifie  «  privé  de  sentiment  ».  P.  170  «  Argos  tout  entière  »;  ï~xzx  ne 
se  rapporte  pas  à  "Apyo<;,  qui  est  du  neutre.  P.  1 73  «  ah!  si  tu  accordais  à  mon 
cadavre  la  joie  de  toucher  tes  lèvres!  »  est  presque  un  contre-sens  ;  je  crains  que 
M.  B.  n'ait  pris /âoicrai  pour  un  optatif.  P.  1841e  Meuve  'l-A'.-oC;  n'est  pas  l'Ilissos( 
de  même  que  p.  72  Alphésibée  n'est  pas  un  homme. 
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Mais  il  faut  bien  dire  que  M.  B.  manque  d'égalité  :  soit  parce  qu'il 
n'a  pas  éprouvé  partout  le  même  intérêt,  soit  parce  qu'il  s'est  relâché 
de  la  sévérité  de  ses  principes  —  le  cas  est  assez  fréquent  —  soit  parce 
que  le  texte  présentait  des  difficultés  qu'il  a  malaisément  surmontées, 
certaines  idylles  sont  rendues  avec  moins  de  précision  et  d'exactitude 
que  d'autres.  Les  idylles  héroïques  sont  plus  souvent  dans  ce  cas,  et 
la  traduction  en  est  bien  au-dessous  de  celle  des  pastorales  ;  les  taches 
y  sont  plus  nombreuses,  le  style  plus  embarrassé,  la  langue  moins 
nette,  le  sens  moins  sûrement  saisi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  louera  M.  B. 
de  sa  tentative,  qui  est  d'un  excellent  exemple  ;  les  amis  de  la  littéra- 
ture grecque  sont  assez  rares  parmi  les  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire,  pour  qu'on  n'applaudisse  pas  ceux  qui  la  cultivent,  qui 
la  goûtent,  et  qui  réussissent  à  la  faire  aimer.  — Cette  traduction  est 
précédée  d'une  étude  littéraire  sur  Théocrite,  due  à  M.  Ch.  Barbier, 
frère  de  l'auteur,  professeur  au  lycée  de  Guéret;  c'est  un  morceau 
intéressant,  écrit  dans  un  style  vif  et  coloré,  et  qui  se  lit  avec  plaisir, 
en  dépit  du  lyrisme  recherché  des  premières  pages.  —  L'index  des 
noms  propres,  à  la  fin  du  volume,  satisfera  peut-être  un  lecteur  super- 
ficiel ;  mais  il  est  souvent  insignifiant  ou  erroné. 

My. 


Saint  Basile,  par  Paul  Allard.  Paris,  Lecoffre,  1899, 111-209  pp.,  in-12.  Prix  :  2  fr. 

On  ne  peut  que  féliciter  les  directeurs  de  la  collection  «  Les  Saints  », 
d'avoir  choisi  pour  la  vie  de  saint  Basile  un  homme  aussi  compétent 
que  M.  Paul  Allard. 

A  la  différence  d'autres  écrivains  de  la  même  collection,  M.  A. 
indique  brièvement  ses  sources.  Comme  il  le  dit  fort  justement  : 
«  Peu  de  vies  de  saints  ont  des  documents  plus  complets  et  plus  sûrs 
que  celle  de  saint  Basile.  »  L'embarras  est  de  choisir  les  traits,  de  les 
grouper  et  de  les  mettre  en  lumière.  Et  c'est  cette  abondance  de 
détails  qui  donne  à  la  deuxième  partie,  VEpiscopat  de  saint  Basile, 
un  aspect  un  peu  touffu  et  compact.  L'œil  a  peine  à  saisir  une  ligne 
directrice,  à  dégager  une  image  vivante  et  une.  Cependant  l'auteur  a 
pris  soin  de  nous  aider  par  des  subdivisions  irréprochables.  Ce  qui 
manque  le  plus  à  cette  partie,  c'est  un  cadre.  On  ne  voit  pas  assez  la 
place  de  Basile  dans  l'Église  universelle.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il 
faut  recourir  aux  pages  sobres  et  lumineuses  où  M.  Duchesne  a  su 
démêler  les  intérêts  aux  prises  dans  les  débats  ecclésiastiques  du 
ive  siècle  et  assigner  leur  place  à  chaque  parti.  1  épiscopat  de  cour,  le 
patriarcat   d'Alexandrie,  Rome,  mal  informée  et  mal  conseillée  '.  On 


:     Autonomies  ecclésiastiques.  Églises  séparées,  pp.  176  sqq. 
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voit  alors  où  se  range  Basile.  M.  A.  n'a-t-il  pas  ose  dire  la   vérité  sur 
l'attitude  de  Damase?  La  même  timidité  peut-être  l'a  conduit  àexpi 

l'histoire  des  relations  de  Basile  avec  Eustathe  d'après  les  griefs  et  les 
accusations  de  l'évêque  de  Césarée.  On  aurait  voulu  savoir  ce  que 
pensait  l'auteur  de  la  réhabilitation  tentée  par  M.  Loofs  '.  Mais  ni 
dans  le  chapitre  où  il  parle  d'Eustathe,  ni  à  propos  de  la  correspon- 
dance, M  .  A.  ne  parle  pas  de  ce  travail.  On  peut,  en  somme,  reprocher 
surtout  à  M.  A.  d'avoir  atténué  certains  traits  de  son  héros.  Sa  con- 
duite vis-à-vis  de  Grégoire  de  Nazianze  n'a  pas  été  irréprochable.  Ces 
grands  manieurs  d'hommes,  politiques  ou  ecclésiastiques,  ce  qui 
revient  au  même,  poursuivent  leur  but  sans  égard  aux  personnes. 
Leur  amitié  est  dangereuse.  Il  est  presque  puéril  de  vouloir  jeter  un 
voile  sur  ces  réalités. 

Les  deux  autres  parties,  Saint  Basile  avant  Vépiscopat,  Saint  Basile 
orateur  et  écrivain,  ne  donnent  pas  autant  de  prise  aux  objections.  Le 
style  même  en  est  plus  aisé.  La  première  partie  surtout  est  d'une 
lecture  fort  agréable. 

Malgré  ce  qui  reste  encore  des  anciens  errements  de  l'hagiographie 
dans  le  livre  de  M.  Paul  Allard,  l'ensemble  en  est  excellent  et  solide. 
Ce  genre  lui  aussi  évolue. 

Paul  Lejay. 


Meraugis  von  Portlesguez,  altfranzôsicher  Abenteuerroman  von  Raoul  von 
Houdenc,zum  ersten  Mal  nach  allen  Handschriften  herausgegeben  von  Dr.  Ma- 
thias  Friedwagner.  Halle,  Niemeyer;  in-8°  dexc-294  p. 

J'ai  gravement  péché,  non  seulement  par  négligence,  mais  aussi  par 
imprudence,  en  tardant  si  longtemps  à  rendre  compte  du  beau 
volume  de  M.  Friedwagner  :  je  me  suis  laissé  devancer  en  effet  par 
des  critiques  dont  l'habitude  n'est  point  de  laisser  beaucoup  à  glaner 
derrière  eux.  Quand  j'aurai  dit  que  MM.  G.  Paris  et  W.  Foerster  se 
sont  longuement  occupés  du  livre  de  M.  Friedwagner  2,  on  compren- 
dra que  l'intérêt  du  sujet  soit  à  peu  près  épuisé.  Aussi  m'abstiendrais- 
je  de  prendre  la  parole  après  ces  deux  maîtres  si  je  ne  me  croyais 
tenu  à  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  cette  publication 
extrêmement  soignée  et  méritoire.  Il  faut  d'abord  louer  M.  F.  de  son 
courage  :  il  entreprend  l'édition,  d'après  tous  les  manuscrits,  des 
œuvres  complètes  de  Raoul  de  Houdan,  le  plus  intéressant  des  imita- 
tateurs  de  Chrétien  de  Troyes.  Cette  publication,  qui  ne  formera  pas 

1.  Loofs,  Eustathius   von  Sebastt\und    die    Chronologie  der   Basilius-Briefe, 
Halle,  1898. 

2.  Romani  a,   XXVII,  3oy;  Zeitschrift  fur  fran^ôsische  Sprache  und  Litteratur, 
XX,  2e  partie,    io3. 
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moins  de  trois  volumes,  est  conduite  sur  le  plan  adopté  par  M.  Foers- 
ter  pour  son  Chrétien  de  Troyes  :  nous  posséderons  donc,  dans 
quelques  années,  le  texte  soigneusement  établi  et  entouré  de  tous  les 
secours  accessoires  des  deux  poètes  que  leurs  contemporains  recon- 
naissaient comme  les  deux  maîtres  les  plus  autorisés  du  «  bel  fran- 
çois  ».  Le  présent  volume  nous  donne  le  roman  de  Meraugis,  pré- 
cédé d'une  longue  introduction,  où  l'éditeur  traite  successivement  des 
manuscrits  et  de  leurs  rapports,  de  la  langue  de  l'auteur  '  et  des  par- 
ticularités linguistiques  propres  à  chaque  manuscrit,  de  la  patrie  et 
de  la  vie  du  poète  (qu'il  croit  originaire  de  l'Ile  de  France  et  non  de  la 
Picardie),  enfin  de  diverses  questions  d'histoire  littéraire  soulevées 
par  le  poème  \  Le  texte  est  accompagné  des  variantes,  divisées  en 
variantes  graphiques,  et  suivi  de  remarques  grammaticales  et  d'un 
glossaire.  Ces  diverses  parties  portent  la  trace  du  soin  le  plus  scru- 
puleux et  de  la  connaissance  la  plus  approfondie  de  notre  ancienne 
langue  et  des  travaux  dont  elle  a  été  l'objet.  La  moins  réussie  est  le 
texte  lui-même  :  M.  G.  Paris  a  montré  en  effet  que  l'éditeur  s'était 
mépris  dans  la  classification  des  manuscrits.  Il  donne  néanmoins  un 
texte  très  lisible,  ayant  été  parfois  entraîné  par  l'évidence  du  sens 
à  aller  contre  son  propre  système  ;  de  plus,  grâce  à  la  communication 
très  complète  des  variantes,  il  fournit  toujours  le  moyen  de  rectifier 
le  texte  adopté.  —  Je  me  bornerai,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus 
haut,  à  quelques  remarques  sur  les  notes  grammaticales  et  le  glos- 
saire. 

V.  122  (rem.).  La  locution  par  nom  est  traduite  par  «  in  Wahrheit, 
fùrwahr  ».  Son  sens  précis,  et  qui  convient  aussi  à  l'autre  passage  où 
elle  se  trouve,  est  «  nominalement  »,  d'où  «  personnellement  »-  — 
V.  146.  La  traduction  de  ce  passage  est  compliquée  et  peu  exacte  :  il 
signifie  simplement  :  «  Lidoine  fut  bien  près  de  se  désespérer  [de  la 
mort  de  son  père],  sans  pourtant  que  sa  douleur  la  fît  renoncer  aux 
qualités  dont  elle  ambitionnait  le  prix.  »  — V.  3201.  M.  F.  admet 
à  tort  l'existence  de  deux  verbes  assener,  différents  de  sens  et  d'éty- 
mologie.  L'étymologie  assurée  (germ.  sinn)  du  verbe  unique  rend 
très  bien  compte  des  deux  acceptions  que  nous  trouvons  ici  :  v.  2532 

1.  A  l'étude  de  la  langue  est  jointe  celle  de  la  versification.  Celle-ci  est,  à  mon 
avis,  un  peu  brève  :  la  comparaison  avec  Chrétien,  par  exemple,  eût  pu  être  pous- 
sée un  peu  plus  loin.  M.  F.  remarque  incidemment  (p.  lxx)  que  les  enjambements 
sont,  chez  Raoul,  beaucoup  plus  fréquents  et  plus  hardis.  A  ce  point  de  vue,  en 
effet,  Raoul  est  novateur  ;  il  n'eût  donc  pas  été  inutile  de  relever  quelques  exemples 
des  cas  les  plus  remarquables,  qui  vont  jusqu'à  séparer  le  sujet  du  verbe,  le  verbe 
de  l'attribut,  l'épithète  du  substantif  ou  les  éléments  d'un  temps  composé;  voy. 
v.  2895,  3iio,  3489,  3847,4306.  —  Dans  l'étude  sur  la  langue,  M.  F.  a  signalé 
plusieurs  emplois  du  cas  régime  au  lieu  du  cas  sujet;  il  aurait  pu  multiplier  les 
exemples:  voy.  v.  5 10,  529,   1121. 

2.  Notamment  du  mérite  littéraire  du  poète,  des  sources  de  divers  épisodes,  de» 
noms  propres,  et  des  principales  imitations  de  Chrétien  par  Raoul. 
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«  fixer  sa  pensée  »,  de  là  «  se  déterminer  »;  v.  3201,  «  faire  signe  .1 
quelqu'un  »  (pour  appeler).  —  V.  3 594.  L'explication  de  bone  par 
«  borne  »  me  paraît  la  seule  possible  ;  cette  forme  estdu  reste  fréquente 
et  se  trouve  dans  les  manuscrits  même  de  notre  poème  (dans  T  W  au 
v.  2836). 

Au  glossaire  auraient  pu  être  enregistres  les  mots  ou  locutions  : 
enfin  que,  «  de  sorte  que  »  (56o),  s'entracoper (5291,  s'entrestre,  «.  être 
en  relation  de  parenté  »  (358;  ce  sens  manque  à  Godefroy)  ;  s'en/aire, 
«  s'en  satisfaire,  s'en  contenter  »  (1 2'3j)  ;  il  faut  donc,  dans  ce  passage 
expliquer  à  mains  par  ad  [minus  et  non  par  ad  manus.  —  Les  mots 
suivants  ne  me  semblent  pas  traduits  d'une  façon  satisfaisante  :  enta- 
mer [l'amour  de  quelqu'un]  (53o)  me  paraît  signifier  «  se  lancer, 
s'embarquer  dans  l'amour  de  quelqu'un  »;  la  traduction  par  entfachen 
ne  m'est  pas  claire;  au  cors  (1227)  plutôt  «  à  l'épreuve  »  que  «  aussi- 
tôt »;  muse  (1280)  non  «  grimace  »  mais  «  attente  »,  faire  la  muse; 
«  être  oisif  »,  " estre  en  sore  (36o3),  «  être  au-dessus  »,  c'est-à-dire 
«  dans  une  position  avantageuse  »  (ici,  pour  le  combat).  —  On  pour- 
rait aussi  relever  quelques  imperfections  ou  inconséquence  de  graphie  : 
on  ne  voit  pas  pourquoi  près  (pressum)  est  écrit  sans  accent  (1462)  et 
après  avec  accent  (806,  866,  146 1),  ni  pourquoi  l'accent  employé  est 
l'accent  aigu;  les  mots  venant  de  e  long  et  i  bref  portent  aussi  l'accent 
aigu  (adés  904,  espés  4364;  cf.  d'autre  part  mes  1268);  la  graphie 
après  semble  indiquer  que  M.  Friedwagner  admet  dans  ce  mot  un  e 
fermé;  cependant  il  rime  avec  des  mots  provenant  de  a  -\- yod,  qui 
ont  un  e  ouvert  (tés  =  taceo  883,  pes  =  pacem  1367).  Cf.  encore 
estuet  (121 1)  et  estet  1443,  4926). 

A.  Jeanroy. 


Godefroid  Kurth.  Les  origines  de  la  civilisation  moderne,  4*  édition  '.  Paris, 
Y.  Retaux  1898,  2  vol.  xxxix-?2Ô  p.  et  354  p.  in-8°. 

La  première  édition  a  paru  en  1886.  Il  semble  donc  que  le  public  a 
fait  un  bon  accueil  à  cet  ouvrage,  j'avoue  que  je  ne  puis  comprendre 
ce  succès,  ou  plutôt  je  ne  le  comprends  qu'en  l'attribuant  à  l'extrême 
indulgence  du  public  riche  pour  tout  livre  de  tendance  catholique. 

M.  G.  Kurth  est  un  érudit  sérieux  qui  a  rendu  des  services  certains 
à  l'étude  de  l'histoire  en  Belgique  et  qui  a  écrit  des  travaux  de  détail 
vraiment  scientifiques.  Pourquoi  se  risque-t-il  à  des  constructions 
d'ensemble  pour  lesquelles  il  lui  manque  la  précision  dans  les  idées 
générales  et  la  critique  dans  la  détermination  des  causes?  Pourquoi, 
lui  historien  de  profession,  procède-t-il  à  la  façon  des  métaphysiciens  ? 

1.  La  couverture  extérieure  porte  troisième  édition,  la  préface  et  titre  intérieur 
disent  quatrième  édition. 
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Il  commence  par  poser  à  priori  «  le  principe  civilisateur  »  —  «  La 
civilisation,  dit-il,  consiste  dans  cette  forme  de  la  société  qui  offre  à 
ses  membres  le  plus  de  facilités  pour  atteindre  leur  fin  dernière?..  . 
Quelle  est  la  fin  dernière?  ...  Une  seule  voix  peut  répondre  et  c'est  la 
voix  de  Dieu.  C'est  donc...  un  problème  d'ordre  théologique...  et. .. 
on  ne  trouvera  le  secret  de  la  civilisation  humaine  que  dans  le  secret 
d'une  révélation  divine.  »  Ainsi  nous  voilà  ramenés  en  arrière  du 
xvme  siècle,  jusqu'à  la  conception  médiévale  de  Bossuet. 

La  fin  dernière  étant  «  le  salut  éternel  »,  «  c'est  en  vain  que  nous 
irions  chercher  dans  l'antiquité  les  traces  d'une  civilisation  véritable  ». 
La  civilisation  ne  commence  qu'avec  l'Église,  c'est  elle  qui  a  fourni 
le  principe  civilisateur  qui  fait  de  la  société  européenne  la  plus  grande, 
la  plus  belle,  la  plus  heureuse  de  toutes  les  sociétés  humaines.  Et 
pour  prouver  «  jusqu'à  quel  point  est  sublime  la  solidarité  entre 
l'Église  et  la  civilisation  »,  l'auteur  déclare  que  «  tous  les  champions 
des  erreurs  et  des  iniquités  qui  sont  la  négation  de  la  culture  morale 
et  intellectuelle  se  trouvent  tous,  sans  exception,  parmi  les  ennemis  de 
l'Église.  »  Il  cite  Luther,  Rousseau,  George  Sand,  Victor  Hugo,  les 
Mormons,  les  Saint-Simoniens,  Proudhon,  Aug.  Comte,  «  la  secte 
nihiliste  »  (sic)  ;  mais  ne  songe  pas  à  expliquer  pourquoi  les  nations 
dirigées  par  des  hérétiques  et  des  libres-penseurs,  États-Unis,  Angle- 
terre, Suisse,  Norvège,  Allemagne,  sont  si  évidemment  supérieures 
en  civilisation  aux  peuples  restés  fidèles  à  l'Église,  à  l'Autriche  et 
à  l'Espagne. 

Cette  conception  d'ensemble  est  illustrée  par  une  histoire  de  la  civi- 
lisation en  1 3  chapitres:  i.  L'Empire  romain  ;  2.  Le  monde  germa- 
nique ;  3.  L'Église  et  la  chute  de  l'Empireromain;  5.  Progrès  de  l'Église; 
6.  Byzance;  7.  Les  royaumes  ariens;  8.  Naissance  des  sociétés  catho- 
liques ;  9.  La  société  barbare  au  vie  siècle  ;  1  o  à  11.  Action  de  l'Église  ; 
12.  Les  Carlovingiens  ;  i3.  Charlemagne. 

Il  n'y  a  rien  d'original  ni  dans  cette  construction  ni  dans  le 
détail.  Ces  deux  gros  volumes  ne  contiennent  que  des  lieux  com- 
muns contestables  sur  la  dégradation  de  l'Empire,  la  corruption 
du  peuple  romain,  les  ancêtres  aryas  descendus  des  «  hauts  pla- 
teaux de  l'Asie  centrale  »,  la  richesse  d'imagination  des  Ger- 
mains, leur  respect  pour  la  femme,  la  «  douceur  des  milieux  chré- 
tiens »,  le  respect  du  christianisme  pour  le  travail,  la  régénération  de 
la  société  par  l'Église,  le  caractère  païen  de  l'arianisme,  le  progrès 
moral  et  intellectuel  produit  par  le  développement  du  monachisme, 
les  populations  protégées  contre  les  invasions  par  les  évêques  et  les 
moines,  la  corruption  byzantine,  le  «  zèle  apostolique  de  l'Eglise  », 
la  «  propagande  delà  charité  chrétienne  »  (au  vie  siècle!),  le  «  fameux 
édit  de  614  »  présenté  comme  une  «  capitulation  »  du  roi,  la  réforme 
morale  des  Barbares  par  l'Église,  le  relèvement  de  la  condition  des 
femmes  par  l'Église,  la  joie  de  la  vie  monastique  et  le  bonheur  de  vivre 
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sous  la  crosse,  l'Europe  sauvée  par  la  bataille  Je  Poitiers.   On    dirait 
un  recueil   des  vieilles   formules   mises  au   rebut   par   les    historiens 
depuis  que  cette  période  a  été  étudiée  dans  un  esprit  scientifique. 

L'idée  générale  par  laquelle  l'auteur  essaie  de  relier  les  faits  n'est 
pas  une  idée  historique;  c'est  une  proposition  théologique,  d'ailleurs 
facile  à  manier.  Le  principe  civilisateur  étant  l'Église  catholique,  la 
prospérité  de  chaque  Etat  a  été  proportionnée  a  son  obéissance  à 
l'Église.  L'Empire  byzantin  et  les  royaumes  barbares  ont  périclité 
parce  qu'ils  ont  rompu  avec  le  catholicisme,  les  Francs  ont  fonde  un 
grand  Empire  parce  qu'ils  ont  été  dociles  aux  évêques  et  aux  pap 

Une  bibliographie  critique  trèsdétaillée  [68  pages  termine  l'ouvr 
On  y  retrouve  l'érudit  habitué  à  bien  travailler;  elle  est  divisée  en 
chapitres  et  contient  pour  chaque  section  une  description  et  une  clas- 
sification des  sources  et  des  travaux:  modernes.  M.  Kurth  a  donné 
ainsi  un  guide  très  commode  pour  les  étudiants.  Mais  il  semble  qu'il 
n'ait  pas  lui-même  tiré  parti  de  ses  propres  «  notes  bibliographiques  », 
pour  mettre  sa  quatrième  édition  au  courant  de  la  science.  Il  n'est  pas 
concevable  qu'ayant  lu  Krumbacher  dans  la  deuxième  édition  qui 
contient  l'histoire  de  Gelzer)  il  ait  conservé  dans  son  texte  la  descrip- 
tion traditionnelle  du  monde  byzantin. 

Ch.  Seignobos. 


Chronologie  biographique  de  la  Compagnie  de  Jésus.  ire  série.  —  Province 
de  Lyon  1582-1762.  Noms,  prénoms,  lieu  d'origine,  dates  de  naissance,  d'entrée, 
de  degré,  lieu  et  date  de  mort  de  tous  les  Jésuites  demeurés  hdèles  à  leurs  vieux 
jusqu'à  la  fin.  Par  le  P.  Alfred  Ha.my  de  la  même  compagnie.  Paris,  II.  Cham- 
pion, 1900,  gr.  in-8,  pp.  197. 

Le  P.  Alfred  Hamy  est  bien  connu  de  nos  lecteurs  par  ses  travaux 
iconographiques  relatifs  à  sa  Compagnie;  j'ai  eu  ici  même  l'occasion 
de  parler  de  son  livre  sur  les  Domiciles  de  la  Cie  de  Jésus  2  qui  peut 
servir  à  certains  points  de  vue  de  préface  au  présent  volume.  Il  s'est 
heurté  d'ailleurs  parfois  à  de  semblables  difficultés,  par  exemple 
la  traduction  des  noms  latins  de  lieux.  Trouver,  en  effet,  La  Roche 
(Savoie)  dans  Rupellae,  Tont-de-Veyle  dans  Pontremolae,  Mouthe 
dans  Mutuae,  Saint-Tropez  dans  Torpetensis,  Chalamont  Ain  dans 
Monte  Calvo  in  Sabaudia,  Le  Barboux  (Doubs)  dans  Barbouillae, 
rappelle  dans  les  Domiciles  le  problème  de  reconstituer  Herbipolitanum 


1.  Le  style  est  solennel  et  tendu.  En  voici  un  spécimen  II,  p.  2;  -    ce 
corps  qu'elle  (l'âme  du  monde  nouveau)  venait  d'habiter  était  plein  d'imperfecti 
triste  legs   d'une    enfance  indisciplinée  et  d'une  vieillesse    corrompue,   et  il   pré- 
sentait,  comme  une   statue   inachevée,  l'aspect  rugueux   du  chaos  dont  il  venait 
d'être  tiré.  » 

2.  Revue  critique,  no.  46,  14  nov.   1892. 
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en  Wurzburg,  etc.  Le  P.  H.  s'est  proposé  de  dresser  un  Catalogue 
des  membres  de  son  Ordre,  province  par  province,  donnant  leurs 
noms  et  prénoms,  le  lieu  de  leur  origine,  les  dates  de  leur  naissance, 
de  leur  entrée,  de  leur  degré,  la  date  et  le  lieu  de  leur  mort.  Si  Ton 
pense  que  l'on  estime  le  nombre  des  Jésuites  morts,  de  quatre  vingt  à 
cent  vingt  mille,  on  verra  à  quel  labeur  immense  l'auteur  s'est  livré. 
Le  P.  H.  a  commencé  par  la  province  de  Lyon  et  je  crois  qu'il  a  achevé 
le  travail  pour  douze  provinces  dont  celles  de  France  et  de  Cham- 
pagne; il  a  pris  pour  base  de  ces  listes  le  Catalogue  annuel,  celui  qui 
était  le  plus  proche  du  lieu  de  décès  et  les  catalogues  qu'en  vertu  d"une 
ordonnance  de  Saint  François  de  Borgia,  chaque  province  devait 
envover  au  Père  Général,  d'abord  tous  les  quatre,  puis  tous  les  trois 
mois.  Il  est  évident  que  pour  certains  pays —  je  parle  surtout  des  pays 
lointains,  par  exemple  de  la  Chine  qui  m'est  le  plus  connu  —  le  con- 
trôle des  dates  doit  se  faire  non  seulement  par  ces  catalogues,  mais 
aussi  par  les  lettres  autographes  des  missionnaires.  J'ai  trouvé  de  la 
sorte  des  indications  fort  précieuses  dans  des  lettres  des  PP.  Amiot, 
Ci  bot,  Collas,  etc.  L'ouvrage  du  Père  A.  H.  me  paraît  être  fait  avec  la 
plus  grande  conscience,  et  il  servira,  s'il  est  conduit  à  bonne  fin,  de 
supplément,  non  seulement  à  sa  Galerie  de  portraits  de  ses  confrères, 
mais  aussi  à  la  Bibliothèque  du  P.  Carlos  Sommervogel. 

C'est  à  l'usage  seulement  que  l'on  peut  juger  un  ouvrage  de  réfé- 
rences, aussi  n'ai-je  pris,  pour  avoir  une  opinion,  que  le  Cursus  vitae 
de  quelques  Jésuites  dont  le  nom  m'était  familier  et  j'ai  comparé  les 
dates  du  P.  A.  H.  avec  la  Bibliothèque  du  P.  Sommervogel,  le  Cata- 
logus  Patrum  ac  Fratrum  S.  J ...  qui  in  Sinis  adlaboraverunt  et  ma 
propre  Bibliotheca  Sinica  : 

Amiot,  Joseph  Marie  [B.  S.,  Jean  Joseph  Marie;  entrée,  Cat. 
17  sept.  1736",  H.  17  sep.  1737, -degré,  Cat.  1  nov.  1754,  H.  2  fév.  1752; 
mais  la  première  de  ces  deux  dates  ne  serait-elle  pas  celle  des  trois 
vœux;  mort,  Cat.  et  B.  S.,  8  oct.  1793  à  Peking,  H.  g  oct,  1793  ;  en 
réalité,  Amiot  est  mort  dans  la  nuit  du  8  au  9  oct.  —  Baborier,  Jean 
{Cat.  naissance  14  sep.,  H.  4  sept.  1678,  entrée  Cat.  5  sept.  1696", 
H.  5  sept.  169g,  degré  Cat.  2  fév.  171 2,  omis  par  H.,  S.  donne  les 
mêmes  dates  que  H.  —  Chalier,  Valentin  [B.  S.,  S.,  Cat.  et  H  d'ac- 
cord). —  Chomel,  Antoine  (aucun  renseignement  nouveau).  —  Brois- 
sia,  Charles  de  (alias  du  18  sept,  pour  la  mort  au  lieu  du  8  sept.  1704 
n'a  aucune  raison  d'être).  —  Charme,  Alexandre  de  la  (naissance  à 
Lyon,  B.  S.,  et  Cat.  19  août  1695,  S.,  10  ou  19  juillet  1695,  H.  19  juil- 
let 1695;  entrée,  Cat.  9  sept.,  H.  7  sept.  17 12,  mort  B.  S.  et  Cat., 
27  juillet  1767;  S.,  28  juillet  1767;  H.  27  juillet  17^7,  évidemment 
une  faute  d'impression  dans  cette  dernière  date.  —  De  Maillac,  Joseph 
Marie-Anne  (Le  P.  de  Mailla  signe  ses  lettres  «  Jos.  Mar.  An.  de 
Moyria  de  Mailla  »,  mais  en  effet  il  faut  lire  «  de  Maillac  »  dont  le 
P.  H.  place  le  château  dans  l'Isère  près  de   Moirans;  la  famille  est 
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cependant  originaire  du  Bugcy  ;  entrée,  Cat.  iosept.,H.  12  sept.  iGHh\ 
H.  marque  le  degré  1709  ignoré  du  Cat.  —  Dentrecolles  (et  non 
d'Entrecolles),  François-Xavier  (naissance,  Cat.,  5  fév.  [662,  S. 
2  5  fév.  166J?,  H.  29  fév.  1664;  mort,  Cat.  2  juillet  1741,  H.  2  juin 
1 74 1 .  —  Paregaud,  Hugues,  missionnaire  auTong-King  ne  nous  était 
connu  que  par  les  maigres  renseignements  que  nous  donnaient  le 
P.  de  Montézon  (Mission  de  la  Cochinchine,  1 858,  p.  392,  :  français, 
arrivée  1692,  mort  1695)  et  le  Ménologe  de  France  qui  rappelle  Fran- 
çois et  le  fait  mourir  le  5  juillet  1695;  le  P.  Hamy  nous  donne  un  tout 
autre  Cursus  Vitae:  Hugues  Paregaud  est  né  le  1 1  nov.  1 656  ;  il  est  entré- 
dans  la  C'e  le  9  oct.  1673  et  il  est  mort  au  Tong-King  en  déc.  169e?. 

Comme  on  peut  le  voir,  ce  Catalogue,  qui  semblera  aride  à  ceux 
qui  n'ont  pas  l'habitude  des  répertoires  historiques,  rendra  de  grands 
services  aux  travailleurs  sérieux  ;  il  apporte  avec  ses  rectifications, 
ses  variantes,  de  nouveaux  et  importants  matériaux  pour  l'histoire  d'un 
des  plus  considérables  ordres  religieux. 

Henri  Cordier. 


Alfred  Rébelliau  :  Bossuet.  in- 12.  Paris.  Hachette,  J900.  207  p. 

Il  est  en  ce  moment  deux  hommes  en  France  à  qui  rien  de  ce  qui 
concerne  Bossuet  n'est  étranger:   M.   Brunetière  et   M.    Rébelliau. 
M.  Brunetière  est  plus  lyrique  et  voit  dans  Bossuet  un  bloc  à  admirer 
tout  entier.  M.R.,  plus  scientifique,   ne  veut  admirer  qu'à  bon  escient 
et  garde   sa  liberté  critique.  C'était  donc  bien  à  lui  que  revenait  de 
droit  la  mission  d'écrire  le  volume  que  la  collection  des  Grands  écri- 
vains français   consacrait  à  l'illustre  évèque  de  Meaux  et  il  s'en  est 
acquitté  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  compétence  désirables.  A  t-il  été 
aussi  indépendant  qu'on  pourrait  le  désirer  dans  l'étude  de  son  écri- 
vain   préféré?  Est-il   allé    enfin  jusqu'à   dire,   comme   beaucoup   de 
libres  esprits  le  souhaiteraient,  qu'on  a  vraiment  trop  exagéré  en  ces 
dernières  années  la  triomphante  logique  des  Sermons,  qu'on  est  peut- 
être  allé  un  peu  loin  en  affirmant  qu'après  l'argumentation  contre  les 
protestants  ceux-ci,   à   moins  d'un   aveuglement   incompréhensible, 
n'avaient  plus  qu'à  se  convertir  sans  réplique,  que  la  thèse  historique 
du  Discours  sur  Vhistoire  universelle  est  étrangement  irréfléchie,  que 
celle   des  Variations  des  églises  protestantes  est  viciée  irrémédiable- 
ment par  ce  défaut  initial  de  pouvoir  être  retournée  avec   autant  de 
succès  contre  l'histoire  de  l'église  catholique  elle-même,  que  l'inébran- 
lable   théologien  se    montra   plus   complaisant   qu'on    aurait  voulu 
envers  la  politique  et  la  vie  privée  de  Louis  XIV  et  plus  acrimonieux 
que  la  foi  l'exigeait  envers  Fénelon,  et  qu'en  somme  l'incomparable 
orateur  —  j'allais  dire  le  très  grand  poète  —  ne  fut,  comme  presque 
tous  les  poètes,  qu'un  penseur  de  second  ordre?  Non,  M.  Rébelliau 
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ne  va  pas  jusque  là,  et  beaucoup  de  ses  lecteurs   pourront  sans  doute 

le   regretter.    Mais  sur   tous    ces  points   il   émet    du   moins   maintes 

;rves  de  détails  dont  on  ne  saurait  trop  lui  savoir  gré.  Son  livre  est 

documenté   avec    une  érudition   très   sûre,    et,   dans   l'ensemble,  nul 

n'avait  encore  fait  de  la  carrière  intellectuelle  de  Bossuet  un  résumé  si 

clair,  si  précis  et  si  complet. 

Raoul  Rosières. 


E.  Rodocanachi.  Bonaparte  et  les  Iles  Ioniennes  :  Un  épisode  des  Conquêtes 
de  la  République  et  du  Premier  Empire  1797-1816  .  —  Paris,  Alcan,  1899, 
1  vol.  in-8°  de  xi-3  1 6  pages  et  1  carte  (5  fr.). 

Sous  le  titre  de  Bonaparte  et  les  Iles  Ioniennes,  M.  Rodocanachi  a 
réuni,  après  les  avoir  remaniés,  une  série  d'articles  qu'il  avait  pu- 
blies dans  la  Nouvelle  Revue  et  la  Revue  dliistoire  diplomatique. 
Comme  il  arrive  souvent  en  ce  cas,  le  livre  est  de  composition 
flottante.  Les  deux  parties  en  sont  disproportionnées  et  la  seconde, 
qui  va  de  1799  à  18 16,  parait  écourtée.  La  question  elle-même 
n'apparaît  pas  nettement  dans  son  unité.  Si  M.  Rodocanachi  a 
voulu  surtout  étudier  le  rôle  des  Français  aux  Iles  Ioniennes,  on 
ne  comprend  guère  qu'il  décrive  en  détail  les  usages,  les  coutumes, 
les  constitutions  successives  et  la  vie  intérieure  des  Sept-Iles,  ou  qu'il 
étudie  la  politique  et  la  domination  de  la  Turquie,  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre,  à  peu  près  aussi  longuement  que  de  la  France.  En  fait, 
il  a  traité  le  môme  sujet  que  M.  repàaifxoç  'E.  MaupoYtawrjç  dans  sa  cons- 
ciencieuse 'icr-opiaTcov  'lovîwv  vr(acï>v  àpyofjiivv]  tîo  1797  xa;.  X/W-rjarx  tô>  1  8  I  5  ', 
parue  à  Athènes  en  1889(2  vol.  in-8°).  Venant  après  Maupûyiâwr^, 
dont  il  pouvait  compléter  les  indications  à  Paris,  grâce  aux  archives 
de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères  2,  M.  R.  avait  la  partie  belle. 
On  sait  d'ailleurs  qu'il  écrit  avec  agrément;  il  a  l'érudition  spirituelle 
et  claire,  et  la  liste  est  longue  déjà  de  ses  travaux  historiques.  Il  pou- 
vait nous  donner  un  livre  excellent.  Soit  qu'il  ait  éprouvé  quelque  las- 
situde, ou  que  son  travail  ait  été  trop  rapide,  nous  n'oserions  dire  qu'il 
ait  réussi. 

Dans  sa  «  Bibliographie  »,  M.  R.  cite,  sans  en  noter  la  date,  la  Sto- 
ria  di  Corfù  d'Andréa  Marmora.  Or  cet  ouvrage  a  paru  à  Venise 
en  1672.  Le  livre  intitulé  Illustra\ioni  Corciresi  par  Andréa  Mus- 
toxidi,  que  cite  également  M.  Rodocanachi,  a  été  publié,  il  est  vrai, 
à  Milan  en  181  1  (2  vol.  in-8°),  mais  l'histoire  de  Corfou  n'y  est 
pas  poussée  plus  loin  que  le  xme  siècle.  Si  M.  Rodocanachi  vou- 
lait signaler  une  histoire  générale  de  Corfou,  il  devait  indiquer  ïHis- 

1.  Cet  ouvrage  n'est  pas  inconnu  de  M.  R.,  qui  en  donne  le  titre,  p.  x,  en  fran- 
çais, et  sans  même  en  indiquer  la  langue  d'origine. 

2.  Dont  il  donne  quelques  extraits  dans  son  appendice,  mais  sans  l'annotation 
ou  les  éclaircissements  qui  auraient  été  indispensables. 
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torj-  of  the   Island    of  Côrfu   and  of   the    Republic  of  the    lonian 
Islands   par   Henry  JerVis-White    Jervis    '.    Mais    M.    R.    ne    semble 

pas  en  avoir  eu  connaissance;  du  moins  il  n'en  fait  pas  mention. 

Par  contre,  il  note  soigneusement  les  noms  de  Savary  et  de  Castcl- 
lan.    Mais   Savary  raconte,  dans  ses  Lettres  sur   la   Grec*  édit., 

Paris,  1788,  in-8°),  le  voyage  qu'il  fit  de  177')  a   17S1  à  Rhodes  et  en 
Crète,  où  il  a,  dit-il  p.  286,  séjourné  «  seize  mois  ».  Castellan  a  visité 
Constantinople  et  la  Morée  en  1  797;  c'est  à  peine  si,  au  retour,  il  s'est 
arrêté  pendant  quelques  jours  a  Zante,  et  d'ailleurs  les  détails  qu'il 
donne  alors  ne  sont  pas  tout  à  fait  conformes  au  récit  de  M.    Rodoca- 
nachi2.  L'insertion  de  Savary  et  Castellan  dans  la  «  Bibliographie»  de 
M.  Rodocanachi,  ne  compense  pas  l'omission  d'André  Grasset  Saint- 
Sauveur  jeune.   Celui-ci   a   résidé  aux  Iles  Ioniennes  de    1786  a  1; 
comme  consul  de  France  et  son  Voyage  historique,  littéraire  et  pitto- 
resque dans  les  îles  et  possessions  ci-devant   Vénitiennes  du  Levant 
(Paris,  an  VIII,  3  vol.  in-8^1  et  ail.  in-q".  est  de  beaucoup  le  recueil  le 
plus  exact  et  le  plus  complet  sur  les  Iles  Ioniennes,  jusqu'au  moment 
où  allait  commencer  la  période  française  de  leur  histoire  '.  Il  paraît 
être  la  source  principale  de  l'Histoire  et  description  des  /les  Ioniennes 
...par  un  ancien  officier  supérieur  en  mission  dans  ces  îles  (Paris,  1823, 
in-8°  et  atl.  in-f°),  qu'on  cite  quelquefois  sous  le  nom  du  colonel  Bory 
de  Saint-Vincent  (bien  que  celui-ci  n'ait  fait  que  rédiger  un  «  discours 
préliminaire  »  et  reviser  les  cartes  de  l'atlas)  et  que  M.  Rodocanachi, 
d'accord  avec  certains  bibliographes,  attribue  au  baron  Virgile-Antoine 
Schneider,   malgré    la  déclaration  de  l'éditeur   (p.  298,   n.     que  tout 
l'ouvrage  n'est  pas  du   même  auteur.  Le   Voyage  en  Morée,  à  Cons- 
tantinople,  en  Albanie   et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Empire 
othoman  pendant  les  années  iygSà  1807  (Pans,  i8o5,  3   vol.  in-8°), 
par  F.-C.-H.-L.   Pouqueville,  pourrait,  à  certains  égards,  être  consi- 


1. Londres,  1 8 5 2 ,  in-8°.  La  seconde  partie,  commençant  à  1707,  a  été  rééditée  avec 
additions,  à  Londres  (i863,  in-8°  sous  le  titre  de  The  lonian  Islands  during  the 
présent  Century. 

2.  F.  46,  sq.  Cf.  Castellan,  Lettres  sur  la  Morée,  l'Hellespont  et  Constantinople, 
1"  éd.  Paris,  1820,  t.  III,  p.  284  et  3o6. 

3.  L'oubli  est  d'autant  plus  singulier  que  M.  R.  connaît  Grasset  Saint-Sauveur  et 
qu'il  déclare  l'avoir  noté  dans  sa  «  Bibliographie»:  voy.  p.  i,n.  i.  p.  20,  n.  1, 
p.  23,n.  3  et  p.  25,  n.  1.  Plus  loin,  on  relèvera  une  négligence  toute  semblable. 
P.  108,  n.  1.  et  p.  110,  n.  1.  M.  R.  cite  les  Mémoires  de  Louis-Aug.  Camus  de 
Richemont  (Moulins,   i858,  in-8°)  et  il  renvoie   son  lecteur  à  la  «  Bibli 

où  l'on  ne  trouve  mentionnée  qu'une  insipide  analyse  de  ces  Mémoires  do 
Eugène  Villardi   de  Montlaur  [Le  général  de  Richemont,   Moulins. 
in-8°).  Il  serait  aisé  de  relever  d'autres  traces  de  négligence.  Notons  seulement  que 
M.  R.  n'a  pas  dressé  de  table  alphabétique,  comme  il  en  faudrait  toujours  dans  un 
ouvrage   de  première  main,   et   contentons-nous  d'un  exemple.  P.    128,  n.  1  :  le  2 
nivôse  an  VII   correspond    au  u    et  non  au  22  janvier   [799;  la    référence  don 
est  inexacte  (lisez  :    Moniteur  du  7  ventôse  an  VII    ;  le  texte  cité  est  taux  (au  lieu 
de  crus,  lisez  vus  , 
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déré  comme  faisant  suite  au  Voyage  de  Grasset  Saint-Sauveur  : 
M.  R.  l'ignore  également  et  il  ne  mentionne  du  même  auteur  que  le 
Voyage  dans  la  Grèce  (ire  édit.  Paris,  1820-21,  5  vol.  in-8°)  et  la  clas- 
sique Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce. 

Sur  Ali  de  Janina,  M.  R.  cite  (pp.  ix-x  et  p.  j3,  n.  2)  deux  biogra- 
phies de  seconde  main  publiées  par  Malte-Brun  en  1820  au  t.  IV  des 
Nouvelles  Annales  des  voyages,  pp.  36o  à  423  (la  référence  de  M.  R. 
est  incomplète  et,  en  1822,  par  Alph.  de  Beauchamp  (Paris,  in-8°  . 
Elles  sont  de  valeur  inégale.  Le  travail  de  Malte-Brun  est  soigné  et 
mérite  d'être  lu;  au  contraire,  Beauchamp,  compilateur  hâtif,  a  rédigé 
si  vite  sa  Vie  d'Ali  Pacha  qu'il  a  été  obligé  de  se  défendre  contre  l'ac- 
cusation d'avoir  plagié  Pouqueville  (voy.  la  Préface  de  sa  2e  édit., 
parue  en  juillet  1822). 

Au  reste,  citant  Malte-Brun  et  Beauchamp,  M.  R.  avait  à  citer  aussi 
les  autres  biographes  d'Ali  :  l'adaptateur  anglais  de  Beauchamp,  qui  a 
utilisé  les  notes  de  Théoph.  Richard  [The Life  of  Ali  Pacha,  Londres, 
1823,  in-8° ),  le  traducteur  allemand  de  Pouqueville  [Biographie  Ali 
Paschas  von  Ianina,  Iena,  1820,  in-8°),  le  comte  Alcaini,  qui  a  donné 
à  Pesth  en  1823,  in-8°,  une  Biographie  des  Wesirs  Ali  Pascha,  l'An- 
glais Davenport,  auteur  de  The  Life  of  Ali  Pacha  of  Tepelini  (Lon- 
dres, 1837,  in-16)  et  surtout  les  Grecs  navaytci-cvii;  et  SituptSwv n.  'Apa6av- 
tTvoç,  dont  1'  'Icjiop (a  "A).r,  raaà  tou  TetcXsvXï]  (Athènes,  1 895,  in-8°,  £3'-6i6 
p.  et  16  pi.)  n'est  pas  seulement  la  plus  récente,  mais  de  beaucoup  la 
plus  étudiée. 

Même  s'il  s'en  était  tenu  à  Malte-Brun  et  à  Beauchamp,  M.  R. 
devait  tout  au  moins  nous  en  indiquer  les  sources,  dont  les  plus  im- 
portantes sont,  outre  Pouqueville,  le  Mémoire  sur  la  vie  et  la  puissance 
d'Ali  Pacha  Paris,  Delaunay,  août  1820,  vinôop.  in-8°)  que  Barbier  et 
Quérard  attribuent  à  Pouqueville,  mais  qui  est  de  Julien  Bessières  '; 
la  Notice  sur  la  fin  tragique  d'Ali  Tébélen  (Paris,  Ponthieu,  1822, 
16  p.,  in-8°),  dont  l'anonymat  n'a  pas  été  percé;  l'étude  que  le  général 
français  Frédéric-Guillaume  de  Vaudoncourt  a  publiée  en  anglais  2, 
peut-être  le  voyage  de  l'Allemand  Christian  Millier  n,  mais  surtout  les 
relations  anglaises  de  J.-C.  Hobhouse,  l'ami  de  Byron  ',  du  médecin 
H.  Holland  5,  de  l'archéologue  Edw.  Dodwell6,  du  lieutenant-colonel 


1.  L'auteur  se  désigne  lui-même  assez  clairement,  p.  vi. 

2.  Memoirs  on  the  Ionian  Islands,  Londres,    1816,  in-80  (cf.  du  même,  Quinze 
années  d'un  proscrit,  t.  Il,  Paris.   i835,  in-8°,  pp.    221  et  sqq.). 

3.  Reise  dnrch  Griechenland  und  die  Iqnischen  Insein,  in  d.J.  1821,  Leipzig, 
1822,  in-8°. 

4.  Some  account  ofajourney  into  Albania  and  other  provinces  of  Tnrkey  in  1  8o8~ 
180Q,  Londres,   1812,  in-40  (réédite  en  i8i3  et  1 855). 

5.  Travels  in  the  Ionian  Isles,  Albany,  Thessaly,  Macedonia,  etc.^dutingtheyears 
1812  and  i8i3,  Londres,  i8i5,  in-4»  (2"  édit.  1819). 

6.  A  classical  and  topographical  Tour  through  Greece,  during  the  years  1801, 
l8o5  and  1806,  Londres,  1819,2  vol.  in-40  ct  lin  atl-  de  Pl-  in-f*>  Paru  en  l821* 
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C.-P.  de  Bosset  '  et  du  révérend  Th.-Sm.  Hughes  \  Au  total,  M.  R. 
ne  mentionne  que  de  Bosset  et  Vaudoncourt. 

S'il  avait  étudié  plus  soigneusement  les  sources  anglaises,  il  aurait 
mis  la  main  sur  une  série  de  pièces  inédites  du  plus  haut  intérêt. 
Hudson  Lowe  —  le  futur  geôlier  de  Napoléon  Ier  à  Sainte-Hélène  — 
a  joué  un  rôle  important  aux  Iles  Ioniennes  de  1809  à  181 2  (M.  R.  y 
fait  allusion  pp.  213-214).  Ses  papiers,  très  volumineux,  ont  été  conncs 
à  Sir  Harris  Nicolas,  puis  à  Will.  Forsyth  (qui  en  a  tiré  YHistory 
of  the  Captivity  of  Napoléon  ai  St.  Helena,  Londres,  1 8 5 3 ,  3  vol. 
in-8°)  et,  finalement,  ils  ont  été  déposés  au  département  des  manus- 
crits du  Musée  Britannique  à  Londres  3.  Les  pièces  qui  concernent 
les  Iles  Ioniennes  y  sont  extrêmement  nombreuses,  et  personne,  à 
notre  connaissance,  ne  les  a  utilisées  jusqu'à  présent  ;  elles  donneraient 
pourtant  la  clé  de  la  politique  anglaise  dans  l'Adriatique  pendant  la 
période  napoléonienne.  Et,  sans  malmener  M.  Rodocanachi,  il  est 
permis  de  conclure  que  ses  recherches  ont  été  plutôt  mal  menées. 

G.  Pariskt. 


P.  Ksauth.    Gœthes   Sprache    und    Stil    irn  Alter.    Leipzig,   Avenarius,   1898, 
in-8°,  pp.  ix,  1 56. 

Les  premières  et  les  dernières  pages  de  la  brochure  de  M.  Knauth 
laisseraient  croire  qu'il  a  voulu  écrire  une  Rettung;  mais  il  ne  nous 
donne  en  fait  qu'une  statistique,  d'ailleurs  précieuse,  des  particularités 
qu'offre  dans  sa  vieillesse  la  langue  poétique  de  Gœthe.  On  sait  avec 
quelle  sévérité  F.  Vischer  et  d'autres  l'ont  jugée,  et  il  est  à  craindre 
que  le  jugement  ne  soit  pas  revisé  après  ce  nouvel  examen  des  pièces  : 
il  en  paraîtrait  presque  plus  fondé.  L'introduction  qui  eût  dû  pré- 
ciser très  nettement  les  caractères  de  la  langue  de  Gcethe  avant  la 
dernière  période,  est  un  peu  confuse  et  reste  dans  le  vague;  de  même, 
les  causes  qui  ont  concouru  à  modifier  la  façon  d'écrire  du  poète 
n'ont  pas  été  assez  clairement  dégagées.  C'est  à  181 3  que  l'auteur  fait 
commencer  la  vieillesse  littéraire  de  Gcethe  et  c'est  surtout  dans  le 
Divan  et  le  second  Faust  qu'il  l'étudié.  Cette  étude  comprend  le  voca- 
bulaire et  la  svntaxe,  et  elle  nous  donne  d'abondants  renseignements 


1.  Proceedings  in  Parga  and  the  Ionian  Islands,  Londres,  i8ir),in-80;  refondu  en 
un  ouvrage  nouveau  intitulé  Parga  and  the  Ionian  Islands,  Londres,  1821,  in-8°, 
dont  une  seconde  édition  «  with  altérations  and  additions  »  parut  à  Londres  en 
1822,  in-8°. 

2.  Travels  in  Sicily,  Greece  and  Albania,  Londres,  1820,  2  vol.,  in-40  2-  edit.  en 

i83o;  trad.  franc,  en  182 1). 

3.  A  défaut  des  Catalogues  du  Musée  britannique,  voy.  le  Dict.  of  national 
Biogr.,  t.  XXXIV,  Londres,  i8g3,  in-8%  pp.  190  et  ig3  (art.  de  H.-M.  Chichester 
sur  Lowe)  et  t.  XLI,  i8g5,  p.  43  (art.  de  W.-P.  Courtney  sur  Nicolas). 
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sur  les  archaïsmes,  les  expressions  dialectales,  les  néologismes,  les 
créations  heureuses  ou  osées,  les  mots  favoris,  les  inversions,  les 
ellipses,  et  toutes  les  libertés  que  peut  supporter  de  la  part  d'un 
grand  poète  une  langue  qui  n'est  pas  une  «  gueuse  hère  ».  Tous  ces 
détails  ont  été  notés,  recueillis  et  comptés  avec  le  plus  grand  scru- 
pule; peut-être  eût-on  pu  nous  les  communiquer  dans  des  termes 
plus  simples  et  laisser  là  les  prolepses,  asyndesis,  oxymoron,  zeugma, 
et  tout  l'appareil  de  la  vieille  rhétorique. 

Ce  qui  manque  à  la  brochure  de  M.  Knauth,  c'est  d'avoir  groupé 
ces  faits  sous  certaines  lois  déterminées;  il  les  a  quelquefois  indi- 
quées, mais  trop  rapidement.  Il  est  certain  que  la  recherche  excessive 
de  la  concision,  qui  semble  être  pour  M.  K.  la  caractéristique  essen- 
tielle du  stvle  de  Gœthe  vieilli,  en  éclaire  bien  des  particularités; 
certain  encore  qu'ailleurs  l'explication  doit  être  cherchée  dans  la 
manie  du  svmbolisme,  ailleurs  dans  une  imitation  des  formes  clas- 
siques  ou  de  la  vieille  langue  nationale,  ailleurs  encore  dans  un 
simple  jeu  de  poète.  Toutes  les  observations  relevées  par  le  critique 
et  dispersées  dans  différents  chapitres  auraient  été  ainsi  réunies  en 
faisceau  pour  établir  tel  ou  tel  caractère  de  la  langue  de  Gœthe  dans 
cette  période.  On  eût  alors  suivi  le  développement  de  toutes  ces  nou- 
veautés de  son  style  et  pu  apprécier  l'essai  de  les  justifier.  A  ce  der- 
nier point  de  vue,  il  importe  de  remarquer  que  les  hardiesses  d'ex- 
pression dans  Gœthe  sont  toujours  préparées  et  que  le  mot  ou  le  tour 
étranges,  qui  nous  choquent  pris  à  part,  s'acceptent  à  demi,  appuyés 
qu'ils  sont  sur  une  forme  ou  une  tournure  plus  familières.  Je  suis 
cependant  très  loin  de  penser  que  tout  puisse  même  ainsi  se  défendre. 
M.  Knauth  en  convient  lui-même  en  plus  d'un  endroit.  Son  étude 
eût  pu  être  pour  un  jugement  définitif  d'un  plus  grand  secours,  si  elle 
avait  été  littéraire  en  même  temps  que  philologique. 

L.  Roustan. 


Mmc  Edgar  Qujnet  :  Cinquante  ans  d'amitié.  Michelet  et  Quinet  :  1825-1875.  In- 
12,  370  p.  Paris.  A.  Colin  s.  d. 

Avec  un  pieux  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  louer  Mme  Edgar  Quinet 
continue  à  publier  tous  les  écrits  encore  inédits  de  son  mari.  En  ce 
volume,  c'est  la  correspondance  qu'échangèrent  presque  continûment 
entre  eux  Michelet  et  Quinet  qu'elle  nous  donne,  et,  comme  la  pré- 
sentation de  ces  lettres  ne  saurait  aller  sans  quelques  explications  sur 
les  circonstances  qui  les  ont  motivées,  c'est  l'histoire  d'une  amitié 
ininterrompue  depuis  la  première  rencontre  des  deux  correspondants 
jusqu'à  la  mort  de  l'un  d'eux  qu'elle  nous  raconte.  On  aurait  mau- 
vaise grâce,  en  pareille  occurrence,  à  entreprendre  une  critique  sévère 
de  ce  récit  :  ce  sont  là  des  mémoires  d'un  témoin  parfaitement  placé 
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pour  nous  rendre  compte  de  nombreux  petits  laits  qui  seront  i 
utiles  a  l'histoire  philosophique  et  littéraire  de  ce  siècle,  mais  aux- 
quels on  ne  saurait  demander  une  impartialité  al-  évidemment, 
l'auteur  exagère  beaucoup  en  maintes  circonstances  le  rôle  de  Quinet 
et  l'importance  de  bon  nombre  de  ses  livres.  Écrire,  par  exemple,  a 
propos  de  l'expédition  scientifique  de  la  Morée  «  on  peut  dire  qu'il 
représenta  à  lui  seul  la  commission  ,  ei  lui  seul  parmi  1  :  mis 
de  la  commission  rapporta  des  travaux  sérieux  »  p.  3 
ment  surfaire  le  Rapport  de  Quinet  et  plus  étrangement  encore 
oublier  les  belles  fouilles  d'Abél  Blouet  a  Olympie.  Qi 
les  lettres  des  deux  correspondants  nous  restent  et  c  11  qui 
font  surtout  le  prix  de  ce  volume.  On  voudrait  sans  doute  qu'elles 
fussent  reproduites  intégralement,  alors  qifc  M,u  Quinet  n'a  cru 
devoir  en  publier  que  les  passages  prouvant  les  sentiments  amicaux 
et  les  rapports  journaliers  des  deux  écrivains.  C'est  le  seul  reproche 
qu'il  nous  convienne  de  lui  adresser  ici 

Raoul  Rosières. 


Bibliothèque  des  Bibliographies  critiques  publiées  par  la  Société  des  Etudes 
historiques.  —  Introduction  aux  Bibliographies  critiques,    |         I  ck- 

Brentano,  secrétaire-général    honoraire  de    la  Société  des  Etudes   historiques. 
Paris,  Fontemoing. 

Malgré  nombre  d'avis  défavorables.  l'Office  international  de  biblio- 
graphie, dirigé  à  Bruxelles  par  MM.  Otlet  et  la  Fontaine,  travaille  en 
ce  moment  à  constituer  un  répertoire  bibliographique  universel. 
Mais,  à  côté  de  lui,  plus  modeste  et  peut-être  plus  utile,  la  Société  des 
études  historiques  entreprend  une  collection  de  bibliographies  cri- 
tiques. Chacune  de  ces  bibliographies  est  confiée  à  un  érudit  de  com- 
pétence notoire.  Elle  forme  un  tout  complet  et  indépendant.  Son 
auteur  l'ordonne  comme  il  lui  plait.  à  condition  qu'il  indique  l'es- 
sentiel et  qu'il  apprécie  d'un  mot  le  caractère  des  principales  publi- 
cations citées,  leurs  mérites,  leurs  défauts.  Il  la  signe  et  la  date  pour 
prévenir  exactement  ies  lecteurs  du  jour  où  s'est  arrêtée  son  investi- 
gation. Nous  avons  sous  les  yeux  les  quatre  premiers  fascicules  de  la 
collection  :  La  prise  de  la  Bastille,  par  M.  Fr.  Funck-Brentano;  l'His- 
toire de  l'industrie  en  France,  avant  TjSg  par  M.  Germain  Martin; 
Bossuet,  par  M.  Ch.  Urbain  ;  Fran\  Schubert,  par  M.  H.  de  Curzon 
Une   foule  d'autres    bibliographies  sont    annoncées  '.  Les   unes  sont 


i.   Artistes  Français  au  xix"  siècle    La   condition  des  ,   par  A.    Haï  i  vys  ;  Auto- 
graphes   Les,    par   M.   Tourneux ;   Beaumarchais,  par    A.   Hallays  :  Berlio^, 
H.  de  Curzon  ;  Bismarck,  par  H.Welschinger:  Bardeaux    Histoire  delà  ville  de  . 
par  C.    J.ullian:  Bourdaloue,  par  !c   P.  Grisei  i  i  ;    Cent  ans    La   guerre   de  .  par 
L.  Mirot  ;  Chanson  populaire  en  France   La.  par  J.   Tiersot  ;  Charles  J\  ,  dit  le 


34O  REVUE    CRITIQUE    D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

spéciales,  remplies  de  minutieux  détails  et  destinées  aux  chercheurs; 
les  autres  embrassent  de  très  vastes  matières  et  n'en  sont  pas  moins 
rigoureusement  scientifiques.  Comme  le  dit  M.  Frantz  Funck-Bren- 
tano  dans  Y  Introduction  qu'il  a  composée  à  ces  Bibliographies  cri- 
tiques, nulle  œuvre  ne  contribuera  davantage  à  rehausser  l'action  de 
la  science  dans  le  grand  public  et  quand  elle  aura  pris  les  développe- 
ments qu'elle  doit  comporter,  quand  elle  aura  eu  des  imitateurs  non 
seulement  dans  les  sciences  historiques,  mais  dans  les  sciences  natu- 
relles, médicales,  industrielles,  le  problème  bibliographique  sera  bien 
près  d'être  résolu.  C'est  M.  Fr.  Funck-Brentano  qui  a  eu  l'idée  de 
l'entreprise.  11  sied  de  lui  en  savoir  gré  et  de  l'en  féliciter  hautement. 
Cette  Bibliothèque  des  bibliographies  critiques  est  sa  création,  le 
résultat  des  études  qu'il  avait  faites  sur  le  sujet  et  qu'il  résumait  dans 
une  motion  présentée  le  3  août  1897  au  congrès  international  de 
bibliographie  et  surtout  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(icr  janvier  1898),  où  il  étudiait  longuement  toutes  les  difficultés  que 
présente  la  bibliographie  et  les  efforts  tentés  de  divers  côtés  pour  les 
résoudre.  Dans  la  conclusion  de  ce  dernier  article,  M.  Funck-Bren- 
tano annonçait  son  plan  d'une  Bibliothèque  des  bibliographies  cri- 
tiques qui,  «  recevant  annuellement  un  grand  nombre  de  travaux  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  suivrait  ainsi  les 
progrès  de  la  science  et  le  mouvement  des  préoccupations  morales, 
intellectuelles  et  matérielles  ».  Ce  plan  a  été  exécuté,  grâce  à  l'activité 
et  au  zèle  entraînant  du  jeune  historien.  A.  C. 

Bel  (Le  règne  de),  par  P.  Lehugeur;  Charles    17  {Le  règne  de),  par  L.  Mirot  ; 
Charles  IX  (Le   règne   de),  par   L.   Marlet;    Charles-Quint,    par   Alfred  Morel- 
Fatio;  Chasse  [Histoire  de  la),  vénerie,  fauconnerie,  chasse  moderne,   par  Henry 
Martin:    Collier   [L'Affaire  du),  par  Frantz  Funck-Brentano;   Coloniaux  anglais 
(Les  systèmes),  par  Marcel  Dunois  ;  Colonisation  allemande  (La),   par  Pierre  De- 
charme;  Colonisation  française  en  Tunisie  (La),  par  Marcel  Ruedel  ;  Diderot,  par 
M.    iourneux  :  Financière  en  France  (Histoire  de  la  Science),  par  Germain  Mar- 
tin;  Flaubert,  par  O.    Bouwens  ;  Gaule  romaine   {La),   par  C.    Jullian  ;  Godard 
[Benjamin),  par   H.  Ey.mieu;  Guerre  de  i8jo  (La),  par  P.  Lehautcourt  ;  E.  Hoff- 
mann, par  H.  de  Curzon;  Le  Play  (F.),  par  A.  Delaire  ;  Lettres  de  Cachet  (Les), 
par  Frantz  Funck-Brentano;   Louis  X  dit   le  Hutin  (Le  règne  de),  par   P.  Lehu- 
geur; Louis  XI    Le  règne  de),  par  H.  Courteault;  Louis  XIV,  par  G.  Lacour- 
Gayet  :  Madagascar  au  xvn°  siècle,  par  H.  Froidevaux  ;  Mérimée,  par  F.  Chambon; 
Michelet,  par  G.  Monod  ;  Mirabeau,  par  H.  Welschinger;  Molière,  par  G.  Mon- 
val;   Monluc,  par   P.  Courteault;    Mozart,  par  H.    de  Curzon;  Paris  (Histoire 
de),  par  Marins  Barroux;  Pays-Bas  durant  leurs  soulèvements  contre  l'Espagne, 
1560-1640  (Histoire  des),  par  Gédéon  Huet  ;   Philippe-le-Bel  (Le  règne  de),  par 
Frantz  Funck-Brentano;  Phiîippe-le-Long    Le   règne  de),  par  P.  Lehugeur:  Re- 
liure (La),   par  M.  Tourneux ;  Rousseau  (J.-J.),  par  Eugène  Asse;  Russie  écono- 
mique (La),  par  J.  Machat  ;  Schumann,   par    H.    pe  Curzon;  Sedaine,  par  H.   de 
Curzon;  Théâtre  Espagnol    Le.  par  A.  Morel-Fatio;    Valenciennes  (Histoire  de 
la  ville  de),   par  M.  Hénault;  Vigny     Alfred  de),   par   IL    de  Curzon;   Villes  (La 
formation  des),  par  Frantz  Funck-Brentano. 

Le  Propriétaire-Gérant  :    Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Milan  Dimitrijevic.  Studia  Hesiodea.  Leipzig,  Teubner,  1899,  2?4  p. 

Ces  études  sur  les  Opéra  et  Dies  se  divisent  en  trois  parties,  qui 
sont  unies  par  un  lien  étroit.  M.  Dimitrijevic  recherche  d'abord  si  les 
anciens  ont  connu  le  poème  d'Hésiode  sous  la  forme  que  nous  pos- 
sédons maintenant.  Bien  qu'Aristarque  ait  condamné  les  vers  1-10, 
que  les  Béotiens  montrassent  un  exemplaire  des  Opéra  privé  de  cette 
partie,  et  que  Praxiphanès,  disciple  de  Théophraste,  ait  connu  égale- 
ment l'ouvrage  sans  proème,  il  n'est  pas  douteux,  comme  cela  résulte 
des  citations  antiques,  que  le  poème  d'Hésiode  ait  été  connu  au 
vie  siècle  tel  que  nous  l'avons.  Mais  il  résulte  aussi  de  ces  citations 
que  des  différences  assez  sensibles  existent  entre  notre  texte  et  le  texte 
connu  dans  l'antiquité;  M.  D.  est  ainsi  amené  à  supposer  deux  recen- 
sions et  à  rechercher  ce  qui  subsiste  de  la  plus  ancienne.  De  là  la 
seconde  partie  de  son  livre,  où  il  étudie  les  scholies,  et  la  troisième, 
où  il  discute  les  anciennes  citations.  Le  commentaire  de  Proclus  est 
naturellement  le  plus  utile  dans  la  question.  Mais  de  nombreux 
motifs,  en  particulier  la  comparaison  avec  l'interprétation  de  Tzetzès, 
font  supposer  d'une  part  que  les  commentaires  de  Proclus  étaient 
autrefois  plus  considérables,  de  l'autre  qu'un  bon  nombre  de  scholies 
doivent  être  attribuées  à  un  autre  exégète,  dont  les  observations  sont 
plus  spécialement  relatives  à  la  grammaire  et  à  la  lexicologie.  Or  la 
source  principale  de  Proclus  est  le  commentaire  de  Plutarque,  et  c'est 
à  Proclus,  ainsi  qu'à  l'autre  commentateur,  que  Tzetzès  et  Moscho- 
poulos  ont  emprunté  leurs  annotations.  M.  D.,  qui  a  soigneusement 
Nouvelle  série  XLIX.  l7 
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indiqué  la  manière  de   procéder   de    Proclus   et  de   Plutarque,  ainsi 
que  la  méthode  de  celui  qu'il  a  appelé    jusqu'ici  «  Vêtus  interpres  », 
s'est  demandé  si  l'on  ne  pouvait  pas  déterminer  quel  est  ce  dernier. 
Un  passage  de  YEtymologicum  Magnum  lui   a  fourni  la  réponse   à 
cette  question  :  le  grammairien  inconnu  est  Chœroboscos  ;  il  a  puisé 
sans  nul  doute  dans  des  anciennes  scholies  dont  les  sources  sont  Aris- 
tonicos  et  Didyme,   et  M.   D.  essaye  de   retrouver  dans  les  scholies 
qu'il  attribue  à  Chœroboscos  les  traces  de   ces  deux  commentateurs. 
Au  cours  de  cette  exposition,  qui  forme  une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes du  volume,  M.  D.   se   prononce  nettement  contre  l'hypo- 
thèse  selon    laquelle   Aristarque    aurait    écrit   un    commentaire  aux 
Opéra  d'Hésiode;  et  s'il  n'a  pas    prouvé  définitivement  que  ce  com- 
mentaire n'a  jamais  existé,   il   a  montré  tout  au  moins   combien  sont 
fragiles  les  bases  sur  lesquelles  on  appuie   l'hypothèse  de  son  exis- 
tence. Après  le  troisième  chapitre,  où  sont  réunies  et  commentées  les 
citations  anciennes,  M.  D.  recueille  les  variantes  qu'elles  fournissent, 
et  conclut  qu'à  côté  de  la  recension  traditionnelle,  postérieure  à  Aris- 
tarque, existait  une  autre  recension,  plus  conforme  au  véritable  texte, 
qu'il  attribuerait  volontiers  à  Aristarque  lui-même.  On  voit  par  cette 
analyse  combien  l'ouvrage  de  M.D.  sera  utile  pourjl'étude  dutextedes 
"E.oya,  et  combien  les  futurs  éditeurs  pourront  en  tirer  de  fruit.  On  ne 
peut  dire,  il  est  vrai,  que  l'argumentation  soit  toujours  inattaquable; 
on  trouvera  encore  que  certains  points  importants  auraient  besoin  de 
démonstration;  M.  D.,  par  exemple,  croit  fermement  à  une  recension 
d'Hésiode  par   Pisistrate,  recension   qui  aurait  été  le  fondement  de 
celle  d'Aristarque  :  on  voudrait   des    preuves  plutôt  que  des  affirma- 
tions. On  demanderait  enfin  que  le  développement  général  se  suivît 
avec  plus  de  rigueur  :  M.  Dimitrijevic  abuse  de  la  formule  «  j'y  revien- 
drai plus  loin  »,  et  c'est  un  défaut  de  composition  qui  nuit  à  la  lec- 
ture de  son  livre.  Mais  l'auteur,   malheureusement,   n'a  pu  mettre  la 
dernière  main  à  son   ouvrage  ;  il   est   mort   prématurément,  venant  à 
peine  d'accomplir  sa  vingt-deuxième  année,  laissant  imparfait  ce  pre- 
mier fruit  de  son  travail.  Les  amis  des  lettres  grecques   regretteront 
sa  perte  et  conserveront  sa  mémoire. 

My. 


\ugustc  Choisy.  Histoire  de  l'Architecture.  Paris,  Gauthier-Villars,  1899,  2  vol. 
gr.  in-8  de  642  et  800  pp.  Nombreuses  figures  gravées  par  J.  Sulpis. 

On  pouvait  jusqu'ici  apprendre  l'histoire  de  l'art  de  bâtir  dans  plu- 
sieurs gros  ouvrages  excellents  chacun  en  leur  genre  :  Y  Histoire  de 
l'Art  dans  V antiquité  dePerrot  et  Chipiez  encore  inachevée,  les  Entre- 
tiens et  le  Dictionnaire  d'architecture  deViollet-le-Duc;  Y  Art  de  bâtir 
che\  les  Romains  et  Y  Art  de  bâtir  che\  les  Byzantins  de  M.  Choisy  ; 
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les  Fragments  de  cours  de  Quicherat  ;  Kirchliche  Batikunst  des 
Abendlandes  de  MM.  Dehio  et  von  Bezold  ;  les  histoires  de  l'art  de 
Lubke  et  un  assez  grand  nombre  de  monographies  pouvaient  nous 
renseigner,  les  unes  très  sommairement,  les  autres  en  détail,  sur  les 
architectures  dont  ces  gros  livres  n'ont  pas  traite.  Tirer  un  résumé 
d'ensemble  et  une  synthèse  de  ces  ouvrages  détaillés  et  faits  à  des 
points  de  vue  très  divers,  était  un  travail  personnel  aussi  long  qu'ardu 
et  difficile. 

M.  Choisy  a  su  mettre  en  deux  volumes  maniables  toute  la  sub- 
stance de  cette  histoire  et  la  coordonner  avec  une  merveilleuse  unité. 
Son  livre  est  le  fruit  de  toute  une  vie  d'étude  et  d'enseignement.  Par 
sa  forme  souverainement  nette,  sobre,  claire  et  synthétique,  il  est 
comparable  à  une  belle  épure;  il  est  aussi  étudié,  coordonné  et  pon- 
déré que  les  architectures  grecque  et  gothique  sur  lesquelles  l'auteur 
s'étend  avec  une  prédilection  bien  naturelle.  Il  est  particulièrement 
intéressant  aussi  de  posséder  sur  ces  deux  époques  admirables  à  des 
titres  si  divers  les  remarques  du  savant  qui  nous  avait  déjà  révélé  les 
secrets  des  constructeurs  romains  et  byzantins.  L'architecture  grecque 
occupe  245  pages;  l'architecture  française  du  moyen  âge  458  pages, 
dont  268  sur  la  construction  gothique. 

Les  nombreux  dessins  théoriques  tracés  en  plan  et  en  coupe  pers- 
pectifs sont  des  chefs-d'œuvre  de  pureté  de  trait  et  de  clarté  démons- 
trative ;  il  est  impossible  d'atteindre  à  plus  d'élégance  dans  le  dia- 
gramme. Le  livre  est  un  récit  toujours  enchaîné  qui  commence  avec 
le  monde  et  finit  à  nos  jours. 

Avec  une  méthode  et  une  logique  rigoureuses  l'auteur  commence 
par  montrer  les  procédés  et  les  monuments  des  hommes  préhisto- 
riques, puis,  dans  les  premiers  foyers  de  formation  et  de  diffusion  de 
l'architecture,  en  Egypte,  en  Chaldée,  où  l'argile  permet  à  l'homme 
d'  «  être  constructeur  avant  d'être  outillé  »,  les  procédés,  les  formes, 
les  proportions,  les  monuments  et  un  aperçu  de  leur  histoire. 

L'Assyrie  et  la  Perse,  dont  les  enseignements  ont  été  si  féconds  ; 
la  Chine,  le  Japon  complètent  la  revue  des  architectures  asiatiques  ; 
leur  diffusion  nous  est  montrée  d'abord  dans  le  Nouveau  Monde,  où 
l'art  asiatique  fut  apporté  à  travers  le  Pacifique,  et  M.  Choisy  n'hésite 
pas  à  ajouter  par  l'Atlantique  d'autre  part,  sur  les  côtes  du  Yucatan  et 
du  Mexique  par  l'intermédiaire  des  Northmans. 

Mais  le  rayonnement  occidental  de  l'art  asiatique  a  eu  bien  d'autres 
conséquences.  Les  Phéniciens,  imitateurs  habiles  et  voyageurs  infa- 
tigables, ont  été  les  intermédiaires  entre  l'Egypte  et  la  Chaldée  et  le 
monde  grec  ;  l'architecture  préhellénique  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe 
correspond  à  l'outillage  de  bronze  ;  les  récits  homériques  confrontés 
avec  le  résultat  des  fouilles  permettent  de  la  restituer  dans  une  mesure 
très  intéressante.  Plus  intéressant  encore  est  l'âge  lydien  qui  répond 
au  progrès  de  l'outillage  de  fer,  crée  des  systèmes  de  voûtes  et  de 
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charpentes;  plus  intéressante  enfin  l'architecture  grecque  qui  jamais 
n'avait  été  étudiée  dans  son  ensemble  d'une  façon  aussi  serrée  et 
complète  à  la  fois.  M.  C.  démontre  que  c'est  dans  les  plus  anciens 
temples  que  se  trouvent  les  erreurs  de  construction  ;  l'époque  du  Par- 
thénon  est  bien  l'apogée  complet  de  Fart.  Les  tracés,  le  module,  les 
compensations  des  erreurs  visuelles,  les  partis  dissymétriques,  la  pon- 
dération des  masses  donnent  lieu  à  des  explications  particulièrement 
intéressantes  de  M.  C  qui  met  au  point,  avec  la  certitude  de  sa  science, 
des  questions  subtiles  et  qui  ont  fait  verser  beaucoup  d'encre.  La 
description  des  monuments  civils  se  termine  par  le  tableau  de  la  ville 
grecque  prise  dans  son  ensemble.  Le  chapitre  de  l'architecture 
romaine,  condensé  en  ioo  pages  d'une  précision  et  d'une  science 
admirables,  offre  la  même  ordonnance  ;  il  se  termine  par  quelques 
mots  sur  les  écoles  locales  et  spécialement  sur  l'école  gallo-romaine 
dont  la  valeur  esthétique  est  courageusement  proclamée  :  M.  C.  est 
frappé  de  la  similitude  de  ses  œuvres  libres  et  charmantes  avec  celles 
de  la  Renaissance  ;  il  prend  la  Maison  Carrée  de  Nîmes  et  les  chapi- 
teaux de  Jouarre  à  témoin  de  cette  ressemblance. 

Le  tome  second  nous  présente  le  tableau  de  la  rénovation  chré- 
tienne des  arts  antiques  :  nous  y  assistons  à  la  formation  puis  à 
l'expansion  des  écoles  latine,  byzantine,  syrienne  et  arménienne. 
Seules  les  écoles  d'Orient  ont  en  partage  l'originalité,  la  vie  et  le 
progrès.  Elles  s'alimentent  à  la  source  persane  et  inspirent  à  leur  tour 
l'Occident. 

Les  architectures  musulmanes  procèdent  de  la  même  origine  et 
auraient  eu  elles  aussi  une  grande  influence  sur  les  arts  chrétiens 
d'Occident. 

M.  Choisy  n'hésite  pas  à  affirmer  après  M.  de  Vogué  que  le  tombeau 
de  Théodoric  à  Ravenne  est  un  édifice  syrien,  et  même  après  M.  Dieu- 
lafoy  que  S.  Philibert  de  Tournus  et  la  cathédrale  du  Puy  sont  des 
édifices  persans.  Nos  églises  voûtées  à  trois  nefs  sans  fenêtres  au 
vaisseau  central  seraient  toutes  des  œuvres  d'inspiration  orientale  ; 
toutes  nos  coupoles  sur  trompes  seraient  d'origine  arabe  et  le  fait 
s'expliquerait  par  le  passage  des  marchands  musulmans  allant  par  les 
vallées  du  Rhône,  de  la  Gironde  et  de  la  Loire  chercher  de  l'étain  en 
Angleterre  ;  la  coupole  périgourdine  sur  trompes  serait  d'autre  part 
importée  d'Orient  en  France  par  les  marchands  de  Venise. 

Plus  indiscutable  que  ces  considérations  historiques  l'étude  techni- 
que de  la  construction  romane  fournit  un  chapitre  d'un  très  haut 
intérêt;  l'architecture  gothique  suggère  à  M.  C.  des  observations 
encore  plus  curieuses,  cet  art  et  cet  historien  de  l'art  les  plus  savants 
qui  soient  se  sont  heureusement  rencontrés.  Cet  éloge  n'est  pas  une 
flatterie,  aussi  le  savant  ingénieur  permettra-t-il  à  un  humble  historien 
de  l'art  de  ne  pas  partager  toujours  son  avis  ou  plutôt  l'avis  des  auteurs 
qu'il  suit  en  matière  d'histoire.  L'opinion  de  Viollet-le-Duc  sur  l'exis- 
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tence  d'une  école  propre  à  l'ordre  de  Cluny  n'est  pas  confirmée  par 
les  statistiques  monumentales;  l'opinion  qui  fait  naître  la  croisée 
d'ogives  au  ixH  siècle  en  Lombardie  où  elle  serait  restée  sans  influence 
pendant  trois  siècles  et  d'où  elle  ne  se  serait  répandue  dans  les  régions 
voisines  que  par  l'intermédiaire  du  nord  de  la  France  serait  une  é 
lution  trop  curieuse  pour  ne  pas  demander  plus  de  preuves  que  n\n 
apporte  Dartein  ;  l'attribution  à  ii25  de  la  construction  de  Bellefon- 
taine  est  une  méprise  d'un  autre  auteur  :  la  date  est  celle  d'une  simple 
autorisation  de  bâtir  qui  dut  rester  un  quart  de  siècle  sans  effet  ; 
affirmer  que  les  plus  anciennes  voûtes  d'ogives  de  la  région  du  nord 
sont  à  Morienval  est  bien  hasardé  :  ces  voûtes  sont  fort  gauches, 
mais  elles  sont  l'œuvre  d'un  maçon  maladroit  travaillant  en  s-. 
œuvre  dans  des  conditions  particulièrement  gênantes,  et  le  seul  texte 
qui  puisse  fournir  une  présomption  de  date  a  cette  reprise  nous  amè- 
nerait à  i  122.  Fondée  sur  une  double  méprise  en  matière  de  date  et 
de  construction,  la  théorie  qui  fait  sortir  la  voûte  d'ogives  de  la  cou- 
pole n'avait  aucune  chance  d'être  prise  en  considération  par  M.  Choisy, 
il  en  a  fait  justice  une  fois  de  plus  sans  s'y  attarder  plus  qu'elle  ne 
mérite. 

Que  n'a-t-il  fait  justice  une  fois  pour  toutes  d'un  contre  sens  de 
mots  qui  depuis  bientôt  un  siècle  empoisonne  notre  langue  usuelle  : 
je  veux  parler  du  nom  de  l'arc  ogive  appliqué  à  tort  par  Millin  et  par 
Caumont  à  l'arc  aigu.  Les  efforts  persévérants  de  l'enseignement  de 
Quicherat  (que  l'on  eut  aimé  à  voir  nommer  ici  parmi  les  pères  de 
notre  archéologie  nationale)  et  de  ses  élèves  avaient  à  peu  près  triom- 
phé de  ce  contre  sens  pernicieux;  mais,  à  l'exemple  des  microbes  et  des 
herbes  mauvaises,  il  avait  la  vie  dure  et  c'est,  hélas!  un  livre  excel- 
lent qui  va  lui  fournir  un  nouveau  véhicule. 

L'examen  de  cette  partie  de  l'ouvrage  appellerait  mainte  rectification 
de  détail  :  ainsi,  l'arc  en  mître  appartient  à  l'école  auvergnate  plutôt 
qu'à  l'école  poitevine,  malgré  Saint-Jean  de  Poitiers,  qui  est  un  édifice 
non  roman  mais  mérovingien;  les  vitraux  colorés  ne  sont  pas  propres 
au  style  gothique  :  Fortunat  en  parle  déjà  ;  l'arc  brisé  n'est  pas  absent 
des  arcatures  romanes  même  en  Bourgogne  (La  Charité  ;  l'abside 
polygonale  à  l'extérieur  n'est  pas  spéciale  aux  églises  romanes  de 
Palestine  :  elle  abonde  en  Provence,  en  Velay,  dans  le  Cantal.  La 
coupole  tombe  en  désuétude  au  xine  siècle,  celle  de  Rlois  est  du  xue; 
on  trouve  des  clochers  romans  à  couronnement  de  pierre  en  dehors 
de  l'école  du  sud-ouest  et  surtout  de  l'Auvergne  (Thaon  et  Ver  en 
Normandie;  Retheuil,  Rhuis,  Morienval  sur  les  bords  de  l'Oise,  pour 
ne  citer  que  quelques  exemples  du  xie  siècle),  l'église  de  Semur  n'a 
jamais  été  cathédrale,  etc. 

L'expansion  de  l'architecture  gothique  est  beaucoup  trop  sommai- 
rement traitée;  son  importation  non  d'Allemagne  mais  de  France  et 
du  royaume  français  de  Chypre  en  Italie  n'est  même  pas  indiquée,  la 
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cathédrale  de  Famagouste,  qui  date  de  f 3 1  1 ,  est  indiquée  à  tort 
comme  un  édifice  flamboyant  et  celle  de  Nicosie  (xme  siècle)  eût 
mérité  d'être  citée  avant  elle.  Il  est  beaucoup  trop  question  des  moines 
de  Cluny  et  beaucoup  trop  peu  de  ceux  de  Citeaux  dont  l'influence 
sur  les  arts  eut  un  caractère  autrement  précis  et  l'expansion  une  autre 
portée  artistique. 

L'étude  de  la  Renaissance  italienne,  de  la  Renaissance  en  France  et 
en  Europe  ;  de  l'architecture  moderne  ;  des  tendances  et  des  éléments 
de  l'architecture  actuelle  terminent  cet  ouvrage  sur  lequel  on  peut 
faire  certaines  réserves  au  point  de  vue  purement  historique,  mais  qui 
au  point  de  vue  de  l'évolution  des  formes  qui  est  son  sujet  même,  est 
un  travail  d'une  puissance  et  d'une  perfection  étonnantes,  un  des 
livres  les  meilleurs  et  les  plus  considérables  que  l'on  ait  écrit  et  que 
l'on  écrira  jamais  sur  l'histoire  de  l'art. 

C.  Enlart. 


André   Réville.   Le   soulèvement    des    travailleurs   d'Angleterre    en  1381, 

Etudes  et  documents  publiés  avec  une  introduction  historique  par  Ch.  Petit- 
Dutaillis.  Paris,  Picard,  1898,  cxxxvi-346  p.  gr.-in  88.  (Mémoires  et  Documents 
publiés  par  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes,  II). 

Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  parties  :  une  étude  posthume 
d'A.  Réville  sur  le  soulèvement  dans  les  comtés  de  Hertford,  Suffolk, 
et  Norfolk  (p.  1  - 1 74)  —  une  histoire  générale  du  soulèvement  de 
1 38 1  en  Angleterre  sous  les  titres  modestes  de  Préface1  (étude  des 
sources)  et  Introduction  historique  par  M.  Petit  Dutaillis  (p.  cxxxvi) 
—  un  recueil  de  documents  inédits  accompagné  d'un  glossaire  et  de 
trois  tables  (références,  noms  de  personnes,  de  lieux  et  matières). 

On  ne  peut  que  rendre  hommage  au  sentiment  d'affection  prolon- 
gée par  delà  le  tombeau  qui  a  décidé  M.  P.-D.  à  se  charger  de  publier 
le  travail  inachevé  d'A.  Réville,  mais  ce  qui  fait  la  valeur  principale 
de  sa  publication,  ce  n'est  pas  l'œuvre  de  jeunesse  de  son  ami,  c'est 
l'étude  que  lui-même  y  a  jointe. 

A.  Réville  s'était  borné  à  raconter  la  révolte  de  trois  comtés  du 
Nord-Est,  Hertford,  Suffolk,  Norfolk;  ce  n'était  qu'une  contribution 
à  l'histoire  du  grand  soulèvement  de  1 38 1  où  ces  comtés  n'ont  tenu 
qu'une  place  subalterne,  le  centre  du  mouvement  était  plus  au  sud, 
dans  le  Kent,  l'Essex  et  le  Middlesey.  Son  récit  est  clair,  précis,  un 
peu  long,  dans  un  style  simple  et  sans  marque  personnelle.  Il  repose 
sur  une  bonne  analyse  des  sources  contemporaines,  surtout  le  Chroni- 
con  Angliœ,  œuvre  d'un  moine  de  Saint  Alban,  et  les  Gesta  abbatum 
Sancti  Albani,  pour  la  révolte  du  Hertford,  sur  les  aveux  inédits  d'un 

1.  La  Préface  commence  par  une  biographie  d"A.  Réville. 
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des  révoltés,  JohnWraine,  pour  le  Sutlolk,  —  et  sur  les  rôles  d'assi 
pour  le  Norfolk  (c'est  la  partie  la  plus  neuve).  Une  faible  part  est  faite 
à  la  critique  interne  de  ces  documents,  tous  émanés  du  parti  des  vain- 
queurs. Il  est  vrai  qu'en  l'absence  de  documents  rédigés  par  les  insur- 
gés on  serait  embarrassé  de  trouver  le  terme  de  comparaison  né. 
saire  à  ce  genre  de  critique.  La  répression  est  racontée  d'une  façon 
.assez  vivante,  avec  des  réflexions  sur  la  modération  relative  du  gou- 
vernement anglais  comparé  à  la  cruauté  d'usage  en  France  au  mène 
siècle  dans  des  cas  analogues. 

M.  P.-D.  a  respecté  le  texte  de  Réville,  mais  il  y  a  joint  des  notes  en 
grand  nombre  qui  le  complètent  très  heureusement  et  parfois  le 
rectifient. 

L Introduction  de  M.  P.-D.  est  une  œuvre  historique  plus  impor- 
tante, ce  qui  n'est  pas  surprenant  d'après  l'âge  respectif  des  deux  au- 
teurs. M.  P.-D.  a  utilisé  les  notes  et  les  documents  rassemblés  par 
Réville,  dont  il  publie  les  plus  importants  en  appendice  —  les  aveux 
de  John  Wraine  in  extenso  et  deux  cent  dix-neuf  textes  ou  analyses  de 
textes  classés  en  sept  catégories  suivant  le  sujet.  Ces  documents  dé- 
passent de  beaucoup  les  limites  géographiques  du  travail  de  Ré- 
ville, ils  se  rapportent  à  l'ensemble  des  pays  anglais  atteints  par  le 
soulèvement. 

Mais  ce  n'est  plus  un  épisode  seulement,  c'est  l'ensemble  du  mou- 
vement de  1 38 1  qui  est  traité  dans  Y  Introduction  de  M.  P.-D.  Il 
s'excuse  dans  sa  Préface  d'avoir  dépassé  les  «  proportions  modestes  » 
qu'il  se  proposait  de  donner  à  son  travail  ;  le  public  ne  peut  que  s'en 
féliciter  ;  car  ce  qu'on  lui  présente,  c'est  une  histoire  générale,  métho- 
dique et  scientifique  de  cette  crise  sociale  dont  on  parlait  en  France 
sans  la  connaître. 

La  Préface  contient  une  notice  critique  sur  les  sources  de  cette  his- 
toire où  est  discutée  avec  précision  la  valeur  des  différents  récits  : 
Walsingham  (que  M.  P.-D.  croit  strictement  contemporain,,  le  Chro- 
nicon  Angliœ  (qui  n'est  qu'une  reproduction  du  précédent;,  la  Vita 
Picardi,  Coritthon,  Groissart  («  écho  de  la  voix  publique  »  dont  les 
récits  concordent  assez  bien  avec  les  documents  d'archives),  la  conti- 
nuation de  YEulogium  historiarum.  Les  sources  diplomatiques,  en 
partie  inédites,  sont  surtout  d'ordre  judiciaire,  les  présentations 
(dépositions  écrites  des  témoins)  des  pièces  de  procédure,  les  sen- 
tences, les  rapports  dans  les  confiscations. 

VIntroduction  historique,  causes,  caractères  généraux  et  résultats 
du  soulèvement  de  1 38  r ,  est  moins  une  narration  qu'une  description 
de  l'état  social  de  l'Angleterre  au  xive  siècle  ;  l'organisation  du  mauvis 
et  de  sa  cour  de  justice,  les  corvées,  les  effets  du  statut  des  travailleurs, 
les  griefs  des  paysans,  la  formation  d'un  prolétariat  urbain,  les  ligues 
d'artisans,  leur 'part  dans  la  révolte.  Le  récit  de  la  révolte  est  fait 
en  40  pages,  très  pleines,  très  claires,  tout  à  fait  suffisantes  pour  taire 
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comprendre    la    marche   des    événements   dans  toutes    les    régions 
soulevées. 

Thorold  Rogers,  admettant  sans  preuves  l'abolition  des  corvées  au 
xive  siècle,  attribuait  la  révolte  aux  tentatives  faites  par  les  seigneurs 
pour  les  rétablir,  afin  d'échapper  au  renchérissement  de  la  main 
d'œuvre.  Cette  théorie  acceptée  sur  le  nom  de  son  auteur,  M.  P.-D. 
en  montre  la  fragilité.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  que  les  cor- 
vées eussent  disparu  et  en  fait  les  griefs  exprimés  par  les  révoltés,  les 
concessions  qu'ils  réclamaient,  prouvent  qu'ils  étaient  encore  sou- 
mis aux  charges  du  vilainage,  corvée,  main-morte,  formaniage.  — 
M.  Petit-Dutaillis  montre  aussi  le  néant  de  l'opinion  très  accréditée 
autrefois,  que  la  révolte  aurait  été  l'œuvre  des  hérétiques  lollards.  En 
un  résumé  saisissant  de  quelques  lignes  (p.  lxi-x),  il  ramasse  toutes  les 
causes  véritables  du  soulèvement.  Ce  fut  une  révolte  sociale  prêchée 
aux  paysans  par  des  clercs  mécontents,  dirigée  en  grande  partie  par 
des  artisans  et  des  bourgeois,  qui  avorta  parce  qu'elle  se  fit  sans 
ensemble  et  sans  idées  et  qui  amena  une  réaction  violente  dont  la 
société  anglaise  resta  longtemps  malade. 

Ch.  Seignobos. 


Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou  et  les  Pays-Bas 

(1576-1584 ;  publiés  par  P.  L.  Mui.ler  et  Alph.  Diegerick.  T.  V.  Amsterdam, 
Joh.  Muller,  1899.  vin,  796  p.  in-8. 

Les  deux  savants  fraternellement  associés  pour  la  publication  de  cet 
important  recueil  de  documents  inédits,  sont  arrivés  enfin,  après  douze 
ans  de  labeurs,  au  terme  qu'ils  s'étaient  assigné  et  l'on  doit  féliciter 
tout  d'abord  le  professeur  de  Leyde  et  l'archiviste  de  Gand  d'avoir  pu 
mener  à  bonne  fin  une  entreprise  de  si  longue  haleine.  Peut-être  sera- 
t-il  permis  d'y  joindre  l'expression  d'un  léger  regret,  celui  que 
MM.  P.  L.  Muller  et  Diegerick  n'aient  pas  consacré  leur  érudition 
remarquable  et  une  partie  tout  au  moins  de  ce  laps  de  temps  considé- 
rable, à  un  sujet  plus  digne  de  recherches  aussi  assidues.  Ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  d'humiliation  perpétuelle  qu'un  lecteur  français 
parcourra  les  cinq  volumes  compacts  de  Documents  concernant  les 
relations  du  duc  d'Anjou  avec  les  Pays-Bas  ;  nous  l'avons  déjà  dit  à 
plusieurs  reprises,  en  parlant  des  volumes  précédents  '  et  nous  ne 
pourrions  que  le  répéter  une  fois  de  plus,  en  rendant  compte  du  tome 
final,  qui  embrasse  les  événements  depuis  le  raccommodement  de  Ter- 
monde  (28  mars  1 583)  jusqu'au  moment  de  la  mort  du  duc,  en 
juin  1584.  C'est  la  lente  agonie  de  l'alliance  française.  Dès  le  mois  de 
mai  le  maréchal  de  Biron,  qui  tient  encore  la  campagne  avec  quelques 

1.  Voy.  Revue  critique,  4  nov.  1889,  26  déc.  1892,  12  sept.  1898. 
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troupes  auxiliaires,  ne  recevant  plus  ni  vivres  ni  solde,  déclare  avec 
amertume  que  «  s'ils  continuent  d'en  user  de  cette  façon  les  uns  et 
les  aultres  (le  duc  et  les  États)  ils  peuvent  bien  chercher  aultre  vallet 
que  moy  »  '.  Puis,  à  la  fin  de  mai,  ce  sont  les  États  généraux   qui  se 

séparent,  pour  ne  siéger  de  n  niveau  qu'en  automne,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  plus  même  de  gouvernement  général  du  pays.  Enfin,  le  duc  d'Anjou 
lui-même  quitte  en   juin  Dunkerque,  le  dernier  point  des  provii 
lui   nominalement  soumises  qu'il  occupât  encore,  sous  prétexte  d'une 
épidémie,  qui  n'empêchera  pas  les  Espagnols  de  s'y  installer  peu  api 
et  de  la   sorte  il  déserte  en  réalité  la  tache  qu'il  avait  jusqu'ici  si  mal 
remplie.  On  le  voit  errant  à  Abbeville,  à  Cambray,  puis  se  retirant  à 
Château-Thierry,  fort  occupé  de  ses  plaisirs,  de  ses  intrigues  contre  le 
roi  son  frère,  très  indifférent  au  fond  sur  tout  ce  qui  se  passe  aux  P 
Bas.  «  Depuis  que  nous  partîmes  de  Dunkerque  »,  écrivait  tristement 
Pibrac  à  des  Pruneaux,  le  14  octobre  1 583,  «  nous  avons  continué  de 
gastertout,  conduisans  nos  affaires  sy  mal  que  nous  avons  perdu  toute 
réputation  et,  qui  pis  est,  l'amitié  des  peuples  de  ces  pays  icy  et  sou- 
ventes  fois  irrité  le  rov  contre  nous  »  \  Ce  n'est  pas  de  la  méfiance  des 
Etats-généraux  à  l'égard  d'un  prince  aussi  incapable,  qu'il  faut  s'éton- 
ner   (méfiance   qui    se    marque    clairement   dans    leurs    instructions 
données,  fin  novembre,  à  leurs  députés),  mais  de  ce  que  malgré  tout, 
ils  persistent  encore  à  voir  en  lui,  ou   plutôt  dans   la  couronne  de 
France,  le  défenseur  nécessaire  de  leurs  libertés,  toujours  prêts,  grâce 
à  l'énergique  et  sagace  politique  de  Guillaume  d'Orange,  à  renoncer 
à  leur  pleine  indépendance  pour  ne  pas   retomber  sous  le  joug  espa- 
gnol 3.  Le  malheur  fît  que  Henri  III,  méfiant  et  jaloux  de  son  frère. 
aussi  énervé  que  lui,  aussi  incapable  de  vouloir,  ne  sut  pas  suppléer  à 
l'incapacité  de  François  d'Anjou.  Rien  d'effectif  ne  se  préparait  pen- 
dant que  le  malheureux  représentant  du  duc  haranguait  les  Etat-géné- 
raux réunis  à  Delft,  au  mois  de  mars  i58q,  et  comparait  les  Espagnols 
et  leurs  insinuants  amis  «  aux  canards  privez    qui  sont  aux  tanderies 
de  Hollande,  qui  font  tant  de  caresses  aux  sauvaiges  et  soubz  cela  les 
mènent  dans  les  rilletz  »  *.  D'ailleurs,  à  ce  moment,  il  est  déjà  trop 
tard;  le  duc  avait  eu  la  première  des  violentes  hémorragies  qui  devaient 
rapidement  mener  au  tombeau  un  homme  usé  par  tous  les  excès.  La 
seconde  se  produisit  vers  le  moment  où  Des  Pruneaux  réussissait  à 
faire  signer  à  Delft,  le  25  avril   i58q,  un  traité  qui  offrait  à  la  France 
une  dernière  et  splendide  occasion  d'étendre  les  limites  du  royaume  et 
d'étouffer,  dans  l'enthousiasme  légitime  d'une  guerre  de  délivrance, 
les  germes  empoisonnés  de  la  guerre  civile".  Les  Etats  généraux,  qu  ils 


1.  Lettre  à  des  Pruneaux,  du  16  mai   1 583. 

2.  P.  400. 

3.  Voy.  la  proposition  faite  à  Château-Thierry  le  16  janvier  i?S4  (p.  f.22  . 

4.  P.  607. 

5.  P.  686.  Mais  c'est  l'acte  du  2  1  juin  1  584,  par  lequel  les  Etats  généraux  déclaren 
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prévissent  ou  non  la  fin  prochaine  d'Anjou,  avaient  reconnu  dans  ce 
document  le  roi  comme  héritier  éventuel  de  son  frère  ;  le  duc  lui-même, 
dans  son  testament,  daté  du  8  juin  i  584,  transportait  toutes  «  ses  justes 
prétentions  »  fondées  sur  les  traités,  à  la  «  royalle  personne  »  de  son 
aîné.  Si  Henri  III  n'avait  pas  été  le  méprisable  personnage  que  Ton 
sait,  si  le  prince  d'Orange  n'avait  point  été  assassiné  Tannée  suivante, 
les  Français  auraient  combattu  Alexandre  Farnèse  sur  les  terres  de 
Flandre  au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre  lui,  un  peu  plus  tard,  sur  le  sol 
de  la  patrie  et  nous  gagnions,  peut-être  pour  toujours,  les  Pays-Bas 
méridionaux  qui  reconnaissaient  volontairement,  par  le  traité  de  Delft, 
la  suzeraineté  protectrice  de  la  couronne  de  France.  Mais  rien  ne  se  fit 
de  ce  qui  aurait  été  nécessaire,  rien  ne  fut  même  tenté,  et  tandis  que 
les  Provinces-Unies,  continuant  la  lutte,  aboutissaient  à  un  glorieux 
triomphe,  celles  qui  avaient  formé  l'apanage  du  duc  d'Anjou  retour- 
naient à  l'Espagne.  Je  ne  pense  pas  que  jamais  un  recueil  aussi  volu- 
mineux ait  été  consacré  à  documenter,  de  façon  plusérudite,  un  échec 
politique  aussi  lamentable  et  aussi  complet. 

R. 


Essai  sur  le  règne  duprince-évêque  de  Liège,  Maximilien-Henri  de  Bavière, 
par  Michel  Huisman.  Bruxelles,  H.  Lamertin,  1899,  196  p.  in-8". 

Le  travail  de  M.  Huisman  est  un  tirage  à  part  des  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles,  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  a  été  cou- 
ronné par  cette  corporation  savante.  Il  est  avant  tout,  et  en  première 
ligne,  un  récit  détaillé  des  querelles  presque  incessantes  de  la  ville  de 
Liège  avec  son  évêque,  qui  voulait  rogner  ses  privilèges,  querelles  qui 
se  terminent  en  1684  par  l'écrasement  des  libertés  communales.  Mais 
l'essai  de  M.  H.  accorde  également  une  large  part  au  tableau  de  la  poli- 
tique extérieure  de  Tévêque  de  Liège,  prince  du  Saint-Empire.  Comme 
Henri-Maximilien  de  Bavière  n'occupait  pas  seulement  le  siège  épis- 
copal  liégeois,  mais  qu'il  fut  simultanément,  de  i65oà  1688,  électeur- 
archevêque  de  Cologne,  on  comprend  que  son  rôle  dans  la  politique 
allemande,  et  même  internationale,  a  pu  avoir  quelque  importance  et 
qu'on  ait  été   tenté  d'en  donner  une  esquisse.  Sans  doute  l'électeur 
lui-même,  personnage  assez  nul  et  passablement  indifférent  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  alchimie  ou  dévotion,  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les  con- 
flits internationaux  du  temps.  Il  a  été,  durant  son  règne  presque  tout 
entier,  sous  l'influence,  je  dirais  volontiers  sous  la  tutelle  de  deux 
frères,  infiniment  plus  connus  que  lui,  les  comtes  de   Furstemberg,' 

qu'Anjou  mort,  les  provinces  «  dévolueront  au  roy  très  chrestien  »  (p.  767)  qui  est 
la  pièce  vraiment  importante  de  ce  dernier  volume  et  qu'il  faut  méditer  pour  juger, 
avec  la  sévérité  qu'elle  mérite,  la  triste  conduite  de  Henri  III. 
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Egon-François  et  Egon-Guillaume,  qui  furent  successivement  princes» 
évêques  de  Strasbourg  par  la  grâce  de  Louis  XIV  et  les  agents  poli- 
tiques du  roi  en  Allemagne.  Leur  action  dans  les  luttes  diplomatiques 
et  militaires  qui  mirent  ce  monarque  aux  prises  avec  Léopold  I  d'Au- 
triche et  Charles  II  d'Espagne,  a  été  considérable,  M.  Huisman  ne  s'y 
est  arrêté  naturellement  que  dans  la  mesure  où  ces  luttes  ont  eu  leur 
répercussion  directe  sur  le  pays  de  Liège  situé,  malheureusement  pour 
lui,  dans  une  proximité  désastreuse  de  tous  les  belligérants.  Bien  que 
son  sujet  général  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  absolument  inédit,  l'auteur  en 
fouillant  avec  persévérance  les  liasses,  déjà  consultées  parfois,  des 
dépôts  de  Bruxelles,  de  Dusseldorf  et  de  Paris,  en  a  tiré  bien  des 
renseignements  curieux  et  nouveaux.  Son  mémoire  fournit  donc  une 
contribution  de  valeur  à  l'histoire  de  la  politique  de  plus  en  plus 
envahissante  et  risquée  que  Louis  XIV,  privé  par  la  mort  de  ses 
meilleurs  conseillers,  pratique  vis-à-vis  du  Saint-Empire  romain  ger- 
manique; s'il  ne  nous  révèle  rien  de  bien  nouveau  quant  à  la  physio- 
nomie générale  de  l'époque,  il  nous  permet  de  suivre,  bien  plus  en 
détail  qu'autrefois,  cette  politique  du  Grand  Roi  sur  un  point  secon- 
daire de  l'échiquier  européen. 

R. 


—  Les  livraisons  3  et  4  du  tome  IV  du  Recueil  d'archéologie  orientale  de 
M.  Clermont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux;  elles  contien- 
nent :  —  §  3.  Cinq  poids  Israélites  à  inscriptions  (fin).  —  §  4.  Empédocle,  Zenon, 
les  Manichéens  et  les  Cathares.  —  g  5.  Une  nouvelle  dédicace  à  Zcus  Heliopolite. 
—  §  6.  Jean  le  Hiérapolite,  évèque  d'Abila  de  Lysanias.  —  §  7.  Le  ratl  arabe  et 
«  l'éponge  américaine  ».  —  §  8.  La  ville  lévitique  de  Mephaat.  —  %  9.  Les  trois 
karak  de  Syrie  (à  suivre). 

—  M.  Conti  Rossini,  de  retour  d"un  voyage  scientifique  en  Ethiopie,  vient  de 
faire  connaître  sommairement  les  résultats  de  sa  mission  au  point  de  vue  de  la 
géographie,  de  la  littérature  et  de  la  philologie,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Ricerche  e  Studi  sull'  Etiopia  (Extrait  du  Bolletino  délia  Società  geografica  ita- 
liana,  fas.  II,  1900).  Cette  courte  notice  nous  fait  présager  d'intéressantes  publi- 
cations.  Espérons  qu'elles  ne  se  feront  pas  trop  attendre. 

—  La  petite  brochure  de  M.  J.  Spiro,  prof,  à  l'Université  de  Lausanne  intitu- 
lée :  Les  Yéçidi  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  neuchdteloise  de  géogr.,  t.  XII)  est 
une  conférence  de  vulgarisation  dans  laquelle  l'auteur  a  résumé  ce  que  l'on  sait 
sur  cette  curieuse  secte  qui  disparaît  peu  à  peu  sous  les  persécutions  successives 
dont  elle  est  périodiquement  l'objet  de  la  part  du  gouvernement  turc.  Rien  de 
nouveau  dans  cette  brochure,  si  ce  n'est  quelques  opinions  risquées  ou  même 
invraisemblables,  par  exemple,  que  le  paon  figurant  comme  symbole  religieux 
sur  les  étendards  des  Yézidis,  viendrait  d'une  corruption  de  6iô;  en  :w;  !  ;  quel- 
ques  lapsus  aussi,  comme  l'identification  du  mois  de  nisan  au  mois  de  mars,  au 

lieu  d'avril. 

—  Le  quatrième  fascicule  de  la  collection  que  la  Vorderasiat.  Gesellschaft  publie 
à  la  librairie  Hinrichs,  à  Leipzig,  sous    le   titre  d'Ancien  Orient,  a   pour  auteur 
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M.  Billerbeck  et  pour  ubjet  L'art  des  fortifications  (Festungsbau)  dans  l'ancien 
Orient.  C'est  un  bien  gros  sujet  pour  une  si  petite  brochure  (3o  pp.).  Aussi  n'est-il 
pas  besoin  de  dire  que  la  question  est  à  peine  effleurée,  —  J.-B.-G. 

—  Nous  avons  fait  connaître  (n°  du  i3  fév.  1899)  la  collection  nouvelle  de  clas- 
siques grecs  et  latins  dont  la  librairie  G.  Freytag  de  Leipzig  a  entrepris  la  publica- 
tion. Cette  collection  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  qui  est  consacre  a 
une  édition  de  Vlphigénie  en  Tauride  d'Euripide  (Leipzig,  1900,  un  vol.  in-8°  de 
xx- 126  p.), et  qui  est  l'œuvre  de  M.  Siegfrid  Reiter.  Le  plan  est  le  même  que  celui 
des  précédents  volumes.  C'est  une  édition  pour  les  classes.  L'archéologie  tient  une 
place  importante  dans  la  préface;  l'auteur  a  donné  des  reproductions  d'un  certain 
nombre  de  bas-reliefs  et  de  vases,  qui  se  rapportent  au  sujet  de  la  pièce.  Le  com- 
mentaire est  très  suffisant;  il  est  parfois,  comme  dans  les  précédents  volumes,  un 
peu  trop  élémentaire.  —  A.  M. 

—  M.  J.  Vôlker  a  traité  dans  une  conférence  (Berùlimte  Schanspieler  im  grie- 
chischen  Alterthum,  Hambourg,  1899.  Une  brochure  in-8°  de  33  p.)  un  sujet 
qu'il  avait  étudié  dans  une  dissertation  inaugurale  et  publiée  dans  les  Disserta- 
tiones  philologicae  Hallenses,  t.  IV,  1880.  L'auteur  expose  d'une  façon  claire  et 
intéressante  ce  que  nous  savons  sur  les  auteurs  grecs.  Il  aurait  pu  montrer  plus 
nettement  l'importance  politique  que  les  acteurs  ont  prise  à  l'époque  macédonienne. 
Il  aurait  pu  dire  aussi  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  eu  une  influence  assez 
grande  sur  le  développement  de  certains  orateurs;  pour  Démosthème,  par  exemple, 
Satyros  (Plut.  Vie  de  Dem.  7)  et  Néoptolème  (  Vies  des  dix  or.  844  F).  —  A.  M. 

—  La  librairie  Weidmann  nous  a  envoyé  son  catalogue  :  Verlags-Katalog  der 
Weidmannschen  Buchhandlnng  in  Berlin;  I  Januar  1900;  xxxvm-259  pp.  in-8.  Il 
est  à  signaler  aux  bibliographes,  parce  que  l'introduction  contient  une  histoire  de 
cette  librairie,  fondée  en  1680  à  Leipzig  par  Moritz-Georg  Weidmann  et  qui  est 
restée  la  propriété  de  cette  famille,  puis,  à  partir  de  1822,  celle  de  la  famille 
Reimer.  G.  A.  Reimer,  l'acquéreur  de  1822,  est  en  même  temps  le  fondateur  de  la 
librairie  Reimer  de  Berlin.  La  librairie  Weidmann  a  été  transférée  elle-même  à 
Berlin,  en  1 853,  quand  l'extension  de  ses  affaires  obligea  les  associés,  Karl  Reimer 
et  Salomon  Hirzel,  à  se  séparer.  Outre  ces  détails,  commentés  par  des  reproductions 
de  portraits,  les  philologues  trouveront  dans  cette  introduction  l'histoire  de  plusieurs 
entreprises  bien  connues,  comme  de  la  collection  Haupt  et  Sauppe,  de  VHermes, 
des  Textausgaben,  des  Monumenta  Germaniae.  —  P.  L. 

—  J'ai  rendu  compte  de  la  première  partie  du  travail  de  M.  C.  1.  Hidén,  De 
Casuum  syntaxi  Lucretiana  (Rev.  cr.,  1897,  I,  237).  Un  fascicule  de  la  deuxième 
partie  :  Pars  altéra,  Ablatiuus,  Genetiaus  (Berlin,  Mayer  et  Muller,  1899;  pp.i-i52; 
prix,  2  Mk.  5o)  vient  de  paraître.  Il  contient  seulement  l'ablatif.  M.  H.  a  donné,  je 
crois,  la  liste  de  tous  les  passages.  Cette  méthode  a  été  critiquée.  On  a  demandé  où 
on  irait,  avec  un  tel  détail,  dans  lequel  est  confondu  le  banal  et  l'intéressant.  Mais 
on  irait  simplement  à  la  suppression  définitive  de  ce  genre  de  dissertations.  Quand 
on  aura  pour  tous  les  auteurs  des  dénombrements  complets,  les  «candidats  »  cher- 
cheront ailleurs  des  sujets  de  thèse  et  ne  recommenceront  plus  indéfiniment  la 
syntaxe  du  génitif  dans  Lucrèce.  D'ailleurs,  quelle  est  la  limite  du  banal  et  de 
l'intéressant  ?  Je  suis  donc  loin  de  désapprouver  la  méthode  de  M.  Hidén,  d'autant 
que  nous  n'avons  pas  d'index  de  Lucrèce.  Celui  de  Wakefield,  fait  sur  un  texte 
antérieur  à  Lachmann,  est  comme  n'existant  pas.  Reste  à  savoir  si  M.  H.  est  com- 
plet. Un  certain  nombre  de  vérifications  faites  au  hasard  me  portent  à  croire  que 
oui.  On  pourrait  discuter  ses  classifications;  mais  il  a  suivi   les  errements  ordi- 
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naires.  Dans  certains  paragraphes,  on  voudrait  seulement,  après  l'énumération 
exacte  de  chaque  fait,  un  résumé  en  chiffres,  indiquant,  par  exemple,  le  nombre 
d'ablatifs  sans  préposition  et  celui  des  emplois  delà  préposition  dans  tel  cas  général  : 
ablatif  local,  ablatif  d'accompagnement,  etc.  Puisque  M.  H.  doit  publier  un  dernier 
fascicule,  ce  pourrait  être  l'objet  d'un  résumé  d'ensemble;  à  cette  occasion,  il 
pourrait  indiquer  les  conséquences  de  ses  recherches  pour  la  caractéristique  du 
style,  recherche  de  la  variété,  archaïsmes,  abondance,  concision,  désir  de  précision 
logique,  etc.  Pour  ce  dernier  fascicule,  M.  Hidén  nous  annonce  la  syntaxe  du  génitif 
et  un  index.  Celui-ci  est  indispensable  et  sera  accueilli  avec  la  plus  grande  reo 
naissance.  —  P.  L. 

—  La  légende  d'Apollonius  de  Tyr  (Die  altenglische  Bearbeitttng  der  Erçâhlung 
von  Apollonius  von  Tyrus,  Palaestra,  VI.  Berlin,  Mayer  et  Mûller,  [899,  1  mark  l 
fait  l'objet  du  sixième  fascicule  d'une  publication  savante  dirigée  par  MM.  Alois 
Brandi  et  Erich  Schmidt.  Ces  deux  professeurs  ont  déjà  réuni,  sous  le  nom 
agréable  de  Palcestra,  quelques  monographies  intéressantes  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  origines  de  la  littérature  anglaise.  Les  surprenantes  aventures  d'A] 
lonius  en  particulier  ne  sauraient  laisser  indifférents  les  lecteurs  de  Gower  ni  de 
Shakespeare  (Périclès).  M.  Robert  Maerkisch  a  restitué  le  texte  latin  de  la  légende 
«  tel  qu'il  a  dû  servir  au  traducteur  anglo-saxon  ».  Un  commentaire  grammatical 
de  la  version  anglo-saxonne  et  quelques  notes  critiques  accompagnent  le  texte 
latin.  Malheureusement,  M.  M.  n'a  pas  cru  devoir  publier  cette  traduction,  il  se 
contente  de  nous  renvoyer  à  l'édition  de  Thorpe  et  de  préférence  à  celle  de  Zupitza. 
On  n'a  pas  toujours  de  tels  livres  sous  la  main.  Il  est  curieux  d'apprendre  que 
l'excellent  moine  qui  a  dû  traduire  cette  légende,  probablement  avant  la  conquête 
normande,  ne  pratiquait  pas  la  méthode  de  traduction  littérale.  Tantôt  il  abrège, 
tantôt  il  allonge,  quelquefois  il  se  laisse  aller  à  des  contresens.  Nous  en  devons  à 
M.  Markisch  un  relevé  exact.  —  Ch.  Bastide. 

—  Né  à  Coblence  vers  l'an  1400,  Henrik  Kalteisen,  de  l'ordre  des  dominicains, 
fut  nommé  en  14.S2  archevêque  de  Nidaros.  Après  d'assez  vifs  démêlés  avec  son 
compétiteur,  l'évêque  Marcellus,  que  soutenait  le  roi  Christian  I",  il  abandonna 
son  siège  en  1458  et  revint  dans  sa  ville  natale  en  iqfô.  Pendant  les  six  années 
qu'il  resta  en  Norvège,  Kalteisen  eut  le  soin  de  copier,  en  latin  naturellement, 
non  seulement  les  lettres  qu'il  écrivait,  mais  celles  qu'il  recevait  et  aussi  quantité 
de  notes  d'un  intérêt  politique  ou  religieux.  C'est  cette  sorte  de  journal,  dont  les 
cahiers  manuscrits  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  gymnase  de  Coblence  et  à 
celle  de  l'Université  de  Bonn  que  la  «  Société  des  textes  originaux  de  l'histoire 
de  la  Norvège  »  vient  de  faire  paraître  sous  le  n°  ?4  de  ses  publications.  Nous 
avons  d'autant  plus  de  plaisir  à  l'annoncer  que  l'édition  en  est  due  à  M.  Alexandre 
Bugge,  le  jeune  fils  de  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Christiania.  —  !..  1'. 

—  Le  manuscrit  19. 119  du  fond  français  de  notre  Bibliothèque  nationale  con- 
tient une  copie  des  thèmes  latins  de  Louis  XIV,  accompagnée  d'une  traduction  en 
quarante-trois  langues  et  de  deux  dessins  de  Sébastien  Le  Clerc.  M.  G.  I  icour- 
Gayet  décrit  ce  manuscrit  dans  une  notice  intitulée  Une  curiosité  calligraphique 
et  polyglotte  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Fontemoing,  In-8",  i3  p.).  I!  le 
date  de  1682  environ  et  nous  renseigne  sur  l'auteur  du  manuscrit  un  tout  jeune 
homme  qui  parait  dans  les  deux  dessins  et  qui  signe  l'épître  dédicatoire  au  roi  , 
l'abbé  Ch.  Alex,  de  Carcavv.  Ce  Carcavv,  qui  possédait  le  don  des  langues,  a  eu 
une  vie  assez  obscure,  et  finit  en  vaudevilliste  méconnu  et  sifflé,  après  avoir 
commencé  à  se  faire  connaître  en  écrivant  le  «  canada  »  et  en  traduisant  les 
thèmes  du  Grand  Roi  en  karschoûny,  —  A.  (.. 
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—  Le  XV"  volume  du  Lessing-Lachmann  publié  en  une  troisième  édition  revue 
et  augmentée  par  M.  Franz  Muncker  (Leipzig,  Gôschen.  In-8°,  x  et  522  p.  broché, 
4  mark  5o)  contient  les  esquisses  et  œuvres  inachevées  de  Lessing,  composées  de 
la  fin  du  séjour  de  Breslau  aux  premières  années  de  Wolfenbûttel  {Collectanea. 
Nachlass  philologique,  aldeutscher  Witf  und  Verstand,  gravures  de  la  bibliothèque 
de  Wolfenbûttel,  etc.,  etc.).  Tous  ces  écrits  et  fragments  d'écrits  sont  rangés 
autant  que  possible  selon  l'ordre  chronologique  et  d'après  les  manuscrits  de  Les- 
sing. On  ne  manquera  pas  d'accueillir  avec  gré  ce  nouveau  tome  dune  publica- 
tion si  consciencieusement  faite  et  qui  sera  définitive.  — A.  C. 

--  Le  XXXII'  volume  des  Œuvres  complètes  de  Herder  (Berlin,  Weidmann, 
1899,  In-8°,  ix  et  549  p.)  que  vient  de  publier  M.  Otto  Hoffmann  sous  les  auspices 
de  M.  Suphan,  contient  les  essais  et  travaux  du  jeune  Herder,  quelques-uns  iné- 
dits, entre  autres  les  sermons  prononcés  à  Riga  (pp.  241-514),  d'autres  déjà  parus 
dans  le  Lebensbild.  Huit  morceaux  datent  de  Weimar.  Tous  ces  fragments,  même 
les  sermons,  sont  intéressants  et  méritaient  d'être  imprimés  dans  l'édition  Suphan 
parce  qu'ils  contribuent  à  nous  faire  mieux  connaître  l'étonnant  développement  de 
Herder  et  son  «  Werdegang  »,  notamment  de  1765  à  1769.  Il  reste  encore  à 
paraître  un  volume  de  cette  grandiose  édition,  et  l'index,  qui  sera  établi  par 
M.  Otto  Hoffmann.  —  A.  C. 

—  Nous  recevons  Die  Glocke,  ein  Symbol  menschlicher  Yereinigung.  Darlegung 
des  Gedankenptsammenhangs  nach  einer  den  philosophische-âsthetischen  Anschauun- 
gen  Schillers  entnommenen  Beleiichtung.  Mit  Originaltext,  sinn-und  ^eitgemdssen 
Erorterungen  versehen  von  A.  VVehner,  Kônigl.  Seminarlehrer  in  Blindait.  (Leip- 
zig, A.  Wehner,  sans  date.  Un  vol.  grand  in-8°,  75  pp.  Prix  :  Mark  1,60).  Le  texte 
du  poème  est  accompagné  au  bas  de  la  page  de  quelques  maigres  notes  explica- 
tives ;  le  contenu  du  poème  est  ensuite  analysé  et  discuté  avec  beaucoup  de 
pédanterie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  premiers  critiques  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  Cloche,  ne  paraissent  pas  avoir  vu,  selon  M.  Wehner,  qu'elle  était  «  une 
véritable  œuvre  d'art  »,  et  il  se  croit  obligé  d'entreprendre  la  démonstration 
méthodique  de  cette  vérité.  —  A.  B. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  vient  de  distribuer  à  ses 
membres  la  Correspondance  de  Thomas  Lindet  pendant  la  Constituante  et  la  Légis- 
lative publiée  par  M.  Amand  Montier  (Paris,  Charavay.  In-8°,  xvi  et  3g3  p.).  Cette 
correspondance  de  Thomas  Lindet  avec  la  municipalité  de  Bernay  et  son  frère 
Robert,  reproduite  d'après  les  originaux  —  archives  de  Bernay  et  papiers  de 
Robert  Lindet  —  contient  d'intéressants  documents.  Th.  Lindet,  dit  M.  Montier 
dans  son  introduction,  «  s'exaspère  en  face  de  la  résistance  du  haut  clergé  ;  il  est 
un  des  premiers  Constituants  à  envisager  la  nécessité  de  la  déchéance  du  roi  et 
l'établissement  d'une  République  en  France;  sa  pensée  est  l'écho  de  celle  du  bas- 
clergé.  »  M.  Montier  a  retracé  brièvement  dans  cette  introduction  la  vie  de  Thomas 
Lindet,  curé  de  la  paroisse  Sainte-Croix  de  Bernay,  et,  après  la  Constituante, 
évèque  constitutionnel  de  l'Eure,  élu,  comme  son  frère  Robert,  à  la  Convention, 
abdiquant  ses  fonctions  sacerdotales  et  se  mariant,  luttant  dans  l'Eure  contre  le 
fédéralisme,  applaudissant  au  9  thermidor,  entrant  au  conseil  des  Cinq-Cents,  se 
retirant  après  brumaire  dans  la  vie  privée,  résidant  dès  lors  à  Bernay,  même  sous 
la  Restauration  (qui  l'épargne,  bien  qu'il  ait  voté  la  mort  du  roi,  parce  qu'il  n'avait 
pas  accepté  d'emploi  de  Napoléon).  —  A.  C. 

—  M.  Ch.  Joret  a  fait  tirer  à  part  l'étude  sur  Mme  de  Staël  et  la  cour  littéraire  de 
Weimar  qu'il  avait  donnée  à  la  <•  Revue  des  lettres  françaises  et  étrangères  ».  Le 
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sujet  a  déjà  été  traité  par  d'autres,  mais  il  ne  l'a  jamais  été  d'une  façon  aussi  © 
ciencieuse  et  aussi  complète.  M.  Joret  raconte  le  voyage  de  Mrae  de  Staël  et  ses 
relations  avec  les  écrivains  français  et  allemands,  qu'elle  rencontra,  non  seulement 
d'après  les  documents  connus  et  consultés  par  ses  devanciers,  mais  d'après  de  très 
récentes  publications,  comme  les  lettres  parues  dans  le  Gœthe-Jahrbuch  et  surtout 
d'après  la  correspondance  de  Boettiger  qu'il  a  dépouillée  à  Dresde.  Quiconque 
voudra  connaître  à  fond  le  séjour  de  Mmc  de  Staël  à  Wcimar,  «  séjour  bienfaisant 
et  trop  court  sans  doute  ».  devra  lire  le  travail  de  M.  Joret.  —  A.  C. 

—  M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  De  Philip,  breveté  d'état-major,  a  tenté  de 
réunir  dans  son  Etude  sur  le  service  d'état  major  pendant  les  guerres  du  premier 
Empire  (Paris,  Chapelot,  1900.  In-8",  3o5  p.  les  renseignements  épars  sur  l'orga- 
nisation et  le  fonctionnement  de  ce  service.  Il  a  puisé  surtout  dans  la  correspon- 
dance de  Napoléon  et  des  maréchaux  et  les  souvenirs  des  officiers  qui  leur  ont 
été  attachés.  Son  livre,  qui  n'est  [qu'un  |essai  —  lui-même  l'avoue  modestement 
d'autant  qu'il  n'a  pu  faire  usage  que  des  documents  publiés  par  Foucart  sur  1806, 
1807  et  18 1 3,  —  sera  consulté  avec  profit.  On  y  remarquera  que  l'empereur 
n'avançait  les  officiers  des  états-majors  que  s'ils  avaient  passé  dans  la  troupe  un 
certain  temps  ;  qu'il  les  voulait  doués  d'énergie,  doués  de  caractère,  aptes  au 
commandement;  qu'il  mettait  les  qualités  dites  de  bureau  au  second  plan  ;  que  le 
rôle  de  ses  officiers  d'état-major  et  de  ses  aides  de  camp  était  approprié  à  son  sys- 
tème de  guerre  et  qu'ils  furent  avant  tout  des  hommes  d'action.  —  A.  C. 

—  On  trouvera  un  utile  tableau  de  la  carrière  de  feu  Cornelio  Desimoni  dans 
la  notice  que  M.  G.  Bigoni  vient  de  lui  consacrer  (Extr.  de  VArchivio  storic<> 
Italiano,  troisième  numéro  de  1899).  Dire  que  M.  Desimoni  administrait  les 
Archives  de  la  Ligurie  et  qu'il  était,  avec  M.  Bart.  Capasso,  également  disparu 
aujourd'hui,  le  doyen  de  sa  classe,  c'est  indiquer  la  nature  et  la  valeur  de  ses 
travaux.  —  Ch.  D. 

—  A  l'occasion  du  mariage  Damin-Dal  B6,  le  même  M.  Bigoni  publie  deux  des 
lettres  qu'en  1793  Gerol-Tomich,  secrétaire  de  la  légation  russe  à  Naples,  adres- 
sait à  Fr.  Apostoli,  agent  des  Inquisiteurs  d'État  de  Venise,  sur  les  rapports  de  la 
République  française  avec  les  cours  d'Italie.  —  Ch.  D. 

—  Un  des  plus  savants  hommes  de  Gènes,  M.  Achille  Neri,  ressuscite  sous  le 
titre  de  Giornale  storico  e  letterario  délia  Liguria,  en  collaboration  avec  M.  Ubaldo 
Mazzini,  le  très  estimé  Giornale  ligustico  qu'il  avait  jadis  fondé  avec  L.  T.  Bel- 
grano.  Nous  souhaitons  d'autant  plus  sincèrement  une  longue  vie  à  ce  recueil 
que  dès  le  1"  fascicule  on  peut  voir  que  l'histoire  de  France  en  recevra  souvent 
des  lumières  :  ainsi,  en  remettant  de  l'ordre  dans  les  archives  de  Portovenere. 
M.  C.  Manfroni  signale  des  documents  sur  la  république  ligurienne  fondée  par 
nos  généraux;  M.  Neri  donne  des  détails  sur  un  serviteur  de  Bassville,  notre 
imprudent  chargé  d'affaires  à  Rome.  S'adresser  pour  l'abonnement  (10  fr.  par  an, 
plus,  pour  l'étranger,  les  frais  de  poste)  à  l'administration,  à  Spezia;  pour  la 
rédaction,  s'adresser  à  M.  Neri,  Corso  Mentana,  23-12,  à  Gênes.  —  Ch.   D. 

—  La  quatrième  livraison  de  la  deuxième  édition,  améliorée  et  augmentée,  de 
la  Geschichte  der  Philosophie,  de  M.  W.  Windelband,  a  paru  (Fribourg  en  Brisgau, 
Mohr  1899.  In-8°.  P.  433-5i2,  1  mark  5o).  Ce  n'est  que  la  première  partie  de 
cette  livraison  ;  elle  contient  les  chapitres  relatifs  à  Kant  et  au  «  développement  de 
l'idéalisme»  (Fichte,  Schiller,  Schleiermacher,  Schelling,  Schopenhauer). 

-Annonçons  un  volume  nouveau  des  Pitt  Press  Séries  :  DerScheik  von  Alessan- 
dria  und  seine  Sklaven  de  Hauff,  publié  avec  notes  et  vocabulaire,  par  M.  Waltcr 


356  REVUE    CRITIQUE    ^HISTOIRE   ET    DE    LITTÉRATURE 

Rippmann,  professeur  au  Queen's  Collège  de  Londres  (Cambridge,  University  Press. 
In-8«,  i83  p.). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  mars  i yoo. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  représentant  au  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique.  M.Jules  Girard  est  élu. 

M.  Gagnât  lit  une  note  de  M.  Jouguet,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille, 
sur  L.  Mevius  Honoratus,  préfet  de  l'Egypte  :  il  établit  que  ce  personnage  n'a  jamais 
existé. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  maire  de  Villeneuvc- 
Saint-Georges,  qui  informe  l'Académie  que  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  M.  Victor  Duruy  est  remise  au  27  mai  prochain. 

M.  Eugène  Mûntz  signale  une  relation  de  voyage  du  comte  de  Caylus  qu'il  a 
recueillie  et  qui  paraît  être  inédite.  Caylus  y  raconte  en  grand  détail  son  explora- 
tion de  l'Asie  Mineure  et  d'une  partie  de  la  Turquie  pendant  les  années  1 7 1 6  et  1717. 
Avant  de  s'embarquer  à  Toulon,  il  voulut  revoir  les  villes  de  Vienne,  Valence, 
Avignon,  Aix  et  Marseille.  Il  fait  ensuite  des  séjours  plus  ou  moins  longs  à  Malte, 
à  Cérigo,  à  Milo,  à  Chio,  à  Smyrne,  à  Ephèse,  à  Mételin,  où  il  explore  les  ruines 
d  une  ville  qu'il  identifie  à  l'antique  Eresiiis.  La  Troade,  Constantinople  et  Andri- 
nople  fixent  particulièrement  son  attention. 

M.  H.  Omont  communique  un  très  ancien  manuscrit  grec  de  l'Evangile  selon  saint 
Mathieu,  récemment  acquis  pour  la  Biliothèque  nationale  et  rapporté  d'Asie 
Mineure,  vers  la  fin  de  l'an  dernier,  par  un  officier  français,  M.  le  capitaine  de  La 
Taille,  au  retour  d'un  voyage  en  Russie  et  en  Arménie.  Ce  manuscrit,  copié  en 
grandes  lettres  onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré,  est  orné,  au  bas  des  pages, 
de  cinq  miniatures  représentant  Hérodiade  et  la  décollation  de  saint  Jean  Baptiste, 
les  miracles  de  la  multiplication  des  pains,  des  deux  aveugles  de  Jéricho  et  du 
figuier  desséché. 

M.  Léger  communique  un  mémoire  sur  la  confusion  établie  par  les  annalistes 
Helmold  et  Saxo  Grammaticus  entre  le  dieu  des  Slaves  de  Rugen  Zvanthevitus 
(Svantovis)  et  le  patron  des  moines  de  Corbie  et  de  Corvey,  saint  Vit.  Il  démontre 
par  de  nombreux  exemples  que  les  chroniqueurs  slaves  se  croient  tout  permis  en 
matière  d'étymologie.  Ainsi  Adam  de  Brème  fait  venir  le  nom  de  la  mer  Baltique 
du  mot  latin  balteus  (ceinture).  Thietmar  rattache  au  dieu  Mars  le  nom  de  Merse- 
bourg  (Mezi  bory,  entre  les  sapins).  Les  biographes  de  l'évèque  Otto  de  Bamberg 
rapportent  à  Jules  César  le  nom  de  la  ville  de  Julius  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
l'archidiacre  Thomas  de  Spalato  rattache  le  nom  des  Croates  à  celui  des  Curetés  ou 
Corybantes,  etc. 

M.  Kleinclausz,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Dijon,  signale  l'existence,  dans 
l'abbaye  de  Fontenay,*près  de  Montbard,  d'une  sépulture  portant  deux  gisants,  un 
homme  et  une  femme.  L'homme,  un  chevalier,  a  les  pieds  posés  sur  des  lions; 
les  pieds  de  la  temme  reposent  sur  deux  levrettes.  D'après  le  costume,  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  œuvre  exécutée  vers  le  milieu  du  xiv° 
siècle,  et  la  description  des  tombeaux  de  Fontenay,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
confirme  cette  hypothèse  en  disant  formellement  que  ce  tombeau  est  celui  de  Mel- 
lot  Cadet  et  de  sa  femme.  Quant  à  l'auteur,  il  est  indiscutablement  un  des  Flamands 
appelés  en  Bourgogne  par  Jeanne  de  Boulogne.  Le  tombeau  de  Fontenay  serait  donc 
le  prototype  des  fameux  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot.  23. 
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N°  19  7  mai  -  1900 


Le  Çatapatha-Brahmana,  V,  11-14,  trad.  Eggeling.  -  Eklund,  Nirvana.  —  ().  E. 
Schmidt,  Les  villas  de  Cicéron.  —  Guthe,  Histoire  du  peuple  d'Israël.  --  Wei- 
nel,  Paul  organisateur.  —  Feine,  L'Évangile  de  Paul.  —  Bratke,  La  contro- 
verse à  la  cour  des  Sassanides.  —  A.  Harnack,  Trois  écrits  de  Cyprien.— 
den,  La  quatrième  croisade.  —  Delisle,  Un  registre  des  procès-verbaux  de  la 
Faculté  de  Théologie.  —  Le  Palenc  et  Dognon,  Lézat  et  sa  coutume.  --  Guil- 
laume  Pellicier,  Correspondance,  p.  Tausserat-Radel. —  Gœthe,  Iphigénie,  trad. 
d'EiCHTHAL. —  Mahvidade  Meysenbug,  Mémoires  d'une  idéaliste. —  R.  M.  Meyer, 
La  littérature  allemande  au  xixc  siècle.  —  Tissot,  Les  sept  plaies  et  les  sept 
beautés  de  l'Italie  contemporaine.  —  Académie  des  inscriptions. 


The  Çatapatha-Brâhmawa,  according  to  the  text  of  the  Mâdhyandina  School, 
translated  by  Julius  Eggeling.  Part  V  :  Books  XI,  XII,  XIII  and  XIV.  (Sacred 
Books  of  the  East,  vol.  XLIV.)  Oxford,  Clarendon  Press,  190,..  In-S •>.  lj-5«ji  pp. 
Prix  :  18  sh.  6  d. 

M.  Eggeling  est  venu  heureusement  à  bout  de  sa  tâche  de  vingt 
années  '.  Il  s'en  sépare  avec  un  soupir,  de  soulagement  à  coup  sûr, 
mais  aussi  de  regret,  avec  la  vague  conscience  de  n'avoir  pu  se  dis- 
penser de  l'entreprendre,  et  le  vœu  discret  d'en  préparer  en  cas  de 
besoin  une  seconde  édition.  Sentiment  bien  naturel  :  on  s'attache  à 
l'œuvre,  à  raison  même  des  dégoûts  qu'elle  cause  et  qu'on  épargne  à 
ses  confrères  en  les  assumant;  et  puis,  indépendamment  des  connais- 
sances ritualistiques  sans  précédent  qui  en  dérivent,  ce  n'est  point 
peine  perdue,  c'est  exploration  psychologique  intéressante  et  profi- 
table, —  autant  que,  par  exemple,  l'étude  de  l'astrologie  antique,  — 
que  ce  long  voyage,  si  monotone  soit-il,  à  travers  le  dédale  infini  des 
aberrations  du  principe  de  causalité.  On  en  emporte,  en  tout  état 
de  cause,  cette  impression  salutaire,  que  la  noble  et  infaillible  raison 
humaine  a  produit,  sans  comparaison,  beaucoup  plus  d'insanités 
absolues  que  découvert  de  vérités  relatives,  et  il  n'est  si  fier  penseur 
qui  n'y  prît  une  leçon  d'humilité;  mais  les  penseurs  ne  lisent  point 
ces  sortes  de  livres. 

J'ai  déjà  cité  des  spécimens  de  l'effrayant  chaos  où  se  plaisent  ces 
théologiens  lettrés,  type  du  chaos  intellectuel,  antérieur  de  bien  des 
siècles,  d'où  étaient  issus,  dans  des  cerveaux  d'illettrés,  les  mythes  sur 
lesquels  ils  ont  spéculé.  On  verra  notamment   p.  3o)  le  passage  où  la 


1.  Cf.  Revue  critique,  XLV  (1898),  p.  3 16. 
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pleine  lune  est  tour  à  tour  assimilée  au  soleil,  à  la  lune  [sic),  à  la 
terre,  à  la  nuit,  à  l'haleine  du  nez,  à  l'esprit  ;  et  la  nouvelle  lune,  à  la 
lune  (sic),  au  soleil,  au  ciel,  au  jour,  à  l'haleine  expirée  ou  inspirée,  à 
la  parole.  On  verra  (p.  276)  les  idées  de  cheval,  d'année,  de  saison,  de 
mois  intercalaire,  de  taureau  et  de  bosse  dorsale,  jouer  ensemble  et 
s'enchevêtrer  en  un  raisonnement  d'ailleurs  serré  et  précis,  duquel  il 
résulte  incontestablement  qu'il  faut  faire  de  douze  coudées  la  corde 
destinée  à  lier  le  cheval  du  sacrifice,  mais  qu'on  peut  la  faire  de  treize. 
Cela  est  édifiant.  Les  matières  traitées  dans  ce  volume  sont  des  plus 
importantes  et  variées  :  les  sacrifices  de  lunaisons,  ceux  de  saisons, 
l'étude  du  Véda,  le  sacrifice  animal,  le  sattra  ou  session  liturgique 
d'une  année,  l'açvamêdha,  les  cérémonies  toutes  symboliques  du 
purushamêdha  ou  sacrifice  humain,  les  rites  funéraires,  et  enfin  le 
pravargya  qui  réalise  l'univers  tout  entier  dans  la  cuisson  d'un  pot  de 
lait.  Mais  il  va  sans  dire  que,  sans  les  têtes  de  chapitres,  on  s'en  dou- 
terait à  peine,  et  qu'un  lecteur  un  peu  distrait  passerait  d'un  sujet  à 
l'autre  sans  s'en  apercevoir,  tant  ils  sont  tous  noyés  dans  la  même 
prose  redondante  et  incolore. 

De  ce  fatras,  M.  Eggeling  nous  donne,  on  le  sait,  beaucoup  mieux 
qu'une  traduction  :  il  en  a  dégagé  l'essence  dans  son  excellente  pré- 
face, et  ses  notes,  longues  et  fréquentes,  interviennent  partout  à  point 
pour  nous  empêcher  d'y  perdre  pied.  Ses  considérations  sur  l'açva- 
mêdha, en  particulier  (p.  xvij  sq.),  me  paraissent  d'une  impeccable 
justesse  :  ce  sacrifice  du  cheval  a  beau  être  fort  compliqué,  fort  coû- 
teux, inconnu  des  textes  les  plus  authentiquement  anciens;  il  n'en 
appartient  pas  moins,  sinon  dans  sa  forme,  au  moins  dans  son  prin- 
cipe, à  l'institution  védique  primitive.  La  raison  que  j'ajoute  aux 
arguments  de  M.  Eggeling,  pour  être  à  priori,  a  bien  sa  valeur  :  c'est 
que  la  religion  védique  est  une  religion  naturaliste,  et  que  le  cheval 
qu'on  laisse  errer  à  sa  fantaisie  pendant  tin  an  est  manifestement  une 
incarnation  du  soleil,  quoi  qu'en  ait  pu  faire  la  spéculation  brahma- 
nique postérieure.  Qu'on  lise  seulement  le  récit  de  son  voyage  dans 
le  Mahàbhârata,  où  il  remonte  au  nord,  puis  redescend  pour  revenir 
au  point  de  départ.  L'épopée  nous  a  conservé  ici  un  élément  assuré- 
ment traditionnel.  Maintenant  il  est  clair  qu'en  toute  phase  de  civili- 
sation c'est  une  grosse  dépense  de  dépecer  en  pure  perte  un  bel  éta- 
lon dans  la  force  de  l'âge,  et  que  l'institution  n'a  pu  prendre  corps 
qu'après  la  formation  d'une  solide  aristocratie  aussi  fière  de  sa 
richesse  que  convoiteuse  de  celle  d'autrui. 

A  propos  du  gômrga  de  la  p.  338,  dit  aussi  gavaya  et  rçya,  je 
remarque  que  cet  animal  mystérieux,  quel  qu'il  soit,  porte  encore 
dans  la  littérature  rituelle  un  autre  nom,  çarabhà  (A.  V.  IX,  5,  9).  Il 
est  vrai  que  le  passage  n'est  point  clair,  que  ma  correction  çarabhéna 
pour  çarabhà  nd  est  toute  conjecturale,  et  que  l'identification  avec  le 
«  bouquetin  »  ne  repose  que  sur  de  frêles  indices.  Deux  points,  cepen- 
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dant,  demeurent  acquis  :  il  s'agit  d'une  bète  sauvage  et  d'un  animal 
cornu.  Si  le  carabha  n'est  pas  absolument  le  même  que  le  gôtnrga, 
ils  relèvent  tous  deux  d'une  tradition  très  ancienne  et  perdue  a 
l'époque  brahmanique  :  peut-être  bien,  au  temps  jadis  où  les  terrains 
de  chasse  étaient  plus  étendus  et  le  bétail  moins  nombreux,  sacrifiait- 
on  de  préférence  les  animaux  sauvages  ;  peut-être  les  substituait-on  a 
l'animal  domestique,  comme  étant  de  moindre  valeur,  procédé  qui  fut 
abandonné  à  partir  du  jour  où  celui-ci  eut  assez  largement  pullulé 
pour  être  utilisé  comme  bête  de  boucherie. 

Encore  un  mot  sur  un  petit  détail.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air  de 
trop  tenir  à  mes  idées;  mais  ici  ce  sont  elles  qui  tiennent,  et  sous  la 
plume  d'autrui.  M.  Eggeling  ne  connaît  certainement  pas  ma  doc- 
trine sur  l'acception  étymologique  primitive  du  mot  brdhman, 
«  splendeur  ».  Il  a  eu,  ces  temps-ci,  tout  autre  chose  à  faire  que  de 
lire  une  traduction  commentée  de  l'Atharva-Véda.  La  connût-il,  il 
l'écarterait  sans  doute,  comme  l'a  fait  M.  Oldenberg,  comme  le  feront 
tous  les  exégètes  aux  yeux  desquels  le  silence  des  textes  pèse  plus 
qu'une  induction  qui  prétend  les  combiner  ou  une  étymologie  qui 
leur  est  étrangère.  Et  le  rédacteur  du  Çatapatha-Bràhmana  avait 
encore  moins  de  raisons  que  lui  de  m'apporter  son  appui.  Pourtant, 
l'un  écrit,  et  l'autre  traduit  (p.  io3)  :  «  ...  and  what  luminous  essence 
there  was  in  the  threefold  science,  therewith  the  work  of  the  Brah- 
man  priest  then  proceeded.  »  Je  suis  incorrigible  :  on  ne  me  persua- 
dera point  que,  pour  écrire  de  pareilles  choses,  les  ritualistes  n'eussent 
dans  la  tête  un  vague  sens,  flottant  et  à  demi  effacé,  du  mot  brdhman, 
que  les  textes  explicites  n'ont  pas  laissé  parvenir  jusqu'à  nous. 

V.  Henry. 


Nirvana,  en  religionshistorisk  Undersôkning,  af  J.-A.  Eklund,  Docent  i  Apolo- 
getik  vid  Upsala  Universitet.  (Skrifter  utgifna  af  K.  Humanistika  Vetenskaps- 
Samfundet  i  Upsala.  VI,  6.)  Upsala,  1899.  In-8,  196-xv  pp. 

Que  le  bouddhisme  n'ait  rien  inventé  de  tout  ce  qui  constitue  son 
originalité,  c'est  peut-êrre  trop  dire,  et  courir  le  risque  de  déprécier, 
aux  yeux  des  simples,  un  des  mouvements  religieux  qui  font  le  plus 
d'honneur  au  génie  de  notre  race.  Mais  à  coup  sûr,  à  n'en  juger 
même  que  par  l'indigence  d'esprit  de  ses  métaphysiciens  et  de  ses 
hagiographes,  sa  part  d'invention  a  dû  se  réduire  à  bien  peu  de  chose, 
en  regard  du  trésor  de  doctrines  accumulé  à  son  profit  par  la  spécu- 
lation religieuse  et  philosophique  qui  l'avait  devancé.  Au  surplus, 
diffère-t-il  beaucoup,  en  ce  point,  de  toute  autre  religion  dont  l'his- 
toire nous  soit  connue  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  une  religion  serait  mort- 
née,  qui  ne  se  donnerait  pas  pour  tâche  de  codifier  et  de  vulgariser, 
parfois  même  en  les  dégradant  quelque  peu,  les  idées  éparses  dans 
l'air  à  l'heure  de  son  avènement. 
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Récemment  encore,  M.  Weber  dénonçait,  comme  plongeant  par 
ses  racines  en  plein  Véda,  une  des  conceptions  les  plus  paradoxales 
du  bouddhisme.  On  le  qualifie  communément  de  religion  athée  :  athée, 
il  ne  Test  non  plus  qu'Épicure  ;  seulement,  non  plus  qu'Epicure,  il 
n'a  que  faire  de  ses  dieux.  Et  ceux-ci  sont  bien  inférieurs  à  l'homme; 
car  l'homme  peut,  par  la  connaissance,  se  racheter  de  la  servitude  de 
l'existence,  cesser  d'être.  Les  dieux  ne  le  peuvent  pas,  enchaînés  par 
leur  nature  à  une  existence  éternellement  heureuse,  mais  éternelle- 
ment la  même,  excluant  tout  effort,  tout  progrès,  tout  affranchisse- 
ment final.  Et  n'est-ce  pas  en  ce  sens  aussi  que  Proudhon,  ingénu- 
ment satanique  et  théiste  sans  le  vouloir,  s'écriait  un  jour  :  «  Dieu, 
c'est  le  mal  »  ? 

Eh  bien  donc,  cette  doctrine  ou  ce  procédé  de  salut,  par  lequel 
l'homme  s'élève  au-dessus  des  dieux,  ce  suicide  en  effet  libérateur 
parce  qu'il  n'abolit  en  nous  que  ce  qui  réellement  n'est  pas,  —  le  Nir- 
vana bouddhique  en  un  mot,  —  M.  Eklund  est  parfaitement  en  droit 
d'en  rechercher  les  origines  dans  un  état  de  pensée  fort  antérieur  au 
bouddhisme.  Rien  n'est  plus  légitime,  mais  aussi  plus  périlleux;  car, 
pour  ce  qui  est  du  Véda,  sauf  de  rares  passages  manifestement  teintés 
de  spéculation  philosophique,  il  y  a  deux  ou  trois  manières  de  l'en- 
tendre, et  je  crois  avoir  démontré  qu'on  peut  résoudre  en  menues 
devinettes  du  folklore  le  plus  vulgaire,  tout  un  long  hymne  (R.  V.  I, 
164)  où  M.  Deussen  n'a  vu  que  formules  de  la  plus  abstruse  mysticité 
A  mesure  que  les  sources  se  rapprochent,  s'accroît  la  chance  de  les 
interpréter  sainement;  encore  faut-il  commencer  par  s'en  défier. 
Quand  le  R.  P.  Dahlmann,  qui  est  au  début  la  principale  autorité  de 
M.  E.  (p.  18  sq.),  cherche  dans  la  philosophie  du  Mahàbhârata,  — 
c'est-à-dire,  en  somme,  dans  le  Sàmkhyayôga,  tel  que  l'expose  la  Bha- 
gavad-Gità, — la  clef  d'or  qui  doit  ouvrir  les  portes  de  tous  les  sanctuai- 
res de  l'Inde,  il  préjuge  quelques  prémisses  sujettes  à  discussion  :  que  le 
Mahàbhârata  est  vraiment  ancien  et  antérieur  à  la  prédication  du 
bouddhisme  ;  que  la  Bhagavad-Gità,  admirable  hors-d'œuvre,  n'y  est 
pas  une  interpolation  plus  récente  ;  que  le  Sàmkhyayôga  de  l'épopée 
est  une  création  originale.  Or  il  l'est  si  peu,  qu'il  n'est  plus  même 
du  Sàmkhya,  mais  tout  uniment  du  Vèdànta  démarqué,  qui  serait 
méconnaissable  sous  la  nomenclature  sâwkhyiste  dont  il  se  recouvre, 
si  la  splendeur  du  Vêdànta  ne  perçait  naturellement  tous  les  voiles. 
Et  cette  seule  constatation  jette  déjà  un  jour  fâcheux  sur  la  chrono- 
logie du  R.  P.  Dahlmann. 

Au  fond,  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'en  matière  de  philosophie 
hindoue  il  ne  faut  pas,  ou  nous  ne  pouvons  pas,  serrer  les  systèmes 
de  trop  près  ;  c'est  que,  de  très  bonne  heure,  sinon  dès  l'époque 
védique,  un  large  courant  de  monisme  traverse  la  pensée  hindoue, 
puis  l'envahit,  et  lui  rend  inintelligibles  la  multiplicité  de  ses  dieux, 
le  spectacle  varié  de  la  nature  et  l'existence  même  de  cet  esprit  humain 
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qui  la  pense;  c'est  qu'entre  ces  données  contradictoires  se  produi- 
sent des  tentatives  de  conciliation  diverses,  mais  qui  toutes  finissent 
par  aboutir  à  éliminer  logiquement  Tune  ou  l'autre,  et  dont  l'épa- 
nouissement suprême,  sous  des  noms  différents,  est  en  philosophie 
le  Vêdànta,  en  religion  le  Nirvana.  Il  n'y  a  ni  toi  ni  moi,  ni  objets 
extérieurs  :  il  n'y  a  qu'un  être  infini  qui  les  embrasse  tous.  Du  jour 
où  j'ai  acquis  la  pleine  conscience  que  je  ne  suis  pas  moi,  mais  cet 
être  lui-même,  je  ne  saurais  plus  désirer  les  objets  extérieurs, 
puisque  je  les  contiens  tous  en  moi,  -  -  ni  renaître  dans  une  existence 
ultérieure, —  puisque  j'ai  déjà  virtuellement  cessé  de  vivre.  Au 

moment  où,  dans  le  rêve,  je  viens  à  me  dire  :  «  mais  c'est   un  ié\ 
je  suis  tout  près    de   m'éveiller  :   le   rêve  pourra   bien  encore   m'aii- 
goisser  pendant  quelques  instants,  mais   d'une  angoisse    toute   phy- 
sique ;  mon  âme  sait  qu'elle  rêve,  qu'elle  va  rentrer  dans  la  réalité- 
relative,  et  cette  connaissance  l'a  déjà  libérée. 

A  la  fin  de' son  étude  (p.  177  sq.),  M.  Eklund  examine  les  relations 
qu'on  s'est  plu  à  découvrir  entre  la  philosophie  religieuse  de  l'Inde  et 
celle  de  l'Occident,  entre  le  bouddhisme  et  le  christianisme.  Il  les 
conteste  sans  réserve  :  le  christianisme  est  une  religion  essentielle- 
ment éthique,  tandis  que  le  concept  du  Nirvana  demeure  étranger  a  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  moral,  au-dessus  de  laquelle  il  plane  de 
trop  haut  pour  l'apercevoir.  M.  Eklund  a  raison  ;  et  pourtant  Kam 
n'avait  point  tort,  qui  bâtissait  son  sanctuaire  de  la  raison  pratique 
et  de  la  loi  morale  dans  les  ruines  du  temple  de  la  raison  pure;  ni 
M.  Deussen,  qui  concilie  dans  la  formule  de  Schopenhauer  élargie 
les  Upanishads  et  l'Évangile.  Quand  la  pensée  a  atteint  ces  hauteurs, 
elle  ne  trouve  plus  son  expression  juste  que  dans  l'identité  des  con- 
traires. Il  est  parfaitement  exact,  mais  parfaitement  vain,  de  constater 
(p.  194)  que  les  notions  de  «  Dieu  Père  »  et  de  «  royaume  de  Dieu  » 
sont  antinomiques  à  celles  du  Brahman  et  du  Nirvana.  En  proférant 
la  prière  :  «  Père,  que  ton  règne  arrive  »,  je  puis  entendre  :  «  Ton 
jour  viendra,  ô  Éternel,  qu'aucune  prière  ne  saurait  hâter  ni  retar- 
der, le  jour  où  non  pas  moi  seul,  mais  toute  vie  et  toute  forme,  résor- 
bée et  submergée  en  toi,  n'aura  plus  conscience  que  de  toi,  et 
affranchie  des  liens  de  la  causalité,  du  temps  et  de  l'espace,  s'éveillera, 
comme  d'un  mauvais  rêve,  de  l'illusion  de  la  personnalité,  d'où  pro- 
cède toute  erreur  et  toute  souffrance.  »  —  Et,  pour  l'entendre  ainsi, 

cessé-je  donc  d'être  chrétien? 

V.  Henry. 


3Ô2  REVUE  CRITIQUE 

Ciceros  Villen  von  Otto  Eduard  Schmidt    sonderabdruck  aus    den  «  Neuen  Jahr- 
bûchern   fur  das    klassischc  Altertum  Geschichte  und  deutsche  Litteratur   ».  II 
Jahrgang,  mit    2  Tafeln  und    5  Abbildungcn    im   Tcxt.   Teubner,    1899.  62  pp 
gr.  in-40. 

Un  mot  d'abord  sur  le  nouveau  recueil  où  cet  article  a  été  in- 
séré. 

Les  Neuen  Jahrbuchern  fur  Philologie  und  Piidagogik  qui  ont  par- 
couru, chez  Teubner,  une  si  longue  et  si  brillante  carrière  sous  la 
direction  de  Jahn  et  de  Fleckeisen,  se  sont  transformés,  il  y  a  deux 
ans,  en  Neuen  Jahrbuchern  fiir  das  klassische  Altertum  Geschichte 
und  Deutsche  Litteratur.  Le  format  est  plus  grand,  l'impression  plus 
agréable.  Pour  la  philologie  classique  les  directeurs  ont  fait  appel  à 
des  plumes  connues  et  compétentes;  ils  nous  ont  donné  déjà  d'excel- 
lentes choses  ;  on  devine  pour  l'ensemble  le  souci  d'éviter  les  sujets 
trop  techniques  et  trop  courts  et  le  désir  d'attirer  l'attention  du  grand 
public.  Les  gravures  et  reproductions  de  photographies  qui  coupent 
utilement  et  agréablement  le  texte,  avertissent  assez  que  l'esprit  de  la 
revue  n'est  plus  tout  à  fait  le  même. 

L'article  dont  nous  rendons  compte  est  d'un  professeur  de  Sainte- 
Afra  à  Meissen,  M.  Otto  Eduard  Schmidt,  très  connu  par  ses  remar- 
quables travaux  sur  la  correspondance  de  Cicéron.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  de  trouver  ici  de  nombreux  emprunts  aux  lettres,  qui,  citées 
dans  le  texte  et  dans  les  notes,  servent  à  tout  coup  de  repères  et 
d'éclaircissements.  Nous  avons,  en  effet,  en  ce  sujet,  grâce  aux  œuvres 
de  Cicéron,  une  ressource  précieuse  qui  manque  dès  qu'il  s'agit  des 
autres  Romains.  Ou  trouvera  aussi  de  nombreux  renvois  au  principal 
ouvrage  de  M.  Schmidt,  Der  Briefwechsel  des  Cicero  von  seinem 
Prokonsulat  in  Cilicien  bis  zu  Caesars  Ermordung  (1893). 

Pour  éviter  toute  équivoque,  avertissons  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
découvertes.  De  fouilles  nouvelles,  M.  S.  n'en  a  pas  faites  :  il  se 
contente  d'en  proposer  à  l'administration  de  Pompéi  (p.  5y).  M.  S.  a 
passé  en  Italie,  au  printemps  de  1898,  deux  mois  consacrés  à  la  visite 
des  régions  où  Cicéron  possédait  des  villas.  M.  S.  se  loue  de  l'accueil 
qu'il  a  reçu  chez  tous  les  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels  se 
trouvaient  ou  semblent  avoir  été  les  villas  de  Cicéron.  On  lui  a  mon- 
tré tout  ce  qui  existe  ;  on  lui  rapportait  les  traditions  locales;  il  a  reçu 
des  photographies,  etc.  Dans  certaines  régions  (il  ne  s'agit  pas  de 
Naples,  mais  bien  entendu  de  Formies  et  de  Gaëte),  il  n'y  avait  pas  de 
mendiants  et  l'on  ne  faisait  pas  payer,  ô  merveille,  les  renseignements 
sollicités.  Nous  avons  donc  ici  les  résultats  d'un  voyage  récent,  fait 
par  un  Cicéronien  des  mieux  informés  ;  en  d'autres  termes,  un  bon 
exposé  de  ce  qu'on  sait  par  les  textes  et  de  ce  qu'on  voit  présentement 
surplace  avec  de  bons  yeux;  rien  que  cela  sans  doute,  mais  c'est 
bien  quelque  chose. 

M.  S.  aime  à  décrire  les   pays   qu'il    a  visités  et  on  aime  à  le  sui- 
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vre  '.  Le  sujet  était  d'ailleurs  attrayant  pour  un  voyageur  puisqu'il 
s'agit  des  plus  beaux  endroits  de  l'Italie  [ocelli  Italiœ,  villulœ  nostrœ  . 

L'ordre  suivi  est  celui  des  acquisitions  successives  de  Cicéron  :  villa 
d'Arpinum  (la  maison  de  famille  où  est  né  Cicéron)  ;  villas  de  For- 
mies,  de  Tusculum  ;  villas  de  la  côte  latine;  villas  de  Cumes,  de 
Pouzzoles,  de  Pompéi.  Laissez  l'ordre  des  dates;  s'il  s'agissait  de  la 
préférence  du  maître,  en  tête  viendraient  encore  Arpinum  et  Tuscu- 
lum. Dix  photographies  donnent  des  vues  de  la  mer  de  Pouzzoles, 
d'Antium  ;  les  ruines  de  l'amphithéâtre  de  Tusculum,  une  salle  de- 
bain  à  Formies  ;  d'autres  vues  de  Formies  et  le  prétendu  tombeau  de 
Cicéron. 

On  devine  bien  que  M.  S.  n'a  pu  éviter  l'obstacle  habituel  en  de 
tels  sujets.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'admirer  la  beauté  des  lieux,  que 
de  constater  telles  traditions  persistantes,  tout  le  monde  est  d'accord. 
Mais  qu'il  faille  préciser  non  pas  même  la  place  de  l'ancienne  villa, 
mais  ici  et  là  ne  fût-ce  que  la  région  où  elle  devait  se  trouver,  aussitôt 
paraissent  en  plus  d'un  cas  les  divergences  et  des  difficultés  souvent 
insolubles,  En  général,  sur  les  questions  controversées.  M.  S.  évite  de 
prendre  parti.  Il  ne  discute  guère  qu'à  propos  de  Tusculum.  Contre 
l'opinion  de  MM.  Maur.  Albert,  Lanciani,  Tomassetti,  M.  S.  croit 
que  la  villa  n'était  pas  sur  le  territoire  de  Grottaferrata,  mais  parmi 
les  ruines  de  Tusculum,  sur  la  route  de  Frascati. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  l'article  se  trouve  dans  le  dernier 
paragraphe  (VII).  M.  S.  reprenant  la  question  du  Pompeianum,  s'ef- 
force de  prouver  contre  Overbeck-Mau  et  d'autres  que  cette  villa  a  fort 
bien  pu  se  trouver  où  l'a  placée  la  tradition,  en  dehors  des  murs,  tout 
contre  la  porte  d'Herculanum.  Ici  j'objecterai  contre  la  remarque  de 
la  p.  56  en  haut  que  je  me  souviens  très  bien  avoir  observé  sur  place 
que  les  propriétaires  des  maisons  de  ce  côté  de  la  ville  pouvaient  avoir 
au-dessus  des  murs  la  vue  de  la  mer.  Ajoutons  encore  que  l'emplace- 
ment d'une  villa  de  plaisance,  au  milieu  de  l'allée  des  tombeaux,  aurait 
besoin,  pour  être  accepté,  de  preuves  positives,  et  l'on  n'en  a  pas.  Ce 
qu'on  appelle  d'habitude  la  villa  de  Diomède,  serait  suivant  M.  S. 
celle  de  l'ami  de  Cicéron,  de  Marius.  Pour  des  hommes  qu'on  nous 
dit  si  délicats  dans  le  choix  des  sites  de  leurs  villas,  il  faut  avouer 
qu'ils  auraient  montré  pour  cette  fois  assez  peu  de  délicatesse.  M.  S. 
assure  que  les  monuments  qui  entouraient  à  cette  place  Cicéron,  le 
mettaient  à  l'abri  de  tout  voisinage  importun.  D'autres,  les  anciens 
plus  que  personne2,  auraient  préféré  n'importe  quel  voisinage  à  celui- 
là.  Comme  il  arrive  d'ordinaire,  c'est  à  la  plus  contestable  de  ses  idées 
que  M.  S.  paraît  tenir   le  plus  ;  l'article   finit  par  des    pages  enthou- 


i.  lia  publié,  sous  le  titre  de  Frûhlingstage  am  Garigliano  un  article  dans  les 
Grenzboten,  1898,  auquel  il  se  réfère  ici  plus  d'une  fois. 

2.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  le  vers  de  Lucain,  I,  D71  quique  colunt  junctos 
extremis  moenibus  agros  Diffugiunt. 
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siastes  sur  le  Pompeianum  qu'il  a  rêvé  à  cette  place  et  à  qui,  s'il  y 
avait  rivalité,  il  voudrait,  parmi  ces  villas,  réserver  la  couronne.  C'est 
ici  que  Cicéron  était  «  homme  dans  le  plus  beau  sens  du  mot  ». 
Toutes  choses  fort  belles,  mais  combien  peu  solides  ! 

A  côté  de  cette  étude  précise  on  lira  des  développements  généraux 
sur  le  goût  des  Romains  pour  la  campagne,  sentiment  qui,  chez  eux, 
n'était  pas  une  imitation  des  Grecs,  mais  avait  un  caractère  particulier 
et  se  reliait  à  leurs  idées  sur  la  vie  sociale;  notons  encore  beaucoup 
de  fines  remarques  sur  la  mobilité  d'esprit  de  Cicéron,  sur  sa  facilité 
à  subir  toutes  les  influences  qui  l'entouraient,  celles  des  hommes 
comme  celles  des  choses  ;  aussi  sur  la  conformité  qu'il  cherchait  à 
établir  entre  son  humeur  présente  et,  d'autre  part,  la  maison  qu'il 
habitait  et  les  horizons  sur  lesquels  reposait  sa  vue. 

Pour  les  détails  chronologiques,  M.  S.  s'appuie,  comme  il  est  juste, 
sur  les  travaux  récents  de  MM.  Sternkopf  et  Korner.  Les  travaux  et 
les  articles  de  MM.  Winnefeld  zur  la  villa  d'Hadrien  sont  cités  et 
utilisés.  D'une  manière  générale,  M.  S.  n'est  pas  tendre  pour  les 
autres  savants.  Il  y  a  sans  doute  exception  pour  MM.  Schneidewin 
et  Zielinski  ;  mais  combien  M.  Schmidt  se  montre  dur  et  sévère  pour 
M  .  CF.  W.  Millier,  pour  d'autres  encore  et  surtout  pour  Drumann, 
juste  au  moment  où  on  le  réimprime!  Je  voudrais,  au  nom  de  notre 
auteur,  adjurer  les  Cicéroniens  de  montrer  entre  eux  par  la  pratique 
un  peu  plus  de  douceur  '. 

Emile  Thomas. 


Geschichte  des  Volkes  Israël,  von  H.  Guthe.  Freiburg  i  B.,  Mohr,  1899;  in-8°, 

xii-326  pages. 
Paulus  als  kirchlieher    Organisator,  vou   H.  Weinel.   Freiburg  i    B.,   Mohr, 

1899;  in-8°,   3o  pages. 

1.  Voici,  et  uniquement  pour  prouver  à  M.  Schmidt  que  je  l'ai  lu  avec  attention, 
quelques  réserves  sans  aucune  importance  :  Qu'est-ce  que  l'hypothèse  jetée  au  bas 
de  la  p.  22  et  laissée  sans  réponse  précise  :  que  les  restesdé  couverts  il  y  a  cinq  ans, 
dans  un  tombeau  situé  tout  contre  San  Domenico  pouvaient  être  ceux  de  Cicé- 
ron ?  Ce  procédé  de  M.  Schmidt  ne  ressemble-t-il  pas  par  trop  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  romans  feuilletons?  —  Aussi  tel  défaut  habituel  des  livres  de  vulgarisation 
que  M.  Schmidt  eût  mieux  fait  d'éviter  :  plusieurs  passages  des  lettres  sont  tra- 
duits sans  que  la  référence  exacte  soit  indiquée  (p.  38  en  haut  et  p.  45  en  haut). 
—  On  éprouvera  quelque  hésitation  à  croire  aujourd'hui  M.  Schmidt  sur  parole 
lorsqu'on  aura  remarqué  que,  sur  l'attribution  de  tel  fait  de  première  importance 
(par  ex.  la  visite  de  César)  à  telle  villa,  M.  Schmidt  lui-même  a  déjà  changé  au 
moins  une  fois  d'opinion. — La  répétition  textuelle  des  mêmes  détails  et  de  la  même 
phrase  en  deux  pages  successives  (à  propos  de  la  visite  de  César  au  Cumanum) 
est  désagréable  (p.  45  au  mil.  et  p.  46).  —  Le  sens  donné  à  humaniter  (p.  60,  n.  1) 
me  paraît  jurer  avec  le  contexte  de  la  lettre. — P.  12,  n.  4,  lire  Arpinaft. —  Enfin  un 
lapsus  amusant  :  Cicéron  raconte  qu'aux  jeux  d'inauguration  du  théâtre  de  Pom- 
pée on  avait  vu  défiler  dans  la  Clytemnestre  six  cents  (sescenti)  mulets;  M.  Schmidt 
a  laissé  imprimer  p.  58  au  milieu,  six  mille  :  quelle  cavalcade! 
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Das  Gesetzesfreie  Evangelium    des  Paulus,  von   P.    Frinr.  Li 
1899  :  in- v.  232  pages 

L'abrégé  d'histoire  israélite  que  public  M.  Guthc  est  un  livi 
lent,  clair  et  méthodique,  rempli  d< 
aussi  savant  qu'il  est  permis  à  un  ouvrage  qui  veui 
la  lecture  en  estfacile  et  intéressante.  En  ce  qui  1 
l'auteur  se  montre  très  réservé  :  il  prend   les  ancêtres  d'1 
ou  au  xive  siècle  avant  notre  ère,  dans  le  désen  au  sud   c 
Palestine;  la   religion  de  ces  nomades  aurait  été  cornu 
décolorée  de  celle  des  sémites  cultivés  ;  les   Chabiri 
d'El-Amarna  seraient  des  Hébreux,  bien  que   ce  ne   soient    peut- 
pas  des  ancêtres  directs  d'Israël;  Joseph  est    le  nom   collectif  des   tri- 
bus qui  séjournèrent  quelque   temps  en    Egypte  aurait 
ramenées  au  désert  en  vue  de  prendre  part   a    Pin 
les  tribus  seraient  allées  directement  à  Cadès  où  elles  auraientséjourné 
quelque  temps  :  c'est  dans  le  voisinage  de  Cadès  qu'il   faudrait  cher- 
cher le  Sinaï  des  [dus  anciennes  traditions  ;  on  ne  saurait  dire  ju 
quel  point   les  tribus  de  Lia  'Ruben   etc.     reconnurent   l'autorité  de 
Moïse  ;  les  tribus  s'engageaient  à  ne  servir  que  Jahvé;  l'arche,   vide 

.  ,  était  le  symbole  de  sa  présence  permanente  en  tant  que  dieu 
guerrier,  dieu  des  bandes  armées  d'Israël,  et  souverain  juge  d 
peuple;  la  conquête  de  Canaan  aurait  commence  dans  la  seconde 
moitié  du  .Mit"  siècle  ;  un  premier  essai  de  conquête,  entrepris  par  les 
tribus  de  Juda,  Siméon  et  Lévi,  aurait  abouti  à  la  destruction  presque 
complète  des  deux  dernières,  et  à  l'isolement  de  la  première  dans  le 
sud  de  la  Palestine  ;  la  conquête  commence  véritablement  par  l'arri- 
vée des  tribus  de  Joseph,  conduites  par  Josué,  vers  [23o-i20O.  On 
peut  discuter  ces  hypothèses  de  M.  Guthe  ;  on  ne  discutera  pas  le 
mérite  de  son  livre. 

La  conférence  de  M.  Weinel  fait  très  bien  voir  le  rôle  de  Paul 
comme  organisateur  des  communautés  chrétiennes  et  les  difficultés 
particulières  de  sa  mission.  Faire  de  l'ordre  avec  de  l'enthousiasme 
n'est  pas  une  besogne  aisée.  Paul  a  fortifié  dans  les  communautés  pri- 
mitives l'organisation  qui  devait  produire  l'épiscopat  et  devenir  la 
plus  forte  garantie  de  l'unité  ecclésiastique  et  du  développement  paci- 
fique du  christianisme.  Son  zèle  ardent  ne  l'a  pas  empêche  d'être  un 
homme  des  plus  pratiques,  réglant  ses  décisions  sur  son  expér 
Les  premières  générations  chrétiennes  lui  ont  dû  ce  bienfait 
formation  de  l'Évangile  en  Église.  Peut-être  conviendrait-il  d'ajouter 
que  ce  bienfait  n'est  pas  dû  seulement  a  Paul,  bien  qu'il  y  ait  eu  la 
part  principale. 

M.  Feine  a  voulu  nous  donner  une  psychologie  de  saint  Paul.  Com- 
ment le  pharisien  zélé  s'est-il  change  en  apôtre  de  l'Evangile  et  de  la 
justification  par  la  foi  en   Jésus?  Qu'est-il resté  du  pharisien  dan-   le 
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chrétien  ?  La  métamorphose  a-t-elle  été  si  prompte  que  Paul,  aussitôt 
converti,  ait  compris  et  enseigné  la  déchéance  de  la  Loi  ?  Ce  sont  là 
des  problèmes  qui  ont  déjà  été  discutés,  mais  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt  lorsqu'on  fait  valoir  quelque  élément  nouveau  pour  leur  solu- 
tion. Paul  avait  reçu  une  formation  pharisaïque  et  une  certaine  cul- 
ture hellénique.  Son  zèle  contre  le  christianisme  naissant  aurait  été 
excité  parle  scandale  que  lui  causait  la  mort  du  prétendu  Messie:  il 
lui  en  coûtait  trop  d'admettre  que  le  Messie  devait  mourir,  et  mourir 
pour  les  péchés  du  peuple.  M.  F.  va  jusqu'à  dire  que  si  Paul  n'est  pas 
allé  à  Jérusalem  aussitôt  après  sa  conversion,  c'est  qu'il  savait  que  les 
premiers  apôtres  ne  donnaient  aucune  explication  satisfaisante  de  ce 
qu'ils  affirmaient  à  ce  sujet  ;  Pierre  à  Antioche  aurait  encore  refusé 
d'admettre  que  juifs  et  gentils  furent  également  pécheurs  au  regard  de 
l'Evangile.  La  vision  sur  le  chemin  de  Dumas  avait  révélé  à  Paul  le 
Christ  glorieux,  spirituel,  sauveur  universel,  et  les  grandes  lignes  de 
sa  théorie  du  salut  se  trouvaient  dès  lors  arrêtées  dans  son  esprit. 
Cette  conception  au  Christ  spirituel  domine  toute  la  doctrine  dogma- 
tique et  morale  de  saint  Paul.  Les  éléments  philosophiques  qui  la 
constituent  ne  sont  pas  précisément  grecs,  si  ce  n'est  pour  autant  que 
la  théologie  des  pharisiens  était  elle-même  pénétrée  d'hellénisme. 
M.  F.  explique  de  façon  nouvelle  et  très  ingénieuse  divers  passages 
des  Épitres  aux  Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Galates.  Peut-être  sa 
manière  de  traiter  ces  questions  est-elle  trop  théorique  et  abstraite.  Il 
ne  semble  pas  vraiment  que  Paul  lui-même  ait  vu  tant  de  choses  du 
premier  coup  dans  l'apparition  de  Damas.  S'il  n'est  pas  retourné  à 
Jérusalem  aussitôt  après  sa  conversion,  c'est  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
étant  données  les  conditions  dans  lesquelles  il  était  venu  à  Damas  ; 
plus  tard  il  a  fait  valoir  cette  circonstance  pour  montrer  qu'il  n'avait 
pas  été  disciple  des  apôtres  galiliens,  mais  il  n'en  reconnaît  pas  moins 
qu'il  s'est  cru  obligé,  au  bout  d'un  certain  temps,  d'aller  voir  Pierre. 
Que  celui-ci  ne  soit  pas  entré  tout  à  fait  dans  les  théories  de  Paul, 
rien  n'est  plus  vraisemblable  ;  mais  se  gouvernait-il  par  des  raisonne- 
ments théologiques?  On  ne  peut  pas  s'appuyer  sans  réserve  sur  les 
écrits  de  Paul  pour  soutenir  que  sa  doctrine  a  été  fixée  dès  le  temps 
de  sa  conversion  ;  car  l'apôtre  n'a  jamais  pris  la  peine  d'analyser  les 
progrès  de  sa  propre  pensée.  Tout  se  rattachait  à  sa  conversion,  et  il 
ne  s'arrêtait  pas  à  considérer  si  la  pleine  conscience  de  tel  ou  tel  point 
de  son  enseignement  ne  lui  était  venue  qu'après  quelque  temps  d'hé- 
sitation et  d'expérience.  M.  Feine  a  sans  doute  mieux  analysé  la  doc- 
trine de  Paul  que  le  fait  même  et  les  conséquences  immédiates  de  sa 

conversion. 

J.  C. 
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Das  sogenannte  Religlonsgesprsech  am  Hof  der  Sasaniden,   herau 
von  E.  Bratke.    Drei  wenig  beachtete    cyprianische    Schriften    und  die 
Acta  Pauli,  von  A.  Harnack  (Texte  und   ZJntersuchungen,N.  1  .  IV,  Leip- 

zig, Hinrichs,  1899  ;  in-8°,  vx-3o5  et   34  pages. 

L'objet  des  recherches  de  M.  Bratke  est  un  livre  assez  bizarre. 
valeur  historique,  mais  qui  en  est  d'autant  plus  curieux  à  étudier 
qu'il  a  été  moins  connu  jusqu'à  présent  (la  première  édition  complète 
est  de  1893).  C'est  une  sorte  d'apologie  du  christianisme  présentée 
sous  la  forme  d'une  controverse  religieuse  qui  aurait  eu  lieu  à  la  cour 
de  Perse.  La  mise  en  scène  est  fictive;  l'ouvrage  manque  d'unité  et 
d'originalité  ;  il  a,  ou  peu  s'en  faut,  le  caractère  d'une  compilation. 
M.  B.  édite  à  nouveau  le  texte,  qu'il  fait  suivre  des  renseignements  les 
plus  complets  sur  les  éditions  antérieures  et  la  tradition  manuscrite; 
puis  il  examine  la  question  des  sources,  l'histoire  du  livre,  et  en 
recherche  l'auteur.  L'ouvrage  contient  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages païens  en  faveur  du  Christ  et  du  christianisme  :  on  sait  que 
dès  le  second  siècle  le  pseudo  Hystaspe  et  la  Sibylle  sont  cités  par  les 
apologistes  chrétiens  ;  ceux  du  ive  et  du  ve  siècle  font  encore  usage  de 
semblables  autorités.  Dans  la  controverse  qui  est  censée  avoir  lieu  ici 
entre  païens,  juifs  et  chrétiens,  on  cite  d'abord  la  légende  deCassandre, 
adaptation  chrétienne  du  roman  d'Alexandre,  où  celui-ci  devient  la 
figure  du  Christ  et  Olympias  celle  de  la  vierge  Marie  ;  l'auteur  Ta 
prise  dans  Y  Histoire  chrétienne  de  Philippe  de  Side,  et  la  légende  elle- 
même  ne  peut  pas  être  de  beaucoup  antérieure  à  l'époque  où  celui-ci 
écrivait.  On  trouve  ensuite  un  récit  concernant  l'apparition  d'une 
étoile  miraculeuse  dans  la  capitale  des  Perses  et  le  voyage  des  sages 
persans  (les  mages  à  Bethléem.  Bien  qu'on  n'en  trouve  pas  trace  ail- 
leurs, ce  récit  est  pareillement  emprunté;  il  devait  se  trouver  aussi 
chez  Philippe  de  Side.  La  déesse  Héra,  épouse  de  Zeus-Hélios,  y 
représente  la  mère  du  Christ.  A  ce  propos  M.  B.  rappelle  la  descrip- 
tion de  l'étoile  dans  l'épître  d'Ignace  aux  Éphésiens  et,  après  l'avoir 
comparée  à  la  précédente  légende,  conclut  à  la  mutuelle  indépendance 
des  deux  relations,  qui  procéderaient  séparément  du  récit  de  Mat- 
thieu. La  rédaction  de  la  légende  ne  parait  pas  antérieure  à  la  fin  du 
ive  siècle  ;  elle  dépend  très  probablement  du  discours  de  l'empereur 
Julien  consacré  à  l'éloge  de  la  Magna  Mater.  Comme  les  deux  païens 
y  deviennent  témoins  du  christianisme,  elle  a  une  physionomie  sin- 
gulière et  une  apparence  de  syncrétisme  gnostique  ;  mais  l'auteur  ne 
laisse  pas  d'être  un  chrétien  orthodoxe,  qui  utilise  le  syncrétisme  reli- 
gieux de  son  temps  et  de  son  milieu  aux  fins  de  son  apologétique.  Le 
rapport  établi  entre  la  Magna  Mater  et  la  mère  du  Christ  n'en  est  pas 
moins  significatif;  en  présence  de  ce  texte  il  est  difficile  de  contester 
à  M.  B.  que  le  type  chrétien  de  la  Mère  de  Dieu  dépende  en  quelque 
chose  de  la  mythologie  païenne.  La  légende  ne  vient  pas  de  Perse, 
car  l'auteur  est  aussi  ignorant  que  possible  des  choses   persanes,  mais 
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bien  d'Asie-Mineure  ou  de  Syrie.  Trois  citations  de  «  législateurs  » 
grecs,  à  noms  inconnus,  sont  alléguées  pour  la  plus  grande  gloire  du 
Christ-Dieu  incarné;  elles  sont  conçues  dans  le  même  esprit  que  les 
légendes  qui  précèdent.  On  peut  en  dire  autant  des  témoignages  de 
trois  sages,  Cyrus  et  deux  inconnus,  qui  viennent  déposer  en  faveur 
de  la  morale  chrétienne,  censée  identique  à  celle  des  philosophes  grecs. 
M.  B,  recherche  dans  la  littérature  ecclésiastique  postérieure  et  il  dis- 
cute minutieusement  les  traces  relativement  peu  nombreuses  de  cette 
singulière  apologie.  Sa  forme  demi-pa'ienne  dut  empêcher  bien  des 
gens  de  la  citer.  C'est  seulement  au  vme  siècle  qu'on  a  des  témoi- 
gnages certains  de  son  existence  ;  rien  ne  prouve  cependant  qu'elle 
n'ait  pas  été  connue  dès  le  vie  et  le  \"  siècle.  Qui  en  est  l'auteur  ?  Cer- 
tains manuscrits  désignent  Anastase  d'Antioche,  mais  l'attribution  du 
livre  à  l'un  des  deux  patriarches  de  ce  nom  qui  ont  occupé  le  siège 
d'Antioche  entre  5  59  et  609,  ou  à  Anastase  le  Sinaïte  ne  paraît  pas  sou- 
tenable.  L'auteur  est  anonyme,  et  il  avait  une  excellente  raison  de  ne 
pas  se  faire  connaître,  puisque  son  récit  est  purement  fictif.  L'ouvrage 
n'a  en  réalité  rien  de  commun  avec  la  Perse  ;  il  a  dû  être  composé  en 
Asie-Mineure  ou  en  Syrie,  peut-être  à  Antioche,  comme  la  seconde 
légende  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  il  est  certainement  antérieur 
à  l'apparition  de  l'islam  ;  certains  indices,  notamment  une  polémique 
déguisée  contre  le  nestorianisme  encore  à  ses  débuts,  porteraient  à  en 
placer  la  composition  vers  le  milieu  du  ve  siècle.  Toutes  ces  conclu- 
sions s'appuient  sur  une  érudition  abondante  et  sûre,  et  plusieurs  sont 
proposées  avec  réserve.  Un  lexique  du  texte  grec  et  des  remarques 
grammaticales  complètent  cette  importante  publication. 

En  examinant  un  apocryphe  de  saint  Cyprien,  la  Caena  Cypriani, 
qui  n'a  pas  trouvé  place  dans  l'édition  Hartel,  à  cause  des  inepties 
qu'il  contient  (libellus  ineptissimus),  M.  Harnack  y  a  trouvé  toute  une 
série  d'allusions  aux  Actes  de  Paul,  tels  qu'on  les  a  récemment  décou- 
verts en  copte  C.  Schmidt,  Die  Paulusacten,  1897).  La  Caena  est  une 
sorte  de  résumé  mnémotechnique  de  la  Bible,  sous  la  forme  d'un  récit 
fictif  où  les  personnages  bibliques  interviennent  avec  les  particularités 
qui  les  caractérisent.  Le  rédacteur,  au  lieu  d'employer  les  Actes  des 
apôtres,  a  pris  ses  allusions  dans  les  Actes  de  Paul.  Ce  fait  a  son  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'histoire  du  canon.  M.  H.  montre  que  la 
Caena  doit  avoir  été  écrite  vers  le  commencement  du  ve  siècle,  dans 
le  sud  de  la  Gaule  ou  dans  l'Italie  du  nord.  Tout  porte  à  croire  que 
l'auteur  est  le  poète  gaulois  Cyprien,  qui  a  misl'Heptateuque  en  hexa- 
mètres à  l'époque  même  où  la  composition  de  la  Caena  parait  devoir 
être  rapportée.  On  s'explique  ainsi  que  cet  écrit  se  soit  joint  à  ceux  de 
l'évèque  de  Carthage.  Deux  autres  apocryphes  de  saint  Cyprien 
(Orat.  I  et  II,  Hartel,  III,  1 44- 1 5 1  ,  où  il  est  fait  pareillement  allu- 
sion aux  Actes  de  Paul,  doivent  être  attribues  au  même  auteur.  Dans 
le  catalogue  biblique  du  Sacramentaire  de  Bobbio,  après  les  Actes  des 
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apôtres  et  les   Evangiles,   est    mentionné   un  liber  Sacramentorum  : 
M.  Harnack  conjecture  qu'il  faut  lire  secretorum,  c'est-à-dire  tin  li 
d'apocryphes,  et  que  cette  indication  correspond  a  la  mention  du  P 
teur,  des  Actes  de  Paul  et  de  l'Apocalypse  de  Pieri 
trie  du  Cod.  Claromontanus.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette   hv|  .  il 

reste  que  les  Actes  de  Paul  existaient  en  traduction  latine  et  jouissaient 
d'un  certain  crédit  vers  l'an  400  dans  le  midi  de  la  Gaule  par  la 

que  la   correspondance   apocryphe  de  Paul   et   de     C    rinthiens  s'est 
introduite  dans  les  manuscrits  occidentaux. 

.1.   C. 


W.  Norden.  Der  Vierte  Kreuzzug  im  Rahmen  der  Beziehungen  des  Abend 
landes  zu  Byzanz.  Berlin,  R.  Behr,  1898,  108  p.  in  8°. 

M.  W.  Norden  a  repris  le  problème  de  la  quatrième  croisade  traité 
par  Hopf,  Streit,  Riant,  Tessier,  Pears,  dans  une  étude  très  péné- 
trante et  originale.  Il  reproche  avec  raison  aux  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question  d'avoir  trop  circonscrit  leurs  investigations 
à  la  croisade  mêmeet  d'avoir  simplement  cherché  la  raison  du  détour- 
nement de  la  croisade  sur  Constantinople,  au  lieu  d'examiner  si  l'ex- 
pédition de  Constantinople  n'était  pas  inspirée  aux  croisés  de  1  2 
par  tout  le  développement  des  événements  historiques  antérieurs  et  si 
sa  conséquence,  la  fondation  de  l'empire  latin  d'Orient,  n'a  pas  été 
une  surprise  pour  les  croisés  eux-mêmes. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  une  analyse  très  précise  des  textes 
conduit  M.  Norden  :  si  on  étudie  la  quatrième  croisade  dans  tout 
l'ensemble  des  relations  de  l'Occident  avec  Byzaiice,  on  reconnaît  que 
les  mobiles  politiques,  économiques  et  religieux  qui  axaient  au  xi 
au  xn''  siècle  mis  l'Occident  en  conflit  avec  Byzance  déterminèrent  au 
xme  la  tournure  que  prit  la  quatrième  croisade.  On  n'eut  pas  pour 
but  en  1202,  comme  on  y  avait  songé  auparavant,  d'anéantir  l'Empire 
grec,  mais  de  détruire  un  usurpateur  pour  rétablir  le  souverain  légi- 
time. Venise,  chez  qui  les  intérêts  commerciaux  dominaient  tons  [es 
autres,  ne  songeait  pas  a  anéantir  l'Empire  grec,  mais  a  accroître  ses 
privilèges  et  à  assurer  son  commerce.  Elle  avait  déjà  obtenu  des 
garanties  d'Alexis  III  en  le  menaçant  de  soutenir  son  neveu.  Comme 
il  ne  tint  pas  ses  promesses,  elle  résolut  de  le  détrôner  pour  mettre 
sa  place  un  souverain  plus  complaisant. 

Philippe  de  Souabe,  gendre  d'Isaac  l'Ange  et  beau-frère  d'Alexis  l\ 
désira  sincèrement  mettre  celui-ci  sur  le  trône  et  non  prendre  pour 
lui  la  couronne  impériale  comme  l'avaient  voulu  les  princes  nor- 
mands et  Henri  IV.  Tandis  qu'auparavant  on  avait  rêve  d  anéantir 
l'Empire  grec  pour  pouvoir  plus  aisément  reconquérir  la  Terre-Sainte 
et  pour  mettre   fin    au  schisme,  en  1202,  sous    l'influence   de  l'Aile- 
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magne  et  de  Venise  on  crut  qu'il  suffirait  d'avoir  en  Alexis  IV  un  allié 
sûr  à  Constantinople  pour  obtenir  tontes  les  ressources  nécessaires  à 
la  guerre  sainte  et  l'union  des  Eglises.  L'idée  de  la  croisade  a  vraiment 
été  prédominante  dans  la  pensée  de  ceux  qui  ont  pris  Constantinople 
en  1204. 

Mais  aussitôt  après  l'élévation  d'Alexis  IV  au  trône,  on  reconnut 
que  l'union  pacifique  du  monde  grec  et  du  monde  occidental  était 
impossible  et  on  considéra  la  conquête  de  l'Empire  grec  comme  indis- 
pensable et  l'on  crut  ainsi  satisfaire  tous  les  intérêts.  Philippe  de 
Souabe,  il  est  vrai,  était  joué  et  déçu  dans  tous  ses  rêves,  mais  Venise 
obtenait  pour  sa  colonisation  des  avantages  inespérés  et  tous  les  croi- 
sés se  voyaient  tout  à  coup  élevés  à  des  dignités  et  à  une  puissance 
inouies,  et  le  Pape  croyait  avoir  réuni  les  deux  Eglises.  Il  est  vrai 
qu'Innocent  III  qui  avait  protesté  avec  énergie  contre  le  détourne- 
ment de  la  croisade  sur  Zara  et  Constantinople,  n'eut  qu'une  joie  de 
peu  de  durée  après  la  fondation  de  l'Empire  latin  et  comprit  avec 
désespoir  que  la  croisade  devenait  plus  difficile  que  jamais  et  que  les 
forces  de  l'Occident  s'emploieraient  à  défendre  le  nouvel  empire,  non 
à  reconquérir  les  lieux  saints.  Les  croisés  de  1202  se  trouvèrent  avoir 
tait  une  œuvre  décevante  en  reprenant  l'idée  des  premiers  croisés  de 
détruire  l'Empire  grec  pour  s'emparer  plus  aisément  de  la  Terre 
Sainte. 

G.  Monoo. 


Notice  sur  un  registre  des  procès  verbaux  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  pendant  les  années  1506-1533,  manuscrit  des  archives  de  la  maison 
de  le  Trémoïlle,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  n°i782  du  fonds  latin 
des  nouvelles  acquisitions,  par  M.  Léopold  Delislk.  Tiré  des  Notices  et  extraits  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXVI.  —  Paris,  imp.  nat.  ; 
libr.  C.  Klincksieck,  189g.  In-40  de  96  pages. 

La  découverte  du  registre  annoncé  ci-dessus  a  été  d'autant  plus 
importante  que  les  archives  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  pour 
le  premier  tiers  du  xvie  siècle,  ont  subi  des  pertes  regrettables.  Le 
volume  actuel,  qui  contient  les  conclusions  ou  procès-verbaux  des 
délibérations  depuis  i5o5  jusqu'en  1  533,  est  donc  des  plus  précieux 
pour  l'histoire  religieuse  du  règne  de  François  Ier,  si  tourmenté  par 
les  premières  effervescences  de  la  Réforme.  11  fournit  en  effet  une 
foule  de  renseignements  sur  la  censure  des  livres  hétérodoxes,  sur  la 
condamnation  des  ouvrages  de  Louis  de  Berquin,  de  Jacques  Le 
Fèvre,  de  Luther,  de  Mélanchton,  d'Erasme,  etc.,  sur  le  rôle  joué  par 
le  roi  et  son  entourage  dans  toutes  ces  querelles  théologiques,  sur 
leur  intervention  qui  se  manifestait  le  plus  souvent  en  faveur  des  écri- 
vains et  prêcheurs  poursuivis  par  la  Faculté  même,  sur  les  prélimi- 
naires du  divorce  d'Henri  VIII  d'Angleterre. 
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M.  Delisle  a  pensé  avec  raison  que  le  meilleur  moyen  de  permettre 
d'en  apprécier  l'intérêt  et  la  valeur,  était  d'analyser  et  de  transcrire 
délibérations  relatives  à  certaines  affaires  retentissantes.  1!  l'a  fait  a 
la  science  consommée  qui  caractérise  chacune  de  ses  publications  et 
il  a  mis  en  suffisant  relief  les  documents  que  les  historiens  peuvent 
espérer  tirer  du  volume  en  question. 

Depuis  le  xvne  siècle  ce  registre  avait  disparu.  C'est  -race  aux 
recherches  de  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle  dans  le  chartrier  de  sa  mai- 
son qu'il  a  été  retrouvé;  grâce  encore  à  la  générosité  du  même  érudit, 
il  est  venu  enrichir  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  qui 
possédait  déjà  le  registre  des  Censures  ou  Déterminations  de  la 
Faculté  de  théologie  de  i525  à  1 53 1    n°  338 1  B  du  fonds  latin  . 

L.-H.  Labandj  . 


Lézat,   sa   coutume,    son   consulat,  par  Ch.  Le  Palenc    et   P.    Dognon.    Tou- 
•  louse,  E.  Privât,  1899.  In-8°  de  LXVii-127  pages. 

On  n'en  est  plus  à  compter  maintenant  les  coutumes  et  chartes 
municipales  de  villes  qui  ont  été  publiées  dans  le  sud-ouest  de  la 
France.  M.  Dognon,  en  particulier,  en  a  signalé  un  grand  nombre 
dans  son  excellente  histoire  des  Institutions  politiques  et  administra- 
tives du  pays  du  Languedoc.  Cependant  on  en  trouve  encore  çà  et  là 
qui  présentent  un  réel  intérêt  et  dont  la  mise  au  jour  apporte  d'utiles 
renseignements.  Celle  que  M.  Charles  Le  Palenc  vient  d'éditer  avec 
la  savante  collaboration  du  même  M.  Dognon,  rentre  dans  celte  caté_ 
gorie.  Le  texte  inséré  dans  une  convention  passée,  le  1  1  novembre 
129g,  entre  l'abbé  seigneur  du  pays  et  les  habitants  de  cette  localité, 
contient  70  articles  qui  déterminent  avec  précision  les  relations  des 
deux  parties  et  embrassent  toute  la  vie  municipale. 

Accompagné  d'une  bonne  traduction,  il  est  précédé  d'une  introduc- 
tion historique  et  explicative  rédigée  avec  soin,  et  il  est  suivi  d'abord 
de  notes,  où  l'on  remarque  avec  satisfaction  des  rapprochements  avec 
les  coutumes  des  pays  d'alentour,  puis  de  plusieurs  pièces  justifica- 
tives choisies  avec  discernement.  A  signaler  dans  l'introduction  une 
étude  sur  les  variations  territoriales  de  la  seigneurie  de  Lézat  et  le 
récit  des  luttes  soutenues  par  l'abbé  contre  ses  puissants  voisins,  qui 
s'acharnaient  à  vouloir  le  protéger  malgré  lui  et  lui  imposèrent  un 
paréage,  en  attendant  l'occasion  de  s'emparer  de  la  suzeraineté.  A 
propos,  pour  quel  motif  a-t-on  imprimé   tantôt  «  pariage  »,    tantôt 

«  paréage  »  ? 

L.-H .  Labandf.. 
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Correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de  France 
à  Venise  1540-1542,  publiée  par  Alex.  Tausserat-Radel.  Paris.  Alcan  (Invent. 
analyt.  des  Arch.  des  Aff.  êtr.)  1899,  i.xxin-810  p.  en  2  tomes  in-8. 

Depuis  la  thèse  de  M.  Jean  Zeller  1.S81  1,  laite  surtout  d'après  les 
archives  de  Venise,  et  qui  avait  mis  en  lumière  le  rôle  joué  par  Guil- 
laume Pellicier  '  dans  la  politique  italienne  et  la  politique  orientale  de 
François  Ier,  on  attendait  la  publication  des  lettres  de  L'évêque  de 
Montpellier  conservées  à  Paris,  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
et  dont  M.  Zeller  avait  déjà  tiré  «  un  excellent  parti  ». 

M.  Tausserat-Radel  s'est  chargé  de  ce  soin.  Il  nous  donne  ces 
lettres  d'après  le  manuscrit  du  quai  d'Orsay  \  copie  contemporaine 
exécutée  sous  les  yeux  de  Pellicier  et  qui  lui  a  appartenu.  Les 
ms.  Clairambault  5jo  et  Méjanes  19c)  ne  sont  que  des  copies  du 
xviie  siècle,  exécutées  d'après  la  précédente.  Nous  connaissons  par  le 
menu  l'histoire  du  manuscrit  A  \  qui  appartint  à  la  bibliothèque  de 
Colbert  de  Croissy  et  passa  dans  les  collections  royales  en  1740.  Mais 
à  l'époque  où  furent  faites  les  copies  B  et  C,  il  n'en  existait  déjà  plus 
que  la  seconde  partie.  M.  T.-R.  ne  peut  donc  publier  que  des  lettres 
datées  du  2  juillet  1540  au  26  août  i5q2,  bien  que  Pellicier  fût  arrivé 
à  Venise  dès  avant  le  3o  juin  i53q.  Il  reproduit  seulement  d'après 
Ribier,  qui  avait  vu  les  originaux,  une  lettre  de  Pellicier  du 
18  oct.  i53oj,  une  de  d'Annebault  (du  3  déc.  i53q)  et  deux  de  Pelli- 
cier (du  3i  mars  et  du  19  avril  1  5qo),  qui  se  réfèrent  à  la  première 
période  de  l'ambassade.  Pourquoi  les  avoir  données  en  appendice 
(p.  627-633)  au  lieu  de  les  mettre  à  leur  date,  en  tète  des  lettres  du 
manuscrit  A,  dont  elles  forment  le  précédent  logique  ? 

La  collation  de  M.  T.-R.  parait  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Je 
n'y  ai  relevé  que  quelques  vétilles  :  P.  97  «  quelque  charte  ne  affaires 
que  je  aye  »,  il  faut  lire  :  «  charte  »,  c'est-à-dire  cherté.  P.  3  10  «  bons 
propres  1.  «  propos  ».  P.  665,  pourquoi  prendre  l'orthographe 
«  crève  »  au  lieu  de  «  cretie  »,  avec  le  sens  de  «  levée  de  troupes  »?  Je 
lui  reprocherai  également  de  ne  pas  nous  avoir  donné  d'après  le  ms. 
Dupuy  264  (folio  117  a  120)  les  quatre  dépêches  dont  l'original  nous  a 
été  conservé  4.  —  Il  ne  publie  pas  intégralement  le  texte  du  manus- 
crit A.  Quelques  dépêches  sont  résumées  partiellement  ou  même 
totalement,  comme  dans  les  Calendars.  M.  T.-R.  ne  s'explique  pas  sur 
ce  point  dans  sa  préface. 


1.  M.  Tausserat-Radel.  d'accord  avec  M.  Zeller.  orthographie  ainsi  son  nom, 
d'après  l'unique  document  qu'il  ait  signé  en  toutes  lettres  (p.  xxi,  n.  3  et  xxxm  n.  1.) 
La  forme  latine  est  Pellicerius . 

2.  M.  T.-R.  ne  donne  pas  la  cote  du  manuscrit. 

3.  Voy.  l'Introduction  et  surtout  l'appendice  n"  VIII,  où  se  trouve  le  dossier  rela- 
tif à  cette  affaire.  Amelot  y  joue  (p.  798   un  rôle  assez  peu  honorable. 

4.  P.  lxiv,  n.  1.  Ou  tout  au  moins  de  nous  avoir  fixés  sur  l'exactitude  de  la  copie. 
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On  aura  une  idée  de  1  importance  de  cette  publication  en  sachant 
qu'elle  contient  405  dépêches,  dont  82  au  roi,  3n  a  Langey,  35  à 
d'Annebault,  3i  à  Montmorency,  3i  à  Rincon,  etc.  Parmi  les  corn 
pondants  habituels  de  l'évêque  figurent  l'ëvêque  de  Rodez,  l'amiral 
Chabot,  le  capitaine  Polin,  Marguerite  d'Angoulême  et  Renée  de- 
France,  César  Frégose,  le  cardinal  de  Tournon,  Rabelais,  etc. 

La  tentative  de  médiation  de  François  Ier  entre  la  Porte  et  Venise, 
l'assassinat  de  Rincon  et  de  Frégose  par  les  agents  de  l'empereur,  la 
découverte  du  service  d'espionnage  politique  organisé  à  Venise  par 
Pellicier  et  le  rappel  de  l'ambassadeur,  tels  sont  les  laits  politiques 
capitaux  de  la  Correspondance .  Pellicier  remarque  à  diverses  repri 
(notamment  p.  22)  que  Venise  veut  se  faire  forcer  la  main  pour  entrer 
dans  une  ligue  franco-turque;  elle  a  besoin  décolorer  sa  défection  vis- 
à-vis  de  l'empereur.  Pellicier  travaille  à  entraîner  la  serenissime 
République  non  seulement  par  son  action  a  Venise,  mais  en  gardant 
constamment  le  contact  avec  les  agents  réguliers  ou  irréguliers  Fran- 
çais, Italiens,  Ragusans)  de  la  politique  française  en  Turquie.  Avec 
lui,  l'ambassade  de  Venise  est  pleinement  ce  qu'elle  sera  durant  tout 
le  siècle  [avec  du  Ferrier,  Noailles,  Canaye)  un  poste  d'observation  de- 
premier  ordre,  une  sorte  de  direction  politique  des  affaires  orien- 
tales. 

Sur  la  capture  et  l'assassinat  de  Rincon,  on  trouvera  une  impor- 
tante masse  de  lettres,  échelonnées  du  7  juillet  i5qi  (p.  345)  au 
25  mars  1542  (p.  570  et  573)  qui  confirment  les  documents  vénitiens 
étudiés  par  M.  Zeller.  Pellicier  excite  la  Porte  à  intervenir  à  Vin- 
cenzo  Maggio,  9  juillet  1541,  p.  354),  il  interroge  les  bateliers  emplo- 
yés par  le  marquis  du  Guast  (p.  457  à  Langey,  10  novembre,  p.  570  et 
573  au  roi  et  à  d'Annebault  25  mars).  On  lira  également  avec  un  vit 
intérêt  (pp.  584-590)  la  longue  et  importante  dépèche  du  10  avril 
1542,  adressée  collectivement  au  Roi  par  Pellicier  et  Polin  ;  c'est  une- 
défense  en  règle  de  la  politique  de  François  Ier. 

Une  lacune  existe  (pp.  6 1  5-6 1 6 i  entre  les  dépêches  du  9  mai  à  Cha- 
bot et  d'Annebault,  et  celle  du  26  août  au  roi.  Dans  l'intervalle  s'est 
préparée  et  a  éclaté  (le  22  août)  la  catastrophe  qui  mit  brusquement 
tin  à  la  mission  de  Pellicier  (voy.  Zeller,  p.  353  et  suiv.).  Deux  lettres 
anonymes  à  Polin  (pp.  618  et  620)  nous  donnent  sur  ces  événements 
la  version  officielle  de  l'ambassade. 

Mais  la  Correspondance  n'est  pas  intéressante  uniquement  pc 
l'histoire  politique.  Pellicier  n'est  pas  qu'un  homme  d'Etat  ;  c'< 
prélat  humaniste,  italianisant,  cicéronien,  helléniste,  naturaliste.  Il 
travailla  toute  sa  vie  à  un  commentaire  de  Pline  l'Ancien  ;  il  traitait  de- 
pair  à  compagnon  Rabelais  et  Rondelet.  Profondement  imbu  de  1  es- 
prit de  la  Renaissance,  il  n'affichait  nullement  une  sévérité  cléricale  : 
à  Venise  il  avait  publiquement  des  relations  avec  une  signora  Palla- 
vicina. Faut-il  voir  la  même  personne  dans  «  la  Grecque  »  avec  laquelle 
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il  vivait  maritalement  à  Montpellier  et  dont  il  eut  trois  enfants  '.?  Il 
fut  accusé  plus  tard  non  sans  quelque  apparence  (voy.  p.  424,  des 
réflexions  très  irrévérencieuses  sur  la  multiplication  des  pains),  de 
pencher  vers  la  Réforme  ;  pour  se  disculper,  il  dut  même  se  faire  per- 
sécuteur *.  La  correspondance  d'un  tel  homme  ne  pouvait  manquer 
d'être  précieuse  pour  l'histoire  de  l'humanisme.  Il  s'intéresse  (p.  78) 
au  projet  du  roi  de  fonder  un  collège  à  l'hôtel  de  Nesle,  il  fait  copier 
des  manuscrits  grecs  et  orientaux  pour  la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau !,  il  emploie  à  ce  travail  huit  secrétaires,  il  recommande  au  roi 
et  à  Marguerite,  des  Grecs,  des  architectes,  etc.,  il  collectionne  et  accli- 
mate les  plantes  exotiques,  etc. 

M.  T.-R.  a  grossi  sa  publication  en  y  ajoutant  :  des  extraits  de  la 
correspondance  de  Georges  de  Selves  (Aff.  étr.,  Rome,  vol.  4),  écrits 
de  la  Haye,  Utrecht,  Anvers  et  Bruxelles  du  7  août  au  5  octobre 
1540,  et  de  la  correspondance  de  Guillaume  du  Bellay  {Allemagne, 
vol.  3),  de  Turin,  du  5  juin  au  3i  octobre  1542;  une  lettre  d'Her- 
mione  Pellicier,  fille  de  l'évêque  ;  des  extraits  de  la  correspondance 
inédite  de  Claude  Baduel,  conservée  à  la  Bibliothèque  d'Avignon 
(ms.  1290).  Ces  extraits,  relatifs  à  un  procès  de  Pellicier  contre  René 
Gasne,  son  neveu  par  alliance  et  administrateur  de  ses  biens,  ne  le 
montrent  pas  sous  un  beau  jour.  Enfin  une  vie  de  Pellicier,  écrite  en 
mauvais  latin,  au  xvm6  siècle,  par  l'abbé  de  Folard  (Avignon, 
ms.  2373)  ;  l'abbé  a  eu  quelques  sources  à  sa  disposition,  mais,  chose 
curieuse,  il  ne  connaissait  pas  la  Correspondance . 

L'annotation  de  M.  Tausserat-Radel  est  consciencieuse,  trop  cons- 
ciencieuse même.  Il  est  des  personnages  trop  connus  pour  qu'il  vaille 
vraiment  la  peine  de  leur  consacrer  une  note.  Il  est  inutile  aussi  de 
mettre  au  bas  de  ces  mots  (p.  347)  :  «  Baptista  da  Crema  »,  ceux-ci 
(n.  1)  :  «  Battista  di  Crema  »,  ce  qui  est  remplacer  une  insignifiante 
faute  d'orthographe  par  un  solécisme  4. 

Par  contre,  on  aimerait  à  savoir  qui  est  le  juif  Moïse  «  agent  secret 
de  la  cour  impériale  »  à  Venise  (pp.  270,  279,  430)  et  si  «  Morat-Aga, 


1.  M.  T.-R.  parait  avoir  varié  sur  ce  point.  Voy.  l'erratum  qui  renvoie  à  la 
p.  62 1,  n.   1,  1.  5. 

2.  Le  cardinal  de  Lorraine  lui  prescrit  en  i56o  d'interdire  les  «  assemblées  illi- 
cites et  prédications  défendues  »  et  d'en  avertir  Villars  «  qui  a  commandement  de 
S.  M.  de  tailler  en  pièces  tous  ceux  qui  se  voudront  oublier  en  cet  endroit.  » 

3.  D'après  M.  Omont  [Revue  des  biblioth.),  M.  T.-R.  reproduit  l'inventaire  de  la 
bibliothèque  de  Pellicier  :  on  y  remarquera  les  commentaires  sur  Pline  et,  n"  160, 
une  «  carte  pour  faire  canal  despuys  la  Garonne  jusques  à  Aude  ». 

•  4.  Même  p.,  11.7,  Legnag-o  pour  Legna/;o. — P.  12  :  «  pour  la  pagnotte  seulement», 
la  n.  6  traduit  par  «  dans  la  pauvreté,  dans  la  misère  ».  Je  crois  plutôt  que  cela 
veut  dire  :  «  rien  que  pour  le  pain,  pour  un  morceau  de  pain  ».  —  P.  621  «  avec 
toute  sa  famille  »  veut  évidemment  dire  «  avec  sa  maison,  son  entourage  ».  Je 
m'étonne  que  M.  T.-R.  ait  pu  hésiter  sur  ce  point,  n.  1. 
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vice-roi  d'Alger  »  (p.   33o)  est  le   même  que   Aschlit-Murat-bey,   qui 
vint  en  France  en  1 565  '. 

L'index  est  considérable  (pp.  750-810).  On  y  remarquera  en  particu- 
lier les  articles  Ambassadeurs,  avec  renvoi  aux  noms  des  ambassa- 
deurs de  France  auprès  de  la  plupart  des  princes  d'Europe  et  à  ceux 
d'un  grand  nombre  d'ambassadeurs  de  Florence,  de  Gènes,  Hongrie, 
Mantoue,  Turquie,  Portugal,  Urbin,  Venise;  Amiraux,  Battes,  Bail- 
lis. Banquiers,  Colonels,  Ordres,  etc.,  c'est-à-dire  des  rubriques  col- 
lectives sous  lesquels  segroupent les  indications  particulières.  --  L'in- 
troduction renferme  une  bonne  biographie  de  Pellicicr,  laite  surtout 
à  l'aide  du  livre  de  M  .  Zeller  2. 

H.  Hauser. 


Iphigénie    en  Tauride,  drame  de  Goethe,  traduit  en  vers  français  par   Eugène 
d'Eichthal.  Paris,  Lemerre,  1900.  In-120,  68  p. 

Je    ne   partage    pas    tout  à   fait  pour  Ylpliigénie    de   Gcethe  l'en- 
thousiasme   débordant  de  Taine,   que    reproduit    l'avant-propos   de 
M.  d'Eichthal.  Certes,  le  langage  de  ce  drame  est  admirable,  la  pensée 
noble,  l'héroïne  une  ligure  idéale,  pleine  de  grâce  et  de  grandeur,  et  il 
s'y  trouve  une  perle  lyrique,  —  peut-être  rapportée  —  la  «  Chanson 
de   Tantale»;    mais    combien  l'action    est   gauche  et   languissante! 
combien  les  caractères  (sauf  celui  d'Iphigénie)  mollement  dessinés! 
que   d'anachronismes,  d'idées  et  de  sentiments  et  surtout  que  d'ana- 
chronismes  refroidissants  :  car  l'anachronisme  en  lui-même,  comme 
l'a  si  bien    montré    M.  Stapfer,  est  de  l'essence   de   tout  drame  his- 
torique  ou    mythologique  ;    et,    à  ce   point    de    vue,   Euripide    n'est 
pas  plus  fidèle  à  la  vérité  des  mœurs  que  Gcethe  :   mais  les  person- 
nages d'Euripide  sont  vivants,  tandis  que    le  Thoas  du  poète  alle- 
mand,   ce  barbare  amoureux,    puis   philosophe,  est  tout  près  d'être 
un   fantoche.  —  Gcethe  a  su   ce  qu'il  faisait  en  écrivant  sa  tragédie 
en   vers    (contre  le   goût  du    jour)  et   c'est   en    vers   qu'elle  doit  être 
traduite.    Entreprise    bien   difficile    dans    notre   langue;    le    couplet 
d'alexandrins,  avec  sa  tendance  inévitable  à  l'antithèse  et  à  la  pompe, 
est  un  instrument  plus  sonore,  mais  infiniment   moins   souple   que 
le  libre  iambique  allemand.  On  n'en  doit  que  plus  apprécier  la  ten- 
tative de    M.   d'Eichthal;  c'est  un  des    spécimens  les    mieux   venus 
d'un  genre  où  l'on  compte  les  réussites.  M. d'Eichthal  abrège  parfois, 
mais  il  rend  fidèlement  et  en  poète  ce  qu'il  traduit.  La  versification, 


i.Voy.  mon  Du  Fresne-Canaye,  p.  182. 

2.  M.  T.-R.  enrichit  cette  biographie  de  détails  nouveaux  sur  le  protestantisme 
à  Montpellier.  Il  donne  le  testament  (communiqué  par  M.  Revillout)  de  Pellicier, 
par  lequel  il  déshérita  ses  enfants. 


376-  REVUE    CRITIQUE 

rarement  négligée,  s'adapte  sans  effort  visible  aux  méandres  de  l'ori- 
ginal. Entre  les  deux  écueils  qui  guettent  le  traducteur  —  la  platitude 
et  l'emphase  — elle  navigue  généralement  droit  et  ferme,  et  c'est  dans 
les  passages  les  plus  pathétiques  qu'elle  soutient  le  mieux  la  compa- 
raison avec  le  modèle.  Quelques  duretés  d'élocution,  quelques  épi- 
thètes  banales,  quelques  rimes  indigentes  en  moins,  et  ce  serait 
parfait. 

T.  R. 


Mémoires  d'une  idéaliste  par  Malwida    de    Meysenbug.  Préface  de   M.  Gabriel 
Monod.  Paris,  Fischbacher,  1900.  Deux  vol.  in-8°,  xx  et  436  p.,  3 16  p. 

L'auteur  de  ces  attachants  Mémoires,  Mlle  Malwida  de  Meysenbug, 
a  vu  de  très  près,  notamment  dans  son  séjour  en  Angleterre,  des  per- 
sonnages célèbres  ou  connus  à  plus  d'un  titre  :  Herzen  dont  elle 
éleva  les  filles,  Herzen  aux  opinions  inébranlables,  au  labeur  perse 
vérant,  à  l'àme  ardente,  à  l'esprit  pétillant  et  toujours  actif;  Ogarev  ; 
le  sceptique  Engelson  ;  le  chevaleresque  Worcell  ;  Kinkel  et  la  sym- 
pathique Jeanne  Kinkel  dont  la  maison  fut  à  Londres  la  vraie  patrie 
de  notre  «idéaliste»;  Schurz,  qui  avait  si  audacieusement  préparé 
l'évasion  de  Kinkel  ;  Mme  de  Brûning  qui  joua  un  instant  le  rôle  de 
reine  de  la  démocratie  nomade  (I,  352)  ;  le  fin  et  pénétrant  Loewe  ; 
Oscar  de  Reichenbach;  Lothaire  Bûcher,  très  distingué  et  instruit, 
au  tour  d'esprit  critique  ;  Louis  Blanc;  Joseph  Domengé  ;  le  mar- 
seillais Barthélémy;  le  rêveur  et  mélancolique  Aurelio  Saffi  ;  le 
sombre  et  laconique  Orsini  au  type  hardi  de  condottiere  ;  Garibaldi 
qui  semblait  un  héros  d'Homère  et  qui  exerçait  un  empire  irrésistible 
par  la  simplicité  d'une  âme  fidèle  à  elle-même  ;  Mazzini  qui  avait  l'air 
d'un  philosophe  et  d'un  sage,  nullement  d'un  agitateur,  et  qui  réunis- 
sait en  lui  toutes  les  éminentes  qualités  de  sa  nation;  François 
Pulsky  et  sa  femme,  l'énergique  Thérèse;  Kossuth,  aimable  dans  l'in- 
timité, imposant  dans  les  soirées  officielles,  un  peu  prétentieux,  sem- 
blable à  un  souverain  au  milieu  des  émigrés  hongrois  qui  l'entou- 
raient d'une  sorte  de  cérémonial  de  cour. 

A  ces  portraits  et  à  la  description  de  ce  monde  d'émigrés  politiques, 
oisifs,  utopistes  pour  la  plupart  qui  gaspillaient  le  temps  de  l'exil  en 
regrets  inutiles  et  en  vaines  attentes  (I,  35 1  et  358)  se  mêlent  de 
vivantes  peintures  des  pays  où  l'auteur  a  vécu,  du  Midi  français,  de 
Cassel  et  de  Detmold,  des  bords  de  la  Tamise  et  du  pays  de  Galles, 
des  émotions  que  la  révolution  de  février  fit  naître  en  Allemagne,  de 
l'aspect  qu'offrait  Francfort  en  ces  temps  d'espérance  et  d'enthou- 
siasme, de  la  misère  profonde,  indescriptible  que  recèle  Londres. 

Ces  descriptions  sont  coupées  de  réflexions  justes  et  curieuses  sur 
une  foule  d'objets  :  sur  la  musique  de  Wagner,   sur   les    boarding- 
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schools,  sur  l'éducation  des  enfants,  sur  la  vie  de  famille  en  Angle- 
terre et  la  condition  des  gouvernantes,  sur  la  force  de  l'esprit  anglais 
qui,  «  pour  peu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  niveau  ordinaire,  marche 
avec  une  logique  invincible  aux  conséquences  les  plus  hardies  »  II. 
126),  etc. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  attachant  dans  ce  livre,  c'est  l'auteur 
même.  Elevée  dans  une  famille  luthérienne  et  conservatrice,  elle  se 
dégage  peu  à  peu  des  opinions  religieuses  ei  politiques  qui  l'entourent 
et  s'imposent  à  elle,  parce  qu'elle  a  besoin  de  liberté  et  parce  qu'elle 
aime  un  des  apôtres  de  la  jeune  Allemagne,  Théodore  Althaus  :  en 
elle  «  amour  et  liberté  étaient  devenus  un  »  (I,  14g  et  Althaus,  com- 
posant un  livre,  lui  écrivait  :  «  Cet  ouvrage  t'appartient  si  complète- 
ment que  je  sais  à  peine  distinguer  ce  qui  vient  de  toi  de  ce  qui  vient 
de  moi.  »  Elle  est  trahie  par  Althaus  —  un  de  ces  hommes  dangereux 
qu'elle  nomme  les  don  Juan  de  l'idéal  —  et  la  réaction  de  1849  dissipe 
ses  rêves  démocratiques.  Mais  au  lieu  de  se  décourager,  elle  décide 
de  ne  rien  devoir  qu'à  elle-même,  de  faire  son  propre  sort,  de  n'écou- 
ter que  ses  convictions  personnelles,  de  s'affranchir  une  bonne  fois  de- 
toute  tyrannie,  et,  comme  elle  s'exprime,  de  la  triple  tyrannie  du 
dogme,  de  la  convention  et  de  la  famille.  «  J'ai,  dit-elle,  sans  ména- 
gement d'aucune  sorte,  détruit  mes  illusions,  brisé  mes  liens  les  plus 
chers,  sacrifié  les  relations  les  plus  agréables,  écarté  tout  ce  qui  bar- 
rait mon  chemin  vers  la  liberté  »  (I,  483).  Elle  renonce  même  à  une 
place  avantageuse  de  chanoinesse  qu'elle  avait  droit  d'obtenir,  et 
entre  au  collège  libre  de  Hambourg  dirigé  par  Élise  Wùstenfeld  : 
c'était  se  séparer  de  son  passé,  s'émanciper  publiquement  de  l'Église 
chrétienne,  s'associer  à  un  ordre  de  choses  où  la  loi  suprême  était  le 
libre  exercice  de  la  raison  et  l'accomplissement  des  devoirs  sociaux 
(I,  23o).  Le  collège  tombe  :  elle  vient  à  Berlin,  mais  ses  relations 
avec  les  démocrates  la  rendent  suspecte,  ses  papiers  sont  saisis,  elle 
doit  fuir  et  gagne  l'Angleterre  où  elle  vit,  non  sans  peine,  de  leçons 
et  de  traductions,  mais  où  elle  trouve  de  nombreuses  et  honorables 
amitiés. 

Cette  vaillante  et  si  remarquable  femme  avait,  en  1869,  publié  dans 
notre  langue  le  premier  volume  de  ses  souvenirs.  Elle  continua  ses 
Mémoires  et  les  fit  paraître  en  1876,  cette  fois  en  langue  allemande  et 
en  trois  tomes.  L'édition  française  que  nous  annonçons,  comprend  le 
texte  légèrement  retouché  du  volume  de  1869  et  la  traduction  des 
deux  autres  volumes.  Cette  traduction,  due  à  M"e  Adèle  Fanta,  rend 
fidèlement  le  texte  et  reproduit  aussi  bien  que  possible  la  fraîcheur,  la 
vive  netteté,  la  sincérité  charmante  de  l'original  '.  Elle  est  accompa- 
gnée de  plusieurs  portraits  et  d'une  préface  de  M.  Gabriel  Monod  qui 


1.  Lire  I,  p.  3og,  Jacques  Venedey  et   non  Jacob  Venedy ;  1.  p.  4^:,  Moldavie 
et  non  Moldait. 
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a  su,  en  quelques  pages,  retracer  la  carrière  de  l'auteur  et  marquer 
son  originalité,  son  caractère,  «  mélange  unique  de  distinction  aristo- 
cratique, d'intrépidité,  de  poésie,  de  candeur  »,  et  son  idéalisme, 
«  mélange  tout  particulier  de  rationalisme  français,  d'esthétisme  gœ- 
théen  et  de  bouddhisme  schopenhauerien  ». 

A.  C. 


Die  deutsche  Litteratur   des  XIX  Jahrhunderts,  von  Dr  Richard  M.  Meyer. 
Berlin,  Bondi.  In-8,  966  p.  broché  :   12  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  R.  M.  Meyer  renferme  dix  chapitres,  autant  qu'il  y  a 
de  Jahr\ehnte  ou  dizaines  d'années  dans  un  siècle.  C'est  l'histoire  litté- 
raire par  décennats,  et  l'on  voit  déjà  le  principal  défaut  de  la  publica- 
tion. Cette  division  est  commode,  mais  absolument-  arbitraire,  et 
l'auteur  se  voit  contraint  par  instants  de  la  transgresser.  Pourquoi 
mettre  tel  ou  tel  auteur  dans  un  Jahrçehnt,  et  non  pas  dans  le  précé- 
dent ou  dans  le  suivant  ?  M.  M.  aurait  dû,  autant  que  possible,  placer 
les  écrivains  dans  la  dizaine  d'années  où  ils  avaient  produit  leurs 
oeuvres  les  plus  remarquables.  Il  a  mieux  aimé  —  à  peu  d'exceptions 
près  —  les  mettre  dans  la  dizaine  d'années  où  ils  avaient  l'heureux 
âge  de  trente  ans.  Mais  qui  s'attend  à  rencontrer  Arndt,  Gôrres, 
Hoffmann  dans  la  période  1 800-1810,  Borne,  Schopenhauer,  Schulze, 
Raimund  dans  la  période  1810-1820,  Mommsen,  Burckhardt,  Gre- 
gorovius,  Keller,  Fontane,  C.-F.  Meyer  dans  la  période  1 840-1850, 
Frenzel,  Lindau,  Karl  Hillebrand  dans  la  période  i85o-i86o?  Il  eût 
fallu  trouver  une  autre  disposition,  et  mieux  valait  décidément  ranger 
les  écrivains  selon  leurs  tendances,  leur  programme,  leur  manière. 

Un  autre  défaut  et  qui  résulte  de  cette  division  décennaire,  c'est 
que  l'auteur,  ne  procédant  pas  par  grandes  masses,  tombe  dans  l'énu- 
mération  et  la  nomenclature  ;  il  a  beau  se  faire  vif,  il  a  beau  varier 
l'expression,  il  a  quelque  chose  de  sautillant  et  de  saccadé,  il  nous 
montre  trop  de  faits  et  de  personnages,  et,  pour  les  montrer  tous,  il 
se  hâte,  se  précipite. 

D'autres  fois  aussi,  il  est  trop  long  et  aurait  dû  se  borner,  aurait  pu 
gagner  de  la  place  —  car  son  livre  est  vraiment  énorme  et  trop  peu 
maniable. — Pourquoi  cette  appréciation  de  Maupassant  (p.  8 1 3)  et 
de  Garborg  (p.  819)?  Pourquoi  nous  décrire  le  physique  de  certains 
auteurs  (pas  de  tous)  et  nous  les  représenter  avec  leur  moustache  et 
leur  pince-nez?  Pourquoi  tant  insister  sur  Schopenhauer  et  Nietzsche, 
ou  sur  les  noms  que  les  romanciers  donnent  à  leurs  personnages 
(p.  435)? 

Il  est  parfois  affecté  ou  pédant  comme  lorsqu'il  raconte  la  mort  de 
Gutzkow  (p.  232)  ou  qu'il  rappelle  l'Edda  ou  le  vieux  sublime  germa- 
nique à  propos  des  pointes  de  Fontane  (pp.  457  et  461)  ou  qu'il  pense 
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à  certain  passage  de  Brantôme  [p.  421)  ou  qu'il   admire  une  épithète 
pour  nous  assez  banale  comme  schttchtern  (p.  4 

Il  s'enthousiasme  pour  des  hommes  qui  ne  méritent  pas  cet  excès 
d'honneur  comme  les  Goncourt,  comme  \V.  Scherer,  comme  Herman 
Grimm,  et  il  dira  que  Darwin  est  le  plus  grand  révolutionnaire  du 
xixe  siècle,  que  Darwin  a  rendu  possibles  la  nouvelle  poésie  et  l'art 
nouveau. 

Mais,  à  la  façon  de  Hettner  et  à  l'exemple  de  Scherer  dont  il  est  un 
des  élèves  les  plus  remarquables,  M.  Meyer  prend  le  mot  de  littéra- 
ture au  sens  le  plus  large;  il  traite  de  la  philologie;  il  traite  même  des 
beaux-arts  et  de  la  musique;  il  veut  faire  l'histoire  de  l'esprit  alle- 
mand, développer  tout  le  tableau  de  la  civilisation  allemande  au 
xix'  siècle,  et  c'est  le  cas  de  dire  avec  lui  in  magnis  voluis.se  sat  est. 
Quels  que  soient  ses  défauts,  on  reconnaîtra  qu'il  a  lu  énormément, 
qu'il  a  mis  dans  le  livre  une  incroyable  quantité  de  détails,  qu'il 
fait  passer  devant  nous  une  foule  d'ouvrages,  que  son  exposé  n'est 
nullement  monotone,  nullement  froid  et  sec,  qu'il  est  vivant,  atta- 
chant. Il  n'a  pas  fait  une  Histoire  et  il  se  garde  de  mettre  ce  mot  sur 
le  titre  de  l'ouvrage.  Mais  il  déroule  devant  nous  une  immense  suite 
de  portraits  dont  quelques-uns  sont  très  bien  dessinés.  S'il  a  passé 
trop  rapidement  sur  les  trois  premières  dizaines  d'années,  s'il  a  peu 
développé  les  périodes  de  1800  à  i83o,  il  apprécie  moins  brièvement 
et  avec  une  foule  de  détails  intéressants  et  de  suggestifs  aperçus  Bet- 
tina,  Schulze,  W.  Millier,  Willibald  Alexis,  Heine,  Hebbel,  Ludwig, 
Geibel,  Freiligrath,  Herwegh,  Freytag,  Fontane,  Strachwitz,  Heyse. 
Un  livre,  si  considérable  et  à  beaucoup  d'égards  si  remarquable,  fait 
la  réputation  de  son  auteur. 

A.  C. 


Ernest  Tissot.  Les  sept  plaies  et  les  sept  beautés  de  l'Italie  contemporaine. 
Paris,  Perrin.   1900.   414  p.  in-12. 

Que  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  nous  permettent  de  leur  pré- 
senter ce  livre.  Il  vient  après  beaucoup  d'autres  sur  le  même  sujet, 
mais  sans  les  répéter.  L'auteur  y  fait  part  de  ses  impressions  avec  une 
incontestable  originalité.  C'est  un  observateur  perspicace  et  subtil  qui 
décrit  avec  distinction  le  paysage,  les  monuments,  les  hommes,  soit 
dans  l'Italie  du  Nord,  cette  ancienne  terre  de  Gaule  cisalpine  aux 
apparences  preseiue  franco-suisses,  ou  dans  les  capitales  cosmopo- 
lites; soit  dans  la  Sicile,  un  pays  franchement  italien,  celui-là,  par  ses 
aspects  et  par  ses  mœurs,  qui  cache,  sous  la  cendre  de  ses  ruines,  un 
brillant  foyer  de  culture  grecque  et  normande,  de  même  que  ces 
anciens  torrents  de  lave  de  l'Etna,  que  le  temps  a  noircis  à  la  surface, 
recouvrent  des  charbons  encore  rouges  et  brûlants  malgré  les  années. 
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Limage  qui  frappe  par  le  pittoresque  et  l'éclat,  M.  Tissot  sait  la  saisir 
et  la  fixer.  A  la  fin  du  livre,  il  se  résume  et  conclut  en  énumérant  les 
plaies  et  les  beautés  annoncées,  les  unes  et  les  autres  au  nombre  de 
sept,  chiffre  fatidique  et  sacré  !  Le  tout  est  éminemment  littéraire 
d'inspiration  et  de  facture. 

L'intérêt  sérieux  n'y  fait  pas  défaut.  Ne  convient-il  pas  de  se  tenir 
au  courant  des  transformations  subies,  au  jour  le  jour,  par  la  terre 
d'Art  et  de  Beauté,  de  revivre  les  impressions  vécues,  de  refaire  l'in- 
ventaire des  musées  et  des  ruines,  d'observer  la  marche  des  idées  et 
des  modes  ?  Tout  n'est  pas  admirable  là-bas.  Au  milieu  de  ses  brillants 
tableaux,  l'auteur  garde  la  sévérité  d'un  juge.  Sans  craindre  d'être 
démodé,  il  reste  germanophobe  convaincu  ;  il  se  montre  aussi  impi- 
toyable pour  les  toilettes  d'une  reine  que  pour  la  Cavaleria  rusticana 
(une  des  sept  plaies)!  En  revanche,  Rome  l'enchante  avec  son  décor 
catholique  (deux  des  sept  beautés).  Malgré  son  dégoût  des  pays  pro- 
testants, son  dilettantisme  ne  va  pourtant  pas  jusqu'à  le  pousser  à  la 
conversion  éclatante  et  obligatoire.  A  travers  les  vives  peintures,  bien 
faites  pour  charmer  l'artiste,  le  critique  choisira  les  pages  consacrées 
à  l'œuvre  d'Annunzio,  de  Fogazzaro,  de  Verdi;  l'amateur  de  folk- 
lore, les  intermezzos  de  l'auteur  sur  les  chansons  napolitaines,  les 
théâtres  romanesci  ou  les  images  populaires. 

De  Crue. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  avril   igoo. 

M.  le  maire  de  Villelaure  (Vaucluse)  informe  l'Académie  qu'il  a  découvert,  dans 
une  propriété  de  ce  village,  des  mosaïques  avec  personnages  et  sujets  dont  quel- 
ques parties  sont  très  bien  conservées. 

M.  Eugène  Mûntz  écrit  d'Avignon  pour  signaler  à  l'Académie  l'état  où  se  trouvent 
plusieurs  monuments  de  cette  ville.  Le  palais  des  Papes  achève  de  se  dégrader. 
Sous  le  porche  de  Notre-Dame-des-Doms,  la  fresque  de  Simone  Martini  cède  de 
plus  en  plus  à  l'action  des  intempéries.  Enfin  le  conseil  municipal,  après  avoir  fait 
jeter  bas,  dans  la  nuit  du  5  juillet  1898,  la  porte  Imbert,  revient  à  la  charge  et  a 
voté,  le  9  avril  dernier,  la  démolition  d'une  autre  partie  des  remparts.  —  L'Acadé- 
mie s'associe  à  la  protestation  de  M.  Mûntz  et  charge  M.  le  secrétaire  perpétuel  de 
saisir  de  cette  question  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

M.  Léopold  Delisle  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  le  facsimilé  photogra- 
hique  d'une  page  du  manuscrit  palimpseste  de  la  République  de  Cicéron  dans 
'état  où  elle  se  trouvait  il  y  a  quelques  mois.  Par  suite  de  l'emploi  des^  réactifs 
employés  il  y  a  près  d'un  siècle  pour  raviver  l'écriture  du  texte  de  Cicéron,  on 
pouvait  à  peine  distinguer  quelques  mots  du  traité  de  Cicéron  et  de  l'ouvrage  qui 
lui  a  été  superposé.  En  regard,  M.  Delisle  présente  la  photographie  de  la  même 
page  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  après  les  lavages  et  consolidations  dont  le  feuil- 
let'a  été  récemment  l'objet.  Ce  spécimen  donne  l'idée  la  plus  favorable  de  l'entre- 
prise du  R.  P.  Ehrle,  préfet  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  qui  a  l'ambition  de  pro- 
longer la  vie  des  plus  anciens  manuscrits. 

(A  suivre.)  Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


P 
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Carli,  Le  Tche-Kian£.  —  Seeck,  L'histoire  antique. —  Patin,  Parmenidc  et  Héra- 
cliie.  —  Sophocle,  Œdipe  roi,  p.  Bruiin.  —  W.  Schmidt;  Le  texte  de  Henni.  — 
Bernouilli,  Hymnes  et  séquences.' —  Alengry,  Le   droit  de  Leibnitz,  u.- 

man,  L'union  de  l'Italie, ■  —  Académie  des  inscriptions. 


Il  Ce-Kiang  Studio  geografleo-economico  del  Dott.  Mario  Carli.  —  Roma,  Tip. 
del  Senato,  1899,  in-8,  pp.  xix-278,  carte. 

Il  y  a  bien  des  années,  sir  Robert  Hart,  inspecteur  général  des 
douanes  impériales  maritimes  chinoises,  ne  se  contentant  pas  de  la 
simple  administration  de  son  immense  service,  avait  conçu  le  projet 
de  faire  rédiger  des  monographies  des  dix-huitprovincesde  l'Empire. 
Les  Chinois  d'ailleurs  pouvaient  lui  servir  d'exemple  ;  le 'catalogue 
impérial  est  divisé  en  quatre  parties  :  les  Classiques,  {'Histoire,  les 
Philosophes  elles  Belles-Lettres;  dans  l'Histoire,  Che,  la  onzième 
division,  désignée  sous  le  nom  de  77  //,  comprend  la  géographie  et 
renferme  des  ouvrages  de  topographie  consacrés  à  chacune  des  divi- 
sions de  l'Empire,  sous  forme  de  provinces,  d'arrondissements,  de 
sous-préfectures,  même  de  villes  et  de  portions  de  villes,  ainsi  la  pro- 
vince de  Tche-Kiang  aura  non  seulement  son  histoire  tchi,  mais  aussi 
celle  de  sa  capitale  Hang-tcheou  et  de  son  lac  oriental  Si  hou.  Peu  de 
ces  monographies  ont  été  publiées;  la  plus  importante  est  celle  de 
M.  Emile  Rocher,  sur  la  province  de  Yun  nan,  une  carte  et  des  notes 
sur  le  Chan-Toung  ont  été  faites  par  M.  A.  A.  Fauvel.  En  dehors 
même  du  service  des  douanes,  le  P.  Havret  a  donné  une  excellente 
description  de  la  province  de  Ngan-houei  dans  les  Variétés  sinolo- 
giques.  Rappelons  que  dans  le  vieux  Chinese  Repository,  le  Rév.  E. 
C.  Bridgman  et  le  Dr.  S.  Wells  Williams  ont  tiré  des  auteurs  chinois 
des  monographies  des  différentes  provinces. 

Pendant  quelque  temps,  on  put  croire  que  l'Italie,  suivant  l'exemple 
de  quelques  grandes  autres  puissances  occidentales,  cherchait  égale- 
ment à  se  tailler  une  zone  d'influence  aux  dépens  du  Céleste  Empire, 
et  qu'elle  l'avait  trouvée  dans  la  baie  de  San  men,  sur  la  cote  du  Tche- 
Kiang  ;  il  était  très  naturel  qu'un  Italien  étudiât  d'une  façon  particu- 
lière cette  position  :  un   jeune  savant,  jadis  élève  de  notre  Ecole  des 

Nouvelle  série  XLIX.  20 
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Sciences  politiques,  aujourd'hui  attaché  à  la  Consulta,  le  Dr  Mario 
Carli,  entreprit  cette  tâche,  en  écrivant  ce  volume  important  sur  la 
province  du  Tche-Kiang.  Il  a  eu  le  bon  goût  de  dédier  son  livre  au 
célèbre  Père  Martino  Martini,  originaire  du  Trentin,  qui  joua  un 
rôle  considérable  au  xvne  siècle  et  qui  mourut  dans  la  capitale  même 
de  la  province,  Hang-tcheou,  visitée  d'ailleurs  aux  xme  et  xive  siècles 
par  deux  des  compatriotes  de  l'auteur,  Marco  Polo  de  Venise  et  Odo- 
ric  de  Pordenone. 

L'auteur  me  paraît  avoir  lu  tout  ce  qui  était  relatif  à  son  sujet  dans 
différentes  langues;  il  donne  successivement  une  introduction  histo- 
rique, un  aperçu  général  sur  la  province  de  Tche-Kiang,  les  mon- 
naies, poids  et  mesures,  les  quatre  fleuves  principaux,  les  côtes  du 
Tche-Kiang,  les  voies  de  communication,  les  produits,  Hang-tcheou, 
Ning-po,  Wen-tcheou,  suivis  de  conclusions  et  d'un  appendice.  On 
voit  donc  que  c'est  une  monographie  très  complète. 

Il  est  toujours  facile  de  faire  des  critiques  de  détails  dans  un  ou- 
vrage semblable  ;  je  n'en  ferai  que  quelques-unes  pour  montrer  que 
j'ai  parcouru  avec  soin  le  volume  ;  p.  2,  Perestrello  est  bien  arrivé  à 
Canton  en  1 5 1 6  ;  il  était  au  service  du  Portugal,  quoique  italien, 
parent  par  alliance  de  Christophe  Colomb,  mais  les  Portugais  sont 
arrivés  en  Chine  dès  1  5  14.  Au  lieu  de  V.  Mayer,  lisez  W.F.  May  ers. 

—  P.  11.  C'est  une  grosse  erreur  de  dire  que  les  États-Unis  n'ont  eu 
de  rapports  directs  avec  la  Chine  que  depuis  1844  :  ces  rapports  ont 
commencé  dix  ans  après  la  déclaration  de  l'Indépendance  et  le  com- 
merce américain  faisait  une  concurrence  terrible  au  commerce  anglais. 

—  P.  18  et  128,  lisez  Chinese  Repository  et  non  Chinese  Repertory. 

—  Nous  augurons   bien   des  futurs  travaux  de   M.  le  Dr  M.  Carli. 

Henri  Cordier. 


Otta  Seeck,  Die  Entwicklung  der  antiken  Geschichtschreibung  und  andere 
populâre  Schriften.  Berlin,  1898,  Siemenroth.  339  p.  'n"i6. 

Les  études  réunies  dans  ce  volume  n'ont  aucun  lien  entre  elles. 
—  C'est  la  première  étude  «  Développement  de  l'historiographie 
antique  »,  qui  forme  la  partie  la  plus  importante  \  Elle  commence  par 

1 .  La  dernière,  Zeitphrasen,  est  une  sorte  de  chronique  assez  spirituelle  en 
réponse  au  livre  Rembrandt  als  Er^ieher;  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  le 
néant  de  certaines  formules  à  la  mode  (sur  la  décadence  de  notre  génération,  le 
struggle  for.  life,  l'art  populaire,  l'infériorité  de  la  science,  la  spécialisation,  le  mal 
fait  par  les  musées). 

La  5°,  «  Le  premier  Barbare  sur  le  trône  des  empereurs  romains  »,  est  une  his- 
toire du  règne  de  Maximin.  —  La  4e,  «  La  femme  en  droit  romain  »  et  la  3*, 
«  L'origine  de  l'argent  »;  sont  de  courtes  études  de  droit  et  d'économie  politique. 
—  La  2*,  «  formation  du  cycle  de  la  légende  de  Troie  »,  expose  une  hypothèse 
d'explication  de  la  légende  par  le  mythe  solaire. 


d'histoire  et  de  littérature  383 

les  chants  et  traditions  locales  des  Grecs,  examine  Hésiode  et  Homère, 
les  logographes,  Hérodote,  Thucydide,  et  termine  sur  les  écrivains 
de  mémoires.  C'est  un  joli  travail  d'histoire  de  la  littérature,  clair, 
agréable  à  lire.  Il  fait  ressortir  le  rôle  d'Hécatée,  créateur  de  la  con- 
ception rationaliste  et  de  la  critique  des  traditions,  véritable  père  de 
l'histoire,  le  caractère  de  réaction  artistique  de  l'ouvrage  d'Hérodote, 
avec  sa  crédulité  et  ses  «  histoires  de  sacristains  »,  et  l'intelligence 
exceptionnelle  de  Thucydide  aux  prises  avec  des  renseignements  pure- 
ment oraux  et  enfin  la  décadence  de  la  science  historique  au  iv-  siècle. 

Ch.  Seignobos. 


A.  Patin.  Parmenides  im  Kampfe  gegen  Heraklit  (Besonderer   Abdruck   aus 
dem  25  Suppl.  —  Bd.  der  Jahrbùchcr   fur  classische  Philologie,    pp.   491-66 
Leipzig,  Teubner,  189g. 

Ce  volume  compacte  renferme  plus  que  des  trésors  d'érudition. 
M.  Patin  y  a  mis,  semble-t-il,  toute  son  âme.  C'est  que  la  thèse  de 
l'influence  d'Heraclite  sur  Parménide  est  l'objet,  chez  ce  savant,  de 
passions  très  vives.  En  élaborant  sa  brochure,  il  a  passé  par  toute  une 
série  d'émotions  dont  il  nous  fait  la  confidence.  Il  s'épanche  en 
plaintes  d'une  tristesse  romantique  devant  l'erreur  de  ceux  qui  pensent 
autrement  que  lui;  et  en  particulier  le  scepticisme  de  M.  Zeller  vis-à- 
vis  de  sa  thèse  favorite,  lui  donne  les  accents  d'un  beau  désespoir 
(v.  p.  514). 

Ce  lyrisme  serait  un  ornement  fort  agréable  et  il  procurerait  peut- 
être  des  lecteurs  à  la  brochure,  si  elle  était  lisible.  Malheureusement, 
M.  Patin,  après  s'être  absorbé  longtemps  dans  l'étude  de  son  sujet  et 
s'en  être  rendu  les  abords  tout  à  fait  familiers,  ne  songe  plus  que  les 
autres  pourraient  avoir  de  la  peine  à  le  suivre.  Il  nous  entraîne  tout 
d'un  coup  et  sans  préparation  aucune  dans  les  arcanes  des  contro- 
verses les  plus  compliquées.  De  son  commerce  avec  Heraclite,  il  lui 
est  resté  la  fâcheuse  habitude  de  s'exprimer  comme  pour  des  initiés; 
cette  monographie  étant,  tout  compte  fait,  moins  remplie  de  nou- 
veautés que  la  prose  du  penseur  d'Ephèse,  ce  n'est  point  une  fête  pour 
l'esprit  d'avoir  à  en  pénétrer  les  mystères. 

Comme  pour  compliquer  à  plaisir  le  maniement  de  sa  brochure, 
M.  P.  cite  les  vers  de  Parménide  avec  la  numérotation  qu'ils  ont  dans 
les  monographies  de  Vatke  (1864  et  de  Karsten  (i835  .  M.  Diels  vient 
pourtant  (Parmenides  Lehrgedicht,  Berlin,  Reimer,  1897)  d'en  donner 
une  édition  nouvelle,  où  la  disposition  des  fragments  est  complètement 
remaniée,  et  à  laquelle  on  ne  peut  à  présent  se  dispenser  de  recourir. 
Mais,  selon  M.  Patin,  à  force  d'être  conservateur,  M.  Diels  a  agi  en 
révolutionnaire.  M.  Diels,  en  réalité,  a  éliminé  de  ces  fragments  tout 
ce  qu'une  philologie  imbue  de  préjugés   modernes  y  avait,   depuis 
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Karsten  jusqu'à  Stein,  mis  d'arbitraire  et  de  fantaisie.  Il  nous  a  donne 
à  lire  les  vers  du  poète  d'Élée  tels  que  l'antiquité  nous  les  a  légués, 
en  ajoutant  d'ailleurs  au  texte  toutes  les  variantes  des  différentes  tra- 
ditions, admirablement  classées,  et  tous  les  éclaircissements  dési- 
rables. Si  M.  P.  s'effarouche  de  ce  qu'une  telle  édition  a  de  révolu- 
tionnaire, que  pensera-t-il  de  la  témérité  de  l'archéologue  qui,  devant 
une  statue  antique  des  Uffizi  ou  du  Vatican,  ose  faire  abstraction  de 
la  tête  et  des  bras  que  l'artiste  de  la  Renaissance  a  refaits,  pour  consi- 
dérer le  marbre  tel  que  nous  l'a  transmis  le  moyen  âge? 

Dans  son  «  intermède  critique  (p.  529-533)  »,  M.  P.  s'efforce  de 
démontrer  que  Sextus  Empiricus  et  Simplicius  sont  des  témoins  fort 
trompeurs,  et  qu'il  faut  déplacer  les  fragments  comme  Karsten  l'avait 
fait.  Supposons  que  la  reconstruction  de  M.  Patin  soit  la  meilleure. 
Il  n'en  serait  pas  moins  certain  que  l'édition  de  M.  Diels  est  la  seule 
édition  critique  parue,  que  tous  les  spécialistes  l'ont  à  présent  sous 
la  main,  et  que  rejeter  la  numérotation  de  cette  édition  dans  un  appen- 
dice, c'est  pousser  un  peu  loin  le  fanatisme  et  persécuter  sans  profit  et 
M.  Diels  et  les  lecteurs. 

M.  P.  veut  démontrer  que  Parménide  a  eu  connaissance  et  a  fait 
une  sorte  de  critique  de  l'œuvre  d'Heraclite.  Mais  il  n'apporte  à  l'appui 
de  cette  thèse  aucun  argument  capital  que  d'autres  n'aient  pas  fait 
déjà  valoir.  Il  reconnaît,  d'ailleurs,  de  fort  bonne  grâce,  dans  un  court 
avant-propos,  qu'il  a  été  devancé  par  M.  Diels  pour  maint  détail;  s'il 
répète  en  plus  d'un  endroit  ce  que  ce  savant  avait  dit  déjà,  c'est  afin 
d'augmenter  l'autorité  de  leur  thèse  commune,  en  montrant  qu'ils  sont 
arrivés  l'un  et  l'autre  à  une  même  solution  du  problème  en  suivant 
des  voies  différentes. 

Un  des  derniers  chapitres  contient  une  reconstruction  nouvelle  de 
la  cosmologie  de  Parménide.  Elle  paraît  intéressante  et  très  étudiée. 
Mais  c'est  seulement  dans  une  revue  spéciale  que  l'on  pourrait  prendre 
le  temps  de  l'exposer  et  de  la  discuter  en  détail.  Je  me  contenterai 
d'appeler  particulièrement  ici  l'attention  sur  la  thèse  du  chapitre  Ier  : 
Sein  und  Schein  \ 

Le  poème  de  Parménide  se  composait  de  deux  parties,  difficiles  à 
rattacher  l'une  à  l'autre  :  d'abord  une  sorte  d'ontologie  embryonnaire, 
où  le  philosophe  démontre  que  l'être  est  un,  indivisible,  sphérique, 
immobile,  immuable;  puis,  dans  un  système  de  la  nature,  on  le  voit 
expliquer  la  genèse  du  monde  sensible  par  une  dualité  de  principes 
qui  se  meuvent.  Il  serait  trop  long  de  résumer  toutes  les  hypothèses 
auxquelles  cette  duplicité  de  système  a  donné  lieu.  M.  Diels,  qui  a  le 
mieux  approfondi  la  question,  voit  dans  le  système  de  la  nature  (oôS-aj 


i .  Je  relève  en  passant  l'hommage  rendu  au  début  de  ce  chapitre  (p.  492)  à 
M.  P.  Tannery,  dont  le  livre  «  Pour  l'histoire  de  la  science  hellène  »  a  fait  date 
{epochemachend)  dans  les  recherches  sur  les  philosophes  grecs. 
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une  sorte  de  formulaire  de  l'erreur,  destiné  a  servir  de  cible  a  l'argu- 
mentation de  l'école.  M.  P.  prétend  au  contraire  que  Parménide  a  cru 
à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  parties  de  son  poème,  qu'il  a  voulu  placer 
à  côté  de  la  théorie  de  1'  «  être  »,   une   théorie  du  «paraître  eue 

explication  est  peut-être  défendable,  nais  je  doute  .pie   M.  I'.  |a  dé- 
fende bien.  Du  moins  les  deux  fragments  de  Parménide  dont  il  in 
que  le  témoignage  ne  peuvent  avoir  le  sens  qu'il  leur  donne. 

Fragm.  i,  vers  3 1 -32,  y??,  w/j,,,.,,,-  Ti  o0/.oJVT7.  ;:v-,.,  (conjectun 
Peyron,  au  lieu  de  slvat)  oià  Ttavxo;  signifierait  que,  obsédés  d'une 
illusion  inévitable,  nous  voyons  un  mouvement  apparent  se  répandre 
à  travers  tout  l'univers.  C'est  tirer  du  texte  plus  qu'il  ne  parait 
contenir,  et  le  renvoi  à  Heraclite,  fr.  i  18,  complique,  au  lieu  d'aider 
à  le  résoudre. 

Quant  au  fragm.  19,  1-;-!    vers  r  5 1-1 53  Mullach)  : 


o-jtw  -.0:  /.y-y.  oôÊjav  £tpu  ".irii  /.%':  vuv  à'aff! 


x.'/'.  [j.i-.ï-i'-.    v.tJj  toùos  zù.ij-.i] jouti  Toaœsvra  ' 
to'.;  o  ovoijl   %v6p(07tO!  v.ïTÎOivr'  Èir(<jr,uov  bwtTîtu, 

il  me  parait  devoir  être  rapproché  des  v.  36-3g  (Stein)  d'Empédocle  : 
y./j.r)  oi  rot  èpéu)  '  couaiç  oùosvoç  Iru'.v  «tâvïwv 
Ovr,Twv,  oùos  xt;  0'jÀoaf/O'j  OxvdtTÔto  tsXsot^, 
àXXà  [aÔvov  ;/;;t;  -e  ocaXXa£îç  ti  |j.ty£vTtov 

Î7T'..    O'Jfft?    O1    E7T!    TO;;    OVO'J.à^T  7.1    àvôûlÔlT  0  '.  JtV  . 

M.  Patin,  p.  5o6,  attribue  au  mot  !'<pu  une  importance  et  une  valeur 
qu'il  n'a  pas;  il  veut  voir  une  opposition  entre  avOpumoi  xaxéOsvx'  et 
xaxà  SôÇav,  et  toute  son  explication  est  fort  embrouillée;  sou  ne  s'oppose 
pas  plus  particulièrement  que  le  reste  à  ovojjia  /caxstkvTo  ;  xa-tà  Sô?av  porte 
à  la  fois  sur  eau...  vuv  so«ri...  xeXsuxYja-oucTt  xpacpévTra;  l'opposé  de  ce  groupe 
de  mots  trompeurs,  qui,  placés  à  la  fin  du  poème  (voir  Simplicius, 
De  Coelo,  5  58,  8),  résument  toute  la  ooija,  c'est  la  théorie  de  l'être,  qui 
ne  connaît  ni  passé,  ni  présent,  ni  futur  (sou,  vuv,  à-ô  xoùos);  où  il  n'y 
a  ni  naissance,  ni  croissance,  ni  mort  (è'ou,  TeXsu-nr-aouat  Tpaosvxa  . 

Il  faut  le  reconnaître  pourtant,  ce  travail  est  l'œuvre  d'un  esprit 
éveillé,  réfléchi,  amplement  informé,  et  qu'on  ne  peut  que  souhaiter 
de  rencontrer  encore.  Fasse  le  ciel  que  ce  soit  dans  des  circonstance 
plus  favorables  et  que  M.  Patin  ne  soit  plus  aussi  malheureusement 
devancé  par  d'autres!  Puisse-t-il  aussi  rendre  la  lecture  de  ses  travaux 
plus  accessible  et  plus  attrayante!  Quant  à  ce  volume  sur  les  polé- 
miques de  Parménide  contre  Heraclite,  ce  serait  lui  rendre  un  mauvais 
service  que  de  vouloir  le  faire  sortir  d'un  cercle  très  restreint  de- 
spécialistes.  Eux  sauront  lui  rendre  justice  et  y  démêler  les  remarques 
érudites  et  intéressantes  que  l'auteur  y  a  semées;  en  dehors  d'eux, 
on  n'y  verrait,  je  le  crains,  que  subtilités,  obscurités  et  longueurs. 

J.  Bidkz. 
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Sophokles  erklart  von  F.   W.   Schneidewin   und  A.  Nauck.    Zweites   Bândchen  J 

Kônig  Œdipus.  Zehntc  Auflage.  Neue  Bearbeitung  von  Ewald  Bruhn.    Berlin, 

Weidmann,  1897.  Un  vol.  in-8  de  232  pages. 
Sophokles   erklart  von  F.    W.  Schneidewin    und    A.    Nauck.   Achtes   Bândchen. 

Anhang  zusammengestellt  von  Ewald  Bruhn.  Berlin,  Weidmann,  1899.  Un  vol. 

in-8  de  vi,  170  p. 

Le  sous-titre  «  Neue  Bearbeitung  »  que  porte  cette  nouvelle  édition 
de  YŒdipe  Roi  indique  que  l'éditeur  ne  s'est  pas  borné  à  faire  les 
corrections  et  les  additions  nécessaires  pour  mettre  l'ouvrage  au  cou- 
rant, lia  procédé  à  un  remaniement  complet,  qui  porte  sur  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage  :  introduction,  commentaire  critique  et  exégé- 
tique.  L'introduction  a  été  presque  complètement  refaite  ;  elle  compte 
aujourd'hui  58  pages  au  lieu  de  28.  C'est  certainement  une  des  meil- 
leures parties  de  l'ouvrage.  Elle  est  d'abord  très  claire.  Elle  est  divi- 
sée en  six  chapitres  :  1,  l'action;  2,  le  mythe  et  la  légende;  3,  l'idée 
de  la  pièce;  4,  les  caractères;  5,  l'époque  de  la  représentation;  6,  le 
succès.  Ce  sont  les  chapitres  3,  4  et  5  qui  contiennent  le  plus 
d'idées  originales.  Pour  M.  Bruhn,  l'idée  principale  de  la  pièce  n'est 
pas  la  malédiction  qui  pèse  sur  une  famille,  c'est  bien  plutôt  l'impuis- 
sance de  l'homme  contre  la  volonté  des  dieux.  Cette  explication  n'est 
pas  bien  nouvelle;  elle  n'est  pas  au  fond  autre  chose  que  l'explication 
généralement  adoptée  :  la  lutte  de  l'homme  contre  le  destin  ou, 
comme  on  aimait  à  ledire,  contre  la  fatalité.  Mais  M.  Bruhn  a  expliqué 
cette  lutte  d'une  façon  nouvelle,  en  disant  que  le  moyen  employé  par 
le  poète  pour  démontrer  sa  thèse  est  l'ironie  tragique.  Dans  tout  ce 
chapitre,  il  y  a  bon  nombre  d'idées  heureuses  et  qui  nous  paraissent 
justes.  Nous  croyons,  au  contraire  que  M.  B.  aura  beaucoup  de  peine 
à  faire  accepter  le  système  qu'il  a  imaginé  pour  déterminer  la  date  de 
la  représentation  de  la  pièce  ;  ce  système  repose  sur  cette  idée  que  le 
deuxième  stasimon  contient  des  allusions  à  la  politique  d'Athènes 
avec  Delphes;  que  ce  stasimon  est  dirigé  contre  Périclès  et  son  ami 
Protagoras  ;  qu'ainsi  YŒdipe  Roi  est  sensiblement  antérieur  à  YAnti- 
gone>  puisqu'au  moment  où  cette  dernière  pièce  fut  représentée,  vers 
440,  Sophocle  était  en  très  bons  termes  avec  le  chef  de  la  politique 
athénienne,  Aucune  de  ces  explications  ne  nous  semble  acceptable.  La 
date  de  YŒdipe  Roi  reste  toujours  un  sphinx  que  la  critique  moderne 
n'est  pas  parvenue  à  déchiffrer. 

Le  commentaire  a  été  aussi  considérablement  remanié.  Il  a  été 
allégé  de  bon  nombres  d'observations  qui  ont  contribué  à  former  le 
Volume  d'appendice  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Malgré  ces  sup- 
pressions, le  commentaire  est  plus  long  que  dans  la  précédente  édi- 
tion. Les  notes  nouvelles  sont  nombreuses;  quelques-unes  sont 
excellentes,  ainsi*  pour  nous  en  tenir  à  la  première  partie  de  la  pièce, 
les  notes  des  vers  1,  12,  1  3,  etc.  ;  au  v.  20,  on  aurait  pu  conserver  et 
compléter  ce  qui  était  dit  dans  les  précédentes  éditions  sur  la  topo- 
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graphie  de  Thèbes  ;  au  v.  25,  on  aurait  pu  reproduire  une  ou  deux  de- 
ces  formules  d'imprécations  qui  nous  sont  parvenues  cf.  par  ex. 
Cauer,  Delectits,  n°  1 16  et  i2i;Ch.  Michel, Rec.dHnscr.  gr.  n°  23),  qui 

reproduisent  des  idées  analogues,  et  dont  l'indication  serait  d'autant 
plus  justifiée,  que  la  ville  de  Thèbes  est,  elle  aussi,  sous  le  coup  d'une 
sorte  d'imprécation  ou  d'exécration  pour  un  méfait  qui  a  été  commis 
sur  la  terre  thébaine  et  qui  n'a  pas  été  expié. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  partie  critique  que  l'édition  nouvelle 
marque  un  changement  profond.  Ici  le  divorce  est  complet  entre 
M.  B.  et  son  prédécesseur.  Nauck  se  préoccupait  avant  tout  d'amé- 
liorer le  texte  grec  qu'il  considérait  comme  gravement  altéré  ;  la  cri- 
tique verbale  a  eu  peu  d'adeptes  aussi  convaincus,  aussi  les  correc- 
tions qu'il  a  introduites  dans  le  texte  sont-elles  nombreuses.  M.  B. 
au  contraire,  partage  les  sentiments  qui  dominent  aujourd'hui;  il 
éprouve  quelque  défiance  pour  la  critique  verbale;  il  ne  porte  qu'avec 
crainte  la  main  sur  le  texte  traditionnel.  Les  corrections  qu'il  propose 
sont  très  peu  nombreuses;  nous  en  trouvons  une  au  v.  11  :  -J-' 
EÎ'pl-ovTsç  pour  v]  orâpHavceç,  qui  ne  nous  paraît  guère  acceptable;  une 
autre,  au  v.  696,  nous  semble  bien  meilleure  :  M.  Bruhn,  acceptant 
d'abord  la  correction  de  Blaydes  au  tto-x-ô;,  au  lieu  de  euTtofxwx;,  change 
ensuite  eî  86v«en  h  8u«,  mots  qui  sont  mis  en  balance  avec  l'expression 
h  itovoiç,  au  v.  694,  dont  ils  sont  synonymes.  Assurément,  nous  ne  fai- 
sons pas  un  reproche  à  M.  B.  de  cette  sage  réserve  ;  nous  approuvons 
même  que,  dans  bien  des  passages,  il  ait  abandonné  les  corrections 
acceptées  par  Nauck  et  qu'il  ait  repris  la  leçon  traditionnelle.  Mais 
pourquoi  avoir  supprimé  ou  peu  s'en  faut,  cet  appendice,  à  la  fin  du 
volume,  où  Nauck  avait  noté  toutes  les  conjectures  qui  lui  paraissaient 
offrir  de  l'intérêt?  Pour  bien  des  philologues  cet  appendice  était  la 
partie  la  plus  intéressante  du  livre.  Nous  ne  nous  résignons  pas  à  voir 
ainsi  déclarés  comme  non  avenu  tout  le  travail  fait  par  la  critique  sur 
un  texte  aussi  difficile.  Il  y  avait  sans  doute  dans  la  niasse  des  conjec- 
tures accueillies  par  Nauck  des  choses  sans  valeur,  des  choses  vieil- 
lies, il  suffisait  de  les  enlever,  d'élaguer  quelques  branches  mortes  sans 
toucher  au  tronc  lui-même.  Cette  édition  de  Sophocle  composée  par 
F.  W.  Schneidewin  et  revue  par  A.  Nauck,  avait  un  caractère  d'origi- 
nalité bien  marqué.  C'était,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  des  posi- 
tions avancées  de  la  critique  verbale.  On  l'indiquait  aux  étudiants 
comme  une  œuvre  à  étudier  pour  s'initier  à  la  méthode  conjecturale. 
Nous  ne  méconnaissons  pas  la  valeur  de  la  nouvelle  édition  et  les 
mérites  du  savant  qui  l'a  composée  ;  nous  regrettons  seulement  qu'il 
ait  modifié  trop  complètement  le  caractère  de  l'œuvre  primitive. 

Le  volume,  qui  porte  le  titre  d'appendice,  contient  un  certain 
nombre  d'observations  générales  sur  le  style  et  la  langue  de  Sophocle. 
Ces  observations  portent  sur  les  sept  tragédies  qui  nous  sont  parve- 
nues du  poète*  Elles  sont  en  grande  partie  formées  de  cette  masse  de 
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citations,  qui,  dans  une  édition  complète  de  l'œuvre  d'un  auteur, 
reviennent  naturellement  chaque  fois  que  se  présente  le  fait  gramma- 
tical qu'elles  concernent.  M.  Bruhn  a  pu,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  alléger  le  commentaire  qui  est  au  bas  des  pages  du  texte,  éviter  les 
redites  et  être  plus  complet.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume 
une  étude  sur  la  langue,  le  style  ou  la  métrique  du  poète.  Peut- 
être  l'auteur  aurait-il  pu  nous  la  donner.  Tel  qu'il  est  ce  volume  sera 
certainement  très  utile.  Dans  les  prochains  volumes  il  y  aura  lieu  de 
tenir  plus  de  compte  des  divisions  de  la  table  de  cet  appendice  ;  ainsi, 
pour  Y  Œdipe  Roi,  le  renvoi  désigné  sous  le  titre  Verbindung  manquent 
dans  la  table  ;  il  faut  recourir  au  mot  enjambement  ;  de  même,  l'obser- 
vation consignée,  p.  1 1 8,  1.  3o,  ne  se  trouve  pas  à  la  table.  Ce  sont  de 
menus  détails,  corrigés  du  reste  d'avance  dans  le  volume  même  par 
les  renvois  au  texte  indiqués  à  la  p.  190. 

Albert  Martin. 


Wilhelm  Schmidt.  Héron  von  Alexandria  (Separatabdruck  aus  den  Neuen  Jahr- 
buchern  fur  das  classische  Alterthum,  Geschichte  und  deutsche  Littéra- 
ture Leipzig,  Teubner,  1899,  broch.  16  pp.  in-8°,  trois  pi.  de  rig.  —  Heronis 
Alexandrini  Opéra  quae  supersunt  omnia.  Volumen  I.  Supplementheft.  Die  Ge- 
schichte der  Textùberlieferung,  Griechische  Wortregister.  Mit  6  Figuren.  Leipzig, 
Teubner,  1899,  '^2  PP-  in_16. 

Le  premier  de  ces  deux  travaux  est  une  annonce  du  volume  paru 
de  l'édition  de  Héron,  dont  j'ai  parlé  dans  le  numéro  du  20  novembre 
1899.  Le  second  est  précisément  le  supplément  dudit  volume,  sur 
lequel  je  me  suis  alors  réservé  de  revenir. 

Dans  l'un,  on  trouvera  une  notice  substantielle  sur  Héron,  sur  ses 
Pneumatiques  et  ses  Automates  ;  mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'autre, 
pour  exposer  l'état  de  la  question  en  ce  qui  concerne  la  tradition 
manuscrite  des  deux  ouvrages  édités  parW.  Schmidt. 

Les  Pneumatiques  sont  l'un  des  écrits  de  l'antiquité  dont  on  s'est  le 
plus  occupé  à  la  Renaissance,  si  bien  que,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  manuscrit  antérieur  au  xve  siècle,  le  Marcianus  5 14  (A,  au  plus 
tôt  du  xme  siècle),  W.  S.  a  pu  en  énumérer  87  autres,  sans  compter 
12  donnant  des  traductions  latines.  Il  les  a  divisés  en  six  groupes  : 
A.  Treize  manuscrits  renfermant  l'ouvrage  complet,  divisé  en  deux 
livres,  qui  contiennent  respectivement,  en  dehors  du  préambule, 
43  et  3y  chapitres,  dans  l'ordre  de  la  nouvelle  édition  (celui  de  Thé- 
venot  ne  s'appuie  sur  aucun  manuscrit).  —  B.  Vingt-trois  manuscrits 
de  la  Pneumatique  mutilée,  provenant  évidemment  d'un  original  où 
manquaient  de  nombreux  feuillets  à  divers  endroits.  —  C.  Cinq 
manuscrits  donnant  seulement  les  chapitres  faisant  défaut  dans  le 
groupe  B,  et  provenant  dès  lors  d'originaux  du  groupe  A.  —  D.  Vingt- 
deux  manuscrits  donnant,  après  la  Pneumatique  mutilée,  les  chapitres 
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du  groupe  C,  en  tout  ou  en  partie  ;  l'ouvrage  est  donc  plus  ou  moins 
complété,  mais  en  désordre.  —  E.  Sept  manuscrits  ne  donnant  que 
des  fragments  ou  des  extraits. —  F.  Dou^e  manuscrits  sur  lesquels  les 
renseignements  recueillis  sont  insuffisants  pour  les  classer.  -  Enfin, 
six  manuscrits  offrant,  au  lieu  du  texte  authentique,  un  remaniement 
évidemment  très  postérieur,  auquel  W.  S.  a  consacre  un  apparat  cri- 
tique spécial  qui  vaut  une  édition  princeps  pour  ce  texte.  Il  croit 
pouvoir  le  faire  remonter  jusqu'au  vie  siècle,  mais  en  l'absence  de  tout 
manuscrit  antérieur  au  xve,  on  peut  se  demander,  avec  Heiberg,  si  ce 
Pseudo-Héron  n'est  pas  simplement  le  travail  d'un  éruditde  la  Renais- 
sance, grec  ou  même  italien;  car,  pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  que  la 
tâche  d'écrire  un  pareil  remaniement  dans  une  langue  relativement 
correcte  ait  dépassé,  par  exemple,  les  moyens  d'un  George  Valla. 

Quant  aux  Automates,  W.  S.  énumère  38  manuscrits  dont  la  plu- 
part contiennent  également  les  Pneumatiques.  Les  deux  ouvrages 
étaient  indubitablement  réunis  dans  un  même  archétype,  et  leur  sépa- 
ration est  liée  à  la  mutilation  des  Pneumatiques.  La  question  de  filia- 
tion des  manuscrits  est  donc  commune. 

En  l'état,  voici  comment  il  me  semble  que  cette  question  doit  se 
poser.  Les  manuscrits  fragmentaires  sont  à  écarter,  de  même  que  ceux 
du  Pseudo-Héron.  Quant  à  ceux  de  la  Pneumatique  mutilée  ou  com- 
plétée (groupes  B  et  D),  ils  ne  peuvent  valoir  que  pour  une  famille, 
que  le  chef  en  existe  d'ailleurs  ou  non.  Du  groupe  A,  il  faut  retran- 
cher les  manuscrits  copiés  par  Ange  Vergèce  (8,  ioet  1 1  de  Schm.),  qui, 
comme  je  le  montrerai  plus  loin,  appartiennent  en  fait  au  groupe  D. 
Sur  les  dix  manuscrits  restants,  W.  S.  en  connaît  réellement  sept, 
dont  il  considère  trois  comme  réciproquement  indépendants  sans 
pourtant  que  les  preuves  soient  décisives)  ;  ce  sont,  avec  A,  les  manus- 
crits qu'il  dénomme  G  et  T  [Gudianus  i3  du  xvi*  siècle,  Taurinensis 
B  V  20,  daté  de  i5qi  et  dont  il  donne  les  variantes  dans  l'apparat 
critique  (A  et  G  pour  la  meilleure  classe,  T  pour  l'inférieure).  Les 
quatre  autres  sont  ou  des  copies  d'un  des  précédents,  ou  du  moins 
peuvent  être  assimilés  à  des  copies. 

Resteraient  donc  à  examiner  trois  manuscrits  du  groupe  A  et 
les  dou\e  du  groupe  F  sur  lesquels  il  n'y  a  que  des  notices  insuffi- 
santes.Les  premiers  sont  au  British  Muséum  et  l'un  d'eux,  leHarleia- 
nus  56o5,  s'il  est  vraiment  du  xve  siècle,  peut  donner  la  clef  principale 
du  problème.  (Ces  trois  manuscrits  sont  omis  parmi  ceux  qui  con- 
tiennent les  Automates;  le  Burneianus  108  porte  le  titre  de  la  meil- 
leure classe,  IJep?  a^oaaTo-o'.r.T'.-/.?,;,  non.,  zwv.  Quant  au  groupe  F", 
d'après  la  proportion,  il  n'y  a  probablement  que  trois  ou  quatre 
manuscrits  complets  ;  mais  ceux  de  l'Escurial  en  particulier,  notam- 
ment *-I-io,  qui  provient  de  Mendoza,  sont  à  examiner. 

En  résumé,  le  problème  de  la  filiation  ne  paraît  nullement  inso- 
luble ;   il   n'y   a  de  difficulté  réelle,   à   cause    du   grand    nombre   de 
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manuscrits  que  pour  la  Pneumatique  mutilée;  mais  pratiquement,  la 
solution,  en  ce  qui  concerne  cette  famille,  n'a  point  une  importance 
majeure. 

Mais  M.  S.  appartient  à  la  nouvelle  école  qui  prétend  se  garder 
contre  les  abus  des  hypothèses  en  matière  de  filiation  des  manuscrits  ; 
il  a  donc  laissé  la  question  posée  et  s'est  borné  à  diviser  les  manuscrits 
qu'il  a  étudiés  en  deux  classes,  l'une  meilleure,  l'autre  pire,  suivant  la 
valeur  propre  de  leurs  leçons.  A  quel  point  cette  méthode  est  illusoire, 
on  peut  le  reconnaître  à  ce  fait  que,  malgré  ses  recherches  patientes  et 
minutieuses,  il  n'est  point  parvenu  à  déterminer  de  leçons  caractéris- 
tiques du  groupe  B,  et  qu'il  en  a  réparti  les  manuscrits  entre  ses  deux 
classes,  sans  guère  en  tirer  d^autre  profit.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  a 
complètement  abandonné  le  principe  philologique,  que  la  leçon  pro- 
bable de  l'archétype  doit  être  déterminée  par  la  comparaison  paléo- 
graphique des  leçons  des  manuscrits  chefs  de  famille  ;  il  a  voulu  don- 
ner un  texte  aussi  correct  d'apparence  que  possible,  en  adoptant  au 
besoin  des  leçons  de  la  classe  inférieure,  quand  même  elles  n'ont  que 
la  valeur  de  conjectures  comme  il  en  aurait  pu  faire  proprio  Marte. 
En  procédant  de  la  sorte,  il  a  fait  preuve  d'autant  de  savoir-faire  que 
de  patience  ;  mais  il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'aurait  pas  obte- 
nu, avec  bien  moins  de  peine,  un  résultat  aussi  satisfaisant,  en  prenant 
exclusivement  A  comme  base  de  son  texte,  sauf  à  y  apporter,  d'après 
les  règles  de  la  critique  verbale,  tes  corrections  nécessaires. 

Je  compléterai  ces  remarques  en  ajoutant,  principalement  sur  les 
manuscrits  de  Paris,  que  M.  S.  ne  connaît  que  par  les  catalogues  et 
les  collations  de  Fr.  Haase,  quelques  renseignements  qui  font  défaut 
parmi  ceux  qu'il  donne. 

Mais  tout  d'abord  je  reviens  aux  trois  copies  d'Ange  Vergèce  dont 
j'ai  déjà  fait  mention,  Leidensis  Vossianus  Q  19,  Paris.  25 12  et  25 1 3. 
Toutes  trois  donnent  le  texte  de  la  Pneumatique  mutilée;  toutefois, 
la  grande  lacune  du  premier  livre  y  est  comblée,  tandis  que  les  trois 
du  second  livre  subsistent.  Les  leçons  du  premier  manuscrit  diffèrent 
quelque  peu  néanmoins,  d'après  M.  Schmidt,  de  celle  de  notre  25 12. 
Mais  les  divergences  confirment  seulement  un  fait  connu,  à  savoir 
que  Vergèce  n'est  un  copiste  exact  que  quand  il  le  veut  bien.  Quant  à 
notre  25 1 3,  il  est  assez  vrai  de  dire  qu'il  ressemble  au  25  12  comme  un 
frère  jumeau  (S.  p.  i3)  ;  c'est  à  ce  point  que  ces  deux  manuscrits  se 
suivent,  ligne  par  ligne,  et  page  par  page,  d'un  bout  à  l'autre.  Mais 
s'il  y  a  là  un  singulier  exemple  de  la  régularité  d'écriture  du  célèbre 
copiste,  il  est  également  clair  que  l'un  des  manuscrits  a  servi  de 
modèle,  et  ilyades  indices  suffisants  pour  reconnaître  que  c'est  le  25 12. 
Quant  aux  rubriques  inscrites  en  tête  de  divers  chapitres  et  propres 
à  ces  deux  manuscrits,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  les  attribuer 
à^Vergèce  lui-même. 

Nous  avons,  au  reste,  quelques  données  sur  les  sources  dont  Ver- 
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gèce  disposait,  lorsqu'il  a  exécuté,  vers  1554,  ces  luxueuses  copies.  Il 
avait  apporté  de  Venise  la  Pneumatique  mutilée  Paris.  25  iN  ,  qui 
figure  déjà  dans  le  catalogue  de  Fontainebleau  de  i55o,  et  qu'il'avait 
dû  copier  sur  le  Marcianus  2b3,  comme  le  prouve  la  présence  dans  les 
deux  manuscrits,  à  la  suite  de  la  Pneumatique  An  Pœmander  d'Hermès 
Trismégiste  et  d'Ocellus  tooî  navric.  Il  fit,  à  Paris,  une  autre  copie  de 
Héron,  avant  1548,  également  pour  la  bibliothèque  de  Fontainebleau 
(Paris.  2431).  Mais  il  disposa  un  peu  plus  tard  d'un  autre  exemplaire 
(complet?),  d'où  il  tira  les  Automates  et  le  complément  des  lacunes 
I  6-23  et  II  34-37.  Il  inséra  le  tout  (avec  113,  mais  non  II  22-23)  dans 
notre  2431,  hors  de  place.  Dans  le  25  18  au  contraire,  il  ajouta,  à  la 
fin  du  texte  de  Héron,  les  chapitres  II  34-37  (ce  manuscrit,  d'après  la 
règle  de  classement  adoptée  par  M.  Schmidt,  devait  donc  compter 
dans  le  groupe  D,  non  dans  le  groupe  B),  et  il  marqua,  par  un  renvoi 
à  un  io«quaternion,  la  place  où  devait  être  inséré  le  complément  I  6-23. 
Comme  l'indique  un  peu  dubitativement  M.  Schmidt,  ce  10e  quater- 
nion  (avec  un  11e  et  un  12e)  se  retrouve  bien  (portant  son  numéro  et  le 
renvoi  de  Vergèce)  dans  le  manuscrit  Paris.  2520,  où  le  fragment 
I  6-23  accompagne  ainsi  le  texte  des  Automates. 

Dans  ce  dernier  manuscrit,  les  mots  :  «  Desunt  folia  12  quae  sunt 
initio.  ...  exemplairs  »,  se  trouvent  sur  le  f°  38  verso,  (qui  est  blanc) 
et  immédiatement  avant  le  quaternion  coté  10.  Le  mot  que  Fr.  Haase 
n'a  pu  déchiffrer  est  reginœ.  D'ailleurs,  au  f°  5j  v°  (fin  du  manus- 
crit), on  trouve  de  la  même  main  (inconnue,  mais  en  tout  cas  du 
xvie  siècle)  :  «  Desunt  in  fine  folia  41  quas  sunt  in  exemplari  reginas.  » 
Nous  sommes  ainsi  renvoyés,  comme  source  probable  des  complé- 
ments d'Ange  Vergèce,  non  pas  au  Paris.  2428  (comme  l'indiquait 
Prou,  en  raison  d'une  prétendue  similitude  des  figures),  mais  bien  à 
un  manuscrit  ayant  appartenu  à  la  reine  Catherine  de  Médicis,  manus- 
crit qui  n'est  pas  passé  dans  les  Regii,  et  qui  reste  à  retrouver  ou  à 
identifier.  D'après  le  catalogue  de  Ridolfi,  ce  manuscrit  aurait  été 
divisé  en  deux  [Math.  1 1  et  43),  contenant,  le  premier,  les  deux  livres 
des  Pneumatiques,  ©îooôjio;  irepl  obojffewv  et  Aîwvoç  toû  œp\  x5>v  ir.-x 
TrXav-^Twv  Tj-r.i-mTzoz rt  ip/J,;  le  second,  les  Automates. 

Il  n'y  a  pas,  à  Paris,  d'autres  manuscrits  de  Héron,  copiés  par  Ver- 
gèce, que  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés.  En  particulier,  les  Paris. 
2514  et  2519,  (d'une  même  écriture  italienne),  le  25 16,  l'addition 
dans  le  2429,  enfin  le  2433,  ne  sont  point  de  lui.  Mais  ou  bien  il  les  a 
rubriques  et  fleuronnés  (ce  à  quoi  se  rapportent  les  indications  de 
Bordier  pour  le  25 16  et  le  2519)  ou  bien  on  y  trouve  des  notes  de  sa 
main  (2429,  2433)  :  c'est  de  même  que  dans  le  Paris.  25  17,  copie  de 
Nicolas  Sophianos,  c'est  Ange  Vergèce,  qui  dans  la  lacune,  a  ajouté 
le  chapitre  I,  6. 

Dans  le  Paris.  2514,  la  Pneumatique  mutilée  est  suivie  des  cha- 
pitres II  34-37,  de  première  main.  Ce  manuscrit  qui,  d'après  les  rap- 
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prochements  que  j'ai  pu  faire  avec  les  indications  de  M.  Schmidt,  me 
paraît  particulièrement  voisin  du  Vatieanus  1054,  devrait  compter 
dans  le  groupe  D.  En  revanche,  les  mêmes  chapitres  II  34-37 
manquent  dans  le  Burneianus  81  (l'indication  contraire,  provenant  de 
Woodcraft,  doit  être  une  erreur);  ce  dernier  manuscrit  devrait  être 
par  suite  reporté  dans  le  groupe  B. 

Le  ms.  2519  des  Automates  porte  le  titre  itspî  xikofxaxoTOnirjTtxT)*;;  le 
m  s.  2432  a  au  contraire  le  même  titre  que  ceux  de  la  classe  inférieure. 

C'est  à  tort  que  Haase  a  cru  reconnaître,  dans  le  Coislin.  1  58,  la 
même  main  que  dans  le  Paris.  2428.  —  Le  Paris.  2430  ne  contient 
bien  (f°  1-60)  que  la  Pneumatique  mutilée.  —  Dans  le  2434  une  autre 
main  commence  au  chapitre  1  1  24.  Au  fol.  92,  la  figure  du  labyrinthe 
manque;  les  mots  t,  ~Jlrt  sont  au-dessous  de  la  place  qu'elle  devait 
occuper.  Ce  manuscrit  appartient  à  la  classe  inférieure. 

Le  Paris.  Suppl.  gr.  528  a  été  laissé  dans  le  groupe  F  par 
M.  Schmidt,  quoiqu'il  ait  conjecturé  exactement  que  l'original  en 
était  le  Leidensis  Vossianus  Q.  19,  ce  que  j'ai  pu  vérifier.  Huet,  qui  a 
fait  la  copie  en  i652  à  Stockholm,  désigne  cet  original  par  R.  C. 
(Reginae  Codex)  ;  il  appartenait  donc  alors  à  la  Reine  Christine  ;  mais, 
tandis  qu'il  n'y  a  plus  à  la  Vaticane  qu'un  seul  Reginensis  contenant 
les  Pneumatiques,  Huet  dit  expressément  que  la  Reine  possédait,  outre 
celui  qu'il  a  copié,  deux  autres  manuscrits  qu'il  désigne  par  les 
lettres  M  et  P,  le  premier  ayant  appartenu  à  Mazarin,  le  second  ayant 
porté  le  n°  523  dans  la  bibliothèque  de  Petau.  Huet  ajoute  que  ces 
deux  manuscrits  paraissaient  avoir  de  cent  à  cent  cinquante  ans,  M 
devant  être  le  plus  ancien.  D'après  la  collation  qu'il  en  donne  (et  dans 
laquelle  il  distingue  leurs  leçons  marginales),  l'un  et  l'autre  ne  con- 
tenaient que  le  texte  mutilé,  si  ce  n'est  que  M  avait  été  complété  par 
l'addition  de  II  3407,  que  Huet  a  ajoutés  au  texte  du  Vossianus. 
L'examen  des  variantes  qu'il  donne  pour  M  et  P  peut  montrer  à  quels 
embarras  conduit  la  méthode  de  classification  de  M.  Schmidt.  Car  ces 
deux  manuscrits  sont  indépendants  entre  eux  et  intermédiaires  entre 
A  et  T  de  Schmidt;  ainsi  M  donne  des  leçons  de  A  quand  P  donne 
celles  de  T,  et  inversement.  Dans  l'ensemble  M  est  un  peu  meilleur 
que  P,  et  deux  fois,  il  donne  des  leçons  proposées  comme  conjec- 
tures par  M.  Schmidt.  Ces  deux  manuscrits  sont  à  retrouver  ou  à 
identifier;  en  tout  cas,  ils  ne  semblent  être  aucun  de  ceux  étudiés  par 
M.  Schmidt,  et  le  catalogue  de  Stevenson  qui,  pour  les  Reginenses, 
indique  les  anciens  possesseurs,  ne  marque  pas  le  n°  94  comme  pro- 
venant ni  de  Mazarin,  ni  de  Petau;  enfin,  le  manuscrit  de  M.  Huet 
n'est  certainement  que  le  Ma\arinaeus  qui  se  retrouve  aujourd'hui  à 
Paris  (gr.  25  14). 

Le  Paris.  Suppl.  gr.  843  contient  (sans  figures)  la  Pneumatique 
mutilée,  mais  tout  entière    sauf  1,3 1. 

Un  manuscrit  de  Paris,  gr.  2007,  a  été  omis  dans  le  dénombrement 
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de  M.  Schmidt;  il  contient  le  Pœmendcr.  puis  f°  t',i-i  i3,   la  Pneuma- 
tique mutilée  >ans  figures  .lia  été  écrit  a  Rome  par  Christophe  \ 

(XVIe  s.). 

Le  Vaticanus  Ottobon.  238  est  de  la  main  de  Jean    I  '  >trante.  Il  es 
donc  du  xvic,  non  du  xvne  siècle. 

Les  manuscrits  de  Vienne,  suppl.  12  et  21. 
vement  aux  numéros  lxv  eti.xvi  du  Supplementum  ad  Lamb  -m- 

mentarios  de  Kollar.   Si,  dans  la  j  rélace  du  Pappus  de  Huli 
le  premier  est  indiqué  comme  du    xv«  siècle,  c'est  certainement    1 
faute  d'impression  pourxvne.  Kollar  donne  d'ailleurs  ,] 
sants  sur  le  numéro  lxv  pourqu'on  y  puisse  reconnaître  un  manuscrit 
complet  du  groupe  D  ordre  des  chapitres,  après  la  Pneumatique 
lée;  I  6-23.  II  3,3407,  22-23  . 

l'aul  Tannery. 


Ed.  Bernouilli  :  Die  Choralnotenschrift  bei  Hyrnnen  und  Sequenzen.  Leip- 
zig. Breitkopt'et  Martel,   1899.  [n-8°,  239  p.  de  texte,  i3op.  de  musique. 

Dans  l'ancienne  liturgie,  les  hymnes  et  les  séquences  tenaient  une- 
bien  plus  grande  place  qu'aujourd'hui.  Des  nombreuses  séquences 
qui  avaient  été  composées,  dès  le  ixe  siècle  par  Notker,  par  Hermann 
Contract  au  xie,  Adam  de  Saint-Victor  au  xn",  et  tant  d'autres  écri- 
vains célèbres,  le  rite  romain  n'en  a  conservé  aujourd'hui  que  cinq  : 
Victimae pascali  laudes,  de  Pâques \Veni  Sancte  Spiritus,  de  la  Pente- 
côte, attribué  au  roi  Robert;  Lauda  Sion,  composée  par  Saint-Tho- 
mas d'Aquin  ;  Stabat  mater,  et  le  Dies  ira?,  la  plus  belle  de  toutes. 
On  peut  le  regretter;  quand  on  parcourt  les  recueils  de  Morte.  Daniel, 
Dreves,  Ph.  Wackernagel,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les 
hymnes  et  les  séquences  auraient  pu  être  une  source  de  rajeunisse- 
ment pour  le  culte. 

Les  nombreux  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  mélodies  des 
séquences  et  des  anciennes  hymnes  semblent  laisser  le  champ  ouvert  aux 
hypothèses  en  ce  qui  concerne  une  question  chère  aux  théoriciens:  celle 
du  rythme.  Bien  que  le  problème  nous  paraisse  aujourd'hui  résolu 
risamment  au  moins  pour  qu'on  puisse  considérer  comme  des  axio 
philologiques  et   esthétiques  certains    principes    du   chant  ux 

plusieurs  érudits,  et  non  des  moindres,  s'acharnent  à  le  compliqu 
dans  ces  vieilles  cantilènes  d'une  allure  si  libre,  ils  prétendent 
duire  les  formes  rigoureusement  précises  et  mathématiquement  mes 
rées  de  la  musique  moderne  ;   ils  se  donnent  un    mal   énorme  pour 
étayer  une  thèse  que  je  considère  comme  une  construction  de  fantai- 
sie et  comme  une  erreur,  à  la  fois  de  critique  historique  et  de  goût. 

Je  crois  que  M.   Bernouilli  est  de  ce  nombre.  Son  livre  témoigne 
sans  doute  d'un  vaste  savoir  et  de  recherches  très  consciencieus   s 
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fac-similé,  les  indications  bibliographiques,  les  textes  empruntés  aux 
musicographes  du  moyen  âge  dont  il  Ta  rempli,  montrent  que  s'il 
résout  une  question  capitale  dans  un  sens  erroné,  il  en  possède  au 
moins  tous  les  cléments  avec  une  sûreté  parfaite.  Il  faut  lire  son  tra- 
vail un  peu  comme  certains  ouvrages  de  philosophie,  dont  on  peut 
bien  ne  pas  accepter  la  doctrine,  mais  dont  la  partie  expérimentale  et 
documentée  est  à  retenir. 

Je  voudrais  faire  toucher  du  doigt  le  procédé  de  M .  B.  et  en  même 
temps  le  défaut  de  son  système. 

Je  prends  comme  exemple,  et  au  hasard,  la  pièce  Apostolorum  pas- 
sio. Au  tableau  VI,  elle  est  reproduite  en  photo-lithographie,  paroles 
et  mélodie,  d'après  un  manuscrit  du  xive  siècle;  à  la  page  i3j,  est 
indiqué,  en  notation  moderne,  le  rythme  musical  que  l'auteur  a  cru  y 
trouver.  Comparons  rapidement  les  deux  pièces,  et  voyons  si  la 
seconde  n'est  pas  une  image  tronquée  ou  arrangée  de  la  première. 
Sur  les  premiers  mots  Apostolorum  passio,  il  y  a,  dans  le  manuscrit, 
17  notes.  Rien  ne  m'indique  qu'une  seule  d'entre  elles  ait  une  valeur 
plus  grande  ou  plus  petite  que  les  autres.  Elles  sont  toutes  égales.  En 
outre,  il  n'y  a  pas  trace  de  mesure.  M.  B.  les  a  pourtant  traduites  et 
disposées  de  la  manière  suivante,  en  y  introduisant  4  barres  de 
mesure  : 

1    blanche  1    blanche  4    croches 


noires 

2    noires  3    noires 

1    noires  i 

blanche 

liées 

liées         (triolet 

liées 

A- 

pos-            to- 

lo- 

runt 

pas-  si-  o. 

C'est  un  membre  de  phrase  de  4  mesures  pleines,  à  4  temps.  Je 
remarque  d'abord  que  pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  B.  a  dû  faire 
subir  au  texte  mélodique  une  mutilation.  Certes,  elle  est  peu  impor- 
tante !  Mais  on  va  voir  qu'elle  est  significative.  Dans  le  manuscrit,  il 
y  a  3  notes  sur  VA  de  Apostolorum  :  deux  rés  et  un  ut.  L'auteur  a 
supprimé  cette  dernière  note.  Pourquoi  ?  c'est  évidemment  pour 
transformer  ces  deux  premières  noires  liées  en  une  anacruse,  qui, 
ajoutée  aux  4  croches  placées  sur  la  finale  de  passio,  donnent  une 
mesure  complète  ;  si  bien  que,  au  total,  ce  petit  ensemble  a  une  car- 
rure parfaite.  —  S'il  y  a  un  art  d'arranger  les  textes  et  de  leur  faire 
dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  en  voilà  bien  un  exemple. 

Poursuivons  notre  comparaison.  M.  B.  traduit  la  même  note  du 
manuscrit  tantôt  par  une  noire,  tantôt  par  une  blanche,  tantôt  par  une 
croche,  tantôt  par  un  tiers  de  triolet  ou  un  cinquième  de  quintolet,  etc. 
Je  ne  vois  pas  d'autre  motif  de  ces  substitutions  perpétuelles  que  les 
intérêts  du  plan  suivi,  a  priori,  par  le  critique.  Dans  le  manuscrit,  et 
dans  la  même  pièce,  la  dernière  syllabe  du  mot  nobi/em  est  surmontée 
de  huit  notes  qui  se  partagent  en  deux  groupes  :  une  note  caudée  sui- 
vie de  deux  notes  en  losange  (3  notes  en  tout);  plus,  une  note  caudée 
suivie  de  4  notes  en  losange  (5  notes  en  tout).  M.  B.  les  a  traduites 
par  deux  groupes  ayant  chacun  quatre....  doubles-croches,  lesquelles, 
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comme  plus  haut,  doivent  être  ajoutées  a  l'anacruse  du  début  du 
membre  de  phrase,  de  façon  à  former  une  «  carrure  »  parfaite,  [ci 
encore,  nous  saisissons  bien  le  procédé  :  il  consiste  à  étendre  ou  à 
rétrécir  la  valeur  des  notes  et  à  les  grouper  arbitrairement  pour  inti 
duire  une  symétrie  apparente  dans  une  matière  qui  n'a  pas  de  symé- 
trie. M.  B.  n'est  jamais  embarrassé  :  il  use  du  triolet,  voire  du  sexto- 
let  ou  du  septolet;  il  allonge  ou  il  resserre,  selon  les  besoins  du 
moment,  la  pâte,  très  ductile  entre  ses  mains,  de  la  mélodie;  à  l'occa- 
sion, il  supprime  ce  qui  le  gène  :  l'essentiel  pour  lui  est  de  mainte- 
nir partout  —  et  il  y  arrive  très  ingénieusement  —  cette  inflexible 
mesure  à  4  temps  qui  lui  paraît  indispensable  à  la  constitution  d'un 
rythme.  Il  se  défend  (remarquez  ceci  en  passant,  lecteurs  françai 
d'avoir  voulu  «  lacer  les  mélodies  dans  le  corset  étroit  d'une  marche 
militaire  mécanique  »  (Immerhin  wollen  wir  ja  die  Melodien  nicht 
in  die  Zwangsjacke  eines  mechanischen  Militàr-marsches  geschnurt 
wissen,  page  i3i).  Cette  œuvre  étrange  est  cependant  la  sienne. 

Je  suis  convaincu  qu'il  y  a  un  rythme  dans  les  pièces  musicales 
étudiées  par  M.  Bernouilli,  mais  un  rythme  libre,  étranger  à  la 
mesure  (que  l'on  confond  trop  souvent  avec  le  rythme;,  étranger  à 
toute  définition  mathématique  de  la  durée  des  notes,  identique  en  un 
mot  au  rythme  de  la  prose  oratoire  qui  est  celui  du  plain-chant. 
N'oublions  pas  que  la  séquence  est  aussi  appelée  Prose  :  «  c'est  dit  le 
P.  Lebrun,  parce  que  ce  mot  signifie  un  discours  libre,  qui  n'est  pas 
gêné,  comme  le  vers,  et  que  la  plupart  des  séquences  ont  été  faites  d'un 
style  fort  libre,  quoique  rimées  ».  Je  regrette  d'avoir  à  rappeler  une 
chose  aussi  connue  ;  mais  à  qui  la  faute  ? 

On  devine  que  M.  B.  a  cherché  à  justifier  sa  thèse  à  l'aide  d'un  cer- 
tain nombre  de  textes.  Il  croit  qu'avant  la  musique  mesurée,  il  a 
existé,  au  moyen  âge,  une  musica  metrica,  et  il  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage, assurément  très  autorisé,  de  M  Jacobsthal.  Nous  n'y  contre- 
disons pas  ;  mais  quelle  était  la  place  qu'occupait  ce  genre  de 
musique  ?  Suffirait-il  de  constater  un  essai  de  poésie  métrique  dans 
les  vers  de  Baïf,  pour  considérer  comme  métriques  toutes  les  poésies 
du  xvie  siècle  ?  Il  cite  ce  texte  de  Rémi  d'Auxerre  (commentateur  de 
Martianus  Capella  au  ixe  siècle)  :  «  Spissum...  genus  dicitur  quaedam 
qualitas  trium  sonorum  compositiva,  id  est,  cum  très  toni  simul  iun- 
guntur.  »  Est-ce  que  ces  mots  peuvent  justifier  en  quoi  que  ce  soit 
l'usage  du  triolet?  Lier  des  sons,  est-ce,  nécessairement,  modifier 
leur  durée  ?  M.  B.  cite  une  phrase  du  Micrologie  dont  on  a  vraiment 
abusé,  et  qu'il  reproduit  avec  la  faute  habituelle  :  «  Sic  que  opus  est 
ut  quasi  metricis  pedibus  cantilena  j'/audatur  »  (au  lieu  de  c/audatur, 
que  réclame  le  bon  sens).  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  qu'il  y  a 
quasi  devant  metricis  pedibus.  On  l'oublie  presque  toujours  quand  on 
Cite  ce  passage.  Rien  n'est  pourtant  plus  clair,  et  rien  ne  saurait  moins 
contredire  l'assimilation  du  rythme  des  cantilènes  à  celui  de  la  pr 
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oratoire.  Celle-ci  est  très  distincte  du  vers  ;  elle  a  pourtant  des  combi- 
naisons non  arbitraires  de  brèves  et  de  longues  ;  elle  a  des  clausules 
harmonieuses,  un  cursus,  comme  l'a  montré  M.  Havet  en  de  belles 
études.  Elle  est  «  quasi  metrica  »,  rien  de  plus.  Tel  est,  à  la  rigueur, 
le  cas  du  plain-chant.  C'est  une  question  de  nuances.  Or,  l'emploi 
des  barres  de  mesures  et  de  la  notation  moderne  supprime  toutes  les 
nuances.  On  met  un  trait  au  burin,  là  où  il  faudrait  un  contour  un  peu 
flottant.  On  grave,  là  où  il  faudrait  estomper.  Le  sens  esthétique  (sans 
lequel  toute  archéologie  est  impossible)  me  paraît  devoir  suffire  pour 
remettre  les  choses  au  point;  je  suis  d'ailleurs  convaincu  que  M.  B. 
lui-même,  s'il  chantait  ses  propres  mélodies,  ne  pourrait  s'empêcher 
d'atténuer,  dans  la  pratique,  et  de  dissimuler  le  plus  possible,  ce  que 
sa  théorie  leur  a  donné  de  trop  rigide. 

J'ai  pris,  au  hasard,  le  texte  Apostolorum  ;  pour  les  autres,  j'aurais  à 
formuler  des  critiques  du  même  genre,  et,  en  plus,  quelques  erreurs 
à  signaler.  Ainsi,  au  sujet  de  la  pièce  Crux  fidelis  (reproduite  en  fac- 
similé  au  tableau  III  et  traduite  pages  3j  et  suiv.)  :  les  notes  des 
deux  premières  syllabes  sont  traduites  par  ré-mi,  alors  que  le  manus- 
crit donne  un  intervalle  de  tierce  (do-mi)  plus  conforme  à  l'esprit  du 
plain-chant.  —  Sur  nulla,  pourquoi  oublier  la  note  liquescente  qui 
semble  indiquée  par  la  seconde  pause  du  flexus  placé  sur  la? —  Dans 
prœfert,  pourquoi  voir  une  petite  note  dans  le  climacus  placé  sur  fert  ? 

—  fronde  :  pourquoi  placer  la  petite  note  représentant  la  liquescence 
de  n  au-dessous  de  la  note  defro,  alors  que,  dans  le  manuscrit,  elle 
est  à  la  même  hauteur  ?  —  Dulces  :  il  faudrait  deux  rés  (et  non  ré-ut) 
sur  ces.  —  Dulce  pondus  :  pourquoi  mettre  la  liquescente  de  /  une 
tierce  plus  bas  que  la  note  de  du  ?  etc. . . 

Je  ne  puis  m'empêcher  enfin  de  regretter,  dans  ce  livre  considérable 
et  savant,  un  trop  grand  nombre  de  lapsus.  Tous  ne  sont  pas  impu- 
tables à  l'imprimeur.  M.  B.  cite,  sans  une  critique  suffisante  (bien 
différent  en  cela  de  M.  Jacobsthal)  le  texte  des  Scriptores  de  Gerbert, 
qui,  comme  on  sait,  fourmille  de  bévues.  Il  reproduit  et  approuve, 
par  exemple  (p.  9)  cette  absurde  définition  qui  traîne  dans  tant  de 
livres  :  «  Clivis  dicitur  a  Cleo,  quod  est  melum,  et  componitur  ex  nota 
et  seminota  et...  »  —  P.  10,  dans  les  notes,  je  lis,  à  quinze  lignes  de 
distance  Saint-Gtf/  et  Saint-Ga//,  et  des  germanismes  d'orthographe 
transportés  en  français,  tels  que  :   «   le  même  Manuscript  »  (note  3). 

—  P.  16,  note  3,  lire  :  «  la  définition  qu'en  donne  etc..  »  au  lieu  de 
qui  en  donne.  —  P.  17,  en  tète  des  notes  :  supprimer  le  vgl.  qui  ter- 
mine bizarrement  un  vers  latin,  et  le  transporter  au  début  de  la  ligne 
suivante.  —  P.  3o,  n.  5.  Est-ce  le  souvenir  de  Bewegung  qui  a  fait 
écrire  :  la  mouvement?  —  P.  32,  n.  1  :  lire  quelquefois  au  lieu  de 
quelques.  —  P.  61,  n.  1  :  lire  symétriques  (et  non  symmétriques).  — 
P.  62,  1.  19  :  lire  Riemann  et  non  Reimann.  —  P.  109,  dans  le  fameux 
texte  déjà  cité  plus  haut  [ut  quasi  metricis  pedibus  etc.]  supprimer  IV 
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à  la  fin  de  quasi (!  !).  -  -  P.  127,  §  1  2,  2me  col.,  1.  2,  lire  contrapunctum 
(au  lieu  de  contrapunctw  etc....   Nous  aun 

damnation  sur  la  plupart  de  ces  vétilles,  si  la  doctrine  du  livre   m 
avait  paru  plus  acceptable. 

J.   COMBAH  : 


Franck  Alengry.  De  jure  apud  Leibnitium,  thèse  latine.  1  ae,  ex  1 

Y.  Cadoret,  1899.   In-8°,  xm-98  pages. 

Le  droit  de  Leibniz  a  été  récemment  étudié  par  un  élève  de  Ihering, 
G.  Hartmann,  dans  un  ouvrage  intitulé  Leibni\  alsJurist  und  Rechts- 
philosoph.  M.  Alengry  ne  connaissait  pas  ce  livre  quand  il  a  écrit  le 
sien.  Ses  recherches  personnelles  pouvaient  ainsi  donner  des  résultats 
intéressants,  peut-être  renouveler  le  sujet.  Pour  cela,  il  lui  eût  fallu 
parcourir  les  œuvres  complètes  de  Leibniz  afin  de  rassembler  tous  les 
textes  où  il  est  question  de  droit.  L'examen  de  sa  bibliographie 
montre  qu'il  n'a  pas  procédé  ainsi.  Saut' les  recueils  de  Mollat,  d'une 
importance  capitale  pour  la  philosophie  du  droit  de  Leibniz.  M.  A. 
s'en  est  tenu  pour  ses  œuvres  juridiques  à  l'édition  de  Dutens  ;  il  n'a 
pas  songé  à  tirer  parti  des  lettres  et  des  opuscules  publiés  par  boucher 
de  Careil  et  Onno  Klopp. 

Ce  travail  est  donc  incomplet.  L'auteur  a  cru  le  présenter  dune 
façon  originale  en  suivant  un  ordre  méthodique.  Après  avoir  expose 
l'état  du  droit  civil,  du  droit  des  gens  et  du  droit  naturel  en  1666, 
M.  A.  étudie  successivement  comment  Leibniz  les  a  traites,  puis 
examine  les  rapports  du  droit  naturel  avec  la  morale  et  la  métaphy- 
sique du  philosophe.  Ce  plan  est  simple,  mais  l'auteur  paraît  s'en 
exagérer  l'originalité  '.  D'ailleurs,  l'exécution  en  est  peu  nette.  Ainsi 
les  deux  premiers  chapitres,  surchargés  d'indications  inutiles,  font  en 
quelque  sorte  double  emploi  avec  les  suivants  et  la  matière  n'y  répond 
pas  assez  au  titre. 

Malgré  l'intérêt  du  sujet,  nous  ne  pouvons  examiner  l'ouvrage 
détail.  Nous  y  distinguerons  deux  parties,  dont  l'une  est   plus  tec'r 
nique    que    générale.    C'est  sur   celle-là    que    porteront    surtout    n< 
observations,  car  M.  Alengry,   agrégé  de  philosophie  et   licencie 
droit,  s'est  montré  moins  juriste  que  philosophe. 

Sa  division   des  œuvres  juridiques  de  Leibniz  n'est   pas  nettemen 
arrêtée.  Dans  l'introduction  p.  ix,  il  y  distingue  trois  parties  :  le  dr 
romain,  le  droit  des  gens,  le  droit  naturel,  et  en  donne  les  raisons. 
«  Haec  divisio  non  solum  ex  materia  ipsa,  sed  ex  Leibnitii  opusculii 
ipsissponte  oritur.  »  P.  2,  la  division  parait  changer.  *  .1  Romanorum 
temporibus  usque  ad  Leibnitii  tempora  [atque  nostra  jus  in  quatuoi 


1.  «  A  nullo  auctore,  nostra  quidem  notitia,  taîia  facta  sunt,  •>  p.  ix. 
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partes  divisum  est  :  jus  civile,  publicum,  gentium,  naturœ.  »  Le  droit 
civil  prend  la  place  du  droit  romain  et  le  droit  public  s'ajoute  aux 
autres.  Cette  division  traditionnelle  en  quatre  parties  s'applique  aux 
œuvres  de  Leibniz  :  M.  A.  Ta  implicitement  reconnu  en  intitulant  le 
chapitre  IV,  non  plus  jus  gentium  comme  il  l'avait  annoncé  p.  29, 
mais  jus  inter  gentes  publicum.  —  Selon  lui,  le  droit  civil  de  Leibniz 
se  confond  avec  la  jurisprudence  romaine  (p.  3i).  C'est  exagérer 
beaucoup.  Comme  étudiant,  Leibniz  s'est  nourri  du  Corpus  Juris  civi- 
lis ;  mais  il  connaissait  aussi  le  droit  féodal,  le  droit  des  États  euro- 
péens et  en  particulier  le  droit  germanique.  Ses  premiers  opuscules 
juridiques  sont  des  thèses  d'examen  et  des  œuvres  de  jeunesse.  Leib- 
niz se  proposait,  il  est  vrai,  de  refaire  le  Corpus  ;  mais  la  façon  dont  il 
le  conçut  varia  avec  le  temps  dans  un  sens  de  plus  en  plus  pratique. 
Il  pensait  en  tirer  une  sorte  de  «  droit  commun  universel  »  (Klopp  I, 
100)  applicable  aux  divers  pays  de  l'Europe,  et  en  particulier  à 
l'Empire  ;  c'est  le  projet  qu'il  eût  voulu  réaliser  dans  le  Code  Léopold 
(Klopp  V,  5-6). —  Comme  sa  bibliographie  le  faisait  prévoir,  M.  A.  n'a 
guère  touché  au  droit  public.  Il  ignore  que  Leibniz  ne  cessa  de  rédi- 
ger, de  1668  à  sa  mort,  des  opuscules  politiques  où  les  questions  sont 
toujours  posées  au  point  de  vue  du  droit  et  ne  connaît  pas  non  plus 
ceux  qui  intéressent  directement  le  droit  public  allemand,  comme  la 
question  du  mariage  des  princes,  le  droit  de  primogéniture  chez  les 
Guelfes.  —  P.  70,  la  correspondance  des  trois  degrés  du  droit  naturel 
avec  les  préceptes  du  droit  romain,  honeste  vivere,  alterum  non  lae- 
dere,  suum  cuique  tribuere,  est  réelle;  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
Leibniz  soit  parti  de  ces  définitions  :  il  les  a  employées  parce  qu'elles 
étaient  commodes,  mais  en  leur  donnant  un  sens  particulier.  Dans 
maints  passages  des  opuscules  recueillis  par  Mollat,  Leibniz  montre 
comment  il  arrive  à  la  gradation  soit  ascendante  ',  soit  descendante  ~ 
du  droit.  C'est  là  qu'il  fallait  étudier  comment  Leibniz  fonde  le  droit 
et  le  rattache  à  la  morale. 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  traite  des  rapports  de  l'éthique  et  du 
droit  naturel  est  la  plus  intéressante.  Cependant,  tout  en  montrant 
comment  les  trois  degrés  de  la  morale  leibnizienne  correspondent  à 
ceux  du  droit,  M.  A.  n'a  pas  suffisamment  défini  les  devoirs  qui  en 
découlent  ;  il  n'a  pas  déterminé  la  valeur  de  la  morale  de  Leibniz  com- 
parée à  celle  de  l'antiquité,  et  à  celle  de  Kant,  en  passant  par  Wolff. 
En  étudiant  le  principe  du  droit  et  de  la  morale,  il  l'a  trop  rattaché  à 
la  notion  de  Dieu,  faute  d'en  avoir  dégagé  le  caractère  purement 
rationnel.  P.  91,  cette  morale  est  justement  qualifiée  de  «  naturalisme 

1.  Méditation  sur  la  notion  commune  de  justice,  p;  54-57.  —  Suivant  M.  A.  p.  vu, 
cet  opuscule  est  postérieur  à  1693  ;  nous  croyons  pouvoir  en  fixer  la  date  entre 
1702  et  1705,  années  d'avènement  de  la  reine  Anne  et  de  mort  de  la  reine  de 
Prusse  (Sophie-Charlotte)  dont  Leibniz  parle  p.  62. 

2;  De  tribus  juris  naturae  et  gentium  gradibus,  p.  9. 
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intellectualiste  »,  mais  le   nom  d'  «  -utilitarisme    rationnel  »  ne  peut 
s'appliquer  à  son  degré  supérieur.  —  P.  92,  la  méthode  que  Leibniz 
emploie  dans  le  droit,  si  elle  est  «  intellectualiste  »,  est  plus  logique 
que  géométrique.  L'influence  de  Weigel,  qui  fut  le   premier  profes- 
seur de  mathématiques  de  Leibniz,  ne  peut  seule  expliquer  la  forme 
démonstrative  que  le  jeune  étudiant  donna  à  quelques  opuscules  du 
droit  romain.  Leibniz  avait  étudié  la  logique  avant  la  géométrie  et 
pour  lui  le  droit  était  une  science  déductive  (p.  94  .  Il  n'en  faudrait 
pas  conclure  qu'en  matière  de  droit  le  philosophe   ait  négligé  la  pra- 
tique pour  la  théorie  et,  d'une  façon  générale,  dédaigné  les  faits  pour 
s'intéresser  aux  pures  idées.  M.  Alengry,  qui  proclame  la  vaste  éru- 
dition de  Leibniz  en  matière  de  droit  civil  et  de  droit  des  gens,  est  mal 
venu  (p.  92)de  lui  dénier  le  sens  du  particulier  et  des  «  variétés  histo- 
riques ».  C'est  méconnaître  l'étendue  de  l'esprit  de  Leibniz,  dont  la 
curiosité,  les  connaissances   et  l'activité  en  tous  genres  apparaissent 
sans  cesse  dans  la  correspondance,  en  dehors  même  de  ses  travaux 
géologiques,  historiques  ou  philologiques. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  la  façon  même  dont  l'ouvrage  est  écrit 
La  question  est  délicate  parce  qu'il  s'agirait  moins  de  juger  l'auteur 
que  Leibniz  lui-même.  Presque  tout  le  latin  de  cette  thèse  est,  en 
effet,  composé  de  fragments  des  oeuvres  du  philosophe;  mais  aucun 
signe  typographique  n'en  limite  les  citations.  M.  Alengry  laisse  tou- 
jours parler  Leibniz,  il  ne  l'explique  pas  assez  et  c'est  trop  souvent  à 
nous  de  l'interpréter.  La  chose  est  regrettable,  car  si  la  partie  de 
l'ouvrage  consacrée  au  droit  proprement  dit  est  à  peu  près  sacrifiée, 
l'autre  apporte  une  contribution  intéressante  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  en  particulier  à  l'étude  de  la  morale  de  Leibniz. 

Louis  Davillé. 


W.  J.  Stillman.  The  union  of  Italy  1815-1895.  Cambridge  Unïv,  press  1898, 
x-412  p.  In-8°,  (Cambridge  historical  séries). 

Ce  qui  distingue  cette  histoire  contemporaine  de  l'Italie  des  autres 
ouvrages  de  vulgarisation  sur  le  même  sujet,  ce  sont  les  impressions 
personnelles  de  l'auteur  qui  a  vécu  longtemps  en  Italie  comme  consul 
des  États-Unis  et  comme  correspondant  du  Times.  Ce  qu'il  apporte 
de  renseignements  inédits  se  réduit  naturellement  à  quelques  anec- 
dotes peu  importantes.  Toute  la  partie  antérieure  à  1870  n'est  qu  un 
récit  sommaire  ;  on  ne  pouvait  avoir  en  si  peu  d'espace  la  prétention 
de  rivaliser  avec  la  grande  histoire  de  Reuchlin.  Ce  récit  est,  d  ail- 
leurs, bien  proportionné1  pas  trop  encombré  de  batailles  assez  claire- 
ment  présenté  ;  le  cadre  est  une  combinaison  admissible  de  sections 

1 ,  Peut-être  la  période  capitale  .860-1861  est-elle  un  peu  écourtée. 
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chronologiques  et  de  sections  géographiques  *  et  il  y  a  à  la  fin  une 
bibliographie  détaillée  dont  le  choix  est  judicieux. 

Je  n'oserais  pas  dire  pourtant  que  cette  histoire  soit  au  niveau  de 
tous  les  autres  ouvrages  de  cette  excellente  collection  ;  il  est  sûrement 
inférieur  à  l'admirable  Histoire  des  États-Unis  de  Channing  et  aux 
Colonies  Australiennes  de  Jenks.  Mais  la  faute  en  est  peut-être  au 
sujet  ;  l'histoire  d'Italie,  qui  a  passionné  l'Europe  pendant  la  crise 
d'unité,  nous  paraît  aujourd'hui  démodée,  superficielle  et  vide,  et  on 
trouve  avec  peine  des  travailleurs  qui  consentent  à  s'en  occuper. 

La  partie  la  plus  personnelle  est  la  période  contemporaine.  M.  Still- 
man  est  un  de  ces  amis  de  l'Italie,  qui  dans  l'unité  réalisée  n'ont 
trouvé  guère  que  des  désillusions,  mais  il  déclare  conserver  l'espoir 
dans  le  relèvement  du  peuple  italien  dont  il  connaît  par  expérience  les 
solides  qualités,  suffisantes  «  pour  la  réalisation  de  l'idéal  de  ses 
patriotes  les  plus  ardents  ». 

Ch.  Seignobos. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


(Séance  du  20  avril  1  goo  (suite). 

M.  de  Mély  communique  une  note  sur  les  sources  des  Cyranides  dont  il  vient 
d'éditer  le  texte  grec.  C'est  un  ouvrage  gnostique  où  on  remarque  des  traces  de 
christianisme  et  de  chaldéisme.  De  certains  passages  relatifs  à  l'Euphrate  et  à  la 
tour  de  Babel  on  peut  déduire  qu'il  a  été  composé  par  un  Syrien,  qui  doit  être 
Harpocration  d'Alexandrie,  entre  35oet  36o.  Harpocration  aurait  reçu  d'un  prêtre 
d'Alexandrie  en  Babylonie  un  traité  attribué  à  Cyranus  et  un  copiste  postérieur 
aurait  publié  ce  traité  en  l'attribuant  à  Hermès  Trismégiste. 

M.  Clermont-Ganneau  commente  une  inscription  grecque,  autrefois  copiée  par 
M.  Waddington  à  Der  Seman,  sanctuaire  de  saint  Siméon  Stylite. 

Léon  Dorez. 

2.  1.  Victor  Emmanuel  I.  2.  Soulèvement  de  1821.  3.  Piémont'  avant  1847.  4. 
Deux-Siciles  181 5-  1847.  5>  Italie  du  Nord  et  du  centre  1 81  5-i-Si 7.  6.  Précurseurs 
littéraires  de  la  résurrection  italienne.  7.  Italie  du  Nord  1847-1848.  8.  Guerre  avec 
l'Autriche  1848-1849.  9.  Italie  centrale  1847-1849.  10.  Italie  du  Sud  1847-1849. 
11.  Italie  du  Nord  1849-1 858.  12.  Guerre  de  1859  et  résultats.  1  3.  Achèvement  de 
l'Italie  1861-1870.  14.  L'Italie  parlementaire  1871-1886.  i5.  Désorganisation. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23, 
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Le  livre  des  Mille  Nuits  et  une  Nuil,  trad.  Mardrus.  - 
mes.  — Wendland,  Albert  Ritschl  et  ses  élèves.  —  Denys  d'Halica 
cules,  p.  Usener  et  Radermacher,    I.   —  Des    Marez,  Les    villes 
Hessel,  Ligonius.  —  Pirenne,  Histoire  Je  Belgique,  I. —  Frédéru  q,  1 
des  indulgences  aux  Pays-Bas.  — Blumstein,  Le  maréchal   Lefebvre  intime. 
Vachon,  Puvis  de   Ghavannes. —    Brisson,   Nos    humoristes.  - 
Galdos.  —  L'abbé  Morsolin.  —  Lettre  de  M.  Combarieu  et  réponse  de  M.    I 
dore  Reinach.  —  Académie  des  inscriptions. 


Le  livre  des  Mille  Nuits  et  une  Nuit.  Traduction  littérale  et  complète  du  texte 
arabe,  parle  Dr  J.  G.  Mardrus,  t.  1,  II,  III  et  IV.  Paris.  Éditions  de  la  Revue 
Blanche.  1899-1900. 

Les  Mille  et  une  Nuits  de  Galland  ont  charmé  deux  siècles  de  lec- 
teurs. Les  fantaisies  des  vieux  conteurs  d'Orient,  récits  rapides  coupés 
de  languissantes  histoires,  exquises  délicatesses  coudoyant  d'ordurières 
grossièretés,  toutes  s'y  étaient  parées  des  mêmes  grâces  légères,  uni- 
formes et  décentes.   Ce  temps-ci  devait  désirer   une  traduction  plus 
précise,  plus  colorée  et  plus  brutale;  et  Ton  avait  deux  manières  de  la 
lui  donner.  On  pouvait  chercher  une  pleine  compréhension  des  textes. 
réunir    les    diverses  versions,    en   retrouver  l'origine,    en    étudier  la 
langue,  en  expliquer  les  allusions  historiques  et  les  mœurs,  verser  en 
un  mot  sur  une  traduction  scrupuleusement  exacte  un  riche  complé- 
ment de  notes,  où  les  orientalistes  et  les  lettrés  eussent  trouvé  matière 
à   une  connaissance  profonde  de  l'Orient.  On  pouvait  se  contenter 
d'une  traduction  moins  savante,  exacte  seulement  et  simple,  où,  s 
toujours  faire  comprendre   au  lecteur  les  complications  d'une  vie. 
d'une  pensée  si  éloignées  des  siennes,  on  eût  livre  a  sa  curiosité  Ma 
des  idées  et  des  formes  nouvelles.  M.  Mardrus  annonce  dan 
face  que  tel  a  été  son  dessein.  Acceptons-le,  et,  sans  regretter  qu 
livre,  ainsi  présenté  dans  sa  «  nudité  »,  ne  puisse  être  mis  aux 
d'une  honnête  femme,  voyons  s'il  est  bien  une  version  exacte  et  fidèle 

des  Mille  et  une  Nuits. 

Le  premier  volume  est  étrange,  et  le  style,  non  sans  vigueur,  es 
pénible  et  prétentieux.  Le  titre  les  Mille  Nuits  et  une  Nuit,  n  étonnera 
point  d'un  auteur  qui  dédie  son  troisième  volume  «  au  poète  J.  M.  1 

2 1 
Nouvelle  série  XLIX. 
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«  Hérédia,  père  de  trois  poètes  et  d'une  ».  Un  personnage  est  «  à  la 
«  limite  de  l'épanouissement  et  de  la  dilatation  »  ;  le  porte-faix  »  jette 
son  âme  »  dans  le  bassin;  le  pêcheur  «  baise  la  terre  entre  les  mains 
«  du  roi  ».  M.  M.  évidemment  n'écrit  point  pour  les  «  bourgeois  ». 

Du  moins,  la  traduction  des  premières  pages,  où  tous  les  arabisants 
ont  essayé  leurs  lisières,  est  assez  exacte.  Mais,  dès  les  premiers  vers  et 
les  premières  difficultés,  les  contre-sens  apparaissent  et  s'unissent  à  un 
vigoureux  dédain  de  la  précision.  Le  texte  dit  (édition  de  Boulaq,  t.  I, 
p.  i  i)  :   «   Quiconque  fait  le  bien  à  d'autres  qu'aux  gens  de  bien  est 
«  récompensé  comme  celui  qui  est  doux  envers  la  hyène  »  (s.  ent.,  et 
qui  est  mordu  par  elle).  M.  M.  (p.  44)  traduit  :  «  Si  tu  le  veux,  essaie! 
«  et  ton  sort  sera  celui  de  la  pauvre  Magir,  mère  d'Amer.  »  On  pen- 
sera tout  d'abord  que  ce  vers  a  été  pris  par  M.  M.  dans  les  manuscrits 
dont  il  a  parlé  dans  sa  préface  et  que  nul  ne  peut  contrôler;  mais  c'est 
bien  là  le  vers  de  l'édition  de  Boulaq,  que  M.  M.  suit  constamment. 
Seulement,    M.    M.  ignore    qu  Oumm   'Amir   est  le    surnom   de  la 
hyène;  il  a  pris  Yism  JcCil,  moudjir,  pour  un  nom  propre,  dont  il  a 
fait  Magir,  et  le  reste  du  vers  est  sorti  de  son  imagination.  Eut-il  douté 
un  instant  de  lui-même  qu'il  eut  trouvé  le  vers  tout  entier  dans  le  dic- 
tionnaire de   Kasimirski.  —  A  la  page   19  (Boulaq),  l'esclave  dont  le 
roi  a  chèrement  payé  les  talents  de  cuisinière,  voit,  pour  ses  débuts, 
les  poissons  enchantés  devenir  tout  à  coup  charbons  dans  la  poêle,  et 
désolée  d'avoir  ainsi  perdu  sa  première  bataille,  elle  s'écrie  :  «  Dès  le 
«  début  de  l'expédition,  son  bâton  s'est  brisé  »,  proverbe  bien  connu, 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Freytag,  t.   III,  p.  26.  M.  M.  traduit 
p.  71  :   «  Ce  pauvre  poisson!   A  peine  à  l'attaque,  que  le  voilà  dé- 
«  bandé!  »  —  Lisant  les  vers  au  hasard  des  pages,  je  m'arrête  p.  1 1 3  à 
une  pièce  sur  l'amour,  où  tout  est  à  contre-sens;  voici  l'avant-dernier 
vers  :  «  Ce   n'est  point,  dit  le  poète  parlant   de  sa  maîtresse  (Boul. 
«  p.  29),  le  jus  vieilli  de  la  treille  qui  m'a  grisé,  c'est  sa  gorge  ;  ce  n'est 
«  point  le  vin  qui  m'a  brûlé,  ce  sont  ses  charmes.  »  M.  M.  traduit  : 
«  Et  ce  ne  sont  point  les  choses  passées  qui  m'ont  ainsi  consumé,  mais 
«  seulement  son  passé  à  elle!   Et  ce   ne  sont  point  les  choses  aimées 
«  dont  je  me  suis  séparé  qui  m'ont  mis  dans  cet  état,  mais  seulement 
«  sa   séparation    d'avec  moi.  »    M.  Mardrus,  ignorant  que   sonlaf  et 
chamoul  sont  des  noms  du  vin,  a  lu  soullaf  (choses  passées)  et  chou- 
moul  pour  chaml  (séparation);  dans  chamail  (qualités,  charmes),  il  a 
trouvé  le  même  sens,  et  avec  deux  ou  trois  autres  solécismes,  il  a  bâti 
son  vers.  Le  premier  volume  laisse  donc  une  impression   mélangée; 
un  style  bizarre,  mais  intéressant,  la  prose  assez  exactement  traduite, 
les  vers  incompris   ou  fantaisistes.   Mais  c'est  un   début,  et  l'on  peut 
beaucoup  attendre  des  quinze  autres  volumes, 

Le  tome  deuxième  est  d'une  autre  méthode  :  le  texte  subit  désor- 
mais deux  opérations  :  traduction  et  manipulation.  Les  exemples  que 
j'en  vais  donner  sont  pris  au  hasard  ;  ils  ont  été  contrôlés  dans  les 
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éditions  de  Boulaq,  de  Calcutta,  de  Breslau  et  de  Beirout  ;  cette  der- 
nière d'ailleurs  a  été  beaucoup  trop  méprisée  par  M.  Mardrus,  car  elle 
a  été  publiée  d'après  un  manuscrit  fort  intéressant  et,  malgré  des 
retouches  ad  usum  puellorum,  elle  présente  d'excelleni  iantes. 

D'ailleurs,  M. M.  suit  Boulaq  à  peu  prés  seul.  J'ouvre  le  livre  au  début 
du  conte  d'Anisel  Djelis  (p.  197  ,  qui  est  devenu  :  histoire  de  Douce- 
Amie  et  d'Ali-Nour,  «  simplement,  dit  M.  M.  p.  202  note,  pour  la 
«  facilité  de  la  lecture  »  :  mais,  c'est  un  contre-sens.  Dès  le  premier 
paragraphe,  le  texte  est  remanié  et  délayé;  la  moitié  de  la  p.  200  c 
supprimer;  le  trait  :  «  des  jeunes  filles  capables  d'infuser  la  vi 
«  mille  vieillards  impotents  »  n'est  dans  aucun  texte  :  les  vers  con- 
tiennent tous  deux  un  contre-sens;  dans  le  premier,  le  texte  dit 
(Boul.  p.  io5  :  «  O  toi  qui  rends  la  sève  au  bois  pourri  de  l'Empire  », 
et  cela  ne  manque  point  de  couleur  ;  M.  M.  traduit  p.  200)  :  «  O  toi 
a  qui  fais  se  rehausser  la  gloire  du  règne  et  se  redresser  le  vieil  édi- 
te fice  des  ancêtres.  »  —  La  charmante  description  de  la  p.  201  est 
délayée  ;  les  vers  ne  sont  pas  compris.  -  ■  La  phrase  de  la  p.  202  : 
a  Et  c'est  pourquoi,  dès  que  pubère  et  mûre  comme  la  rieur,  on 
«  l'appela  Douce-Amie  »,  n'est  dans  aucun  texte  et  n'y  aurait  pas  de 
sens.  —  Les  pages  202  et  2o3  ont  été  emmêlées  ;  parmi  les  vers,  qui 
sont  pleins  d'erreurs,  le  second  peut  être  ainsi  traduit  (Boul.  p.  10?  : 
«  Jadis,  je  marchais  sans  être  fatigué,  et  maintenant,  je  suis  las,  sans 
«  avoir  marché.  »  M .  M.  dit  :  «  Jadis,  debout  je  me  tenais  et  le  corps 
«  droit,  et  je  marchais  vers  le  soleil.  Maintenant,  terrassé  de  ma  hau- 
«  teur,  la  maladie  est  mon  partage,  et  ma  maîtresse  l'immobilité.  » 
M.  M.  aurait-il  pensé  aux  vers  de  Figaro  : 

«  Le  vin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon  cœur; 
Si  l'une  est  ma  maîtresse, 
L'autre  est  mon  serviteur. 

P.  221  :  (Boul.  p.  108),  je  rencontre  enfin  des  vers  assez  exactement 
traduits  ;  le  troisième  dit  :  «  Laisse-là  tous  les  aromates  et  éloigne-les 
«  de  lui  ;  embaume-le  avec  le  parfum  de  ses  belles  actions.  »  M.  M. 
traduit  :  «  Loin  de  lui,  les  baumes  mortuaires  et  tous  les  aromates! 
«  Pour  l'embaumer  dignement,  ne  te  sers  que  des  parfums  de  ses 
«  bienfaits  et  de  l'odeur  douce  de  ses  actions  en  beauté.  »  «  Des  actions 
en  beauté  »,  c'est  peut-être  du  norvégien,  mais  ce  n'est  ni  de  l'ara 

ni  du  français. 

Ouvrons  maintenant  le  tome  III,  qui  contient  l'histoire  d'Omar  ben 
en  No'man.  Alors  que  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  sont  pour  la 
plupart  d'origine  persane  et  n'ont  d'arabe  qu'un  vêtement  léger,  ce 
récit,  en  prose  rimée,  semble  être  arabe  de  la  tête  aux  pieds;  il  cm  une 
vivante  peinture  de  la  société  arabe  du  moyen  âge  et  contient  des 
détails  très  curieux  sur  les   rapports  des  chrétiens  et  des  musulmans 
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en  Syrie.  Quoi  qu'en  pense  M.  M.,  il  a  été  déjà  traduit  en  français 
par  M.  Riche;  mais  il  n'était  que  trop  facile  de  faire  mieux.  Je  ne  dis- 
cuterai pas  avec  M.  M.  l'orthographe  des  noms  propres  «  Omar  el 
Néman  »  et  ses  fils  «  merveilleux  »,  «  Safia  »,  Nozhatou  »,  «  Aphri- 
donios  »,  etc.  Mais,  dès  la  seconde  ligne,  je  retrouve  la  manipulation 
déjà  subie  par  le  tome  second  :  des  transpositions  de  lignes,  des 
adjonctions,  des  coupures.  Il  eut  été  tentant  pour  un  «  écrivain 
artiste  »  de  chercher  à  imiter  la  forme  rythmée  et  rimée  du  texte  : 
M.  M.  l'essaie  pendant  trois  lignes  (p.  9)  et  prévient  par  une  note, 
comme  si  ces  lignes  seules  étaient  rimées.  —  P.  1,  1.  6  :  «  Il  était 
«  ardent  et  tel,  que  le  feu  qui  réchauffe  lui  était  chose  inutile.  »  Le 
texte  dit  Boul.  p.  137)  :«  Il  était  tel  qu'on  ne  pouvait  se  chauffer  à  son 
«  feu  »,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  lutter  avec  lui.  —  P.  g,  «  Sofia 
«  était,  dit  le  texte,  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes  et  la  mieux  gar- 
ce dée  dans  son  honneur  »,  expression  usuelle,  qui  est  dans  tous  les 
dictionnaires.  M.  M.  confond  'irdh  (honneur)  et  'ardh  largeur), 
et  traduit  :  «  la  plus  forte  de  cuisses  et  d'épaules».  —  Deux  lignes  plus 
loin,  ceci  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  déplaisant  :  «  et  elle  savait, 
«  durant  les  nuits  que  le  roi  Omar  passait  maintenant  avec  elle  (Sofia 
«  était  enceinte),  lui  dire  des  paroles  fort  douces  qui  lui  charmaient 
«  les  sens  et  le  flattaient  beaucoup,  des  paroles  mousseuses  et  péné- 
«  trantes,  fort  douces  et  pénétrantes  ».  Le  texte  porte  tout  autre  chose 
(Boul.  p.  1 38)  :  Quand,  parmi  les  concubines,  vint  son  tour  de  rece- 
voir le  roi,  «  celui-ci  alla  passer  la  nuit  chez  elle  ;  tandis  qu'elle  le 
«  servait,  elle  lui  dit  :  «  Je  demande  au  Dieu  du  ciel  '  qu'il  t'ac- 
«  corde  par  moi  un  enfant  mâle,  dont  pour  toi  je  soignerai  l'édu- 
«  cation,  et  dont  je  m'efforcerai  de  rendre  parfaits  les  manières 
«  et  le  caractère.  »  Le  roi  ravi  admira  fort  ces  paroles.  Elle  fut 
«  ainsi  jusqu'à  la  lin  de  ses  mois...  etc.  »  Il  faut  regretter  que 
ce  joli  épisode  ait  disparu  de  la  traduction  pour  faire  place  au 
tableau  qu'on  a  lu  plus  haut.  —  P.  i3,  M.  M.  s'est  risqué  à  une 
note  sur  Iskander  Dhou  1  Qarnèin;  l'origine  de  cette  expression  est 
bien  connue  aujourd'hui  :  Alexandre  a  été  confondu,  sur  les  repré- 
sentations figurées,  avec  Amonra  (Jupiter  Ammon)  qui  portait  des 
cornes  de  bélier.  Bucéphale  n'a  rien  à  y  voir.  —  Je  ne  saurais  con- 
tinuer, à  travers  le  fouillis  des  p.  21,  22  et  23,  ce  travail,  insipide 
au  lecteur.  Je  voudrais  seulement  mettre  sous  ses  yeux,  d'une  part 
la  traduction  d'une  pièce  de  vers  que  M.  M.  paraît  avoir  comprise, 
et  d'autre  part  la  traduction  du  même  passage,  scrupuleusement 
exacte,  sans  aucune  recherche  de  stvle.  Je  commence  parcelle-ci 
(M.  p.  22,  Boul.  p.  140)  :  «  La  prairie  brille  des  chastes  candeurs 
«  qu'elle  contient,  —  et  les  charmes  des  jeunes  filles  lui  ajoutent 
«  grâce  et  beauté  ;   —  toutes,  fines,    élancées,  adroites  en   mines  aga- 


1  .  Le  Dieu  chrétien,  car  elle  est  chrenienne. 
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«  çantes  et  coquettes  ;—  chevelures  éparses,  pareilles  aux  grappes  do  la 
«  vigne,  —  regards  séducteurs  et  lanceurs  de  flèches;  —  troublam 
«  meurtrières,  pour  les  ardeurs  des  hommes.  »    M.   M.  traduit  :  -  Il 
«  luit  !  Et  voici  que  la  pelouse  luit  :  lu  c'est  de  tout  ce  qu'elle  contient 
«  de  blanches  tilles  à  la  chair  candide,  de  filles  candides  et  blan 
cla  haute   lueur!   Et  la  pelouse  en  tressaille  et  frémit!         De  belles 
«  filles  surnaturelles!  Une  taille  mince,  pliante.  Une  démarche 
«  et  savante   et  mélodieuse.  Et  la  pelouse  en  tressaille  et    frémit! 
<(  Éparse   la   chevelure,    retombant  sur    le    col   la   chevelure,    tell. 
«  grappe   sur  le   cep.    Blondes  ou  brunes,  grappes   brunes,   gra] 
«  blondes!  O  chevelures!  Attrayantes  filles,  ô  séductrice!  lu  vos  veux 
«  la  tentation  de  vos  yeux,  les  Mèches  de  vos  veux  et  ma  mort 

A  la  recherche  de  l'exactitude,  je  pousse  jusqu'à  la  page  126,  que 
M.  M.  intitule  pompeusement  «  discours  sur  les  trois  portes  :  les 
quatre  premiers  paragraphes  n'ont  aucun  rapport  avec  le  texte.  - 
P.  1  27,  le  traducteur  a  passé  huit  lignes  de  l'édition  de  Boulaq  (p.  1 
qui  auraient  rempli  une  page  de  la  traduction  et  qui  eussent  développe 
la  phrase  :  a  Et  le  Sage  a  dit  »,  à  laquelle  M.  M.  n'a  d'ailleurs  rien 
compris.  —  Toute  la  suite  du  discours  de  Nozhet  ez  zeman  est  pleine 
de  coupures  et  de  contre-sens.  P.  1  5 b  (Boul.  p.  172.  l'anecdote 
d'Omar,  affranchissant  le  berger  scrupuleux,  se  termine  par  ces  paroles 
du  berger  :  «  O  Dieu,  tu  m'as  accordé  le  petit  affranchissement;  ac- 
corde-moi maintenant  l'affranchissement  suprême.  «  M.  M.  traduit: 
«  Car  Omar  se  disait  en  lui-même  :  On  ne  rencontre  pas  tous  les  jours 
«  un  homme  intègre.  » 

Le  tome  IV  s'ouvre  de  lui-même  sur  ma  table  a  la  page  1  40  Boul.  I, 
2b5;  Calcutta  I,  221;  Beirout,  II.  p.  65);  elle  débute  par  un  contre- 
sens, qui  ajoute  une  brutalité  au  texte  ',  partout  remanié,  coupé,  délaye  ; 
une  page  entière  du  texte  arabe  (quatre  pages  environ  de  traduction  a 
disparu.  Les  premiers  vers  n'ont  qu'un  lointain  rapport  avec  le  texte. 


1.  J'en   citerais  aisément  d'autres  exemples.  I.e  texte    dit    Boul.  I.  2 
56i  .  à  propos  des  relations  enfantines  de  'Aziz  et 'Aziza,  qui  t. Mit  penser  à  celles 
de  Daphnis  et.Chloé:  «  Moi   c'est  'Aziz  qui  parle  .  je   ne  savais   rien  des  choses  : 
«  mais  elle,  elle  était  plus  savame  et  mieux  instruite  »  ;  la  suite  du  récit  le  prouve 
en  effet.  M.  M.  ajoute    t.  IV,  p.  S)  cette  phrase,  qui  n'est  nulle  part  :  «  ce  dont  je 
«  jugeai  plus  tard,  en  réfléchissant  à   la  façon  dont   elle  m'enlaçait  de   ses  br; 
«elle  serrait  les  cuisses  en  s'endormant  contre   moi.  »  Ceci  est  sans  doute 
du  manuscrit  de  M.  M.  qui  contient  de  petites  choses  inconnues  des  texte 
—  Ces  adjonctions  sont  compensées  par  d'innombrables  coupure 
toujours  heureuses.  M.  .M.    t.  IV,  p.  17)  écrit  cette  phrase   qui 
la  plume   d'un  homme   si  informé  de   la  vie  orientale  :    «  J'ai 
«  prière  des  muezzins  sur  les  minarets,  au  coucher  du  soleil.  »  J'ose  a  peu 
peler  que  lemuezzin  ne  prie  point,  mais  convie  les  fidèles  à  taire  les  cinq  pr 
obligatoires  de  chaque  jour.  Le  texte  dit    Boul.  I.  23o,  Cale.  1.  374    :  «  J 
«on  ht  l'appel  a  la  prière  de  T'açr  ;  puis,le  soleil  devint  jaune;  puis,  l'on  tu  l'appel 
«  à  la  prière  du  maghreb,  et  la  nuit  vint 
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Je  ferme  donc  les  jolis  volumes  de  la  Revue  Blanche.  D'autres,  sans 
doute,  les  liront  avec  plaisir  :  les  séductions  des  Mille  et  une  Nuits 
seront  toujours  les  plus  fortes.  Mais  il  était  inutile  de  respecter  géné- 
reusement toutes  les  brutalités  d'un  sensualisme  brûlé  du  soleil,  si 
l'on  ne  devait  point  atteindre  à  l'exactitude.  La  traduction  nouvelle 
n'est  pas  assez  sûre  d'elle-même  pour  avoir  le  droit  de  mépriser  celle 
de  Galland,  qui  garde  son  charme  vieillot  et  ses  grâces  décentes. 

M.  Gaudefroy-Demombynes. 


Grundriss  der  Dogmengeschichte  von  A.  Dorner.  Berlin,  Reimer,  1899,    In-8, 
xi-648  pages. 

Ce  livre  est  moins  une  histoire  des  dogmes  qu'une  philosophie 
générale  de  leur  développement.  L'auteur  ne  croit  pas,  avec  A.  Har- 
nack,  que  le  christianisme  soit  à  expliquer  seulement  par  le  judaïsme, 
qu'il  consiste  uniquement  dans  les  principes  moraux  delà  prédication 
de  Jésus  et  que  l'influence  hellénique  n'ait  été  qu'une  détérioration  de 
l'Evangile.  Une  telle  conception,  dit-il,  peut  sembler  orthodoxe  (au 
point  de  vue  protestant)  ;  elle  ne  doit  pas  être  vraie.  D'autre  part  il 
conteste  la  valeur  absolue  du  dogme  ecclésiastique  et  regarde  comme 
contradictoire  la  notion  d'un  dogme  immuable  ;  il  admet  au  fond  des 
doctrines  chrétiennes  l'existence  d'un  principe  qui  leur  donne  force  et 
durée  ;  l'histoire  des  dogmes  doit  être  l'histoire  du  développement  de 
la  pensée  chrétienne  ;  on  la  rapetisse  en  la  limitant  aux  dogmes  pro- 
prement dits,  aux  points  de  doctrine  définis  dans  les  confessions  de 
foi.  Cette  façon  d'envisager  l'histoire  des  dogmes  est  assurément  plus 
large  et  plus  vraie,  non  seulement  que  celle  des  théologiens  dits  ortho- 
doxes, mais  encore  que  celle  des  théoriciens  qui  veulent  mettre  toute 
vérité  dans  le  pur  Evangile  et  considèrent  comme  une  aberration  con- 
tinue le  travail  de  la  pensée  chrétienne  depuis  les  temps  aposto- 
liques. D'après  M.  Dorner,  ce  qu'il  y  a  de  critiquable  dans  l'histoire 
du  dogme  grec,  le  dogme  trinitaire  et  christologique,  ce  n'est  pas 
l'effort  tenté  pour  concevoir  Dieu  et  le  Christ,  c'est  le  parti  que  l'on 
prit  de  donner  un  caractère  de  fixité  obligatoire  à  des  essais  incom- 
plets ;  or  cette  façon  d'agir  n'a  rien  d'hellénique.  A  quoi  l'on  pourrait 
ajouter  qu'il  y  a  eu  pour  l'Eglise  une  nécessité  relative  d'agir  ainsi  et 
que  le  tort  est  plutôt  du  côté  des  modernes  qui  considèrent  comme 
nulle  l'œuvre  de  l'antiquité,  parce  qu'elle  n'est  point  parfaite,  ou  qui 
refusent  de  la  croire  perfectible,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  en  voir 
les  imperfections.  Le  développement  occidental  du  dogme  de  la  grâce 
se  présente  dans  les  mêmes  conditions  que  le  développement  oriental 
du  dogme  christologique.  Ces  étapes  de  la  science  religieuse  ont  été 
les  conditions  indispensables  de  la  connaissance  plus  libre  qui  a  été 
inaugurée  parla  Réforme,  La  doctrine  religieuse  doit  maintenant  se 
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constituer  et  durer  sans  la  garantie  des  sanctions  ecclésiastiques.  Res- 
terait à  savoir  si  telle  est  la  loi  de  conservation  des  doctrines  reli- 
gieuses, et  si  le  régime  normal  de  la  théologie  moderne  ne  consisterait 
pas  dans  la  conciliation  du  principe  de  tradition  et  (l'autorité  avec 
le  principe  de  liberté,  de  recherche  scientifique  et  de  progrès. 

M.  D.  pose  en  principe  que  le  christianisme  primitif  n'est  pas  le 
christianisme  absolu  :  l'ensemble  d'idées  qu'il  représente  n'épuise  pas 
l'essence  du  christianisme,  et  l'on  doit  s'attendre  à  ce  qu'il  porte  l'em- 
preinte du  temps  où  il  s'est  manifesté  ;tous  les  développements  ulté- 
rieurs de  la  doctrine  ne  sont  pas  à  condamner  parce  qu'ils  le  dépassent. 
Même  les  spéculations  d'Origène,  où  il  entre  de  la  gnose  hellénique, 
ne  sont  pas,   dans  l'ensemble,  une  corruption  du  christianisme  ;  car 
la  religion  chrétienne  se  montre  la  plus  libre  spirituellement  en  cela 
même  que  son   contenu   peut  être  l'objet  d'une  connaissance  libre, 
laquelle,   en  tant   que   connaissance  religieuse,  a  sa  valeur   propre. 
Origène  avait  compris    que  cette    connaissance    était  un  besoin  du 
christianisme,  et  il  avait  vu  aussi  qu'il  n'importait  pas  de  la  préciser, 
comme  la  simple  foi,  en  formules  d'enseignement  ecclésiastique.  11  est 
vrai  qu'une  partie  de  cette  gnose  est  entrée  dans  le  symbole  officiel  de 
l'Eglise,  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  la  doctrine  de  la  Trinité 
soit  l'hellénisation  du  christianisme.  Ce  serait  se  faire  du  christianisme 
une  idée  trop  judaïsante,  oublier  que  le  dogme  trinitaire  est  issu  du 
christianisme   lui-même    et    qu'il    a   servi  à  combattre    à  la   fois    le 
judaïsme  et  le  paganisme  ;  on  ne  voulut  ni  de  Sabellius  ni  d'Arius  ;  il 
fallait  que  Dieu  se  communiquât  au  monde  en  restant  transcendant  à 
l'égard  du  monde  ;  pour  exprimer  ces  rapports,  on  se  servit  des  caté- 
gories de  la  pensée  grecque,  mais  par  un  procédé  tout  particulier  de 
sélection  et  d'adaptation.  La  synthèse  des  divers  éléments  métaphy- 
siques, physiques,  moraux,  qui  entrèrent  dans  cette  gnose  ecclésias- 
tique n'aboutit  pas  à  une   formule  parfaitement  claire  et  équilibrée. 
M.  Dorner  se  contente  de  le  constater.  Peut-être  aurait-il  pu  ajouter 
que  le  défaut  d'équilibre  est,  en  pareille  matière,  et  dans  une  certaine 
mesure,  une  condition  de  durée  et  même  de  vérité,  un  système  logique 
d'une  rigueur  absolue    devant  nécessairement  paraître  incomplet  et 
erroné  au  bout  d'un  certain  temps,  et  tombant  tout  entier  dès  qu'il 
devient  caduc  sur  un  seul  point. 

Saint  Augustin  représente  le  type  romain  du  christianisme  comme 
Origène  en  représente  le  type  grec.  Origène,  idéaliste,  met  dans  la 
connaissance  religieuse  et  dans  la  liberté  qui  en  est  le  fruit  la  plus 
haute  perfection  chrétienne.  Saint  Augustin,  pratique,  cherche  un 
remède  à  la  corruption  de  la  nature  et  le  trouve  dans  la  grâce  et  les 
sacrements  de  l'Église;  il  ne  veut  pas  enseigner  autre  chose  que  ce 
qu'enseigne  l'Église;  chez  lui  la  science  n'a  pas  pour  but  suprême 
de  contribuer  à  la  perfection  de  l'individu,  mais  d'être  au  service  de 
l'institution  ecclésiastique.  Sa  conception  de  la  cité  de  Dieu  n'est  pas 
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une  simple  combinaison  de  néoplatonisme,  de  théocratie  juive  et 
d'impérialisme  romain  :  son  principe  essentiel  est  parfaitement  évan- 
gélique,  à  savoir,  que  le  christianisme  ne  se  manifeste  pas  seulement 
dans  la  connaissance  ni  même  dans  les  sentiments  de  l'individu,  mais 
dans  la  transformation  morale  de  tous  les  rapports  sociaux.  Lui  non 
plus  n'aboutit  pas  à  un  système  parfaitement  homogène,  parce  qu'il 
tient  compte  de  points  de  vue  différents.  L'Eglise  du  moyen  âge, 
tutrice  des  États,  éducatrice  universelle,  est  toute  pénétrée  des  idées 
d'Augustin.  Mais  au  moment  même  où  il  semble  que  son  pouvoir  est 
arrivé  à  l'extrême  limite  de  son  développement,  il  commence  à  être 
contesté  et  à  décliner.  La  raison  fondamentale  qui  rendit  intenable  la 
domination  de  l'Église  est  que  les  personnalités  individuelles  avaient 
pris  de  plus  en  plus  conscience  de  leur  valeur  et  de  leur  indépendance, 
et  que  le  cadre  ecclésiastique  se  trouva  trop  étroit  pour  la  satisfaction 
de  tous  les  intérêts  humains  qui  s'éveillaient  dans  l'ordre  de  la  science, 
de  la  littérature,  de  l'art,  de  l'économie  sociale  et  politique.  L'Église 
du  moyen  âge  n'est  pas  à  blâmer  d'avoir  voulu  tout  subordonner  à 
un  idéal  religieux  et  moral;  mais  le  temps  vint  où,  mêlée  à  tout,  elle 
ne  put  suffire  à  tout,  et  comme  elle  refusa  de  se  prêter  à  l'émancipa- 
tion légitime  des  individus  et  de  la  société,  le  mouvement  protestant 
devint  à  son  tour  une  nécessité  historique. 

Est-ce  bien  le  mouvement  protestant  comme  tel  qui  était  nécessaire? 
Du  principe  posé  par  M.  Dorner,  il  résulte  que  l'émancipation  de  la 
science  en  général,  celle  de  la  société  civile  et  politique,  jusqu'à  un 
certain  point  celle  des  consciences,  étaient  devenues  indispensables. 
Mais  est-ce  le  protestantisme  qui  a  réellement  accompli  l'œuvre 
d'affranchissement  dans  la  mesure  incomplète  où  nous  la  voyons  réa- 
lisée? Les  orthodoxies  protestantes  ont  fait  obstacle  tant  qu'elles  ont 
pu  au  libre  développement  de  la  science;  le  rationalisme  a  été  une 
réaction  contre  la  scolastique  protestante  aussi  bien  que  contre  la  sco- 
lastique  catholique;  les  confessions  protestantes  ont  d'abord  voulu 
être  des  religions  d'État  comme  le  catholicisme;  enfin  une  orthodoxie 
fondée  sur  la  Bible  comme  règle  extérieure  de  la  foi,  et  le  protestan- 
tisme historique  et  réel  n'a  pas  été  autre  chose,  n'est  guère  moins 
oppressive  pour  la  conscience  individuelle  qu'une  orthodoxie  fondée 
sur  la  tradition;  elle  peut  même  l'être  davantage,  parce  qu'une  tradi- 
tion vivante  est  quelque  chose  de  plus  souple  que  la  lettre  d'un  livre 
sacré.  C'est  donc  en  tant  que  révolution  facilitant  d'autres  change- 
ments, et  non  pas  directement  et  par  sa  propre  tendance,  que  le  pro- 
testantisme a  contribué  à  l'avènement  de  la  liberté.  M.  Dorner  lui- 
même  n'hésite  pas  à  déclarer  que  l'infaillibilité  de  la  Bible  ne  se 
soutient  pas  sans  l'infaillibilité  de  l'autorité  qui  l'interprète,  et  que 
l'autorité  des  confessions  de  foi  suppose  l'autorité  de  l'Église;  en 
d'autres  termes,  le  protestantisme  orthodoxe  est  un  catholicisme  boi- 
teux et  illogique.  C'est  pourtant  ce  protestantisme-là  qui   a  été  fondé 


d'histoire  et  de  littérature  40g 

par  les  réformateurs  et  qui  retient  aujourd'hui  encore  la  consistance 
d'une  institution  religieuse.  Le  protestantisme  entièrement  libre  de 
M.  Dorner,  pour  être  un  peu  plus  garni  de  croyances  que  celui  de 
M.  Harnack  et  de  M.  Sabatier,  n'est  toujours  qu'une  théorie  de  l'indi- 
vidualisme chrétien.  Peut-on  y  reconnaître  les  éléments  essentiels 
d'une  religion  et  en  particulier  ceux  de  la  religion  chrétienne:  Une 
religion  vivante  n'est-elle  pas  nécessairement  une  institution  sociale, 
et  la  théorie  individualiste  de  M.  Dorner  peut-elle  être  autre  chose 
qu'une  théorie? 

Le  principe  du  protestantisme,  nous  dit-il,  est  la  conscience  de  la 
responsabilité  personnelle;  le  principe  du  catholicisme  est  la  substitu- 
tion de  l'autorité  ecclésiastique  à  la  conscience  individuelle.  Et  il  est 
bien  vrai  que  là  est,  sinon  le  principe,  du  moins  l'écueil  du  catholi- 
cisme. Toute  son  évolution  depuis  le  xvie  siècle  tend  à  fortifier  le 
principe  d'autorité;  il  n'a  reconnu  en  fait  ni  l'autonomie  de  la  science, 
ni  celle  des  individus,  ni  celle  de  la  société  ;  il  entend  rester  ce  qu'il 
était  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  que,  les  circonstances  étant  changées, 
il  pèse  bien  plus  lourdement  qu'alors  sur  la  liberté  de  la  pensée,  et  que 
ses  prétentions  dans  l'ordre  politique  vont  à  l'encontre  de  l'évolution 
des  sociétés  contemporaines.  Mais  M.  D.  doit  se  faire  illusion  lors- 
qu'il croit  que  l'étude  de  saint  Thomas  d'Aquin,  recommandée  par 
Léon  XIII,  pourrait  tromper  l'attente  de  ceux  qui  la  recommandent, 
parce  que  Thomas  d'Aquin  n'est  pas  un  jésuite.  On  l'étudié  du  moins 
fort  jésuitiquement,  et  cela  suffit  pour  le  rendre  inoffensif;  la  scolas- 
tique  dont  on  poursuit  la  restauration  n'est  pas  du  tout  celle  du 
xme  siècle,  mais  un  type  uniforme  d'enseignement  auquel  l'ancienne 
théologie  scolastique  fournit  seulement  une  partie  de  ses  éléments 
matériels.  Il  ne  faut  donc  pas  compter  sur  saint  Thomas  pour  contre- 
balancer l'influence  du  principe  d'autorité  dans  Tordre  théologique  ; 
si  une  réaction  doit  se  produire,  elle  viendra,  non  pas  précisément  de 
la  théologie  allemande,  car  on  ne  voit  pas  bien  aujourd'hui  en  quoi 
les  catholiques  allemands  l'emportent  sur  les  autres  pour  l'indépen- 
dance de  la  pensée,  mais  de  la  participation  inévitable  des  catholiques 
aux  progrès  de  la  science  moderne,  principalement  de  la  connaissance 
historique  de  la  Bible  et  du  développement  chrétien. 

Disons,  pour  finir,  que  l'ouvrage  de  M.  Dorner  est  conçu  dans  un 
esprit  vraiment  scientifique;  l'histoire  des  doctrines  chrétiennes  y  a 
été  saisie  avec  une  rare  pénétration;  il  faut  la  connaître  à  fond  pour 
être  capable  de  l'interpréter  ainsi.  Certaines  conclusions  peuvent  ê.tre 
discutables; l'ensemble  tient  comme  construction  historique.  L'histoire 
du  dogme  dans  les  temps  modernes,  écourtée  chez  M.  Harnack,  prend 
ici  toute  la  place  qui  lui  revient.  L'auteur  se  trompe  sans  doute  en 
voyant  dans  sa  conception  de  Tindividualisme  religieux  le  terme 
parfait  du  développement  chrétien;  mais  tout  le  livre  est  dominé  par 
une  pensée  générale  qui  le  rend  particulièrement  suggestif  et  qui  d 
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être  vraie,  à  savoir  que  toutes  les  parties  du  développement,  ses  formes 
principales,  ont  une  valeur  positive,  ne  sont  pas  de  pures  altérations, 
mais  bien  des  manifestations  du  principe  chrétien. 

E.  F. 


Albrecht  Ritschl  und  seine  Schiller,  von  J.  Wi.ndi.and.  Berlin,  Reimer,  1899; 
in-8,  ix-i  35  paçes. 

Critique  sérieuse  et  impartiale  de  la  théologie  de  Ritschl  et  de  ses 
principaux  disciples.  L'auteur  étudie  successivement  l'individualité  de 
Ritschl,  en  tant  que  croyant  et  que  théologien,  sa  dépendance  à  l'égard 
de  la  philosophie  de  son  temps,  son  attitude  à  l'égard  de  la  culture 
moderne  et  des  partis  théologiques  ;  les  principes  philosophiques  de 
Ritschl,  sa  théorie  de  la  connaissance,  ses  idées  sur  le  rapport  de  la 
connaissance  philosophique  et  de  la  connaissance  religieuse,  sur 
l'essence  de  la  religion;  les  principes  théologiques  de  Ritschl,  ses 
opinions  sur  le  rapport  de  l'expérience  intime  avec  la  révélation  histo- 
rique, sur  la  religion  de  Jésus  et  la  foi  au  Christ,  sur  l'essence  du 
christianisme;  le  système  dogmatique  de  Ritschl,  sa  conception  de 
Dieu,  du  péché,  de  la  christologie,  de  la  justification.  En  séparant 
absolument  le  domaine  de  la  religion  de  celui  de  la  philosophie,  et  en 
rejetant  la  métaphysique,  Ritschl  a  satisfait  les  tendances  positivistes 
du  temps  et  surtout  il  a  tiré  d'embarras  nombre  de  gens  qui  ne  savaient 
plus  comment  concilier  les  exigences  de  la  pensée  avec  les  données  de 
la  loi  commune;  la  façon  dont  il  maintenait  les  principaux  éléments 
de  la  tradition,  sans  s'opposer  à  l'esprit  moderne,  lui  a  valu  beaucoup 
de  disciples;  ses  travaux  ont  été  utiles  par  les  points  de  vue  nouveaux 
qu'il  a  ouverts,  les  contradictions  qu'il  a  provoquées,  les  problèmes 
qu'il  a  posés.  On  a  d'ailleurs  exagéré  l'opposition  de  cette  théologie 
à  l'égard  de  la  théologie  libérale,  et  les  disciples  de  Ritschl  n'ont  pas 
reconnu  encore  que  son  attitude  vis-à-vis  de  la  philosophie  était  radi- 
calement fausse,  la  philosophie  n'étant  point  une  simple  critique  de  la 
connaissance,  et  la  foi  pratique  n'étant  nullement  incompatible  avec 
la  connaissance  théorique  et  métaphysique.  Ce  qu'il  faut  retenir  de 
lui,  c'est  que  la  religion  est  autre  chose  que  la  philosophie,  et  qu'être 
persuadé  de  la  vérité  de  certaines  propositions  religieuses  est  autre 
chose  que  de  vivre  dans  la  religion.  Telles  sont  les  conclusions  de 
M.  Wendland;  elles  sont  fondées  sur  un  examen  impartial  et  plutôt 
sympathique  de  la  théologie  de  Ritschl;  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  contester. 

G.  H. 
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Dionysii  Halicarnasei   Opuscula    ediderunt  11.    I  el    I      Raderma, 

Vol.   I.   Leipzig,    Teubner,    [899,    xliv-438  pp.   [Bibl.   script. 
Teubneriana). 

Les  traites  littéraires  de  Denys  d'Halicarnasse  ont  été  en  s'amélio- 
rant  lentement  depuis  Reiske;  l'édition  dont  MM.  lïsener  et  Rader- 

macher  publient  actuellement  le  premier  volume  contribui 
progrès  en  donnant  en  plusieurs  passages  un  texte  notablement  épure. 
Les  opuscules  contenus  dans  ce  volume  sont  le  premier  livre  sur  les 
anciens  orateurs  (Lysias,  Isocrate,  Isée),  ce  qui  reste  du 
(Démosthène),  le  r.tf:  Aeivap^ou,  ies  lettres  à  Ammée,  le  jugement  sur 
Thucydide,  et  quelques  fragments  relatifs  aux  orateurs  attiqu 
premier  livre  sur  les  orateurs  est  publié  par  M.  Radermacher,  ainsi 
que  Démosthène  et  Dinarque;  le  reste  par  M.  Usener.  Les  manuscrits 
qui  contiennent  un  ou  plusieurs  de  ces  traités  sont  nombreux,  et  se 
trouvent  dans  plusieurs  bibliothèques;  les  éditeurs  les  font  remonter 
à  trois  sources  :  le  Parisinus  1741  (P),  qui  est  la  base  du  texte  de  la 
lettre  à  Ammée  sur  Thucydide;  le  Laurentianus  LIX,  i5  (F  .  le  seul 
qui  contienne  le  ~z?\  A.£iv<xppu,  et  un  troisième  manuscrit  désigné  par 
S,  dont  existent,  entre  autres  copies,  l'Ambrosianus  D  119  sup.  (M  , 
le  Vaticanus  Palatinus  58  (P),  le  Parisinus  1742  (B),  et  un  Marcia- 
nus  cl.  X,  n°  3q;  cette  famille  est  le  fondement  du  texte  des  livres  sur 
Démosthène  et  sur  Thucydide  (B  ne  donne  pas  ce  dernier  ,  ainsi  que 
de  la  lettre  à  Ammée  sur  Démosthène;  elle  concourt  avec  F  à  établir 
le  texte  du  premier  livre  sur  les  orateurs.  Les  autres  manuscrits  sont 
d'ordre  inférieur;  leur  importance  est  nécessairement  très  réduite, 
puisqu'on  possède  leurs  ancêtres.  MM.  U.  et  R.  ne  les  ont  cependant 
pas  complètement  négligés,  et  en  donnent  parfois  les  leçons  dans 
l'appareil  critique;  ils  reproduisent  notamment  les  variantes  du  Guel- 
ferbytanus  806  (G)  pour  le  jugement  sur  Lysias,  afin  d'éclairer  le 
lecteur  sur  la  valeur  médiocre  qu'on  doit  lui  attribuer;  ils  notent 
également  les  leçons  de  la  vulgate,  de  sorte  qu'on  voit  immédiatement 
les  divergences  de  leur  texte  avec  le  texte  antérieur.  En  réalite,  pour 
les  opuscules  contenus  dans  ce  volume,  le  texte  de  Denys  est  sensi- 
blement meilleur;  non  seulement  les  bons  manuscrits  ont  été  scru- 
puleusement contrôles,  mais  d'excellentes  corrections  ont  été  faites 
par  l'un  ou  par  l'autre  des  deux  éditeurs.  M.  Usener  attire  l'attention 
sur  quelques-unes  dans  sa  préface  :  1  56,  22  ôiroïa  Xéyw  pour 
£-,'w;  32b,  18  tcoX'j  -0  cpiXamov  pour  tô  aùxo  cp'.X.;  on  pourra  en  noter  bien 
d'autres  :  i5i,  6  Tïctk;  au  lieu  de  xiç  dans  un  fragment   de  Lysias 

23  àywyôv  etrî!  -j'y/  àvôpu>~cov,  vulg.  a-;ov  (manuscrits  ->">v  Ït.\  tôjv  aùxiôv  ; 
202,  g  to'j  Xoyoo,  manuscrits  xoùxo  xoù,  vulg.  xoùxo  tf,  '-/.paxî(rtT|  Xi<  t)  ;  2> 
25  ouSsvô?  8'  ûuoXstTCOfxsvou  :j.i-:  ^to;j;  àvSpoç  à|tou  Xo^ou,  bien  meilleur  que 
la  correction  de  Sylburg  [iexà  toù;  avôpaç  pour  [xe-.v.  toù  àvSpoç  de  F.  etc. 
On  peut  espérer  que  le  second  volume  sera  la  digne  continuation  du 
premiir4  My. 
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Lettre  de  M.  Combarieu. 
Mon  cher  Directeur, 

Un  dernier  mot,  je  vous  prie,  puisqu'on  me  reproche  de  dénaturer  la  vérité. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  du  premier  hymne  à  Apollon,  une  circulaire 
fut  envoyée  de  tous  les  côtés,  par  les  soins  de  M.  Reinach,  pour  convier  les  amis 
de  l'antiquité  à  une  audition  solennelle  de  cet  hymne  «  réveillé  d'un  long  sommeil  » 
(comme  venait  de  dire,  dans  le  Journal  des  Débats,  un  éminent  historien  des  arts 
plastiques).  Tous  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  à  qui  la  circulaire 
fut  envoyée  pourraient  témoigner  qu'on  les  conviait  à  une  fête  de  la  science,  aune 
sorte  de  cérémonie  renouvelée  des  Grecs.  Un  critique  peu  courtois,  mais  non 
dépourvu  de  clairvoyance,  Johannès  Weber,  écrivit  alors  :  «  Il  ne  reste  plus  qu'à 
orchestrer  l'hymne  à  Apollon,  et  à  en  faire  un  pas  redoublé  pour  fanfares  mili- 
taires. »  Weber  avait  raison.  —  «  Dans  toutes  les  exécutions  de  l'hymne,  me  répond 
M.  Reinach,  le  public  a  été  expressément  prévenu,  soit  par  le  programme,  soit 
par  une  conférence  spéciale,  que  seules  les  notes  conservées  sur  la  pierre  pouvaient 
être  considérées  comme  un  spécimen  authentique  de  musique  grecque.  »  Sans  insister 
sur  le  procédé  qui  consiste,  après  avoir  avancé  une  affirmation  grave,  à  insérer 
ailleurs  une  notule  qui  remet  les  choses  au  point,  je  préciserai  ainsi  ce  qui  me 
sépare  de  M.  Reinach  :  même  dans  la  partie  où  il  croit  n'avoir  eu  à  faire  qu'une 
simple  transcription,  et  où  il  persiste  à  voir  un  spécimen  authentique  de  musique 
grecque,  je  ne  crois  voir  encore  qu'un  spécimen  authentique  de  notation  grecque 
(notation  de  musique  vocale  ou  instrumentale).  J'ai  suivi  sans  parti-pris  et  avec 
une  curiosité  passionnée  les  études  auxquelles  M.  Reinach  a  brillamment  parti- 
cipé, avec  un  savoir  auquel  je  rends  hommage;  mais  je  déclare,  pour  parodier 
un  mot  connu,  que  ce  canticum  grœcum  ne  me  donne  l'impression  ni  d'une 
chose  grecque,  ni  d'une  chose  musicale  —  et  que  tout  projet  d'«  exécution  solen- 
nelle »,  aujourd'hui  encore,  me  parait  devoir  être  prudemment  ajourné. 

Pour  énumérer  les  erreurs  échappées  à  M.  Reinach,  je  serais  obligé  de  reprendre 
ab  ovo  l'histoire  des  hymnes.  Mais  cela  n'est  point  nécessaire;  il  me  suffit  de 
rappeler  les  deux  erreurs  reconnues  par  M.  R.  lui-même  dans  ses  deux  lettres  : 
i°  l'intervention  des  deux  blocs  de  marbre.  En  tête  de  la  pierre  que  l'on  considérait 
comme  la  seconde,  on  était  étonné  de  trouver  une  invocation.  Mais  on  expliquait 
ainsi  cette  anomalie  :  la  première  partie  de  l'hymne,  disait-on,  était  chantée  par 
le  chœur  immobile;  puis  le  chœur  se  met  en  marche,  et,  à  ce  moment,  il  fait 
l'invocation...  Il  est  singulier  que  M.  R.  qui  m'a  reproché  de  dire  «  Carolus  Janus  » 
au  lieu  de  «  Karl  von  Jan  »,  n'attache  aucune  importance  à  ce  qu'il  appelle  «  mettre 
Pascal  devant  ou  derrière  ».  2<>La  méconnaissance  du  rôle  joué  par  l'accent  tonique. 
Cette  lacune  fut  plus  grave,  car  elle  se  rapportait  à  un  fait  capital  de  l'histoire 
musicale.  (Je  pense,  en  effet,  qu'un  jour,  quand  les  documents  connus  seront  plus 
nombreux,  on  établira  un  lien  entre  la  découverte  de  Crusius  et  de  Monro  et  les 
lois  de  l'hymnologie  grecque  trouvées  en  i863  par  le  cardinal  Pitra).  —  Je  ne 
reproche  nullement  à  M.  R.  de  n'avoir  pas  aperçu,  dès  le  premier  jour,  toute  la 
vérité!  Je  lui  reproche  simplement,  dans  le  parti  qu'il  a  tiré  de  ses  travaux,  une 
hâte  qui  ne  me  parait  ni  justifiée,  ni  conforme  au  véritable  esprit  scientifique.  Le 
souci  de  servir  la  gloire  de  l'École  française  d'Athènes  est,  je  le  sais,  son  h/i-r^ 
àynupa.  Il  m'oblige  à  lui  rappeler  qu'un  savant  s'honore — au  lieu  de  se  compromettre 
—  lorsque,  là  où  on  ne  sait  rien  de  certain,  il  avoue  simplement  son  ignorance. 

An  risque  de  paraître  chercher  le  mot  de  la  fin,  comme  disent  les  journalistes, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  reproduire  (sans  y  rien  changer,  grands  Dieux!  ni  pour 
la  ponctuation,  ni  pour  les  caractères  d'imprimerie),  cette  phrase  de  M.  Reinach  : 
«  Ma  première  transcription  de  l'hymne,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Com- 
barieu et  conformément  à  l'opinion  de  tous  les  musicologues  compétents  (Gevaert, 
Jan,  Crusius,  Monro),  ne  contenait  pas  une  seule  faute.  »  —  Est-ce  vraiment  à  ces 
quatre  noms  que  M.  R.  réduit  le  nombre  des  «musicologues  compétentsi..  »  ?  Ceux 
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qui  nous  approuvent  sont  toujours  compétents,  et  ceux  qui  osenl  nous  coi 
auraient  besoin  de    retourner  à    l'école;    je  m'étonne  cependant  que  M.    Rein 
n'admette  pas  un  seul  Français  dans  cet  aréopage  de  quatre  personnes  dont 
séance  continue  »... 

Jules   CoMD  Util  r. 

RÉPONSE  DE    M.  Th.   Ri  ' 
Mon  cher  directeur, 
Vous  voulez  bien  me  communiquer  la  nouvelle  lettre  de   M.  I 
formément  à  mon  principe  de  ne  pas  discuter  les  appréciations  de  mon  honorable 
contradicteur,  mais  seulement  de  rectifier  ses  erreurs  matérielles,  je  me  contenterai 
de  faire  observer  que  je  ne  suis  responsable  que  de  ce  que  je  signe  et  qu'en  con- 
séquence les  seules  «  annonces  »  de  l'hymne  à  Apollon  dont  j'accepte  la  paternité 
sont  précisément  les  programmes  et  les  conférences  (de  dix  pages,  que  M.  Com- 
barieu  qualifie  de  «  notules  »,  et  où,  de  son  propre  aveu,  les  choses  sont  parfaitement 
mises  au  point.  Je   constate  en  second  lieu  que  je  n'ai   jamais  reproché  à  M.  C. 
d'appeler  Karl  von  Jan  «  Carolus  Janus  »,  ce  qui  eût  été  intelligible,  mais  «  M.  \ 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Enfin,  quand  M.  Combarieu  nous  aura  expliqué  la  différence 
qu'il    fait   entre  un   spécimen   authentique  de    musique  grecque   et   un   spécimen 
authentique  de  notation  musicale  grecque  correctement  transcrit,  je  consentirai  à 
l'inscrire  sur  la  liste  des   musicologues  compétents  en   cette    matière,  liste  que  je 
n'ai  jamais  prétendu  fermer  et  à  laquelle  dès  à  présent  j'ajouterai  volontiers,  par 
exemple,  le  nom  de  M.  Charles  Emile  Ruelle. 

Théodore  Rein.-. 


—  M.  G.  Des  Marez,  archiviste-adjoint  de  la  ville  de  Bruxelles,  a.  dans  une  bi 
chure  de  vingt-quatre  pages,  abordé  à  son  tour  la  question  toujours  si  vivement 
controversée  des  origines  des  cités  du  moyen  âge  dans  les  contrées  de  l'Euïope 
centrale  et  septentrionale.  {Les  villes  flamandes,  leur  origine  et  leur  développe- 
ment, Bruxelles,  Imprim.  Moyau,  1900,  in-8°).  C'est  évidemment  le  programme  ou 
comme  on  dit  en  Belgique,  le  syllabus  d'un  cours  fait  par  M.  D.  M.  à  l'Extension 
de  l'Université  libre,  de  189g  à  1900.  L'auteur  veut  «  rompre  définitivement  avec 
les  légendes  accumulées  autour  du  berceau  de  nos  villes  flamandes  »;  partisan  de 
la  «  théorie  mercantile  »,  il  rattache  la  naissance  des  grandes  cités  de  la  Flandre 
maritime  à  la  renaissance  du  commerce  et  de  l'industrie,  qu'il  croit  pouvoir  placer 
déjà  vers  la  fin  de  l'époque  carolingienne.  Cependant  il  conclut  prudemment,  d'une 
façon  plus  générale,  que  «  la  ville  du  moyen  âge  est  le  produit  d'un  ensemble 
complexe  de  causes  économiques  et  sociales  ».  Dans  la  suite  de  son  croquis 
rapide,  M.  D.  M.  esquisse  l'organisation  matérielle,  le  développement  intellectuel, 
les  luttes  sociales  et  la  décadence  de  ces  organismes  longtemps  si  florissants; 
espérons  que  ces  aperçus  judicieux  seront  développés  par  l'auteur  et  que  de  cette- 
brochure  naîtra  quelque  jour  un  bel  et  bon  volume.  —  R. 

—  Le  treizième  fascicule  des  Historische  Studien  de  Berlin  nous  apporte  une 
étude  de  M.  Alfred  Hessel  relative  à  l'ouvrage  autrefois  célèbre  de  Ligonius  sur 
l'histoire  d'Italie  au  moyen  âge  (De  Regno  Italiae  hbri  viginti  von  Carlo  Ligo- 
nio,  eine  quellenkritische  Untersuchnng.  Berlin,  Ebering,  1900,  93  p.  in-8°). 
L'auteur  nous  raconte  d'abord  en  quelques  pages  la  vie  du  célèbre  philologue,  né 
vers  i523,  mort  en  1584  et  mentionne  ses  ouvrages  relatifs  à  l'antiquité  classique, 
puis  il  nous  fait  l'historique  de  la  composition  du  De  regno  Italiae  dont  les  quinze 
premiers  livres,  écrits  en  latin  classique,  parurent  en  i5;3;  les  cinq  derniers,  < 
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prenant  l'histoire  de  la  péninsule,  de  1200  à  1286,  ne  furent  publiés  qu'après  sa 
mort,  en  i5gi.  M.  H.  apprécie  la  valeur  scientifique  et  littéraire  du  professeur  de 
Bologne,  et  le  juge,  avec  ses  mérites  et  ses  défauts,  d'une  manière  très  équitable. 
Mais  le  gros  de  son  travail  est  consacré  au  tableau  très  minutieusement  dressé, 
;e  pour  page,  des  sources  auxquelles  Ligonius  a  puisé.  Cet  exercice  de  compa- 
raison peut  être  très  utile  pour  les  élèves  d'un  séminaire  historique;  mais  était-il 
bien  nécessaire  de  L'imprimer  ?  Quel  savant  ira  consulter  encore  aujourd'hui  Ligo- 
nius pour  étudier  le  moyen  âge  italien,  au  lieu  de  remonter  directement  aux 
sources  ?  — R. 

—  M.  H.  Pirenne.  professeur  à  l'Université  de  Gand,  avait  publié  l'an  dernier  le 
premier  volume  d'une  Geschiclite  Belgicns  qui  a  été  favorablement  accueilli  [tra- 
duction allemande  de  M.  Fritz  Arnheim  dans  la  collection  de  l'Histoire  des  états 
européens,  qui  paraît  à  Gotha,  chez  Perthes).  Ce  volume  vient  d  être  publié  en 
français  sous  le  titre  Histoire  de  Belgique,  des  origines  au  commencement  du 
xiv»  siècle  (Bruxelles,  Lamertin.  In-8°,  xn  et  .pi  p.).  L'édition  française  ne  diffère 
de  l'édition  allemande,  sauf  quelques  légères  corrections  de  détail,  que  par  l'avant_ 
propos  et  par  l'adjonction,  en  appendice,  de  tableaux  chronologiques.  —  A.  C. 

—  M.  Paul  Frédérico,  poursuivant  le  cours  de  ses  recherches  sur  l'histoire  reli- 
gieuse et  les  hérésies  dans  les  Pays-Bas,  a  retrouvé,  grâce  à  l'indication  de  M.  S. 
Muller,  archiviste  de  l'État  à  Utrecht,  un  curieux  document  qu'il  publie  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  comme  texte  à  l'appui  de  sa  notice 
précédente  sur  la  Question  des  indulgences  dans  les  Pays-Bas  au  commencement  du 
xvr  siècle.  Ce  sont  les  Comptes  des  indulgences  en  1488  et  en  i5ij-i5iq  dans  le 
diocèse  d' Utrecht  (Bruxelles,  Hayez,  1899,  80  p.  in-8°).  Ils  renferment  de  nombreux 
et  curieux  détails  sur  le  trafic  des  indulgences,  tant  sur  celles  offertes  en  1488, 
d'ordre  de  Sixte  III,  en  vue  d'une  croisade  contre  les  Turcs,  que  sur  celles  de  1  5  1 7, 
dont  le  produit  était  destiné  à  la  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
On  y  peut  suivre  les  nombreux  collecteurs  de  village  en  village,  scrupuleusement 
notant  leurs  recettes  et  les  dépenses  «  pro  cerevisia  bibita  in  itinere  »,  ainsi  que  les 
gratifications  (bona  et  honesta  propina)  qui  récompensaient  leur  zèle.  La  collecte 
se  fait  partout  avec  calme  et  succès,  l'année  même  où  les  Augustins  d'Anvers  se 
voient  accusés  déjà  de  prêcher  des  sermons  hérétiques.  —  R. 

—  M.  Félix  Blumstein,  conservateur  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Stras- 
bourg, vient  de  faire  paraître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  de  la  Basse- Alsace,  de  février  dernier,  puis  en  tirage  à  part  (Strasbourg 
imprimerie  alsacienne,  1900,  38  p.  in-8°),  sous  le  titre  :  Le  maréchal  Lefebvre 
intime,  une  plaquette  renfermant  une  série  de  lettres  inédites,  émanant  soit  du  duc 
de  Dantzig  lui-même,  soit  de  la  maréchale,  son  épouse;  elles  présentent  un  vif 
intérêt  comme  spécimen  des  idées  et  du  langage  de  ces  deux  braves  paysans  alsa- 
ciens, promus  par  le  sort  au  plus  haut  rang  de  la  noblesse  impériale.  Écrites  à 
M.  Metzger,  ancien  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  commissaire  du 
Directoire,  chargé  de  procéder  à  la  réunion  de  la  république  de  Mulhouse  à  la 
République  française  et  qui  semble  avoir  été  le  correspondant  de  Lefebvre  au  pays, 
ces  lettres  familières  n'ont  trait  qu'à  des  affaires  privées  et  ne  touchent  en  rien  la 
politique.  Mais  on  y  peut  étudier,  —  et  cela  dans  une  orthographe  parfois  désopi- 
lante, —  des  traits  de  mœurs  curieux,  un  touchant  attachement  à  la  famille  comme 
aussi  aux  traditions  culinaires  de  la  terre  natale.  Un  fac-similé  de  l'autographe 
dans  lequel  «  Madame  Sans-Gène  »,  regrette  de  n'avoir  «  pas  la  consolation  de 
goûter  l'excellente  choucroute  d'Alsace  »,  est  jointe  à  l'amusante  brochure  de 
M.  Blumstein.  —  R. 
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—  Sous  le  titre  :  «  Un  maître  de  ce  temps.  Puvis  de  Chavannes,  par  Marius 
Vachon  »,  la  Société  d'édition  artistique  ajoute  un  volume  à  la  série  inaugurée 
avec  les  Portraits  et  Souvenirs  de  M.  C.  Saint-Saéns,  dont  nous  avons  parlé  récem- 
ment. C'est  plus  une  étude  biographique  qu'une  œuvre  de  critique,  et  à  ce  titre  il 
intéressera  probablement  davantage,  parce  qu'on  y  trouvera  des  souvenirs  très 
vivants,  des  détails  curieux  sur  les  années  d'apprentissage  du  peintre,  sur 
caractère  aussi  et  sa  conception  de  l'art.  Les  œuvres  principales  sont  d'ailleurs 
décrites  d'une  plume  alerte,  et  la  genèse  en  est  contée  avec  intérêt.  Des  fragments 
de  lettres,  des  conversations  prises  au  vol,  achèvent  de  faire  connaître  sons  son 
vrai  point  de  vue  cette  noble  intelligence  (i  vol.  in-12,  prix  :  4  fr.         II. 

—  La  Société  d'édition  artistique  veut  montrer  que  rien  de  ce  qui  touche  à  l'art 
ne  doit  lui  rester  étranger.  Comme  contraste  avec  son  Musée  du  Louvre,  dont  la 
4e  livraison  vient  de  paraître  (les  tableaux  anciens  de  l'École  française,  avec  un 
texte  excellent  et  copieusement  documenté  de  M.  Jean  GuifFrey),  elle  publie  un  fort 
amusant  volume  intitulé  Nos  Humoristes  (in-40,  prix:  12  fr.).  En  sept  portraits 
intimes,  comme  il  sait  si  adroitement  les  faire,  M.  Adolphe  Brisson  v  étudie 
MM.  Caran  d'Ache,  Forain,  Léandre.  Hermann-Paul,  Robida,  Steinlen,  Willette. 
Le  trait  est  fin;  le  jugement,  intéressant  et  plein  de  vie;  une  centaine  de  reproduc- 
tions l'appuient  et  l'illuminent.  Peut-être  regrettera-t-on  certaines  lacunes  : 
M.  Willette  n'a  pas  fait  que  des  pierrots,  et  surtout,  ne  montrer  dans  M.  Forain 
que  le  dessinateur  léger,  c'est  fausser  son  caractère  :  sans  doute  est-ce  l'humour 
inoffensif  auquel  on  tenait  à  s'arrêter  surtout.  Au  surplus,  et  dans  ce  sens,  si 
M.  Ad.  Brisson  voulait  prêter  ses  soins  à  un  second  volume,  il  n'aurait  que  l'em- 
barras du  choix,  et  les  noms  qu'il  cite  dans  son  avant-propos  sur  les  humoristes 
de  ce  siècle  en  sont  suffisamment  garants. —  H.  de  C. 

—  Un  nouveau  roman  de  Perez  Galdos  vient  d'être  publié  par  la  maison  Hachette 
(1  vol.  in-12  ;  prix  :  3  fr.)  et  M.  A.  Morel-Fatio,  dans  la  préface  dont  il  l'a  doté, 
et  où  il  analyse  avec  finesse  la  portée  littéraire  et  le  caractère  original  de  l'écri- 
vain espagnol,  dit  très  justement  :  «  Puisse  ce  livre  si  heureusement  choisi  par 
M.  Maurice  Bixio,  puisse  ce  livre  placé  sous  le  beau  vocable  de  Miséricorde,  tout 
imprégné  d'humaine  tendresse,  d'abnégation  et  de  vaillance,  n'être  que  le  premier 
d'une  nouvelle  série  de  traductions  qui  rendront  accessibles  aux  Français  tous  les 
aspects  du  talent  de  Galdos!  »  On  connaît  en  effet  assez  peu  chez  nous  l'antique 
et  glorieuse  littérature  espagnole,  mais  on  ignore  encore  plus  la  contemporaine,  et 
il  y  a  depuis  quelque  temps  un  mouvement  très  vivace,  très  personnel,  et  pour 
nous  Français,  beaucoup  pius  proche  et  intéressant  que  nous  ne  le  figurons.  Et  il 
est  bon  qu'on  y  insiste  et  qu'on  l'encourage  de  toutes  façons.  —  H.  de  C. 

—  Vicence  a  récemment  perdu  un  de  ses  plus  dévoués,  un  de  ses  plus  utiles 
citoyens,  M.  l'abbé  Bemardo  Morsolin  (né  le  6  janvier  1F04,  mort  le  14  dé- 
cembre 1899).  M.  Morsolin  avait  passé  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale. 
D'abord  professeur  au  Séminaire,  puis  au  Gymnase,  puis  au  Lycée,  il 
devenu  finalement  proviseur  de  ce  dernier  établissement.  Son  œuvre,  qui 
est  considérable  et  dont  on  trouvera  le  détail  dans  une  touchante  notice  de  la 
Rassegna  bibliografica  délia  letteratura  italiana  de  mars  1900,  comprend  de  nom- 
breuses publications  sur  l'histoire  de  Vicence,  sur  la  numismatique,  sur  la  littéra- 
ture italienne.  Il  avait,  de  plus,  particulièrement  étudié  le  xvr  siècle  et  a  donné 
d'importants  travaux  sur  Bembo  et  leTrissin.  N'oublions  pas  un  curieux  article 
publié  en  français  dans  une  de  nos  Revues  d'art  sur  des  peintures  de  Vicence  qui 
pourraient   bien,  paraît-il,  être   de  Poussin.  Il   n'avait    pas  seulement  l'obligeance 


41  6  REVUE    CRITIQUE    i/hISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

habituelle  des  érudits;  c'était  un  homme  plein  de  droiture  et  de  cœur.  On  en  trou- 
vera la  preuve  dans  une  foule  de  poésies  qu'il  a  composées  à  l'occasion  des  joies 
et  des  deuils  de  son  entourage  et  où  il  échappe  à  la  banalité  presque  inévitable  de 
ces  pièces  de  circonstance  par  une  émouvante  sensibilité.  C'était  peut-être  parce 
qu'il  aimait  beaucoup  les  autres  qu'il  s'apitoyait  moins  sur  lui-même  et  qu'il  a 
supporté  avec  tant  de  courage  la  maladie  qui,  avant  de  l'emporter,  le  tortura  six 
ans.  —  Charles  Dkjob. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2j  avril  i  <joo. 

M  .  Philippe  Berger  communique  un  mémoire  du  P.  Ronzevalle,  professeur  à 
l'Université  de  Beyrouth,  sur  les  ruines  des  temples  phéniciens  de  Deir-el-Galaa, 
situées  dans  le  Liban  au-dessus  de  Beyrouth,  qui  étaient  le  centre  du  culte  de  Baal- 
Marcod  et  jouaient  sans  doute  pour  Beyrouth  un  rôle  analogue  à  celui  du  célèbre 
sanctuaire  d'Aphka,  auxsources  du  fleuve  Adonis,  pour  Byblos. —  M.  Berger  insiste 
sur  l'intérêt  de  premier  ordre  qu'il  y  aurait  pour  la  France  à  établir  en  Syrie  et 
particulièrement  à  Beyrouth  une  mission  archéologique  permanente. 

M.  Clermont-Ganne'au  commente  et  rectifie  le  texte  d'une  inscription  publiée  par 
M.  Waddington  et  relative  au  tombeau  dit  de  Diogène. 

M.  Havet  discute  deux  vers  du  Lydien  de  Névius  Poéta,  cités  par  Cicéron.  Cato 
maior  §  20.  Ce  sont  des  trochaïques  septénaires.  Le  premier  constitue  une  ques- 
tion sur  des  faits  de  politique  étrangère  et  lointaine,  question  posée  par  un  Grec, 
probablement  un  Athénien,  au  «  Lydien,  »  sycophante  revêtu  d'un  costume  exo- 
tique, analogue,  par  conséquent,  au  «  Perse  »  de  Plaute.  Le  uestram  rem  des 
manuscrits  doit  être  corrigé  en  nos  rem;  tantam  est  une  allusion  ironique  aux  fables 
débitées  par  le  sycophante  : 

Cedo,  qui  uos  rem  publicam  arnisistis  tain  cito  : 

Le  second  vers  appartient  à  la  réponse  du  prétendu  Lydien.  D'accord  avec  le 
manuscrit  Ashburnham,  il  faut  y  remplacer  proveniebant  par  son  fréquentatif, 
mol  jusqu'ici  sans  exemple  : 

Prouentabant  oratores  novi,  stulti,  adulescentuli. 

Séance  du  4  mai  1  f/00. 

M.  de  Barthélémy,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Jean-François  Bladé,  cor- 
respondant de  l'Académie. 

M.  le  président  de  la  Société  centrale  des  Architectes  français  prie  l'Académie 
de  désigner  un  candidat  à  la  médaille  décernée  annuellement  par  cette  Société. 

M.  Emile  Châtelain  écrit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  qu'il  pose  sa  candidature 
à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Deloche. 

M.  Salomon  Reinach  communique  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Arthur 
Evans  qui  exécute  en  ce  moment  des  fouilles  près  de  Cnossos  enCrète.  Ces  fouilles, 
qui  portent  sur  un  palais  d'époque  mycénienne,  ont  donné  des  résultats  extraor- 
dinaires. On  a  découvert  des  fresques  avec  des  figures  de  grandeur  naturelle,  une 
salle  de  bain  luxueusement  décorée  et  toute  une  bibliothèque  de  tablettes  en  terre 
cuite,  portant  des  inscriptions  en  caractères  mycéniens,  analogues  ceux  desécri- 
turcs  de  Chypre  et  de  Lycie.  mais  différant  complètement  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens et  des  cunéiformes  assyriens.  La  preuve  est  faite  que  l'écriture  était  usitée 
dans  le  monde  hellénique  cinq  cents  ans  au  moins  avant  Homère  et  antérieure- 
ment à  l'époque  où  la  tradition  place  la  guerre  de  Troie.  Il  est  aussi  certain  aujour- 
d'hui que  cette  écriture  primitive  n'est  pas  un  emprunt  fait  à  l'Egypte  ou  à  l'Assyrie, 
mais  se  rattache  à  un  système  graphique  particulier  auquel  appartient  également, 
selon  toute  apparence,  l'hiéroglyphisme  héthéen. 

(A  suivre.)  Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Eleutheropoulos,  La  philosophie  grecque.  —  Robert,  Le  Silè-n 
waengler,  Deux  statues  grecques  de  Ny-Carlsberg.  -  •  Wilcki  s,  0 
d'Egypte  et  de  Nubie.   —  Langen,  Valerius   Flac<  i         -  P.  Mi.-. 
diers  attribués  à  Belet.  —  Heinzel,  Le  drame  chrétien  allema 
Recueil  de    chants  religieux  néerlandais,  p.  ]  ère.      •  Dok 

gney.  —  Lespleigney,  Promptuaire  des  médecines  simples,  p.  Ro 
Théories  poétiques  sur  la  première  Renaissance.   -      1>i  iob,  I  es   femmes 
comédie  française  et  italienne   au  xvm0  siècle.  —  Pniower,  Le  genèse    du  ! 
—  Barron,  Paris  pittoresque.  —  Simond,  Paris  de    [8'  oo.  —  R< 

Elisa  Baciocchi  en   Italie.  —  Welter,    Mistral.   -  -   De  Caix  et  A.  I  ,  His 

toire  illustrée  de  la  France,  I.  —  Heilig  et  Lenz,  Revue  des  dialectes  haut-alle- 
mands. —  Académie  des  inscriptions. 


Wirthschaft  und  Philosophie,  I.  Die  Philosophie  und  dieLebensauffassung 
des  Griechentums  auf  Grund  der  gesellschaftlichen  Zustaende,v..n  A.  I 
theropoulos.  Berlin,  Hofmann,  1900.  382  pages. 

L'introduction  de  ce  livre  a  les  allures  et  surtout  les  exagérations 
d'un  manifeste.  Le  livre  lui-même,  je  regrette  de  devoir  le  dire,  n'ap- 
porte rien  qui  doive  révolutionner  la  connaissance  de  l'antiquité. 

C'est  une  sorte  d'histoire  de  la  philosophie  grecque,  traitée  d'après 
un  point  de  vue  très  spécial.  Au  lieu  d'approfondir  les  théories  cos- 
mologiques ou  métaphysiques  des  philosophes  anciens,  M.  Eleuthe- 
ropoulos s'attache  à  deviner  comment  chacun  d'entre  eux  s'est   repré- 
senté   la    vie.  De    la   sorte,   ce   qui    prend    du    relief  dans   les   divers 
systèmes,  ce  sont  les  préoccupations  morales  et  non  les   découvertes 
scientifiques,  et  il  devient  plus  aisé  de  faire  apparaître  dans  l'évolution 
de  la   philosophie  grecque  l'expression  des   phases  successives  de  la 
culture,  et  en  particulier,  le  reflet  des  conditions  matérielles  de  l'exis 
tence.  En  effet,  si  je  fais  d'un  penseur  un  pessimiste,  ou  bien  un  éga- 
litaire,  ou  encore  «  le  Rousseau  de  l'antiquité  »,  il  me  sera  mon 
ficile   de    mettre   son    enseignement  en    rapport    avec    l'ors 
sociale,  avec   la  dépravation  des  mœurs,  avec   l'état  de  la  répartition 
des  richesses,  que  si  je  me  contente  de  lui  faire  prédire  une  éclipse  de 
soleil,  découvrir  la  théorie  des  quatre  cléments,  ou   philosopher  sur 
les  propriétés  du  carré  de  l'hypothénuse. 

Personne  ne  s'étonnera  que  l'application  de  ce   procède  ait  an 
des  excès  et  des  bizarreries.  Prenons  Thaïes  par  exemple,  lia  enseigr 
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que  la  terre  flotte  sur  l'eau,  qui  engendra  toute  chose.  D'après  M.  E. 
cela  signifie  qu'on  peut  profiter  des  plaisirs  de  la  vie  sans  arrière- 
pensée  ;  et,  en  effet,  les  Milésiens,  au  vr  siècle,  jouissaient  de  l'exis- 
tence sans  y  mettre  rien  d'âpre  ni  de  morose.  Pareillement,  quand 
Anaximandre  fait  sortir  la  race  .humaine  du  limon  de  la  terre,  il  donne 
corps  à  la  même  conception,  tout  ionienne  :  la  vie  est  à  prendre  telle 
qu'elle  est,  comme  envoyée  par  le  destin  ;  on  ne  doit  point  en  contra- 
rier le  cours  par  des  obligations  et  des  devoirs.  Le  reste  du  livre  pour- 
suit le  développement,  de  la  même  idée  avec  des  réflexions  intéres- 
santes, mais  aussi  des  naïvetés,  des  références  insuffisantes  ou 
incompréhensibles  et  des  dissertations  oiseuses  ou  diffuses. 

M.  E.  reconnaît  que  sa  source  principale  a  été  le  grand  ouvrage  de 
M.  Zeller,  et  l'on  voit  en  maint  endroit  qu'il  a  négligé  de  consulter  les 
fragments  des  philosophes  eux-mêmes,  pour  leur  demander  comment 
ils  s'accommodent  de  la  conception  de  la  vie  qui  leur  est  prêtée.  Mais 
à  quoi  bon  s'attarder  à  prouver  que  ce  livre  n'a  rien  d'un  traité  scien- 
tifique? M.  Eleutheropoulos  est  un  enthousiaste.  Il  a  été  séduit  par 
des  théories  brillantes,  fécondes  sans  doute,  et  qui.,  dans  tous  les  cas, 
ont  de  la  vogue;  malheureusement  son  enthousiasme  ne  lui  a  pas 
laissé  le  temps  ni  la  patience  de  faire  les  recherches  nécessaires,  afin 
de  bien  mettre  ces  théories  en  œuvre.  Il  aurait  dû  songer  pourtant  qu'il 
ne  suffit  pas  d'une  idée,  fût-elle  géniale,  pour  faire  un  bon  livre 
d'histoire. 

J.  Bidez. 


I.  —  C.  Robert.  Der  Mùde  Silen.  Marmorbild  aus  Herkulaneum.  Nebst  einem 
Exkurs  ùber  den  Ostt'ries  des  sog.  Theseions.  In-40,  34  pp.,  avec  une  planche 
en  couleurs  et  17  vignettes.  Halle,  Niemeyer,  1899. 

II.  —  A.  Furtwaengler.  Ueber  zwei  griechische  Originalstatuen  in  Ny- 
Carlsberg  (extr.  des  Sit^ungsbevichte  de  Munich,  1899,  II,  2,  pp.  279-296.) 
Munich,  imp.  Straub,  1900. 

I.  —  Depuis  1895,  M.  C.  Robert  a  entrepris,  dans  ses  Programmes 
annuels  de  Halle,  l'étude  des  cinq  belles  peintures  sur  marbre  décou- 
vertes en  1749  à  Herculanum.  Il  vient  de  terminer  sa  tâche  en  éluci- 
dant la  plus  mal  conservée  de  toutes,  mais  non  la  moins  intéressante, 
dont  il  nous  donne  d'abord  une  excellente  reproduction  en  couleurs, 
d'après  une  aquarelle  de  M.  Gilliéron.  Les  premiers  éditeurs  n'y 
comprenaient  rien  et  raisonnaient,  d'ailleurs,  sur  un  dessin  tout  à  fait 
inexact;  mais  déjà  Gerhard,  en  1828,  reconnut  qu'il  s'agissait  d'un 
Silène  fatigué,  assis  sur  une  pierre  et  buvant  dans  un  rhyton,  en 
compagnie  de  deux  jeunes  femmes  dont  l'une  se  tient  affectueusement 
près  de  lui,  tandis  que  l'autre  s'appuie  contre  un  âne,  monture  de 
Silène.  Gerhard  eut  aussi  l'heureuse  idée  de  rappeler,  à  ce  propos,  le 
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texte'trop  bref  de  Pausanias  (I,   23,    5    :   0    II  y   a   (sur  l'Acropole 
d'Athènes)  une  pierre  assez  petite,  mais  suffisante  pour  qu'un  homme 
de  petite  taille  puisse  s'y  asseoir;  c'est  la.  dit-on,   lorsque  Dion 
vint  en  Attique,  que   se  reposa  Silène.  »  M.  R.  a   repris  l'explication 
de  ce  tableau  là  où  Gerhard  Pavait  laissée,  en  essayant  de  déterminer 
les  noms  des  deux  jeunes  femmes.  Dionysos  a  fait  plusieurs  appari- 
tions dans  l'Attiquede  la  légende;  l'une  d'elles  se   pi  ous  le  rôi 
Pandion  (Apollodore,  II,  19,  7),  lequel  avait  précisément  deux  fille! 
Procné  et  Philomèle.  La  justesse  de  ces  désignations  est  évident 
elles  complètent  fort  à  propos  l'interprétation  de  Gerhard.  Quant  a 
l'original  reproduit  par  la  peinture  d'Herculanum,  M.  R.  ne  le  croit 
pas  antérieur  à  Praxitèle  et  pense  qu'il  peut  même  dater  du  nf  siècle, 
parce  que  l'inspiration  en  est  déjà  quelque  peu   alexandrine.  Le   fait 
que  Pane  est  vu  en  raccourci,  rapproché  du  texte  de  Pline  sur  Pau 
(XXXIV,    126],   pourrait  porter  à  chercher  dans  l'école  de  Sicyone 
l'auteur  de  cette  jolie  composition. 

Uexcursus  (pp.  26-34)  est  consacré  à  la  frise  orientale  du  Théséion 
et  à  l'explication  qu'en  a  récemment  tentée  M.  Sauer  (cf.  Rev.  crit., 
1899,  II,  p.  275).  Tout  en  rendant  hommage  au  grand  mérite  de  cet 
archéologue  qui  nous  a  «  ouvert  les  yeux  »  sur  le  détail  essentiel  de- 
là scène  (les  rochers  volant),  M.  Robert  n'admet  pas  ses  conclusions. 
Pour  lui,  le  combat  représenté  se  livre  entre  Apollon  et  des  géants 
analogues  aux  Phlégyens  et  aux  Telchines,  sans  que  l'on  puisse  encore 
proposer  pour  eux  une  désignation  précise.  Le  prétendu  Théséion 
n'est  pas  un  Héphaistéion,  comme  l'admet  M.  Sauer  après  Lolling, 
mais  un  temple  d'Apollon  itaxpSnoi;,  suivant  l'opinion  que  professait 
M.  Koehler  lorsqu'il  dirigeait  l'Institut  allemand  d'Athènes. 

IL  —  La  Glyptothèque  de  Ny-Carlsberg  possède  deux  statues  un 
peu  plus  petites  que  nature,  l'une  et  l'autre  découvertes  à  Rome:  la 
première  représente  un  Niobide  blessé,  étendu  sur  le  sol,  la  seconde 
une  Niobide  fuyant  (Répert.  de  la  stat.,  t.  II,  p.  42,  2  et  419,  2).  Plu- 
sieurs archéologues  ont  déjà  remarqué  que  la  figure  du  Niobide  avait 
pu  occuper  l'angle  d'un  fronton  (c'est  comme  statue  de  fronton  que 
je  l'ai  reproduite  dans  le  Répertoire  en  1897.)  M.  Sauer,  dans  l'ou- 
vrage dont  il  vient  d'être  question  à  propos  du  programme  de 
M.  Robert,  signala  l'analogie  qui  existe  entre  le  style  du  Niobide  de 
Ny-Carlsberg  et  les  sculptures  du  prétendu  Théséion.  M.  Furtwaen- 
gler  est  allé  plus  loin  dans  la  même  voie.  Il  incline  à  penser  que  le 
Niobide  et  sa  compagne  ont  décoré  un  des  frontons  de  ce  temple, 
qu'il  croit,  comme  M.  Robert,  avoir  été  consacré  à  Apollon.  De  même 

.  qu'il  a  supposé  autrefois  que  l'Athéna  Médicis  avait  été  «  descendue  » 
à    l'époque    romaine,    du    milieu   d'un    des    frontons   du    Parthénon 

.  —  opinion  qu'il  maintient  malgré  les  criques  récentes  de  M.  Herr- 
mann  —  il  admet  aujourd'hui  que  les  Romains  ont  enlevé  avec  soin 
et  transporté  en  Italie  les  sculptures  des  frontons  du  Théséion.  La 
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même  hypothèse  a  déjà  été  mise  en  avant  pour  expliquer  la  dispari- 
tion des  frontons  de  Delphes  ;  elle  n'a,  en  soi,  rien  d'improbable, 
d'autant  plus  que  le  groupe  des  Niobides,  admiré  à  Rome  par  Pline, 
provenait  lui-même,  vraisemblablement,  du  fronton  d'un  temple  grec 
d'Asie. 

M.  Sauer  avertissait  expressément  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à 
insérer  le  Niobide  à  l'angle  d'un  des  frontons  du  Théséion,  parce  que 
les  traces  laissées  par  le  scellement  des  figures  ne  le  permettaient  pas. 
«  C'est  ce  qu'il  faudra  voir  »,  répond  tranquillement  son  contradic- 
teur. En  effet,  une  vérification  aussi  délicate  ne  peut  se  faire  que  sur 
place  et  la  chose  est  assez  importante  pour  motiver  un  déplacement 
de  M.  Furtwaengler.  En  tous  les  cas,  les  dimensions  des  deux  Nio- 
bides conviennent  parfaitement;  il  en  est  de  même  de  leur  style.  Donc 
si,  vérification  faite,  il  appert  que  leur  appartenance  au  Théséion  est 
insoutenable,  on  en  sera  quitte  pour  dire  que  ces  statues  proviennent 
du  fronton  d'un  temple  de  même  dimension,  de  même  époque  (vers 
43  5  av.  J.-C.)  et  décoré  par  la  même  écoie  de  sculpture.  Cette  école 
serait  celle  de  Crésilas;  la  statue  du  temple  était  peut-être  l'Apollon 
de  Myron,  connu  par  de  nombreuses  répliques  dont  la  meilleure  est 
celle  de  Cassel  (Rép.,  II,  p.  97,  6). 

Bien  que  les  hypothèses  exposées  par  M.  Furtwaengler,  avec  la 
force  persuasive  qu'on  lui  connaît,  eussent  déjà  été  entrevues  par 
d'autres,  elles  constituent,  ainsi  présentées,  une  très  notable  contri- 
bution à  notre  connaissance  de  l'art  attique  du  ve  siècle.  A  la  diffé- 
rence de  tant  d'archéologues  anciens  et  modernes,  celui-là  ne  parle 
jamais  pour  ne  rien  dire. 

Salomon  Reinach. 


Ulr.  Wilcken,  Grieschische  Ostraka  aus  Aegypten  und  Nubien,   Leipzig  et 
Berlin,  Giesecke  et  Devrient,  1899,  2  vol  in-8°.  (860  et  497  pages)  46  marks. 

Je  rappelle,  en  commençant,  bien  que  ce  soit  un  fait  connu,  que 
l'on  nomme  en  archéologie  ostraka  des  tessons  de  poterie  portant 
des  inscriptions  peintes  à  l'encre  :  on  s'en  servait,  comme  d'un  papier 
économique  pour  les  usages  courants  et,  en  particulier,  pour  donner 
quittance  de  paiements  effectués.  Ce  sont  ces  inscriptions  d'un  genre 
tout  spécial,  que  M.  Wilcken  a  entrepris  de  réunir  :  le  savant  qui  avait 
déchiffré  et  publié  les  papyrus  de  Berlin  était  tout  désigné  pour  mener 
à  bien  une  entreprise  similaire  ;  et,  en  fait,  ainsi  qu'on  le  verra,  cette 
édition  de  textes  s'est  transformée,  grâce  à  la  compétence  exception- 
nelle de  l'auteur,  en  un  travail  plus  étendu. 

L'ouvrage  comprend  deux  volumes  très  différents.  Le  second  ren- 
ferme le  texte  des  ostraka;  leur  nombre  s'élève  à  1624  dont  1  3 5 5 
étaient  encore  inédits;  tous,  comme  l'indique  le  titre,  sont  rédigés  en 
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grec,  sauf  un  qui  est  en  latin.  Ils  sont  classes  par  ordre  géogra] 
de  provenance,  puis,  dans  chaque  série,  par  mode  de  paienu 
ments  en  nature,  paiements  indéterminés   et  par  date  de  rédaction, 
qui  est  facile,  puisque  ces  documents  en  général  portent  la  mention 
précise  de  l'année  et  du  jour.  Naturellement  une  table  analytiqu 
plus  détaillées  et  conçue  suivant  la  méthode  usitée  dan  ,  1       Cor} 
termine  le  volume.  Que  cette  partie  du  travail  soit  faite 
de  soin  que  de  compétence,  c'est  ce  que  le  nom  seul  de   M  .  W.  non 
garantit.  Mais,  pour  les  historiens,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir 
de  compulser  tous  les  originaux,  le  volume  le  plus  précieu> 
rément  le  premier,  qui  ne  contient  pas  moins  de  85o  pages  d'un  tex 


serre. 


L'auteur  y  a  réuni  deux  sortes  de  dissertations,  qui  sont  autant  de 
traités  particuliers  pleins  d'érudition  et  de  laits  nouveaux.  Les  pren 
res  s'appliquent  spécialement  aux  ostraka  dont  elles  expliquent  soit  la 
portée  générale,  soit  la  rédaction.  Ainsi,  un  chapitre  est  consacré  à  la 
bibliographie  et  à  la  muséographie  des  ostraka  p.  20  et  suiv. 
y  trouvera  la  recette  pour  protéger  ce  genre  d'archives  des  atteintes  du 
temps  (p.  55).  Dans  un  autre,  M.  W.  examine  les  différentes  1 
mules  de  quittances  qui  nous  sont  parvenues,  d'où  il  résulte  que  ces 
documents  ne  sont  pas  seulement,  ainsi  qu'on  le  pensait,  des  reçus  d»  in- 
nés à  des  contribuables  par  des  percepteurs,  mais  aussi  des  décharges 
accordées  à  des  percepteurs  par  des  caissiers  et  des  employés  du  tré- 
sor [trape^itae,  sitologac  .  Ailleurs,  notamment  aux  pages  7  1  <S  et  sui- 
vantes, on  trouve  des  considérations  qui  peuvent  servir  aussi  bien  a 
l'intelligence  des  inscriptions  et  des  papyrus  qu'à  celle  des  ostraka  : 
je  veux  parler  de  l'étude  consacrée  aux  monnaies  de  compte  usitées 
en  Egypte  sous  les  Ptolémécs  comme  sous  les  empereurs,  aux 
mesures  de  capacité,  aux  mesures  agraires;  ou  encore  des  recherches 
relatives  aux  dates  (années,  mois,  jours)  du  calendrier  égyptien,  com 
paré,  pour  l'époque  impériale,  au  calendrier  Julien.  L'examen  des 
ostraka  a  apporté  sur  toutes  ces  questions  des  compléments  d'infor- 
mation importants. 

Une  seconde  série  de  chapitres  a  une  portée  beaucoup  plus  grande  par 
cela  qu'elle  est  plus  générale  :  on  y  trouvera  une  véritable  histoire  des 
impôts,  de  leur  base,  de  leur  perception  sous  les  Ptolémées  et  sou 
Romains,  appuyée  de  tous  les  documents   que   l'on  possède 
question,  textes  d'auteurs,  inscriptions,  papyrus  etc.    Pour  en  c 
une  idée,  il  suffira  de  dire  que  M.  W.  a  reconnu  218  espèces 
ou  impositions  diverses  (1 38  mentionnés  sur  les  ostraka,  70  dan- 
inscriptions,  textes  ou  papyrus  ;  chacune  de  ces  impositioi 
minée  à  part,  ce  qui  remplit  275  pages  du  livre.  Ces  chiffres  seuls  ont 
leur  éloquence.  Après    quoi    M.    W.     nous    apprend    comment  ces 
impôts  étaient  répartis  par  districts,  par  circonscriptions;  quel  était  le 
mécanisme  de  l'administration  financière  ptolémaïque  ou   romair 
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de  quelle  façon  se  faisaient  les  déclarations  des  contribuables  et  quels 
agents  étaient  chargés  d'en  contrôler  l'exactitude;  puis  il  étudie  le 
cadastre  et  les  rôles  de  l'impôt,  son  mode  de  perception  (fermage  d'un 
an  sous  les  Ptolémées,  fermage  ou  levée  directe  sous  les  empereurs, 
suivant  les  genres  de  taxes  et  les  époques),  les  différentes  caisses 
publiques  où  il  affluait,  les  magasins  où  étaient  versées  les  fournitures 
en  nature,  bref  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  matière  et 
qui  l'éclairent.  Cette  partie  du  livre,  qui  embrasse  un  espace  de  5oo  ans 
et  remplit  plus  de  5oo  pages,  dépasse  de  beaucoup  la  portée  d'un  recueil 
de  documents  et  aussi,  on  peut  le  dire,  les  limites  de  l'Egypte,  bien 
qu'elle  se  restreigne  sévèrement  à  cette  province.  En  réalité,  c'est 
un  traité  administratif  des  finances  ptolémaïques  et  romaines,  qui 
fournira  des  renseignements  et  des  analogies  à  ceux  qui  auront  à 
s'occuper  des  impôts,  en  Orient  ou  en  Occident,  d'Alexandre  à  Dio- 
clétien  ;  c'est  de  plus  un  modèle  d'érudition  sobre,  sage,  perspicace  et 
consciencieuse. 

Je  ne  connais  pas  de  livre  mieux  fait  que  celui  de  M.  Wilcken  pour 
convaincre  ceux  qui  resteraient  à  convertir  de  l'intérêt  qu'offrent  de 
petits  documents,  absolument  techniques,  pour  des  questions  qui 
paraissent,  au  premier  abord,  tout  à  fait  étrangères  à  leur  contenu.  Je 
n'en  veux  qu'un  exemple,  particulièrement  curieux. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  se  soit  encore  occupé  de  rechercher  avec 
quelle  rapidité  les  nouvelles  se  répandaient  dans  le  monde  romain. 
Personne  n'ignore  qu'actuellement  dans  les  pays  musulmans,  malgré 
l'absence  de  chemins  de  fer  et  de  moyens  de  locomotion  organisés, 
les  événements  sont  connus  presque  aussi  vite  que  si  la  paste 
y  fonctionnait.  En  était-il  de  même  autrefois?  Les  ostraka  nous 
l'apprennent  pour  l'Egypte  impériale.  Thèbes  n'était  point  informée  de 
la  chute  de  Néron  58  jours  et  Eléphantine  41  jours  après  sa  mort; 
au  bout  de  28  jours  on  ne  se  doutait  pas  à  Syène  que  Hadrien  était  rem- 
placé par  Antonin  le  Pieux.  A  Thèbes  on  croyait  encore  L.  Verus 
vivant  deux  mois  après  qu'il  était  décédé  et,  Marc  Aurèle  était  enterré 
depuis  5o  jours  qu'on  continuait  encore,  au  Fayoum,  à  dater  de  son 
nom  les  acquits  officiels.  Le  8  avril  217  Caracalla  expirait;  le  2  juillet 
de  la  même  année  les  agents  financiers  de  Thèbes  ignoraient  qn'ils 


avaient  changé  de  maître. 


R.  Cagnat. 


C.  Valeri  Flacci  Setini  Balbi  Argaunoticon  libri  octo  Enarrauit  P.  Langen. 
Berolini,  S.   Calvary,  mdcccxcvi-mdcccxcvii.  572  pp.  in-8. 

Le  but  principal  de  ce  commentaire  est  de  rapprocher  du  texte  de 
Valerius  Flaccus  les  passages  parallèles  des  poètes  latins  qui  per- 
mettent de  juger  en  quoi  il  s'en  rapproche  et  en  quoi  il  diffère.  Un 


D  HISTOIRE    ET  DE   LITTÉRATURE 

certain    nombre  de  notes  sont  aussi  destinées  à  établir  la    suil 
idées.  Quelques-unes  enfin  sont  simplement  admiratives,  par  exemple 
VII,  q,  114,  3io  ;  VIII,  2<)5,  etc.  Mais  l'ensemble  met  bien  en  lumii 
le  caractère  précieux  et  cherché  de  la  langue  et  du  style  de  Valerius 
Flaccus. 

Trois  chapitres  d'introduction  sont  consacrés  à  des  faits  d'ordre 
général  :  la  recherche  de  la  brièveté,  les  sens  rares  de  certaines  expi 
sions,  l'usage  transitif  du  passif  à  la  façon  du  moyen  grec. 

Les  exemples  de  concision  raffinée  sont  classés  sous  trois  chi 
principaux,  suivant  qu'il  faut  sous-entendre  un  substantif,  un 
fou  un  participe:,  ou  que  l'on  a  affaire  à  un  zeugma.  Ces  détails 
style  ne  sont  pas  particuliers  à  Valerius  Flaccus.  On  en  retrouve  de 
semblables  chez  d'autres  poètes.  En  regard  de  Colchi  (I,  201)  dési- 
gnant l'expédition  de  Jason,  on  peut  placer  Pharsalia  désignant  dans 
Lucain  :  1,  38,  la  bataille  de  ce  nom  et  devenant  le  sujet  d'une  action 
dont  le  terme  est  la  périphrase  du  nom  géographique  :  diros  Pharsa- 
lia campos  impleat.  Les  vers  V,  q33  sqq  :  aurea...  Mulciber...  uellera 
iientiirosque  olim  caelarat  Achinos,  sont  très  naturels  et  peuvent  être 
comparés  à  ceux  de  Virgile,  Aen.,  VIII,  724  sqq.  :  hic  Nomadum 
gémis  et  discinctos  Mulciber  Afros ...  finxerat.  L'expression  imagi- 
nent uelleris  aurei  serait  aussi  prosaïque  que  rationnelle.  Parmi  les 
ellipses  du  verbe  signalées  dans  la  note  de  I,  489,  quelques-unes  ont 
déjà  des  modèles;  ainsi  I,  i3j  contra  ignis  conspicitur  ,  cp.  Verg. 
Aen,  VI,  20  inforibus  letum  Androgeo  ;  VI,  32o  nec  longa  dies  rap- 
pelle la  formule  nec  mora.  La  plupart  de  ces  propositions  abrégées 
sont  d'ailleurs  introduites  par  des  adverbes  ou  des  conjonctions  qui 
marquent  la  continuité  ou  la  succession  :  hinc,  tum,  cum.  Ce  qui  e 
caractéristique  dans  Valerius  Flaccus,  c'est  le  nombre  et  la  variété  dé- 
cès expressions  concises.  Cependant  je  ne  sais  s'il  faut  y  compter  L, 
823  sqq.  primoque  rudem  sub  limine  rerum  \  te  puer...  diripiunt  ; 
Langen  entend  limine  uitae  :  mais  le  génitif  rerum  paraît  en  être  ici  le 
svnonyme  et  devoir  se  construire  à  la  fois  avec  rudem  et  avec  limine. 
Il  est  de  plus  assez  arbitraire  de  mettre  sur  le  même  rang  les  lacune: 
de  la  narration  et  les  détails  de  fond  volontairement  omis  par  le  poète. 

Le  deuxième  chapitre  donne  une  liste  de  faits  non  classés.  Il  eût  été 
intéressant,  mais  long,  de  les  grouper  d'après  leurs  causes.  La 
densation  extrême,  objet  du  chapitre  précédent,  en  est  une  des  pr 
pales.  Une  autre,  très  visible,  est  la  coquetterie  de  varier 
dans  une  imitation.  Ainsi  II,   221    dapibus  uinoque  sopon 
modification,  d'ailleurs  peu  heureuse,  de  Verg.  Aen.  Il 
uinoque  sepultus.  De  même,  caclare  a  été  appliqué  par  Virgile  au 
Bue.  3,  3;  ;  Valerius  Flaccus  l'entend  d'une  broderie,  V,  6  ;  cp.  aussi 
Ov.  Her.  21,119  balteus...  caelatus  auro.  Des  tendances  communes 
au  latin  de  toutes  les  époques,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  fon- 
cières, ont  agi   en  certains  cas.  Dans  la  syntaxe  latine,  nos  principes 
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de  hiérarchie  logique  sont  constamment  démentis  par  le  groupement 
synthétique  des  mots  et  des  incises.  Il  faut  expliquer  par  là  une 
phrase  comme  III  426  aras  ignotaque  nomiha  diuum  \  instituit  = 
«  aras  instituit  deorum  quorum  nomina  ignota  sunt  ». 

Le  sujet  du  troisième  chapitre  est  assez  arbitrairement  choisi.  On 
ne  comprend  pas  pourquoi  L.  n'a  pas  étudié  plutôt  tel  autre  détail  de 
la  syntaxe  poétique.  Ici  encore  le  classement  des  exemples  laisse  à 
désirer.  Depuis  lors,  M.  Landgraf  a  étudié  la  question  (Archiv,  X, 
209).  Il  a  distingué  notamment  dans  la  construction  de  indui  l'accusa- 
tif de  la  partie  revêtue  et  celui  de  l'objet  revêtu.  11  n'a  pas  su  d'ailleurs 
tirer  de  cette  distinction  et  des  textes  cités  la  conclusion  nécessaire  : 
le  premier  est  une  variété  quelconque  de  l'accusatif  de  relation  du 
type  mida  genu,  et,  comme  tel,  se  rencontre  seulement  chez  les  poètes 
et  généralement  avec  un  participe  ;  le  deuxième  est  un  emploi  vivant 
du  latin  parlé,  de  Plaute  à  Grégoire  de  Tours,  et  apparaît  à  côté  de 
toute  forme  verbale.  Par  conséquent  une  expression  comme  Val.  FI. 
IV,  94  loricam  induitur,  d'ailleurs  prise  à  Verg.  Aen.  VII,  640,  doit 
être  séparée  de  celles  du  type  cingitur  inde  sinus  (VII,  355). 

Encore  deux  remarques  sur  le  commentaire.  L'ensemble  du  passage 
I,  io-i3  est  une  imitation  de  Verg.  Aen.  VI,  365-6  eripe  me  his, 
inuicte,  maîis...,  namque potes  ;  de  même  11,490  eripe,  namque potes. 
I,  59,  il  faut  lire  :  certus  [certis  Vat.  ;  cantis  Loehbach,  Langen)  Scy- 
thico  concurrere  ponto  \  Cyaneas  tantoque  silet possessa  dracone  uel- 
lera;  l'objection  :  «  offendit  sententia  inaequaliter  expressa  »,  tombe 
si  l'on  admet  une  construction  àitb  v.owri  ;  certus  silet  Cyaneas  concur- 
rere S.  p.  certusque  silet  uellera  possessa  ;  cp.  I,  18  neque  enim  Tyriis 
Cynosura  carinis  \  certior  aut  grais  Hélice  seruanda  magistris,  où 
certior  et  seruanda  distribués  entre  les  deux  membres  leur  appar- 
tiennent à  tous  deux. 

Le  texte  se  rapproche  de  celui  deThilo  et  de  Schenkl  et  ne  contient 
pas  les  conjectures  hardies  de  Baehrens.  Cependant  Langen  s'écarte 
des  récents  éditeurs  sur  un  point.  Pour  lui,  le  ms.  perdu  de  Cardon 
n'est  pas  un  dérivé  pur  du  Vaticanus.  Il  devait  contenir  des  correc- 
tions provenant  d'une  autre  source.  Par  suite,  on  doit  en  tenir  compte 
dans  la  mesure  du  possible.  D'ailleurs  Langen  considère  le  poème 
comme  inachevé  et  pense  que  le  prologue  ne  contient  aucune  allusion 
à  Domitien.  Il  a  été  écrit  pour  Vespasien  et  n'a  pas  subi  de  change- 
ments, contrairement  à  la  thèse  de  M.  Koestlin. 

Un  index  des  noms  propres  et  quelques  corrections  terminent  cette 
édition.  Elle  est,  je  le  crois,  le  dernier  travail  de  Langen.  Elle  rendra 
service  non  seulement  aux  lecteurs  d'un  poète  difficile,  mais  aussi 
aux  historiens  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines. 

Paul  Lejay. 


d'histoire  et  de  littérature 

Notice   sur  trois  légendiers  français   attribués  à  Jean  Belet,  par  M.  Paul 
Meyer.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de   la  Bibliothèque  de 

et  autres   bibliothèques,  t.  XXXVI.  --  Paris,  Impr.   nat.;  libr.  C.   Klincksieck, 
1899. In-40j  Je  78  pages. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  M.  Paul  Meyer,  avec  son  érudition 
toujours  en  éveil,  étudie, entre  autres  choses,  les  anciennes  traductl 
françaises  de  légendes  pieuses,  et  les  compilations  qui  en  ont  été  faites 
aux  xme  et  xive  siècles.  Aujourd'hui  il  nous  présente  trois  recueils 
distincts  (Add.  17275  du  Musée  britannique,  1 85  et  1 83  du  tonds 
français  de  la  Bibliothèque  nationale),  indépendants  les  uns  d 
autres,  mais  ayant  des  traits  notables  de  ressemblance  comme  facture 
et  comme  composition.  En  particulier,  tous  trois  indiquent  un  certain 
Jean  Belet,  inconnu  d'ailleurs,  comme  traducteur  de  leurs  légen  ; 

Il  faut  cependant  s'entendre  sur  ce  point  :  ce  ne  sont  pas  toutes  les 
légendes  qui  ont  été  attribuées  à  Jean  Belet.  Le  manuscrit  de 
Londres,  le  plus  complet,  désigne  encore  Guillaume  des  Nés  (peut- 
être  à  identifier  avec  Geoffroi  des  Nés),  pour  une  vie  de  saint  Téliau, 
et  un  certain  maître  Jean,  prêtre  de  Larchant,  pour  une  légende  en 
vers  de  saint  Mathurin.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  compila- 
teurs ont  emprunté  leurs  pièces  à  plusieurs  recueils  et  il  se  pourrait 
fort  bien  que  l'un  d'eux,  celui  dont  ils  ont  conservé  la  rubrique  ini- 
tiale ou  finale,  était  l'œuvre  de  Jean  Belet.  Le  texte  même  de  ces 
rubriques  ainsi  que  la  place  occupée  par  celle  du  manuscrit  1 85  nom- 
mant Belet  (fol.  273  v°,  après  la  vie  du  pape  saint  Pelage,  traduite  de 
la  Légende  dorée),  donnent  lieu  de  supposer  que  ce  personnage  aurait 
mis  en  français  le  célèbre  ouvrage  de  Jacques  de  Varazze.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  hypothèse;  elle  ne  sera  justifiée  que  par  la  découverte 
d'une  traduction  complète  de  la  Legenda  aurea,  avec  l'attribution  au 
même  auteur. 

Les  emprunts  faits  à  cette  source  sont  d'importance  variable.  C'est 
le  manuscrit  du  Musée  britannique  qui  en  offre  le  plus  (62  légendes 
sur  154)  et  le  manuscrit  i83  qui  en  présente  le  moins  (à  peine 
quelques-uns).  Les  trois  compilateurs  ont  encore  utilisé  des  légendiers 
français,  dont  le  type  bien  connu  a  été  constitué  peu  après  i2  5o  et 
qui  comprenaient  avec  des  vies  de  saints  des  récits  sur  le  Christ,  des 

homélies,  etc. 

L.-H .  Labande. 


Beschreibung  des   geistlichen  Schauspiels  im  deutschen  Mittelalter,  von 

Richard   Heinzel  (4e  vol.   des  Beitraege  zur  .Esthetik  hgb.    v.  Th.    Lipps  und 
R.  M.  Werner).  Hambourg  et  Leipzig,  Voss,  1898.  In-8%  3?4  pp.  9  mk. 

M.  Heinzel  a  entrepris  de  donner  une  appréciation  esthétique  du 
drame  chrétien  allemand  au  moyen  âge.  On  se  demande  si  ce  suje 
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méritait  le  long  et  laborieux  travail  que  M.  H.  lui  a  consacré.  Il 
semble  que  l'intérêt  qui  s'attache  aux  mystères,  considérés  comme 
œuvre  d'art,  ne  justifie  pas  une  étude  aussi  approfondie  et  il  paraît 
difficile  de  dégager  de  ces  pièces,  autrement  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique, des  résultats  importants  concernant  l'esthétique  dramatique. 
Sauf  cette  réserve,  qui  repose  d'ailleurs  sur  une  appréciation  person- 
nelle, il  n'y  a  qu'à  louer  dans  le  solide  travail  de  M.  H.,  qui,  une 
fois  de  plus,  a  montré  l'étendue  de  son  savoir  et  la  finesse  de  sa 
pénétration. 

M.  H.  étudie  les  impressions  produites  par  la  lecture  et  surtout  par 
la  représentation  des  drames  religieux.  Il  a  classé  ces  impressions  en 
deux  catégories  :  les  impressions  pour  ainsi  dire  extérieures,  celles  qui 
agissent  sur  les  sens  sans  exiger  le  secours  de  l'attention,  puis  les 
impressions  nées  après  réflexion  et  impliquant  l'intelligence  des  choses 
représentées.  Ces  deux  catégories  comportent  un  certain  nombre  de 
subdivisions  dont  chacune  se  rapporte  à  une  cause  particulière  du 
plaisir  ou  du  déplaisir  esthétique.  Le  plan  de  M.  Heinzel  a  l'inconvé- 
nient de  morceler  l'exposition,  mais  il  a  le  précieux  avantage  de  per- 
mettre une  très  grande  exactitude  dans  le  détail.  Toutes  les  allégations 
de  l'auteur  sont  garanties  par  de  nombreux  témoignages  empruntés 
aux  textes,  de  sorte  que  tout  écart  d'imagination  est  exclu  et  qu'on 
peut  adopter  avec  une  entière  confiance  les  résultats  obtenus. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  contient  sur  la  nature  de  l'émotion,  sur 
le  caractère  du  plaisir  esthétique,  sur  le  rôle  de  la  suggestion  dans  le 
jugement  et  enfin  sur  l'association  des  sentiments,  une  série  de  fines 
et  ingénieuses  remarques. 

F.  Piquet. 


Middelnederlandsche  Geestelyke  Liederen,  naar  een  Parysch  handschrift 
met  inleiding  en  aanteekeningen  uitgegeven  door  Dr.  C.  Lecoutere,  hoo. 
gleeraar  in  de  Nederlandsche  Philologie  te  Leuven. 

Overgedruckt  nit   de    «  Leuvensche  Bijdragen  »,  3°  Jaargang  i°  Aflevering, 
1899.  ~~  Lier  Josef  van  In  en  C'%  Drukkers-uitgevers,  Groote  Markt,  39  p.   1899. 

La  chanson  religieuse  occupe  une  place  des  plus  importantes  dans 
la  littérature  néerlandaise.  Au  moyen  âge  comme  au  xvie  siècle,  elle 
reflète  fidèlement  l'àme  du  peuple,  naïve  à  la  fois  dans  son  enthou- 
siasme religieux  et  dans  son  recueillement  mystique.  Malheureuse- 
ment le  temps  n'a  épargné  qu'un  nombre  relativement  restreint  de  ces 
chants  populaires.  Sans  compter  ceux  qui  n'ont  jamais  été  mis  par 
écrit,  il  doit  s'en  être  perdu  beaucoup  d'autres,  contenus  dans  des 
recueils,  soit  manuscrits  soit  imprimés. 

M.  Lecoutere,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  a  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  un  de  ces  recueils  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  et  le  mérite  de  le  publier.  Le  manuscrit  datant  du  xve  siècle  et 


D  HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE  427 

provenant  d'un  couvent  de  religieuses  est  l'objet  d'une  description 
détaillée  dans  l'introduction,  qui  précède   la  reproductio  n- 

cieuse  du  texte.  L'éditeur  a  livré  au  public  les  matériaux  tels  qu'il  : 
a  trouvés,  sans  ajouter  d'appréciations  personnelles  au   sujet  de  leur 
valeur  ou  de  leur  importance  au  point  de  vue  littéraire.  II  est  cèpe 
dant  regrettable,  que  dans  l'introduction,  il  n'ait  pas  cru  devoir  insis- 
ter davantage  sur  la  signification  de  ces  chants  en  général  et  sur 
ressemblances  que  présente  son  recueil  avec  ceux  que  nous  connais- 
sons déjà.  Les  amis  de  la  littérature  néerlandaise  eussent  été  heure 
d'y  rencontrer  un   aperçu  général  de  ce  qu'on  possède  déjà  en  fail 
chants   religieux.    On    souhaiterait   aussi    que   M.    L.    eût   fait   clai- 
rement ressortir  jusqu'à  quel  point  sa  publication  pouvait  être  consi- 
dérée comme  document  nouveau  dans  l'histoire  delà  littérature.  Il 
se  contente  au  contraire  de  classer  ses  poésies,  d'après  leur  contenu, 
en  chants  dédiés  au  Christ,  en  chants  dédiés  aux  saints  et  en  chants 
purement  mystiques.  A  en  juger  d'après  les  notes,  il  semble  que  l'au- 
teur ait  considéré  son  manuscrit  comme  important  surtout  au  point 
de  vue   linguistique.  Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'ceil  sur  le  texte, 
pour  voir  que  la  langue  ne  présente  rien  de  remarquable.  Même  pour 
en  déterminer  le  dialecte  il  ne  fallait  pas  une  étude  bien  approfondie. 
Néanmoins,  tel   qu'il  est,  le  livre  de  M.  Lecoutere  sera  le  bienvenu 
auprès  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  poésie  d'une  époque  où   le 
pays  flamand  détenait  le  sceptre  de  la  littérature  dans  les  Pays-Bas. 

E.  de  N'eef. 


I.  _  iv  Paul  Dor'veaux  :  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thibault  Les- 
pleigney  (ou  Lépleigney),  apothicaire  à  Tours  (1496-1567).  Pans.  H.  W  ci- 
ter, 1898,  in-8°,  76  pp.  Prix  5  fr. 

II.  —  Prornptuaire  des  médecines  simples  en  rithme  joieuse  par  Thibault 
Lespleigney,  apothicaire  à  Tours.  Nouvelle  édition  avec  fac-similé  des  titres 
et  colophons  de  la  i«-  et  de  la  2*  édition.  Préface  de  M.  Emile  Roy.  Paris, 
H.  Welter,   1899,  in- 12,  xlv,  170  pages.  Prix  7  fr.  5o. 

I.  —  Malgré  la  réputation  dont  il  a  joui  pendant  plus  d'un  tic 
siècle,  et  bien  que  son  Dispensarium  soit  comme  «  le  prototype  du 
Codex  de   1894   »,  Lespleigney  est   bien  vite   tombé  dans  un  oub 
profond,  son  nom  défiguré  était  presque  ignoré  dès  le  xvu<=  siècl 
si  de  notre  temps  Viollet  le  Duc  a  rappelé  l'attention  sur  son  Prornp- 
tuaire, aucun  historien  de  la  littérature  n'a  cru  devoir  taire  mer 
du  pharmacien  poète.  M.  Paul  Dorveaux  a  tenu  à  réparer  cette 
tice  et  a  essayé  pour  «  le  premier  apothicaire  français  qui  ait  écrit  de! 
traités    didactiques  »,  ce   qu'il  avait    fait  pour  quelques-uns  de 
disciples  ou  de  ses  émules  :  reconstituer  sa  biographie  et  nous  mettre 
à  même  de  juger  de  son  activité  scientifique. 

On  ne  savait  presque  rien  de  la  vie  de  Lespleigney;  on  n'était  mer 
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pas  fixé  sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  M.  P.  D. 
les  a  Tune  et  l'autre  mis  hors  de  doute;  il  a  découvert  aussi,  dans  les 
œuvres  de  l'apothicaire  tourangeau,  quelques  renseignements  bio- 
graphiques, dont  l'un  a  une  véritable  importance, c'est  que  Lespleigney 
avait  été  fournisseur  de  François  Ier  en  Italie;  mais  là  se  borne  à  peu 
près  ce  qu'il  nous  apprend  de  nouveau;  il  est  vrai  que  la  célébrité  de 
Lespleignev  n'est  pas  telle  qu'on  puisse  tenir  beaucoup  à  savoir  ce  qu'il 
a  fait.  Ce  qui  seul  a  pour  nous  de  l'intérêt,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  a 
écrit,  et  sur  ce  point  M.  P.  D.  nous  donne  entière  satisfaction.  Il 
était  impossible  de  faire  mieux  connaître  et  apprécier  les  quatre 
ouvrages  du  vieux  pharmacologue  :  le  Promptuaire  des  médecines 
simples  (1 53j),  le  Dispensarium  medicinarum  (  1  5 38),  La  Décoration 
du  pays  et  Duché  de  Touraine  (  1 54 1  )  et  le  Petit  traictié  du  Boys  de 
Vespine  (1  545). 

Le  Promptuaire  des  médecines  simples  est  un  abrégé  versifié   de 

matière  médicale,  un  résumé  fait  par  Lespleigney,   à  l'usage  de  ses 

confrères  et  sous   une  forme  agréable,  des  ouvrages  de  pharmacopée 

en    renom    depuis    le   De  materia   medica   de    Dioscoride     jusqu'au 

Régime  de  Santé  de  Salerne  et  à  Y  Évangile  des  Quenouilles;  en  un 

mot,  «  une  description  par  ordre  alphabétique  ■ —  ordre  peu  rigoureux 

toutefois  —  des  substances  animales,  végétales  et  minérales  employées 

comme  médicaments  ».   Le  Promptuaire  débute   par  un  «  Rondeau 

à  la  Vierge  Mère  »  et  un   «  Prologue  par   lequel   ledict  auteur  dédie 

ledict  Promptuaire  aux  appoticaires  de  ladicte  ville  de  Tours  ».  Puis 

viennent  1 65  chapitres  dont  142  sont  consacrés  à  des  drogues  simples 

tirées  du  règne  végétal,  10  à  des  médicaments  fournis  par  le  règne 

animal  et   i3  à   des  produits  du  règne  minéral.  Une  «  Ballade  à  la 

mère  de  Jésus  »  et  deux  tables  ou  «  répertoires  très  utiles  »  terminent 

ce  curieux  ouvrage. 

Le  Dispensarium  medicinarum,  publié  un  an  après  le  Promptuaire, 
a  été  tiré  par  Lespleigney  d'une  pharmacopée  célèbre  depuis  près 
d'un  siècle  et  demi  :  le  Dispensarium  magistri  Nicolai  Praepositi  ad 
aromatarios\  Des  quatre  parties  qui  composaient  ce  livre: abrégé  de 
matière  médicale,  manuel  de  pharmacie,  formulaire  et  lexique,  Les- 
pleigney en  a  laissé  trois  de  côté,  et  s'est  borné  à  remanier  le  formu- 
laire. Après  une  dédicace  au  «  lecteur  bienveillant  »,  viennent  les 
formules  au  nombre  de  247,  disposées  dans  l'ordre  alphabétique  de 
leurs  titres.  M.  P.  Dorveaux  les  a  tous  reproduits,  en  les  accompa- 
gnant à  l'occasion  de  commentaires  explicatifs,  où  l'on  retrouve  sa 
compétence  et  sa  sûreté  d'informations  habituelles.  Malgré  la  hâte 
avec  laquelle  fut  composé  le  Dispensarium  de  Lespleigney,  et  les 
erreurs  qui  en  sont  la  suite,  son  recueil   eut  un  très  grand  succès^ 


1.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Dorveaux,  il  s'agit  d'une  œuvre  mise,  3o6  ans 
après  sa  mort,  sous  le  nom  du  savant  médecin  de  Salerne. 
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plusieurs  éditions  —  quelques-unes  faites  peut-être  à  l'insu   de   l'au- 
teur— en  furent   vite  épuisées.   Lespleigney   se   décida   alors   a    en 
donner  une  revue  et  augmentée;  il  la  publia  en  1D42,  avec  un  avant- 
propos  nouveau,  suivi  --  après  l'ancienne  préface  -     de  trois  chapi- 
tres :  Deponderibus,  Ponderum  notae  et  Quid  pro  quo,  espèce  d'intro- 
duction aux  Formules  du  Dispensaire,  dont  le  nombre  était  pou 
363.  Le  formulaire  était  lui-même  suivi  de  la  première  partie  d'une 
nomenclature  ajoutée  par  François  Chappuys  aux  premières  éditio 
et  de  trois   petits  traités  inédits  :  1°  Un  Abrégé  de  matière  médicale, 
20  un   Traité  de  la  peste  par  Robert  Grospré,  et  3°  un  Recueil  de 
recettes  médicales,  les  additions  et  les  remaniements  ne  tirent  qu'ai 
menter  la  vogue  du  Dispensaire  de  Lespleigney;  mais  la  publicatii 
en  1  546,  du  Dispensatorium  de  Valerius  Cordus  à  Nuremberg,  y  vint 
soudain  faire  échec;   réédité  à  Paris  dès   1  5q8,  à  Lyon  à  partir  de 
1 552,  puis  à  Anvers,  à  Venise,  à  Naples,  etc.;  traduit  en  français  par 
André    Caille  en    072,   sous  le  titre  de  Guidon  des  Apotiquaires,  le 
livre  de  Valerius  Cordus  supplanta  peu  à  peu  le  traité  de  Lespleigney 
et  le  fit  oublier.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  P.  D.  d'avoir  tiré  de  l'oubli 
cet  ouvrage  qui  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  la  Pharmacopée. 

Il  ne  faut  pas  moins  le  remercier  des  quelques  pages,  qu'il  a  consa- 
crées à  La  décoration  du  pays  et  duché  de  Touraine,  ouvrage  si  diffé- 
rent des  deux  précédents.  Cette  espèce  de  notice  historique  et  géogra- 
phique sur  la  patrie  d'adoption  de  Lespleigney  renferme  plus  d'un 
renseignement  curieux,  surtout  au  point  de  vue  botanique  et  horti- 
cole :  on  y  voit  que  la  Touraine  méritait  déjà  au  xvie  siècle  le  nom  de 
Jardin  de  la  France.  Si  tous  les  végétaux  que  lui  attribue  Lesplei- 
gney n'ont  pu  y  croître  à  cette  époque,  pas  plus  que  maintenant  ',  nous 
apprenons  que  quelques  plantes  qu'on  a  crues  d'importation  plus 
récente,  comme  le  jasmin  2,  y  étaient  déjà  cultivées  avant  i55o. 

Le  Traicté du  Boys  de  Lesquine,  la  dernière  œuvre  de  Lespleigney, 
n'est  que  la  troisième  partie  d'une  publication,  qui  comprend  en 
outre  :  i°  les  trois  premiers  livres  de  Claude  Galien  de  la  composition 
des  médicamens  en  général  et  2°d'un  Brief  traicté  des  poids  et  mesures 
pour  l'intelligence  du  dit  œuvre.  Le  Boys  de  L'esquine  «  radix  Chi- 
nae  »  —  Smilax  China  I ., — indiqué  aux  Portugais  de  Goa  par  des  mar- 
chands chinois  en  1  535,  avait  été  révélé  en  Europe  par  une  «  ordon- 
nance »  de  Thomas  Maglit,  publiée  quatre  ans  après  à  Anvers.  C'est 
d'après  elle  que  Lespleigney  entreprit  à  son  tour,  en  1 545,  de  décrire- 
la  préparation  et  l'emploi  de  ce  remède  nouveau.  M.  P.  D.  a  repro- 
duit en  entier  le  petit  traité  de  l'apothicaire  tourangeau.  Il  achève  de 
nous  faire  connaître  —  ce  praticien  habile,  qui,  comme  l'a  dit  justement 
son  biographe,  mérite  d'occuper  une  place  dans  l'histoire  de  la  phar- 


1.  Comme  les  «  grenades,  mirabolans,  orenges  ». 

2.  On  en  a  attribué  l'importation  à  Peiresc. 
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macie  entre  l'apothicaire  italien  Paulus  Suardus  et  le  médecin  alle- 
mand Valerius  Cordus.  » 

II.  La  notice  sur  Lespleigney,  dont  je  viens  de  rendre  compte,  peut 
être  considérée  comme  la  prélace  naturelle  du  Promptuaire  des  méde- 
cines simples  publié  quelques  mois  après.  M. P.  Dorveaux  n'a  pas  cru, 
on  le  comprend,  devoir  faire  précéder  l'édition  de  ce  traité  d'une 
étude,  devenue  inutile,  sur  son  auteur;  mais  il  a  prié  M.  Roy,  le  pro- 
fesseur bien  connu  de  l'Université  de  Dijon,  de  la  présenter  au  public. 
M.  R.  s'est  acquitté  de  cette  tâche  délicate  avec  un  esprit  et  un  talent 
i]u'on  ne  saurait  trop  reconnaître.  Au  lieu  de  s'attardera  faire  un  éloge 
banal  de  la  publication  qu'il  annonçait,  il  a  préféré  nous  montrer  ce 
que  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  avaient  pensé  et  dit  de  la  «  corpo- 
ration honorée  par  Lespleigney  ».  C'est  une  page  d'histoire  littéraire 
où  l'érudition  la  plus  sûre  fait  passer  sous  nos  yeux  quelques-unes  des 
œuvres  les  plus  piquantes  de  notre  ancienne  poésie. 

En  terminant,  M.  Roy  a  caractérisé,  en  quelques  lignes  et  d'une 
manière  heureuse,  le  talent  de  Lespleigney;  mais  il  me  parait  juger 
trop  favorablement  son  œuvre  ;  si  l'apothicaire  tourangeau  écrit  avec 
clarté  —  une  clarté  relative  — ,  c'était,  il  faut  bien  le  dire,  un  savant 
médiocre;  il  ignorait  le  grec  '  et  encore  plus  l'arabe,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  des  donner  souvent  —  d'après  Matthaeus  Sylvaticus,  il 
est  vrai, — le  nom  des  remèdes  dans  cette  langue  ;  enfin  si  son  Dispensa- 
rium  prouve  qu'il  connaissait  le  latin,  il  n'en  a  pas  moins  semé  le 
Promptuaire  des  barbarismes  les  plus  étranges  2.  Je  doute  qu'il  fût 
plus  versé  dans  la  connaissance  des  plantes,  sans  parler  de  celle  de  la 
géographie.  Il  prend  au  chap.  x,  l'aloès  socotrin  pour  le  bois  d'aloès, 
au  chap.  vc,  le  licium  pour  un  produit  du  chèvrefeuille;  au  chap.  exi, 
il  confond  le  peuplier  et  le  saule  ;  il  dit,  chap.  cxxix,  que  le  spicque  de 
nard  est  une  fleur,  bien  que  ce  soit  une  racine;  il  fait  croître  le  poivre 
au  mont  de  Cansac» — probablement  Caucase, — encore  que  ce  soit  un 
produit  de  la  côte  de  Malabar  ;  pour  lui,  le  Pont  devient  une  île,  etc. 
On  comprend  qu'une  œuvre  où  de  pareilles  fautes  fourmillent 
demandait  une  revision  sévère,  ainsi  qu'une  annotation  minutieuse,  et 
que  l'une  et  l'autre  exigeaient  une  connaissance  approfondie  de 
l'ancienne  pharmacopée  et  de  l'ancienne  langue.  M.  Dorveaux,  —  il 
en  a,  à  plusieurs  reprises,  donné  les  preuves  les  plus  évidentes,  —  les 
possède  a  fond  l'une  et  l'autre;  aussi  l'édition  qu'il  nous  offre  aujour- 
d'hui du  Promptuaire  de  Lespleigney  est-elle  un  modèle  du  genre.  Des 


i.  M.  D.  a  relevé  quelques  unes  des  bévues  par  trop  fortes,  que  cette  ignorance 
a  fait  commettre  à  Lespleigney,  comme  androsemon  donné  comme  le  nom  grec  de 
l'alkekenge,  trogidités,  devenu,  à  la  place  de  xivvd?|i(i){iov,  celui  de  la  cannelle,  etc. 

2.  Par  exemple,  cacubatum  pour  cacubalum,  citragi  pour  citrago,  gladiola  pour 
gladiolus,  rhum  pour  finis,  et  viridiéris,  mis  à  la  place  de  viride  aeris  et  donné 
comme  fe  nom  du  vert  de  gris. 
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notes  discrètes  relèvent  chemin  faisant  les.erreurs  les  plus  grossières 
commises  par  l'auteur;  puis  un  glossaire-index,  qui  contient  38  pa{ 

et  termine  le  volume,  explique  tous  les  termes  obscurs  dont  s'est 
servi  Lespleigney,  achève  de  corriger  ses  méprises,  et  permet,  même 
aux  profanes,  de  lire  sans  peine  ses  vers  didactiques.  II  n'v  a  qu'a 
louer  dans  les  nombreux  articles  de  ce  glossaire,  et  on  y  trouve  la 
solution  de  toutes  les  difficultés  d'interprétation  que  présente  le 
Promptuaire.  Les  notes  mises  au  bas  des  pages  du  texte  ne  sont  | 
moins  instructives  et  ne  témoignent  pas  d'une  connaissance  moins 
complète  et  sûre  de  la  botanique  et  de  la  langue  pharmaceutique1. 
Aussi  ne  peut-on  que  recommander  aux  amateurs  de  notre  vieille- 
langue  et  de  l'ancienne  pharmacopée  le  travail  soigne  et  consciencieux 
que  M.  Dorveaux  vient  d'ajouter  à  tant  de  publications  précieuses  et 
d'autant  plus  méritoires  qu'elles  s'adressent  à  un  petit  nombre  de- 
lecteurs. 

Ch.  J. 


Poetische  Theorien  in  der  italienischen  Friihrenaissance,  von  Karl  Vossler. 

Berlin,  Felber,  1900;  in-8°,  88  pages. 

Le  travail  de  M.  Vossler  se  présente  comme  la  promesse  et  aussi 
comme  l'esquisse  d'une  histoire  des  théories  poétiques  dans  la  pre- 
mière Renaissance.  Sous  une  forme  très  concise,  on  y  trouvera 
beaucoup  de  réflexions  sagaces  et  de  remarques  très  justes  qui  s'ap- 
puient sur  une  solide  connaissance  de  l'ancienne  littérature  italienne 
et  des  travaux  qu'elle  a  fait  naître. 

La  plus  grosse  critique  qu'on  puisse  faire  à  des  œuvres  de  ce  genre 
porterait  sur  le  but  môme  que  s'est  proposé  l'auteur.  «  Théories  poé- 
tiques à  l'époque  de  la  première  Renaissance  »,  ce  titre  n'est-il  pas  à 
lui  seul  un  contre-sens  historique  ?  Peut-on  dire  qu'il  y  ait  à  cette 
époque  des  théoriciens  de  la  poésie  ?  Si  l'on  excepte  Dante,  y  a-t-il 
même  beaucoup  de  poètes  qui  aient  pris  une  conscience  bien  nette  de 
l'idéal  qu'ils  cherchaient  à  réaliser?  Des  humanistes  admirateurs 
aveugles  de  l'antiquité,  des  poètes  en  langue  vulgaire  qui  répudient 
toute  originalité  dans  l'inspiration,  voilà,  ou  peu  s'en  faut,  tout  le 
monde  littéraire  du  xve  siècle.  Les  uns  et  les  autres  ne  se  doutent 
même  pas  qu'un  conflit  puisse  les  séparer,  et  Coluccio  Salutati  qui  est 
un  disciple  enthousiaste  de  Pétrarque,  sait  admirer  en  même  temps 
le    poète   de   la   Divine    Comédie.    Des    écrits   des   humanistes,   des 


1.  M.  D.  dit,  p.  101,  à  propos  de  saichot,  mis  pour  souchet,  que  «  les  contempo- 
rains de  Lespleigney  »  traduisaient  cyperus  par  ce  mot  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  tra- 
duit encore  aujourd'hui. 
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diatribes  de  leurs  adversaires,  au  reste  peu  nombreux1,  M.  V.  a  pré- 
tendu dégager  des  théories  poétiques  qui  se  seraient  transformées 
d'âge  en  âge,  et  voici  comment  fp.  88)  il  résume  d'une  seule  formule 
les  trois  chapitres  de  son  travail  :  «  L'évolution  conduit  du  poète- 
théologien,  en  passant  parle  poète-orateur,  jusqu'au  poète  rhéteur  et 
philologue  ».  Mais  en  fait,  pour  lui,  c'est  Dante  qui  personnifie  le 
premier  âge  de  cette  évolution,  et  Pétrarque  le  deuxième;  dès  lors  on 
ne  peut  dire  que  leurs  propres  conceptions,  —  d'un  caractère  très 
personnel  — ,  représentent  les  idées  moyennes  de  leurs  contemporains. 
Puis,  les  stades  de  cette  évolution  sont-ils  si  nettement  marqués  que 
le  veut  M.  Vossler?  Si,  aux  yeux  de  Pétrarque,  le  poète-orateur  reste 
le  type  le  plus  accompli  du  poète,  c'est,  qu'en  réalité,  il  est  toujours 
obsédé  par  le  désir  de  copier  le  modèle  idéal  qu'est  pour  lui  son  cher 
Cicéron.  Si  les  préoccupations  de  métier  tiennent  une  plus  grande 
place  chez  les  humanistes  du  xve  siècle,  théoriciens  ou  poètes,  c'est  que 
la  rhétorique,  la  métrique  tendent  à  devenir  des  sciences  précises,  ce 
n'est  pas  en  vertu  d'une  conception  a  priori  de  la  poésie  2. 

On  voit  que  le  travail  de  M.  Vossler  touche  à  beaucoup  d'idées 
générales  et  que  ses  théories  intéressent  au  plus  haut  point  l'histoire 
de  la  Renaissance  et  de  l'humanisme  italiens.  Il  y  a,  dans  ce  petit 
livre,  matière  à  beaucoup  d'objections;  mais  il  n'en  est  pas  une  page 
qui  ne  fasse  réfléchir,  et  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

Louis  Delaruelle. 


Charles   Dejob,  Les    femmes  dans   la    comédie   française   et  italienne   au 
xvme  siècle.  In-12,  417  p.  Paris.  A  Fontemoing  1899. 

M.  Ch.  Dejob  a  voulu  rechercher  quelle  situation  morale  et  sociale 
la  comédie  française  et  italienne  du  siècle  dernier  accordait  à  la  femme. 
Un  pareil  dessein  exigeait  une  enquête  fort  longue  puisqu'il  fallait  lire 
ou  relire  tout  ce  que  la  France  et  l'Italie  avaient  produit  en  ce  temps- 
là  de  comédies  célèbres.  Mais  M.  D.  a  mieux  fait  encore,  car  non  con- 
tent de  lire  toutes  les  pièces  réputées,  il  a  lu  encore  une  innombrable 
quantité  de  pièces  que  personne  ne  lit  plus  depuis  longtemps  aujour- 
d'hui. Aussi  est-il  arrivé  ainsi  adresser  une  statistique  complète  qui 
témoigne  d'autant  de  soin  que  de  compétence.  Grâce  à  lui  nous  pou- 
vons étudier  comme  dans  un  répertoire  scientifique  les  conditions  et 

1.  On  pourrait  croire,  à  lire  une  phrase  de  M.  V.  (p.  38)  que  Coluccio  admire 
surtout  chez  Pétrarque  le  poète  en  langue  vulgaire.  Cela  ne  serait  pas  exact.  Dans 
le  passage  cité  en  note,  Coluccio  dit  bien  que  Pétrarque  est  supérieur  à  Dante 
pour  la  poésie  en  langue  vulgaire,  mais  il  ne  le  loue  de  ce  mérite  que  par  préte- 
ntion, et  après  s'être  longuement  étendu  sur  les  beautés  de  son  œuvre  latine. 

2.  Il  est  vrai  que  M.  V.  apporte  lui-même  un  correctif  à  sa  théorie  en  citant 
l'opinion  d'Antonio  Mancinelli  (xvie  siècle)  sur  l'essence  de  la  poésie  :  cf.  pp.  G5-66. 
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les  classes  dans  lesquelles  les  poètes  comiques  d'alors  choisissaient  de 
préférence  leurs  héroïnes,  la  manière  dont  ils  concevaient  les  ingé- 
nues, les  honnêtes  femmes,  les  courtisanes,  l'adultère,  la  séduction, 
les  chutes,  les  faux  ménages,  les  ruptures,  les  réconciliations,  et  mille 
autres  choses  encore.  Voilà  donc  un  livre  qui  pourra  rendre  à  l'en 
delà  psychologie  littéraire  de  sérieux  services.  On  voudrait,  sansdoute, 
que  l'auteur  eût  condensé  davantage  le  résultat  de  ses  recherches  et 
qu'écourtant  ses  citations  et  ses  analyses, il  eut  ainsi  rendu  sesdémoi 
trations  plus  intenses. Son  livre,  trop  encombré  de  petits  laits  particu- 
liers qu'il  eut  été  facile  de  rejeter  en  notes  au  bas  des  pages  comme 
preuves  des  assertions  émises  dans  le  texte,  aurait  été  d'une  lecture- 
plus  attachante  s'il  avait  été  de  beaucoup  réduit  et  écrit  d'une  façon 
plus  vive.  Mais  on  ne  saurait  demander  à  un  travail  de  statistique 
l'agrément  d'un  essai  ou  la  rapidité  d'une  dissertation.  Ajoutez  que  ce- 
travail  contient  en  appendice  nombre  de  notices  très  curieuses  sur  dil- 
férentes  questions  accessoires,  —  l'influence  de  Goldoni  sur  Beaumar- 
chais, le  commerce  dans  la  comédie  française  et  italienne,  les  rôles  de 
comédiens  au  théâtre,  les  médecins  et  les  pharmaciens,  les  valets,  le 
monde  des  arts,  les  journaux,  —  dans  lesquelles  on  trouvera  beau- 
coup à  apprendre.  Raoul  Rosières. 


Otto  Pniower.  Gœthes  Faust,  Zeugnisse   und    Excurse  zu  seiner  Entsteh- 
ungsgeschichte.  Berlin,  Weidmann,  1899.  ln-8°,  x  et  3o8  pp.,  7  marks. 

M.  Pniower  a  eu  une  idée  ingénieuse  en  publiant  ce  volume  de 
«  témoignages  >>  sur  la  genèse  du  Faust.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de 
documents,  et  de  documents  qui  n'ont  fréquemment  qu'une  très 
mince  valeur.  Mais  la  suite  chronologique  de  ces  977  documents 
éclaire  singulièrement  l'histoire  de  l'œuvre  de  Gœthe.  M.  Pniower 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  peine,  de  conscience,  de 
scrupuleuse  exactitude,  et  il  lui  arrive  de  discuter  d'une  façon  intéres- 
sante les  plus  importants  de  ces  témoignages  et  de  résoudre  heureu- 
sement les  questions  qu'ils  soulèvent.  On  lui  sera  reconnaissant  de 
l'index  qu'il  a  dressé.  A.  G. 


Paris  pittoresque  :  1800-1900;  la  vie.  les  mœurs,  les  plaisirs,  par  Louis  Bar- 
ron.  Soc.  française  d'éditions  d'art  (L.-Henry  May).  1  vol.  in-4",  de  42?  p.  Prix  : 
2  5  fr. 

Paris  de  1800  à  1900,  d'après  les  estampes  et  les  mémoires  du  temps  :  La  Vie 
parisienne  au  xix"  siècle;  publ.  sous  la  direction  de  Charles  Simond. Paris,  Pion, 
gr.  in-8°.  Tome  Ier,  fasc.   1-4  (1800-1819).  Prix  de  chaque  tascic.   1  fr.  jb  c. 

La  dernière  année  du  xixe  siècle  devait  amener  des  publications 
spéciales  et  rétrospectives  sur  l'ensemble  de  l'histoire  des  faits  et  des 
idées  pendant  cette  période.  Plus  d'une  ont  déjà  paru,  d'autres  sont 
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en  cours  d'exécution.  Les  deux  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre 
sont  exclusivement  parisiennes  et  se  sont  attachées  uniquement  à 
rendre  la  vie  et  en  quelque  sorte  la  parole  à  ces  mille  témoins  de  la 
rue  qui  ont  vu  se  succéder,  si  bousculés,  tant  d'événements  divers. 
Paris  ayant  été  le  berceau  et  le  foyer  de  la  plupart  des  faits  et  gestes 
de  la  France  en  ce  siècle,  c'est  un  peu  l'histoire  du  siècle  en  raccourci  ; 
mais  c'est  surtout  comme  annales  parisiennes  et  pittoresques  qu'il 
faut  prendre  ces  volumes  et  qu'ils  rendront  service. 

Leur  caractère  est  d'ailleurs  très  différent,  bien  que  leur  rapproche- 
ment s'impose  à  première  vue  comme  une  rivalité  de  librairie,  et  si  on 
les  opposait  véritablement  l'un  à  l'autre,  on  s'apercevrait  peut-être 
que  le  plus  réussi,  le  plus  utile  surtout,  n'est  pas  celui  qu'on  pensait 
d'abord. 

Le  Paris  pittoresque  de  M  .  L.  Barron  n'a  pas  commencé  de  paraître 
le  premier,  et  avant  de  s'étaler  en  vainqueur  sur  les  tables'de  vente,  il 
a  eu  le  temps  de  dédaigner  du  haut  de  son  luxe  séduisant  son  rival 
beaucoup  plus  humble  qui  s'en  tenait  à  des  livraisons  bon  marché  et 
encore  n'avançait  qu'avec  force  retards.  C'est  un  fort  beau  volume, 
dont  le  meilleur  mérite  est  une  illustration  abondante  et  ingénieuse  : 
estampes  en  couleur  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  collection 
Hennin  ;  extraits  de  suites  pittoresques  (tel  Le  Bon  genre);  vues  de 
rues  et  déniaisons,  croquées  à  l'époque  même  (surtout  les  eaux-fortes 
de  Martial,  si  jolies  et  si  précieuses);  planches  de  Debucourt,  aqua- 
relles d'E.  Lami,  lithographies  de  Boilly,  Nanteuil;  panoramas 
détaillés  des  quais  et  des  boulevards;  portraits,  caricatures,  sujets 
romantiques...  On  trouvera  de  tout,  et  tout  heureusement  reproduit, 
avec  une  table  topographique  et  par  genres,  pour  se  reconnaître  au 
milieu  de  ces  5oo  vignettes  et  ces  20  planches. 

Le  texte,  malheureusement,  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.  L'au- 
teur a  bien  cherché,  en  une  série  d'époques,  à  donner  des  tranches 
successives  de  la  vie  de  Paris.  Mais,  outre  qu'il  est  évidemment  encom- 
bré et  comme  suffoqué  par  l'abondance  des  choses  à  dire  et  des  infor- 
mations dont  il  a  pris  note,  il  ne  s'est  pas  toujours  placé,  pour  nous 
faire  voir  ce  point  de  vue,  à  l'endroit  où  il  l'apercevrait  le  mieux.'  Le 
style  se  travaille  à  être  pittoresque  et  vivant,  et  il  garde  partout  des 
allures  de  chroniqueur,  appréciant  avec  légèreté  et  passion,  et  non 
sans  partialité  ni  violence  même,  des  faits,  des  idées,  des  oeuvres  qui 
ne  sauraient,  en  toute  justice,  être  traités  avec  cette  désinvolture.  On 
comprendra  mal,  en  plus  d'une  page,  cette  façon  singulière  de  chanter 
la  gloire  de  Paris,  en  se  complaisant,  sans  discrétion,  dans  la  peinture 
de  ses  plus  effroyables  dissensions;  au  moins  faudrait-il  la  contre- 
partie, qu'on  cherche  vainement.  On  ne  trouvera  pas  non  plus  tou- 
jours bien  compétentes  certaines  appréciations  artistiques  ou  litté- 
raires... Aussi  bien  pourquoi  en  dire  si  long,  quand  on  sait  d'avance 
qu'on   ne  pourra  pas  dresser    de  table  permettant  au  lecteur  de  s'y 
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reconnaître?  Du  moins  faut-il  louer  la  curr 
du  texte  :  chansons,  chroniques,  etc. 

Mais,  à  notre  avis,  le  Paris  de  1800  a  rqoo,  M.  Ch 

Simond,  rendra,  surtout  achevé,  bien  autrement  de  .  I 

il  a  presque   l'excès  dos  qualités  qui  manquent  Pa 

d'une  clarté,  d'une  précision,  d'une  commodité 

que  c'est  presque  un  répertoire,  un   dictionnaire  plutoi 

Mais  quel  magasin  de  choses  et  de  documeni 

au    complet!    Songez     donc    :    trois     volumes,     qui 

2,000  pages,  et  compteront  jusqu'à  4,000  reproductioi 

Tout  d'ailleurs  a  été  imaginé  pour  laisser  le   moins 

aux  erreurs  de  point  de  vue  ou  d'appréciation  rétrospecti 

on  est  si  facilement  expose  quand  on  regarde  en  arrière  sui 

tions  toujours  brûlantes. 

Le  plan  adopté  est  très  simple  et  original  en   même 
vrage,  à  part  certains  articles  d'ensemble,  assez  brefs   d'ailleu 
semble  à  une  série  de  numéros  de  Y  Illustration,  qui  seraient  ann 
au   lieu  d'être  hebdomadaires.  C'est,  pour  chaque  année  succès 
ment,  une  sorte  de  revue  spéciale,  touchant  a  tout  ce  qui  est  essentiel 
à  garder  dans  la  mémoire,  a  tout  ce  qui  est  resté  caractéristique  de 
l'époque.  Je  ne  puis  mieux  faire,  pour   faire  comprendre  ceci,  qu 
donner  le  sommaire  de  l'un   de  ces  «  numéros  ->.  11  y   a,   jusqu'à  pré- 
sent, quatre  fascicules  parus  :  un  pour  le  Consulat  \  .  1 
pour  l'Empire  i  1 8o5-i 814,  un  pour  la  Restauration     181 5- 
premier  commence    par   une    introduction   relative  a    l'ép 
entière  (due  à  M.  Ch.  Simond  .  soit  4  pages.  Puis  vient  l'année 
ainsi  comprise  : 

Un  tableau  d'ensemble  de  Paris  pendant  l'année    4  p.  :  des  Echos  de 
Paris,  extraits  de   mémoires  et  journaux    du   temps 
Murât;  Une  soirée  à  Frascati  ;  Madame  Angot;  Les  fêtes  de  Ma 
L'explosion  de  la  rue  Nicaise     1  1  p.    :  Paris  pendant  l'année, 
dire  une  chronologie  dans  le  genre  de  celle  de  certains  almanachs, 
revue  commode    des  événements   et   des  choses  de   la  vie   litu 
artistique,   dramatique,  plus    une   nécrologie    2  p..  Comme    illu 
tions  :  Des  gravures  du  temps,  faits  historiques,  allégories  ( 
ratives,    portraits,    vues    pittoresques,    métiers,    caricatura 
plans  de    Paris,  enfin  prix  de  Rome  de   peinture  de   l'anné< 
même  de  petits  portraits  dans  le  tableau  chronologique  fina 
du  reste  médiocres,  comme  les  quelques  gravures  ici 
des  reproductions  directes    ce  cote  la   de   la  public;  ent 

trop  l'ouvrage  de  vulgarisation  :  on  eût  pu  l'évii 

Ce  plan  est  invariablement  suivi  pour  chaque  année.  Saut  un  articl. 
d'ensemble,  le  «  premier  Paris  »  du  numéro    c'est   le  cas  de  le  dm 
signé  de  divers   noms,   comme    MM.    G.    Montorgueil,    d'Aimer 
A,  Babeau,  J.  Bainville,  Labadié-Lagrave;  Auge  de  Lassus,  F.  I 
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repaire,  F.  Loliée,  H.  Bouchot,  J.  Robiquet...,  on  laisse  la  parole  aux 
témoins  authentiques,  écrits  ou  figurés.  Il  en  résulte,  je  le  répète, 
une  grande  commodité  de  recherches,  et  une  ingénieuse  variété  d'in- 
formations pittoresques.  On  ne  peut  que  souhaiter  que  M.  Ch.  Simond 
et  la  maison  Pion  poursuivent  dans  les  mêmes  données  cette  entre- 
prise, et,  s'il  est  possible,  avec  un  peu  plus  de  rapidité. 

Henri  de  Curzon. 


Rodocanachi  (E.).  Elisa  Napoléon  (Baciocchi)  en  Italie.   Paris,   Flammarion. 
1900,  In-8  et  vi-3i5  pp.,  3  fr.  5o. 

M.  Rodocanachi,  en  complétant  les  travaux  de  divers  historiens 
par  d'habiles  recherches  dans  les  archives  de  France  et  d'Italie  et  dans 
les  journaux  italiens,  nous  apporte  une  instructive  étude  sur  l'admi- 
nistration d'Elisa  Baciocchi  à  Piombino  et  Lucques  d'abord,  puis  en 
Toscane.  Il  nous  la  montre  ambitieuse,  dépensière,  autocrate,  mais 
active  et  intelligente.  Elle  harcelle  perpétuellement  son  frère  pour 
obtenir  qu'il  agrandisse  ses  États  ou  regarnisse  sa  bourse,  elle  tient 
en  laisse  les  sénateurs  toscans  comme  son  frère  fait  des  sénateurs 
français;  mais  elle  fonde  des  écoles,  perce  des  routes,  introduit  de 
nouvelles  cultures,  remet  en  exploitation  les  carrières  de  marbre  de 
Carrare  et  trouve  ingénieusement  le  moyen  de  les  achalander;  elle 
réforme  l'impôt  et  la  police.  Légère  ou  non  dans  sa  vie  privée,  elle 
essaie  du  moins  de  réformer  la  morale  publique  :  elle  n'invite  les 
maris  à  sa  villa  de  Poggio  Impériale  qu'en  compagnie  de  leurs  femmes 
et  enfants,  quoiqu'elle  sache  que  ce  n'est  pas,  dans  l'Italie  de  celte 
époque,  le  moyen  d'avoir  une  cour  brillante;  elle  veille  sur  les  mœurs 
des  actrices  de  son  théâtre;  elle  propose  d'interdire  la  loterie  à  Flo- 
rence. Mais,  d'autre  part,  elle  s'aliène  les  esprits,  déjà  mécontents  du 
blocus  continental  et  de  la  conscription,  par  son  âpreté  à  l'endroit  de 
l'Église.  La  confiscation  des  revenus  des  monastères  jeta  sur  le  pavé 
quatre  cents  prêtres  entretenus  sur  ces  fonds  et  contribua  à  miner  la 
popularité  d'Élisa,  même  près  de  ceux  qui  ne  savaient  pas  qu'elle 
excitait  son  frère  contre  le  clergé,  et,  en  particulier  contre  le  pape.  Et 
pourtant,  tel  était  le  bienfait  de  l'esprit  nouveau  que  la  France  faisait 
souffler  partout,  qu'elle  laissa  des  regrets  en  Italie.  —  On  trouvera 
dans  le  livre  d'utiles  détails  sur  ses  efforts  pour  répandre  le  fran- 
çais en  Italie  (pp.  23-24,84),  sur  la  troupe  française  recrutée  par 
Élisa  pour  jouer  en  Toscane  (pp.  216  sqq.),  sur  le  père  de  M.  de 
Lesseps,  sur  une  dame  de  la  famille  Cavaignac. 

Charles  Dejob. 


N.    Welter.  Frederi  Mistral,  der  Dichter  der  Provence.  Marburg,   Elwert. 
1899,  'n-i2  de  356  pp. 

Livre  intéressant  et  adroitement  fait,  où  on  sent  un  peu,  toutefois, 
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l'information  de  seconde  main.  En  fait  de  renseignements  précis  Mil- 
le félibrige  et  son  fondateur,  il  ne  donne  guère  que  ce  qui  se  trouvait 
déjà  dans  le  magistral  article  de  G.  Paris,  le  volume  un  peu  confus, 
mais  bien  documenté  de  Jourdanne,  le  gracieux  Aubanel  de  M.  Legré 

et  les  piquantes  études  de  M.  Lintilhac;  les  guillemets  soin  fréquents; 
il  m'a  paru  qu'ils  eussent  pu  l'être  encore  un  peu  plus,  tellement  le 
réminiscences  sont  parfois  voisines  de  la  citation.  11  est  même  singu- 
lier que  le  dépouillement  de  YAlmana  prouvençau,  que  M.  Welter 
paraît  s'être  imposé,  ne  lui  ait  pas  fourni  plus  de  détails  nouveaux. 
Ce  qui  fait  la  valeur  de  ce  livre,  ce  sont  les  chapitres  consacrés  aux 
diverses  œuvres  de  Mistral  :  l'analyse  y  est  précise  sans  sécheresse; 
le  chaleureux  enthousiasme  du  critique  pour  le  poète  n'enlève  rien  à 
l'indépendance  et  à  la  sûreté  de  son  jugement;  enfin  les  nombreuses 
traductions  (en  vers  dans  le  rythme  de  l'original)  qui  illustrent  ces 
études  m'ont  paru  —  si  un  étranger  peut  se  permettre  un  jugement  en 
ces  matières  —  élégantes  et  fidèles.  En  somme,  de  la  lecture,  très 
agréable,  de  ce  livre  on  emporte  une  connaissance  exacte  et  précise, 
non-seulement  de  Mistral  et  de  son  œuvre,  mais  du  félibrige,  de  ses 
origines,  des  phases  qu'il  a  traversées  et  des  diverses  tendances  qui 
s'y  sont  fait  jour.  A.  Jeanroy. 


Histoire  illustrée  delà  France.  La  France  avant  l'histoire  et  la  Gaule  indépen- 
dante, par  le  vicomte  de  Caix  et  Albert  Lacroix.  Paris,  P.  Ollendorff,  1900.  in 
de  320  pages. 

MM.  de  Caix  et  A.  Lacroix  ont  pensé  que  avecles  nouvelles  décou- 
vertes de  la  science  historique  et  les  innombrables  documents  mis  au 
jour  depuis  Henri  Martin,  Micheletet  autres  auteurs  d'histoires  géné- 
rales de  la  France,  il  y  avait  peut-être  quelque  utilité  à  écrire  le  grand 
ouvrage,  dont  le  tome  Ier  vient  de  paraître.  Ils  ont  eu  raison  et  leur 
premier  volume  est  là  pour  les  justifier. 

Ils  sont  d'ailleurs  les  premiers  qui  pour  une  histoire  générale  de 
notre  pays,  aient  remonté  aux  plus  lointaines  origines,  à  la  constitu- 
tion même  du  sol,  et  qui  aient  coordonné  tous  les  renseignements  que 
l'on  possède  aujourd'hui  sur  les  premières  peuplades  qui  l'ont  habite. 
Ils  ont  donc  commencé  leur  récit  aux  temps  géologiques  et  préhisto- 
riques; ils  ont  pris  l'homme  à  son  apparition  sur  la  terre,  ils  ont  mon- 
tré ses  migrations,  décrit  ses  stations  et  ses  armes,  etc.  Voilà  un  coté 
original,  par  lequel  ils  se  recommandent  à  l'attention  des  érudits. 

Je  ne  les  suivrai  pas  dans  les  développements  où  ils  sont  entrés  :  il 
suffira  de  jeter  en  coup  d'œil  sur  la  table  de  ce  premier  volume  pour 
en  apprécier  l'économie;  cependant  je  désirerais  signaler  plus  particu- 
lièrement les  chapitres  relatifs  à  l'expansion  gauloise  dans  le  monde 
et  aux  guerres  soutenues  par  nos  ancêtres  en  Italie,  en  Thrace  et  en 
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Asie-Mineure.   Les  campagnes' de  Jules   César  en  Gaule  sont   aussi 
racontéesavec  de  précieux  détails  et  présentées  avec  une  réelle  habileté. 

Il  était  bien  difficile  aux  auteurs  de  Y  Histoire  illustrée  de  la  France 
de  faire  autrement  que  Je  résumer  les  meilleures' études  parues  sur  les 
différentes  questions  traitées  par  eux.  Le  grand  mérite  en  pareil  cas 
est  d'être  complet  et  de  ne  pas  chercher,  surtout  en  préhistoire,  à 
combler  les  lacunes  avec  des  hypothèses.  C'est  une  qualité  qu'il  faut 
reconnaître  à  MM.  de  C.  et  L.  qui  s'en  sont  tenus  prudemment  aux 
faits  bien  démontrés. 

Dirai-je  un  mot  de  l'illustration  ?  Si  l'inspiration  de  certaines  gra- 
vures ne  me  paraît  pas  très  heureuse,  par  exemple  pour  la  reconstitu- 
tion de  scènes  que  j'aurais  préféré  ne  pas  rencontrer  dans  un  ouvrage 
aussi  documenté,  il  en  est  d'autres  au  contraire  qui  méritent  d'être 
louées  sans  réserve  :  ce  sont  d'abord  et  tout  naturellement  les  nom- 
breuses cartes,  ce  sont  ensuite  les  vues  de  monuments,  ce  sont  enfin 
les  reproductions  des  anciennes  armes  et  des  ustensiles  qui  ont  été  en 
usage  chez  les  différents  peuples,  et  qui  après  avoir  été  exhumés  dans 
les  fouilles,  sont  conservés  dans  les  galeries  archéologiques. 

Le  présent  ouvrage  est  annoncé  comme  devant  former  20  volumes 
grand  in-8°  :  c'est  donc  une  très  grosse  entreprise,  pour  le  succès  de 
laquelle  je  fais  les  meilleurs  vœux. 

L.-H.  Labande. 


Zeitschrift  fur  hochdeutsche  Mundarten.  Herausgegeben  von  Otto  Heilig 
und  Philipp  Lenz.  Jahrgang  I,  Heft  1  u.  2.  --  Heidelberg,  C.  Winter,  1900. 
în-8,  112  pp.  Prix  d'abonnement,  à  6  fascicules  par  an  :  12  mk. 

Bien  qu'il  ne  soit  point  d'usage  parmi  nous  de  consacrer  à  un  nu- 
méro de  revue  une  analyse  détaillée,  l'importance  de  ce  premier 
double  fascicule  justifiera,  je  l'espère,  une  exception.  Le  contenu  en 
est  très  ample  et  très  varié. 

1.  Préface.  —  Les  éditeurs,  M.  Heilig  pour  Yoberdeutsch,  M.  Lenz 
pour  le  mitteldeutsch,  exposent  les  desiderata  de  la  dialectologie 
allemande  et  font  appel  à  tous  les  bons  vouloirs. 

2.  Transcriptions  adoptées.  —  Je  les  trouve  de  tout  point  excel- 
lentes. Est-ce  parce  qu'elles  concordent  presque  absolument  avec 
celles  de  ma  Grammaire  Colmarienne,  que  je  viens  de  donner  à  l'im- 
pression? Toutefois  j'écris  y  au  lieu  de  j,  et  j'emploie  ce  même  y 
pour  désigner  la  semi-voyelle  d'une  diphtongue,  son  prayt  «  large  ». 
Je  ne  trouve  à  cette  double  fonction  aucun  inconvénient  :  il  est  très 
vrai  quejr  n'est  pas  exactement  le  même  phonème  avant  voyelle  ou 
avant  consonne,  devant  sourde  ou  devant  sonore,  etc.  ;  mais  on  en 
pourrait  dire  autant  de  n'importe  quelle  consonne,  et  pourtant  per- 
sonne ne  se  trompe  sur  la   valeur  variable  de  symboles  identiques. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

L'important  est  de   ne   pas  multiplier  le: 
fatiguer  le  lecteur  et  retomber  ainsi  dan 
but  d'éviter.  On  voit  aussi,  par  l'exemple  c 
toujours  par  la  sourde  le  substitut  dialectal 

3.  Les  formes  verbales  du  dialecte  de  G 
(E.   Wagner  et  W.  Horn).  --  Au  point 
méthode  d'exposition,  il  y  aurait  eu  avantage  a  divi 
deux,  l'un  de  verbes  forts,  l'autre  de   verbes   faibles,  i 
dialecte  est  très  particulier. 

4.  La    flexion   du    verbe    dans    le    dialecte   de    Haï 
(Ph.  Lenz).  —  Il   n'en  eût  pas  coûté  beaucoup  d'indiquer 
situation  de  cette  localité',  probablement  souabe. 

5.  Quelques  cas  de  dissimilation  (W.  Horn  .  -     L'auteur  cite  ave 
éloge  l'ouvrage  de  M.  Grammont.  Sa  documentation  allemande- 
bien  venue;  mais  il  devrait  la  préciser  mieux.  Lorsqu'il  emprunt 
forme  au   Wôrterbuch  de  MM.  Martin  et  Lienhart,  et  qu'il  met  entre 
parenthèses  «.  Elsass  »,  le  lecteur  non  prévenu  ne  saurait  comprends 
autre  chose,  sinon    que    la   forme   est   alsacienne,    c'est-à-dire   usitée 
dans  presque  toute  l'Alsace  ;   or  il  s'en  faut  de  beaucoup,  et  frkant 
«  vacance  »,  warml  a  marbre  »  sont  des  déformations  tout  a  fait  loca 

6.  Les  minéraux  en  thuringien  populaire  (O.  Weise  . 

7.  La  métaphore  Theekessel  «  imbécile  »  (O.  Weisc   . 

8.  Extraits  du  vocabulaire  d'un  annaliste  de  l'Erzgebirge  E.  Gôp- 
fert).  —  Beaucoup  de  mots  curieux.  Je  note  en  passant  \annen  «.  die 
zàhne  fletschen  »  :  le  haut-alsacien  dit  tsàne  «  rager»,  qui  est  le  même 
mot,  mais  avec  métaphonie. 

9.  Considérations  sur  l'histoire  littéraire  en  général,  tirées  de  l'his- 
toire de  la  littérature  populaire  (A.  Holder). 

10.  Traité  mystique  provenant  du  couvent  des  Unterlinden  a 
Colmar  (K.  Rieder).  —  La  publication  de  ce  texte  du  xme-xive 

est  des  plus  précieuses  pour  la  dialectologie  alsacienne.  La  particu- 
larité orthographique  b  pour  n>,  relevée  avec  raison   par  l'éditeur,  me 
parait  se  rattacher  au  fait  bien  simple,  que  en  moyen-haut-allei 
en  beaucoup  de  contrées,  le  w  se  prononçait  encore  à  peu  près  c< 
sanglais;  en  récrivant  b,  on  a  voulu  figurer  le  son  du  v  français.  : 
ceci,  en  tant  que  constatation  accessoire,  me  parait   justifier   enti 
ment  ma  transcription  v  pour  le  ;/'  allemand  dans  les  dialectes 
puisque  v  est  dans  presque  toutes  les  langues  le  signe   de 
sonore,  puisqu'on  est  convenu  de   transcrire  toujours 
/,  il  semble  de  stricte  logique  d'écrire  vas  «  quoi  »,  vi 
de  réserver  le  caractère  w  pour  représenter  le  son  du 
sans  cela  manquera  de  symbole  dans  l'alphabet. 

1 1.  Documents  du  Markgrâflerland    A.   Haass). 

12.  Textes  en  divers  dialectes  alamans  (O.    Heilig  .  - 
articles  sont  presque  aussi  intéressants  pour  le  folkloriste  que  pou 
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germaniste.  Dans  le  dernier,  je  relève,  à  titre  de  mots  ou  expressions 
que  connaît  aussi  l'alsacien  :  mr  hèt  tr  tsit  «  on  a  le  temps  »,  qui  me 
paraît  être  un  génitif  partitif,  —  car  tsit  est  rigoureusement  féminin,  — 
fait  notable  dans  un  dialecte  qui  a  perdu  toute  conscience  du  génititif; 
schlét,  3e  personne  du  singulier  du  verbe  schlagen,  montrant  la 
métaphonie  du  présent  dans  un  idiome  où  les  autres  verbes  de  cette 
classe  l'ont  effacée;  dânkt  (en  colmarien  ketant  avec  n  guttural),  par- 
ticipe passé  du  verbe  denken,  etc.,  etc. 

i3.  Proverbes  et  locutions  souabes  (W.  Unseld). 

14.  Bibliographie. 

i5.  Les  éditeurs  trouveront  dans  mon  ouvrage  indiqué  plus  haut 
une  réponse  précise  et  détaillée,  pour  le  dialecte  de  Colmar,  —  qui 
somme  toute  est  celui  de  toute  la  plaine  moyenne  d'Alsace,  de  Rouf- 
fach  à  Benfeld,  —  à  la  question,  capitale  en  effet,  qu'ils  posent  en 
dernière  page.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  à  leur  œuvre  le 
succès  dont  elle  est  digne.  V.  Henry. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  _/  mai  içoo  (suite). 

M.  Bréal  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Finot  sur  les  travaux  de  l'école  fran- 
çaise d'Etrême-Orient  (mission  a  Indo-Chine).  —  Il  propose  ensuite  au  choix  de 
l'Académie,  comme  architecte  attaché  à  cette  Ecole,  M.  Parmentier,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.    —  L'Académie  ratifie    le  choix  de  M.  Parmentier. 

M.  Heuzey  présente  quelques  observations  sur  l'emploi  que  les  Chaldéens  de  la 
haute  époque  ont  fait  de  la  coquille  dans  leurs  ouvrages  d'art.  Cette  matière  leur 
tenait  lieu  de  l'ivoire,  qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  connu  de  bonne  heure.  Les  artistes 
utilisaient  la  convexité  naturelle  des  grands  coquillages  pour  découper  des  pièces 
courbes,  dont  ils  composaient  ensuite  de  véritables  vases,  avec  des  gravures  au 
trait,  souvent  renforcées  par  un  relief  à  peine  sensible.  En  faisant  reproduire  six 
lois  par  le  moulage  deux  pièces  de  ce  genre,  M.  Heuzey  a  reconstitué  deux  gobe- 
lets en  coquille  gravés,  dont  l'un  surtout  remonte  à  une  époque  très  reculée.  La 
nacre  fut  employée  plus  tard  que  la  coquille  mate.  M.  de  Sarzec  a  retrouvé  un  amas 
de  grandes  plumes  mêlées  à  des  plumes  de  pierre  rouge  et  de  pierre  noire.  Elles 
devaient  former,  par  une  sorte  de  mosaïque,  de  grands  oiseaux,  éployés  sur  les 
murailles  des  édifices,  autre  résultat  tout  à  fait  inattendu  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne technique  chaldéenne.  M.  Heuzey  annnonce  en  outre  que  M.  de  Sarzec, 
reparti  pour  sa  onzième  campagne  de  fouilles,  signale,  parmi  ses  nouvelles  décou- 
vertes, deux  têtes  de  statues,  dont  l'une  à  turban,  une  stèle  archaïque,  un  vase 
intact  au  nom  du  roi  Naram-Sin  et  tout  un  nouveau  dépôt  considérable  de 
tablettes  à  inscriptions  cunéiformes. 

M.  Collignon  communique  le  résultat  des  recherches  faites  par  M.  Gaudin  à 
Yortan,  dans  la  région  de  Pergame,  où  se  trouvent  les  vestiges  d'une  ancienne 
nécropole.  Le  mobilier  funéraire  comprend  des  objets  analogues  à  ceux  qui  ont 
été  trouvés  par  Schliemann  à  Hissarlik,  dans  les  couches  prémycéniennes.  Ce  sont 
des  poteries  en  terre  noire  lustrée,  décorées  d'ornements  incisés,  des  objets  de 
métal,  aiguilles,  bracelets,  en  petites  quantités,  de  grossières  idoles  de  marbre  sem- 
blables à  celles  qu'on  a  recueillies  en  Troade  et  dans  les  lombes  primitives  des 
Cyclades.  M.  Collignon  fait  ressortir  l'intérêt  de  ces  découvertes. 

M.  Héron  de  Villefosse  propose  une  rectification  à  la  lecture  du  papyrus  latin  de 
Genève  n°  1.  Il  pense  que  la  pièce  III  recto  renferme  une  liste  de  quatre  soldats 
ayant  reçu  Ylionesta  missio  en  l'an  90  et  dont  le  sous-officier  chargé  des  écritures 
avait  inscrit  les  noms,  comme  mémento  personnel,  dans  un  coin  encore  blanc  du 
papyrus  qui  servait  à  ses  écritures.  Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Alabaster,  La  loi  criminelle  en  Chine.  —  Masqueray,  Métrique  grecq 
ripide,  Médée  et  Alcestc.  p.  Wecklein.  —  Koch,  La  jeunesse  île  .lui' 
Stace.  —  Garofalo,  Les  Helvètes.  --   Maryf.  etWn 

du    musée    d'Alger.  —  Lidf.n,   Initiales   en   balto-slave.  —    I  a    Saga  de  Thorir, 
trad.    Heusler. —  Hesseling,  Le  hollandais  du  sud  de  l'Afrique.—    Witi 
Gœthe.  —   Hansing,  Hardenberg  et  la  troisième  coalition.  —   Valeru 
lique  et  positiviste. —  Vaganay,  Bibliographie  des  sonnets  du  xix*  siècle.  — 
demie  des  inscriptions. 


Alabaster  :   Notes   and  commentaries  on  Chinese   criminal  law.   (London, 
Luzac,  1899  ;  pp.  lxxii  et  677;  in-8"). 

Sir  Chaloner  Alabaster,  ex-consul  d'Angleterre  à  Canton,  mon  en 
1898,  avait  mis  à  profit  un  séjour  de  plus  de  trente  années  en  Chine 
pour  étudier  le  code  pénal  chinois  et  divers  ouvrages  juridiques  dont 
le  plus  important  est  une  collection  de  sentences  rendues  par  le  minis- 
tère de  la  justice.  Les  notes  ainsi  réunies  ont  été  revues,  complétées 
et  disposées  suivant  un  plan  conforme  aux  habitudes  d'esprit  euro- 
péennes par  M.  Ernest  Alabaster.  Le  résultat  de  ce  travail  est  le 
volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte;  c'est  un  ouvrage  capital  : 
en  dehors  de  traductions  défectueuses  du  code  pénal,  nous  ne  possé- 
dions jusqu'ici  que  de  courtes  monographies  sur  des  points  particu- 
liers de  la  loi  chinoise;  MM.  A.  nous  montrent  quel  est  l'esprit  de  la 
législation  et  mettent  en  lumière  les  principes  qui  président  à  la  cons- 
titution de  la  société  civile  en  Chine;  leur  livre  a  une  portée  philoso- 
phique qui  sera  hautement  appréciée  par  tous  ceux  qui  le  liront.  A 
défaut  d'une  analyse  complète  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  ici,  nous 
indiquerons  quelques-uns  des  renseignements  que  nous  donnent  les 
auteurs  au  sujet  d'un  cas  spécial,  celui  de  la  peine  de  mort. 

La  peine  de  mort  comporte  plusieurs  degrés  de  sévérité.  La  stran 
gulation   est  la  mort  la  plus  douce.  La  décapitation,  qui  est  en  tan 
moins  douloureuse,  passe  cependant  pour  une  aggravation  de 
plice,  parce  que  la  mutilation  subsiste  dans  l'autre  monde  ;  aussi  a-t- 
on soin  d'exécuter  la  sentence  de  décapitation  même  sur  le  cadavre  si 
le  condamné  est  mort  en  prison.  Les  grands  criminels  sont  tailles 
morceaux  ;  on  les  tue  lentement  en  leur  coupant  un  à  un  les  membres 
et  les  organes  ;  ils  sont  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces  ;  dans  la  a 
future,  ils  ne  pourront  plus  avoir  de  forme  reconnaissable.  Quai 

23 

Nouvelle  série  XLIX. 
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aux  coupables  convaincus  de  haute  trahison,  ils  sont  coupés  en  mor- 
ceaux et  leur  famille  est  exterminée,  ce  qui  est  encore  dans  une  cer- 
taine mesure  un  châtiment  personnel  ;  en  effet,  l'extinction  de  la 
famille  rend  impossibles  les  sacrifices  aux  ancêtres  ;  c'est  l'anéantisse- 
ment dans  l'autre  monde  aussi  bien  que  dans  celui-ci. 

Dans  un  crime  auquel  plusieurs  personnes  ont  participé,  une  seule 
d'entre  elles  est  considérée  comme  le  principal  coupable  ;  les  autres, 
quoique  ayant  peut-être  pris  tout  autant  de  part  au  meurtre,  ne  sont 
que  des  complices.  C'est  en  effet  un  principe  de  la  loi  chinoise  qu'une 
vie  vaut  une  vie.  Quand  un  des  inculpés  meurt  en  prison  avant  que 
le  cas  ait  été  jugé,  ses  coaccusés  bénéficient  aussitôt  de  la  situation  et 
ne  sont  plus  que  des  complices,  puisque  la  mort  de  l'un  d'entre  eux  a 
donné  satisfaction  à  la  loi. 

Un  homme  qui  a  commis  plusieurs  meurtres  n'est  condamné  que 
pour  le  plus  grave,  car  on  ne  peut  encourir  qu'une  condamnation  à 
la  fois.  Cependant,  si  les  assassinats  ont  eu  pour  victimes  des  membres 
d'une  même  famille,  ils  sont  considérés,  non  plus  isolément,  mais 
ensemble,  car  c'est  un  crime  plus  monstrueux  de  porter  atteinte  à  une 
famille  que  de  faire  périr  des  individus  sans  lien  entre  eux.  Celui  qui 
a  tué  deux  ou  plusieurs  personnes  apparentées  entre  elles  subira  le 
supplice  d'être  coupé  en  morceaux;  ses  enfants  seront  impliqués  dans 
son  crime  et  seront  mis  à  mort  jusqu'à  ce  qu'un  nombre  égal  de  vies 
ait  expié  les  meurtres  ;  ainsi  l'offense  faite  à  une  famille  est  châtiée 
par  la  punition  d'une  famille. 

La  loi  chinoise  est  imprégnée  de  cette  idée  que  l'homme  est  insépa- 
rable de  la  famille  ;  mais  la  famille  est  une  hiérarchie  ;  dès  lors,  pour 
tous  les  crimes  qui  sont  commis  au  sein  de  la  famille,  il  y  a  des  degrés 
très  différents  de  gravité  suivant  que  le  crime  est  commis  par  quel- 
qu'un qui  avait  autorité  sur  la  victime  ou  au  contraire  par  celui 
qui  était  sous  l'autorité  de  la  victime.  Pour  prendre  quelques  exemples 
parmi  les  plus  nets,  un  père  qui  tue  son  fils  n'est  condamné  qu'à  cent 
coups  de  bambou,  et,  si  le  fils  l'avait  frappé  lui-même,  il  est  acquitté. 
Un  grand-père  avait  enterré  vivant  son  petit-fils  qui  l'avait  injurié;  on 
le  laissa  en  liberté.  Au  contraire,  le  parricide  subit  le  supplice  de  la 
mort  lente  ;  si  le  meurtre  est  accidentel,  il  est  puni  de  la  décapita- 
tion ;  frapper  son  père  est  un  crime  qui  entraîne  la  strangulation.  Il 
est  plus  grave  pour  un  homme  de  blesser  son  père  que  de  tuer  deux 
autres  personnes  ;  il  est  plus  grave  de  tuer  sa  belle-mère  que  de  tuer 
sa  femme  ;  la  Chine  est  d'ailleurs  le  paradis  des  belles-mères.  Toute 
cette  étude  de  l'influence  des  relations  des  parentés  sur  les  disposi- 
tions du  code  est  très  bien  faite  dans  le  livre  de  MM.  Alabaster. 

En  terminant,  il  faut  remercier  MM.  A.  d'avoir  indiqué  leurs 
sources.  C'est,  hélas,  un  mérite  rare  en  sinologie.  Pendant  trop  long- 
temps on  nous  a  parlé  de  l'organisation  sociale  des  Chinois  en  nous 
racontant   des   histoires   prises   on   en    sait   où;   le   nombre   d'idées 


D'HISTOIRE    ET    DE    I.ll  rÉRATURE 


fausses    qui    se   rééditaient    ainsi    impunément 

c'étaient  d'ailleurs,  il  convient  de  le  reconnaître,  ' 

avaient  le  plus  de  succès  auprès  du  publie.  Le  livre  de  MM.  Al. 

va  être  enfin  pour  les  philosophes  c 

dont  ils  avaient  un  si  urgent  besoin  ;   il  leu 

veau  de  l'histoire  des  sociétés  humaines. 

Ed.  Cii.W' 


P.  Masquerav.  Traité  de  Métrique  grecque.  Paris,  Klincksieck, 

Lorsqu'un  ouvrage  est  bon  et  bien  composé,  il  importe  peu  d'aver- 
tir le  lecteur  de  ce  qu'il  pourra  y  rencontrer  d'imparfait.  Mais  qua 
il  s'agit  d'un   livre  d'enseignement,  comme  celui-ci,  destine, 
me  trompe,  à  cette  catégorie  d'étudiants  dans  laquelle  se  recrutci 
futurs   professeurs,  il  est  nécessaire  d'en  signaler  les  opini 
teuses,  les  notions   contestables,  et  les  assertions  inexactes.  Le 
tiques  que  je  crois  devoir  adresser  à  cette  nouvelle  Métrique  grecque 
ne   sont  d'ailleurs  pas   nombreuses,    et   j'ai    beaucoup    plus  à    louer. 
M.   Masquerav  s'est  fort  bien   tiré  d'une  tache  quelque   peu   ingrate: 
l'exposition  est  généralement  claire,  les  exemples  bien  choisis,  la  th 
rie  nettement  exposée;  on  remarquera  surtout  l'étude  des  vers  cho- 
riambico-iambiques,  glyconiens,  phérécratiens  et  analogues,  dans  le: 
quels  M.  Masquerav,  rejetant   hardiment  l'ancienne   conception 
vers  logaédiques,  voit  des  dérivés  du  type    iambique.  Il  eut  été  bon, 
peut-être,  de  serrer  la  question  d'un  peu   plus    près,  et  de  rechercher 
si  l'origine  de  ces  sortesde  vers  n'est  pas.  au  fond,  dans  le  type  ionique 
avec  anaclase;  mais  une  discussion  de  ce  genre  ne  convenait  pas  a  un 
simple  manuel,   et  M.  Masquerav,   de  toute   façon,  a  eu  le  merii 
rompre  avec  une  routine  déjà  ancienne,  dont  on  commençait,    il  es 
vrai,  à  s'écarter,  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  attaquée,  que  je  sache, 
dans  un  ouvrage  classique.  Une  autre  excellente  innovation  est  d'avoir 
rejeté  franchement  la  scansion  des  iambiques  par  l'anacrouse 
quoi  dire  anacruse,  contrairement  à  l'étymologie?  ,  théorie  peu 
commode,  mais  qui  ne  répond  certainement  pas  à  la  réalité.  Ceci 
cisément  m'amène  à  faire  des  réserves  sur  d'autres  points. 
de  combattre  des  opinions  reçues,  quelle  que  soit   leur  autori 
montrant  qu'elles  reposent  sur   des  observations  incomplètes 
conceptions  erronées,  il  n'est  pas  bien,  au  contraire.de  vou 
1er  d'anciennes  théories  sans  être  muni  d'armes  suffi 
bien  surtout  d'avoir  deux  poids  et  deux  mesures,  di 
ment  identiques.  C'est  ce  que   fait  pourtant    M.   M.,  dont   le 
parfois  trop  dogmatique,  à   propos  de  la  loi  de  I  et  - 

appelle  tantôt  la  règle,   tantôt  la  loi  de  Weil.  Il  attaque  la  premi 
soutient  la  seconde  ;  mais  on  est  surpris  de  voir  que  certains  aigu 
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employés  contre  l'une  cessent  d'avoir  la  même  valeur  quand  il  s'agit  de 
l'autre,  quand  en  bonne  critique  ils  peuvent  et  doivent  s'appliquer  des 
deux  côtés.  On  connaît  la  loi  de  Porson  :  Lorsqu'un  trimètre  iam- 
bique  se  termine  par  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  inséparables  ayant 
la  forme  d'un  crétique  ( —  u  -  -  ou  u^  sj — ),  la  syllabe  précédente, 
d'un  mot  polysyllabe,  est  brève,  hors  le  cas  d'élision,  c'est-à-dire  que  le 
cinquième  pied  est  un  iambe  ou  un  tribraque.  La  loi  ne  s'applique  pas 
à  la  comédie.  Voici  maintenant  la  règle  de  Weil  :  Dans  une  série  de 
dochmiaques,  le  premier  clément  d'un  pied  sera  toujours  un  dactvle 
et  non  un  spondée,  si  la  première  syllabe,  étant  longue,  est  finale  d'un 
mot  dont  le  reste  appartient  au dochmiaque  précédent.  Ici  M.  M.  s'em- 
presse d'ajouter  (p.  3q2  :  «  Toutes  les  fois  que  cette  règle  est  violée,  le 
texte  a  été  retouché  par  les  modernes  ou  s'il  est  tel  que  les  manuscrits 
nous  l'ont  conservé,  on  est  en  droit  de  s'en  défier.»  A-t-il  tenu  le  même 
raisonnement  au  sujet  de  la  loi  de  Porson?  Pas  du  tout,  bien  au  con- 
traire. Il  oublie  d'abord  de  noter  ce  que  j'ai  souligné  plus  haut,  et  qui 
est  loin  d'être  sans  importance;  puis  plus  loin  (p.  17?)  :  «  Il  est  aisé  de 
trouver  des  exceptions  à  la  règle.  Je  me  bornerai  au  seul  Euripide. 
«  La  raison  en  est  simple  ;  c'est  qu'à  part  le  vers  324  des  Perses  (Wec- 
klein  terminé  par  'Ap'.ô;j.apoo;  Xsboîcriv  il  n'y  a  pas  d'exemples  certains  de 
la  violation  de  la  loi  dans  les  autres  tragiques  ;  et  l'on  sait  que  les  noms 
propres  ont  souvent  provoqué  des  licences.  M .  M .  ajoute  [p.  177  : 
«  Pourquoi  donc  considérer  comme  fautifs  tous  les  vers  qui  pèchent 
contre  la  règle  du  métricien  moderne?  »  Je  dis  à  mon  tour  :  Pourquoi 
donc  M.  M.  ne  raisonne-t-il  pas  de  même  dans  les  deux  cas?  Oublie- 
t-il  que  la  loi  de  Porson  est  justifiée  par  des  centaines  de  trimètres 
iambiques  ',  tandis  que  les  dochmiaques  qui  tombent  sous  le  coup  de 
la  nouvelle  règle  sont  en  nombre  infime,  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche 
pas  les  exceptions?  M.  M.  dit  encore  (p.  176)  :  «  La  règle  ne  s'applique 
pas  à  la  comédie.  Pourquoi  la  tragédie  s'y  serait-elle  toujours  as- 
treinte?» Un  étudiant  répondra  facilement  que  la  tragédie,  partout 
et  pour  tous  les  mètres,  a  toujours  été  beaucoup  plus  sévère  que  la 
comédie,  et  que  le  livre  même  de  M.  M.  lui  enseigne,  très  justement, 
que  les  comiques  se  permettent  beaucoup  de  libertés  que  les  tra- 
giques n'ont  jamais  prises,  ou  n'ont  prises  qu'à  titre  exceptionnel. 
En  somme,  M.  Masqueray  a  voulu  mettre  en  défiance  contre  la  loi  de 
Porson;  mais  il  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  sente  le  parti  pris  et  l'es- 


1  Les  vers  cités  d'Euripide,  fussent-ils  inexplicables,  n'infirmeraient  pas  la  loi; 
mais  ils  peuvent  être  expliqués  ;  autrement  je  dirai  aussi  que  «  Ton  est  en  droit 
de  s'en  délier.  »  M.  M.  demande  p.  176,  à  propos  de  la  division  o'Ail^  en  oûS  ":!;, 
si  les  Grecs  du  ve  siècle  avaient  un  tel  sentiment  de  l'érymologie.  Il  sait  pourtant 
qu'on  rencontre  également  o6Sâ  si;;  et  nous  voyons  p.  g3  que  les  éléments  d'un 
composé  comme  ■/.j),).'.:zï',;  peuvent  être  aisément  disjoints.  La  même  observation 
ne  vaudrait-elle  pas  pour  oùSsi;? 
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prit  de  système.  C'est  le  seul  point  important  sur  lequel  je  sois  eu  dé- 
saccord  avec  lui  '. 


My. 


Euripidis  fabulae.  Ediderunt  R.  Prinz  et  N.  Wecklbin.   Vol.  I, 
Ed.dit  Rud.   Prinz.  Editio  altéra  quam   curavit  N.  Wecklein.  Lei, 
1899.  Un  vol.  in-8  de  x-79  pages.  -  Vol.  [,  Pars  II.  Alcestis  Vol    lll' 

Pars  I.  Andromacha,Ibid.,  1900,  p. 

Les  deux  pièces  que  publie  aujourd'hui  M.  Wecklein  ',  Médée  et 
Alceste  avaient  déjà  été  publiées  par  R.  Prinz  en  1878  et  187.,.  M.  \V. 
a  jugé  à  propos  de  les  reprendre  et  on  ne  peut  que  l'approuver.  Il 
certain  qu'après  vingt  ans  ces  deux  éditions  avaient  besoin  d'être  mi 
au  courant.  C'était  de  plus  un  désir  très  naturel  chez  le  nouvel  édite 
d'imprimer  sa  main  à  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  et  de  donner 
ainsi  de  l'unité  à  son  œuvre.  Pour  les  sources  du  texte.  M.  \Y.  a  pu 
tirer  parti  de  quelques  leçons  d'un  manuscrit  de  Jérusalem,  qu'A.  Pa- 
padopoulos-Kerameus  a  fait  connaître  dans  son  catalogue;  ce  manus- 
crit est  du  xe  siècle;  malheureusement  il  ne  contient  que  des  parties 
d'Oreste,  Hippolyte,  Médée,  les  Phéniciennes,  H écube,  Andromaque. 
Pour  le  Palatinus  P,  M.  W.  adopte  les  conclusions  de  Vitelli  et  admet 
que  ce  manuscrit  n'est  qu'une  copie   du  Laurentianus.  Prinz  crovait 
que  ces  deux  manuscrits  étaient  indépendants  l'un  de  l'autre  et  qu'ils 
représentaient  tous  les   deux  un  archétype  disparu.    La   disposition 
des  deux  volumes  est  la  même  que  celle  que  M.  W.  a  adoptée  poul- 
ies pièces  c]u'il  a  déjà  éditées.  Les  corrections  proposées  par  l'éditeur 
sont  assez  nombreuses.   Quelques-unes  concernant  la  Médée,  étaient 
déjà  connues    et  se  trouvaient   dans  l'édition  donnée  par  M.  W.  en 

1.  Quelques  menus  détails  :  p.  160  «  Sophocle  multiplia  le  nombre  des  anapestes 
(dans  le  trimètre  iambique),  mais  ils  sont  toujours  nécessités  par  l'emploi  de  noms 
propres.  »  La  rédaction  est  inexacte  :  la  dernière  partie  delà  phrase  doit  s'entendre 
seulement  des  autres  pieds  que  le  premier,  où  l'anapeste  est  assez  fréquent  même 
en  dehors  d'un  nom  propre.  Cf.  plus  loin  pour  Euripide.  P.  170  «  Quand  un  tri- 
mètre  est  divisé  entre  deux  interlocuteurs,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  les  tragédies 
anciennes  (le  terme  est  obscur),  il  est  ordinairement  o mpé  après  la  césure  (en  m 
Exception  :  Œd.  Col.  3  r  1  et  861).  Celle-ci  est  le  plus  souvent  la  penthémimère 
(en  note  :  On  trouve  l'hephthémimère,  Œd.  Col.  846  et  856)  ».  Ces  notes  pour- 
raient induire  en  erreur;  un  élève  croira  qu'il  n'y  a  que  deux  exceptions,  et  que 
division  à  l'hephthémimère  ne  se  rencontre  que  deux  fois;  or  elle  est  fréqui 

les  coupures  après  un  pied  ne  sont  pas  rares:  il  y  en  a  au  moins  une  dizaine  dans 
Sophocle.  Je  remarque  enfin,    chose  curieuse,    que  nulle  part,   comme  d'aillé 
dans   plusieurs   autres  manuels  de   métrique,  n'est    donnée  une    définitii 
césure.  On  regrette  aussi  des   axiomes  comme  celui-ci.  p.  173  :  «  Quand  on  pro- 
pose plusieurs  explications,  c'est  un  indice  certain  qu'aucune  n'est  satisfaisant! 

2.  Pour  l'analyse  des  pièces  déjà  parues,  cl.  les  n01  du  3i  déc.   iSwN.  des  20  juin 
et  18  déc.  1899. 
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1880,  par  exemple  v.  470,  635,  1 190;  parmi  les  nouvelles,  nous  signa- 
lerons celles  des  vers  620,  71  3,  852,  1  3 69  et  pour  YAlceste,  celles  des 
vers  458,  569,  948.  Au  v.  1195  de  Médée,  la  ponctuation  pro- 
posée par  M.  Wecklein  se  trouve  déjà  dans  la  deuxième  édition  de 
YEuripide  de  M.  Weil  qui  a  paru  en  1879.  L'édition  d'Andromaque 
se  recommande  parles  mêmes  qualités;  le  secours  fourni  par  le  ma- 
nuscrit de  Jérusalem  se  réduit  à  peu  de  chose.  Parmi  les  corrections 
proposées  par  l'auteur  nous  citerons  :  v.  793,  obttav  pour  Gypzv  ;  802, 
/.■jy.ryj  pour  xaxôiv  ou  /.olySo;  ;  959,  t^voe  pour  xwvSe. 

Albert  Martin. 


W.  Koch.  Kaiser  Julian  der  Abtrùnnige,  seine  Jugend  und  Kriegsthaten  bis 
zum  Tode  des  Kaisers  Constantius    331-361),  eine  Quellenuntersuchung 

(Besonderer     Abdruck   aus    dem   XXV'en    Supplementband   der  Jahrbùcher   fur 
classische  Philologie,  p.  333-488).  Leipzig,  Teubner,  1899. 

L'activité  littéraire  de  Julien  a  été  fatale  à  la  mémoire  de  son  cou- 
sin, l'empereur  Constance.  Tous  les  précis  d'histoire  romaine  racon- 
tent les  démêlés  qu'eurent  entre  eux  le  fils  et  le  neveu  de  Constantin, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  prématurée  de  l'un  laissât  l'empire  à  l'autre 
sans  guerre  et  sans  partage.  Dans  tous  les  récits  de  cette  lutte,  l'in- 
trigue, l'astuce  et  la  jalousie  sont  réservées  pour  le  rôle  de  Constance, 
tandis  que  son  rival  paraît  agir  avec  droiture,  avec  désintéressement 
et  avec  plus  de  largeur  de  vue.  C'est  que  Julien  composa  lui-même, 
pendant  et  après  le  cours  des  événements,  divers  écrits  de  circons- 
tance,—  plusieurs  sont  conservés,  par  exemple,  la  lettre  aux  Athéniens 
(éd.  Hertlein,  t.  I,  p.  346)  —  et  ces  libelles  dictèrent  leur  opinion  à 
Ammien  Marcellin  et  à  Libanius,  tandis  que,  par  l'intermédiaire 
d'Eunape,  Zosime  s'inspirait  de  mémoires  dûs  à  quelque  intime  de 
Julien.  Comme  Ammien,  Zosime  et  Libanius  sont,  avec  Julien  lui- 
même,  nos  sources  principales  pour  l'histoire  de  cette  compétition  à 
l'empire,  le  jugement  des  modernes  reproduit  à  peu  près  ce  qu'un  des 
deux  rivaux  a  pu  imaginer  de  plus  favorable  à  sa  propre  apologie, 
et  l'exactitude  de  nos  renseignements  doit  se  mesurer  au  degré  de 
bonne  foi  avec  lequel  Julien  a  exposé  les  causes  de  ses  démêlés  avec 
Constance. 

M.  Hecker  a  remis  les  choses  au  point  '.  Il  a  découvert  l'origine 
des  documents  dont  nous  disposons,  et  il  les  a  rendus  ainsi  suspects 
de  partialité.  Puis  MM.  Koch2  et  von  Borries  3,  outre  plusieurs  autres, 

1.  Programme  du  gymnase  de  Kreupiach,  Pâques  1886. 

2.  De  Juliano  imperatore  scriptoruni,  qui  res  in  Gallia  ab  eo  gestas  enarravount, 
auctore  disputatio.  Arnheim,  van  der  Zande,   1890. 

3.  Hernies,  t.  23  (1892),  p.  170-209. 
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ont  poursuivi  l'enquête,  et  ils  en  on 
ces  recherches  critiques,  et  bien  que  plus  d'ui 
il  convenait  de  résumer  le  Itats  acq 

Ait  de  Julien  et  de  Constance,  même  de 
de  Julien.  M.  K.  s'est  chargé   de  ce  travail. 
mière  partie  dans  le  tome  XXV  du  sup| 
classische   Philologie.   Il    ne   s'est    pas  contenté 
l'état  actuel  des   recherches   sur   les   sources,    il    leti 
nombreux  et  notables  progrès    par  exempl 
ments  nouveaux,  qu'il  a  existe  des  commentaires  de  Juli. 
du  p-.SX'O'ov  sur  la  bataille  de  Strassbourg  .  Le  titre  de  l'an 
indique  à  quelles  limites  il  s'est  arrêté,  et  j'en  ai  dit 
prévoir   que,  dans  le  travail  lui-même.  Constance  nous  apj 
blanchi  et  Julien  plutôt  diminué  :  Constance,  en  en\ 
en  Gaule,  ne  lui  aurait  voulu  que  du  bien;  chaque   fois  que  l< 
César  se  serait  brouille  avec  un  de  ses  subalternes,  l'empereur 
fort  loyalement  remplace  l'officier  par  un   autre.   Lorsque  Julien   eut 
subi  avec  un  succès  qu'il  aurait  d'ailleurs  exagéré,  l'épreuve  de  la  pre- 
mière année  de  gouvernement,  il  se  serait   vu    conférer,  sans 
ni  arrière-pensée,  tout  le  commandement  militaire.  Si  plus  tard,  Cons- 
tance voulut   reprendre  à  Julien    l'élite   de  ses  soldats,  c'est   qu'il   en 
avait   réellement    besoin  en  Asie  pour  poursuivre   contr  P   i 

une  guerre   mal  commencée.  Enfin   le   soulèvement  des   troupes  de 
Gaule  qui  proclamèrent  Julien   Auguste,  aurait  été  en  partie  l'œu 
de  Julien  lui-même. 

Le  sujet  est  traité  pourtant  sans  tous  les  excès  d'une  réhabilitât 
systématique.  L'auteur    reconnaît   à  Julien  de  grandes   qualité 
(p.  447   :  Il  était  sérieux,  de  mœurs  pures  ;  bien   qu'élevé  au    milieu 
des  livres  et  préoccupé  surtout  de  philosophie,  il  vit  très  clair 
corruption   du  régime   impérial.  Maint  autre    jeune   homme   de- 
âge,  doué  de    moins  d'énergie,  se  fût   vite    résigné  à  l'inévitable 
accommodé   aux  circonstances.  Julien   resta  fidèle  à   son   idéal,   et  il 
garda  pour  le   réaliser  une  main  "ferme  et  une  volonté  inébranlable. 
Une  qualité   lui  manqua,  le  tact,  qu'on  peut  difficilement  acquérir, 
quand  on  est  tenu  pendant  sa  jeunesse  loin  du  monde  et  deshomm 
et  qu'on  reste  enfermé  dans  une  chambre  d'études. 

Cette  monographie  de  M.  K.  ne  mérite  guère  que  des  élog< 
dément  documentée,  soigneusement  rédigée,  elle  se  lit  ave 
agrément  '.  Je  signalerai   seulement  à  l'auteur   une   omission 


i.  Écrite  en  néerlandais,  cette  brochure  a  été  traduite  et  imprir 
afin  qu'elle  pût  avoir  un  cercle  un  peu  étendu  de  lecteurs   voir  p.  ? 
fautes  d'impression,  j'ai  relevé,  p.  Xp.  1.  20,  -"<,}  pour  -?:;  -  n.  3  . 

pum  pour  pompant;  —  p.  473,  notes.  1.  1.  ttjî  pour  rr,;  —  et  pli 

pour  empereur. 
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regrettable  :  il  a  oublié  de  tenir  compte  de  deux  articulets  de 
MM.  C.  Radinger  et  K.  J.  Neumann  [Philologus,  t.  L,  NF,  t.  IV, 
p.  761-762)  qui  fixent  la  date  de  la  naissance  de  Julien  au  mois  de 
mai  3  32.  Ce  résultat  a  une  certaine  importance  pour  la  chronologie. 

Citer  à  M.  K.  les  différents  endroits  où  il  reste  permis,  vu  l'état  des 
sources,  d'être  d'un  autre  avis  que  le  sien,  serait  évidemment  superflu. 
Il  connaît  trop  bien  son  sujet  pour  ne  pas  se  rendre  compte  de  ce  que 
son  appréciation  des  événements  peut  avoir  çà  et  là  de  subjectif. 
Plus  d'un,  par  exemple,  sera  très  sceptique  quant  à  la  possibilité 
d'une  réhabilitation  de  Constance  aussi  accentuée  que  celle  qu'il 
propose. 

Tout  ce  qui  touche  de  loin  ou  de  près  à  l'apostasie  de  Julien,  est 
plus  que  sommaire.  C'est  que  la  question  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
de  cette  première  partie  de  la  biographie.  Il  faut  espérer,  dans  l'intérêt 
même  de  ce  curieux  problème  d'histoire  religieuse,  que  M.  Koch  lui 
fera  une  place  dans  le  programme  de  ses  recherches  futures. 

J.  Bidez. 


P.  Papinius  Statius,  vol.  III,  Lactantii  Placidi  qui  dicitur  Commentarios  in 
Statii  Thebaida  et  Comme ntarium  in  Achilleida;  recensuit  Ricardus  Jahnke. 
Lipsiae.  Teubner,  MDCCCXCVIII;  x-522  pp.  in-12. 

Dans  ses  quatre  pages  de  préface,  M.  Jahnke  annonce  qu'il  a  voulu 
moins  nous  donner  une  édition  que  jeter  les  bases  de  cette  édition. 
Je  ne  sais  même  si  ce  but  plus  modeste  a  été  atteint. 

Le  texte  est  fondé  sur  trois  manuscrits  :  Munich  19482,  Paris  8o63 
et  8064.  On  ne  nous  dit  pas  la  date  de  ces  manuscrits,  non  plus  que 
celles  d'autres  manuscrits  mentionnés  dans   cette  préface.    Celui  de 
Munich    est   du  xie-xne  siècle.    Les  manuscrits  de   Paris   sont  de  la 
Renaissance.  Il  est  assez  étonnant  que  l'on  ait  consulté  seulement  en 
passant  et  par  manière  de  complément  occasionnel  les  manuscrits  plus 
anciens  de  Paris    13046  (xe  s.),   de  Munich  6396  (xe  s.)  et  de   Bam- 
berg  N"  (xie  s.)  ;  qu'on  paraisse  ignorer  le  ms.  de  la  Valicellane  5  14, 
du  ixe-xe  siècle  :  que,  pour  cette  édition  préparée  pendant  six  ans,  on 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  collationner  complètement  le  Paris.  io3ij, 
du  xe  siècle.  M.  J.  range  parmi  les  manuscrits  consultés  accessoire- 
ment le  Gudianus  54  (xe-xie  s.),  dont  Kohlmann  écrivait  :  «  Scholia 
quae  in  margine  inueniuntur  permulta  pulcherrime  scripta,  ad  emen- 
dada  Lactantii  uerba  multum  allatura  esse  spero  ».   M.  J.  objectera 
qu'il  a  voulu  n'employer  que  les  manuscrits  du  commentaire  seul,  et 
non  les  manuscrits  de  Stace  accompagnés  de  scolies.  C'est  là  juste- 
ment son  tort.    Il  s'est   privé  de   secours  très  précieux   et  des  vrais 
fondements  du  texte.  Lindenbrog  avait  eu  à  sa  disposition  un  Regius 
et  un  Pithoeanus  qu'on  aurait  pu  probablement  retrouver  parmi  les 
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manuscrits  de  Stace  de   la  Bibliothèque    nationale.    Faut<  ne- 

recherche,  M.  J.  cite  l'édition  Lindenbrog  au   titre  d'un  manuscrit 
Déplus,  cette  collation  des  manuscrits  du  poème  a  .  ,j, 

permis,  dans  une  certaine  mesure,  de  déterminer  les  a 
successifs  du   fonds  plus  ancien  du   commentaire.  «  Avant  qu'on  aie 
une  nouvelle  édition,  écrivait  Teuffel,   il  est  impossibl, 
clair  le  caractère,   la  date,  la  forme  première  et  les  additions  ré 
de  ces  scolies.  »  Après  l'édition  de  M.  Jahnke,  nous  restons  exacte- 
ment dans  la  même  situation. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  forme  du  commentaire,  çà  et  la  inintelli- 
gible, sur  les  allusions  et  les  citations  méconnues,  sur  les  noms 
propres  défigurés.  A  cet  égard,  la  critique  de  la  nouvelle  édition  a  été- 
faite  de  main  de  maître  par  M.  Wilamowitz  '  :  il  n'y  a  pas  à  y  revenir. 

Paul  Lejay. 


F.  P.  Garofalo,  Su  Gli  Helvetii,  Catania,  [900,  in-8°  80  p. 

M.  F.  P.  Garofalo,  dont  on  n'a  pas  oublié  l'intéressante  étude  sur 

les  Allobroges,  continue  ses  recherches  sur  les  anciennes  tribus  gau- 
loises par  un  travail  consacré  aux  Helvètes.  L'étude  sur  les  Allobroges 
était  dédiée  aux  professeurs  de  l'Université  de  Grenoble  ;  l'opuscule, 
consacré  aux  Helvètes,  est  dédié  aux  professeurs  de  l'Université  de 
Neufchâtel.  Ce  nouveau  travail  de  M.  G.  est  divisé  en  deux  parties 
d'importance  inégale.  Dans  la  première  partie  (p.  9-32),  l'auteur 
s'efforce  de  reconstituer,  à  l'aide  des  renseignements  très  rares  que 
l'antiquité  nous  a  laissés,  l'histoire  proprement  dite  du  pays  habité 
par  les  Helvètes,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  romain.  Cette  histoire  est  forcément  bien  maigre;  sans  doute 
M.  G.  a  tiré  des  documents  tout  ce  qu'il  était  possible  de  leur  faire 
donner  ;  mais  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  conclut  que  les  Helvètes  sont 
probablement  arrivés  pour  la  première  fois  dans  les  régions  qu'ils 
occupèrent  plus  tard  vers  le  début  du  111e  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  se  produisit  dans  la  vallée  du  Danube  ce  mouvement  général  des 
populations  de  race  celtique,  qui  poussa  la  tribu  des  Volcae  dans  la 
Gaule  méridionale  et  qui  jeta  les  Galates  sur  la  Macédoine,  la  Grèce, 
puis  l'Asie-Mineure.  Plus  tard,  les  Helvètes  subirent  l'influence  de 
l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons:  ils  furent  entraînés  par  les 
Barbares  Germains  et  luttèrent  dans  leurs  rangs  contre  plusieurs 
armées  romaines.  Enfin,  à  la  veille  de  la  conquête  des  Gaules  par 
César,  ils  étaient  sans  cesse  en  conflit  avec  les  tribus  germaniques  du 
Haut-Rhin.  Les  progès  d'Arioviste  menaçaient  de  les  isoler  du  reste 


1.  Hermès,  XXXIV  (1899),  601 
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de  la  Gaule  ;  c'est  pourquoi,  d'après  M.  G.,  ils  voulurent  émigrer 
vers  l'ouest  en  l'année  58  avant  J.-C,  On  sait  que  leur  tentative  reçut 
un  commencement  d'exécution,  mais  que  César  les  battit  près  de 
Màcon  et  les  refoula  dans  leur  pays.  L'histoire  des  Helvètes  sous  l'em- 
pire ne  présente  rien  de  particulier.  Au  iv«  et  au  ve  siècle,  ils  subirent 
d'abord  les  incursions,  puis  la  domination  des  Burgondes  et  des  Ala- 
mans.  Ces  faits  sont  exposés  par  M.  Garofalo  avec  toute  l'exactitude 
possible;  mais  l'auteur  lui-même  reconnaît  que  bien  souvent  il  ne 
peut  offrir  au  lecteur  qu'une  solution  incertaine  et  imprécise. 

La  seconde  partie,  plus  développée  (p,  35-8o)  expose  quel  fut  l'état 
politique,  économique,  moral,  intellectuel  des  Helvètes  avant  et  après 
l'établissement  de  la  domination  romaine.   Tout  ce  qui  concerne  la 
division  du  pays  en  pagi,  le  nombre  et  la  situation  des  oppida,    le 
caractère  de  la  population  paraît  fort  juste.  La  «  romanisation  »  admi- 
nistrative de  la  Suisse,  la  transformation  des  anciennes  villes  en  com- 
munes, le  tracé  des  frontières  de  la  «  regio  Helvetica  »,  la  place  de  la 
«  civitas  Helvetiorum  »  dans  le  système  administratif  du  Haut-Empire 
et  du  Bas-Empire  :  tous  ces  point  sont   abordés  et  traités  par  M.   G. 
avec  sa  conscience  accoutumée  et  une  très  minutieuse  connaissance  des 
documents.  Nous    regrettons  seulement  que  M.  G.  ait  presque  entiè- 
rement négligé  ce  qui  est,  à  nos  yeux,  l'une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes  de  toute  histoire  d'une  province  ou   d'un  canton  de  l'empire 
romain,   à  savoir  l'histoire  de  l'évolution   dont  cette   province  ou  ce 
canton  a  été  le  théâtre  au  point  de  vue  de  la  civilisation  générale.  Une 
étude  approfondie  des  inscriptions  romaines  du   pays   des  Helvètes 
aurait  sans  doute  permis  à  M.  G.  d'établir  dans  quelle  mesure  les  cultes 
et  les    usages  du  monde    greco-romain    avaient  pénétré    dans    cette 
région,  si  beaucoup  d'étrangers  y  étaient  venus,  jusqu'à  quel  point  les 
anciens  habitants  s'étaient  transformés  sous  l'influence  de  la  domina- 
tion romaine.  Il  y  a  là,  croyons-nous,  toute  une  série  de  phénomènes 
historiques  et  sociaux,  qu'il  serait  très  intéressant  d'étudier  à  propos 
des  diverses  contrées  dont  l'ensemble  a  composé  l'empire  romain.  Nous 
pensons  même  que  l'histoire  vraie  de  cet  empire  ne  pourra  être  sérieu- 
sement écrite  que  lorsque  toutes  les  parties  du  monde  romain  auront 
été  étudiées  au  point  de  vue  que  nous  indiquons  ici.  L'opuscule  de 
M.  Garofalo,  malgré  ses  grandes  qualités,  ne  comble  pas  encore  cette 
lacune  pourle  pays  des  Helvètes. 

J.  Toutain. 


S.  Marye  et  J.   Wierzejski,  Catalogue   illustré  du  musée  National  des  Anti- 
quités algériennes.  Alger,  1899,  in-S",  chez  Léon,  imprimeur  à  Alger. 

Ce  catalogue  est  le   début  d'une    suite    de  publications  que  nous 
comptons  entreprendre  à  propos  de  chacun  des  musées  algériens.  A 


d'histoire  et  de  littérature 


côté  des  grands  catalogues,  ou  plutôt  des  albums  illu 
Ministère  de  l'Instruction  Publique  a  commencé  la  publication 
dix  ans  et  dont  la  série  sera  bientôt  épuisée,  il  est  ,, 
commodité  des  voyageurs,  et  plus  encore  pour   la 
monuments  qu'il  soit  imprimé  de  chaque   musée   un   inventaire  I 
mais  complet.    Nous   avons  débuté   par  le    M 

visitée  de  toutes  les  collections  algériennes  ;  les  deux  i  neurs 

MM.  Marye  et  Wierzejski,  ont   rédigé  chacun  avec  leur  comp 
particulière  la  partie  qui  les  concernait.  Quelques-uns  des  princip; 
monuments  sont  reproduits  en  phototypie.  Le  tout  forme  un  volui 
qui  se  présente  assez  bien  et  qui  sera  utile,  non  point  seulement 
voyageurs,  mais  aux  érudits;  car  ils  y  trouveront  la  mention  de  bien 
des  pièces  archéologiques  inédites  encore  dont  la  connaissance  n'est 
pas  inutile  à  leurs  études.   Le    prochain  catalogue  sera  consacré 
très  riche  musée  de  Cherchel,  le  plus  important  de  ceux  que  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  a  sous  son  autorité.  Aussi  bien  l'inven- 
taire complet  aurait  dû,  depuis  longtemps,  en  être  mis  a  la  porté. 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'antiquités  romaines. 

R.  Cagnat. 


Ein  baltisch-slavisches  Anlautgesetz,  von  Evald  Lidkn.  Gôtcborg,  Weuergren 
et  Kerber,  1899.  In-8  °,  3i  pages. 

M.  Lidén  a  tiré  à  part,  après  l'avoir  publiée  dans  M  Annuaire  de 
l'Université  de  Gothembonrg,  une  étude  sur  le  sort  des  groupes  initiaux 
rvl — .n>r — en  balto-slave.  Il  y  traite  séparément  du  baltique,  d'abord, 
du  slave  ensuite.  Pour  le  lituanien,  le  lette  et  le  vieux-prussien,  la 
question  était  d'ailleurs  neuve  à  peu  de  chose  près;  une  seule  étymo- 
logie  avait  été  posée  par  Froehde  B.  B.,  XXI,  2o5),  celle  de  lit. 
rengtis  (cf.  pé^êw).  Il  est  vrai  qu'elle  résolvait  déjà  la  question.  M.  L. 
joint  à  cet  exemple  six  rapprochements  nouveaux  de  valeur  inégale, 
mais  toujours  ingénieux  et  intéressants.  Ils  constituent  du  reste  seuls 
tout  le  travail  concernant  les  langues  baltiques  puisque  la  solution 
n'est  établie  que  sur  eux*,  et  qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  langues  d'initiales 
en  vl —  t'A- — ,  qu'il  soit  nécessaire  de  discuter.  Pour  le  slave,  il  n'en  es 
pas  de  même;  différents  accidents  phonétiques,  comme  la  metath 
des  liquides,  la  chute  des  i  et  ;/  brefs,  ont  donné  naissance  à  des 
groupes  i'/  — ,  vr —  de  date  récente  que  M.  L.  a 'très  rapidement 
écarté,  et  qu'il  ne  pouvait  passer  sous  silence  avant  de  donner  des 
étymologies  sur  lesquelles  il  fonde  le  traitement  slave  des  wr  -  etVZ— 
initiaux.  Elles  sont  au  nombre  de  six,  et  ne  sont  pas  toutes  de  même 
valeur.  Il  en  est  une  pourtant  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
signaler,  celle  du  vieux-slave  rota  (serment),  rapproché  du  sanskrit 
vrata — ;  en  effet,  elle  a  été  trouvée,  par  ailleurs,  et  de  façon  indépe 
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dante,  par  M.  Beaudoin  de  Courtenay  selon  M.  J.  Rozwadowski  qui 
l'a  publiée  récemment  dans  sa  C2itaestionum  grammaticaritm  séries 
altéra  iCracoviae,  1899  et  par  M.  Meillet  qui  l'a  donnée  dans  les 
Mémoires  de  la  Soe.  de  Ling.  (t.  IX,  p.  142).  Signalons  à  ce  propos, 
sans  vouloir  soulever  une  question  de  priorité  résolue  à  l'avance  par 
les  dates  de  publication,  que  la  question  du  traitement  du  groupe 
initial  vr —  en  slave  n'était  pas  aussi  intacte  que  M.  L.  le  dit  dans 
son  élude.  Car  M.  Meillet  ne  s'était  pas  borné  à  ce  seul  exemple  :  à  la 
même  page  du  même  volume  des  Mémoires,  il  avait  signalé  la  pré- 
sence en  slave  des  équivalents  de  Fpw;  d'une  part  et  de  Fp^ufAi  de 
l'autre.  Mais  pour  n'être  pas  complet,  le  travail  de  M.  Lidén  n'est  pas 
moins  intéressant;  il  est'clair  et  —  qualité  assez  rare  —  sauf  une  trop 
longue  dissertation  sur  les  formes  germaniques  de  la  racine  n>reyk, 
ne  traite  que  de  son  objet. 

Robert  Gauthiot. 


Die  Geschichte    vom  Huhnerthorir.    Eine  altisliindische    Saga   ubersetzt  von 
Andréas Heusler.  (Berlin  1900.  Verlag  Wiegandt  u.  Grieben.  Pr.  2  Mk.) 

L'Islande  non  seulement  a  eu  l'honneur  de  conserver  la  poésie  tra- 
ditionnelle des  peuples  du  Nord  et  de  donner  en  partie  leur  forme 
définitive  aux  anciens  chants  des  dieux  et  des  héros  :  c'est  elle  aussi 
qui,  la  première  entre  tous  les  pays  Scandinaves,  a  cultivé  la  prose 
nationale.  Dès  le  xe  siècle,  alors  que  le  Danemark  et  la  Suède  se  met- 
taient de  plus  en  plus  à  l'école  des  littératures  classiques,  elle  a  eu,  à 
côté  de  ses  poètes  ou  «  skjalde  »,  des  «  frothir  menn  »,  des  savants, 
hommes  et  femmes,  qui,  curieux  des  événements  du  présent,  notaient 
en  leur  mémoire  la  généalogie  et  l'histoire  des  principales  familles  de 
l'île,  ou  les  hauts  faits  des  rois  de  Norvège,  les  narrant  ensuite,  pour 
le  plus  grand  plaisir  des  auditeurs,  aux  fêtes  et  aux  assemblées  du 
«  thing  ». 

Longtemps  ces  récits  ou  «  sôgur  »  ne  se  transmirent  qu'oralement  : 
ce  qui  explique  et  que  l'auteur  en  soit  le  plus  souvent  resté  inconnu 
et  que  nous  y  constations  de  ci  plus  d'un  regrettable  oubli,  de  là 
mainte  interpolation  maladroite.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du 
xne  siècle  que  des  prêtres  principalement  songèrent  à  les  recueillir  et  à 
les  écrire  :  non,  sans  doute,  sans  les  retoucher  quelque  peu.  Leur 
mérite  n'en  a  pas  été  moins  grand.  Toutes  les  sagas,  en  effet,  et  nous 
en  possédons  de  cette  époque  environ   une  quarantaine  ',   offrent  le 


1.  Bien  entendu,  il  n'est  question  ici  que  des  sagas  historiques  proprement  dites. 
Il  en  est  d'autres,  et  de  nombreuses,  qui  se  sont  inspirées  soit  de  l'ancienne  tradi- 
tion nordique,  soit  de  la  tradition  gréco-latine,  ainsi  que  des  romans  de  chevalerie 
et  de  la  légende  des  saints  :  celles-ci,  du  reste,  sont  postérieures  à  celles-là. 


I)  HISTOIRE    I    I     DE    LITTÉH 

plus  grand  intérêt  au  double  point  de  vue  de  ; 

mines  éminemment  précieuses   pour   l'historien,  elles  sont  au  liit 

teur   des    modèles   d'exposition    nette   ci 


et  vigoureux. 


La  «  Hcensathorissaga   »  est  une  des  plu 
relativement  récente,  très   pn  rient  de  la  lin 

sujet  en  appartient  a  la  seconde  moitié  du 

C'est  la  lutte  entre  deux  familles  qu'elle   non 
née  de  rien,  pour  une  question  de  foin  en  une  ann< 
point  culminant  en  l'incendie  mis,  une  nuit,  par  le  vi< 
sa  bande,  à  la  ferme  de  son  adversaire,  le  riche  Blundkctill,   1 
droit  et   généreux,    qui,   avec   tous   ses   gens,    périt  enseveli 
décombres   enflammes.    Seul,    un    jeune   fils,    Herstein,    al 
moment,  a  échappé.  Il  n'a  plus  désormais  qu'une  idée  :  cell 
prix,  de  venger  son  père.  En  vain,  ses  ennemis  veulent,  a  main  , 
l'empêcher  de  porter  l'affaire  devant  le  <  thing  »  :  Thôrir  est  tu 
une  embuscade  qu'il  avait  lui-même  tendue  et  ses  partisans  sont  n 
hors  la  loi. 

Tout  cela  simplement  dit,  sans  détails  inutiles,  quelquefois  mêm 
un  peu  sèchement   :   c'est  le  parler  du  paysan   intelligent  qui,  sans 
viser  à  l'effet,  rapporte  exactement  ce  qu'il  sait. 

Les  sagas,  en  la  langue  originale,  ne  sont  malheureusement  ac 
sibles  qu'à  bien  peu.  Par  sa  traduction  allemande,  a  la  fois  élégante  et 
fidèle,  M.  A.  Heusler  vient  de  mettre  celle-ci  à  la  portée  d'un  plus 
grand  public.  Il  faut  lui  en  savoir  gré.  Les  lecteurs,  que  je  lui  désire 
nombreux,  ne  regretteront  point  cette  petite  exclusion  dans  l'Islande 
d'autrefois.  Je  ne  serais  même  pas  surpris  si,  dans  la  quantité. 
quelques-uns  non  seulement  y  trouvaient  l'occasion  de  modifier  leurs 
idées  sur  la  vie  des  Scandinaves  aux  derniers  temps  du  paganisme,  — 
l'Islande  s'étant  convertie  en  l'an  1000;  mais  aussi  en  rapportaient 
une  conception  nouvelle  du  genre  même  de  la  saga. 

Léon  Pin i 


D.  C.  Hesseling.  Het  Afrikaansch,  Bijdrage  tôt  de  geschiedenis  der  neder- 
landsche  taal  in  Zudi-Africa.  —  Leide,  189g  ,  p. 

M.  Hesseling  étudie  ce  qu'est  devenue  la  langue  néerlandais 
les  colons  du  sud  de  l'Afrique.   Un  premier  chapitre   oriente 
manière  générale  sur  les  diverses  influences  qu'a  pu  subir  le  néerlan- 
dais   :    langue    des    indigènes,    haut-allemand,    français,    et 
malayo-portugais.  Dans  un  second  chapitre.  M.  H.  énumère,  sans  pr 
tendre  être  complet,  les  principaux  mots  empruntes  :  a  la  langue  des 
indigènes,   les  colons  hollandais  n'ont  guère  pris  que  des  mots  dé; 
gnant  des  choses  qu'ils  ont  rencontrées  en  Afrique   pour  la  pren 
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fois  ;  la  plupart  des  emprunts  proviennent  du  malayo-porturgais  ; 
quant  au  français  et  au  haut-allemand,  ils  n'ont  en  somme  rien 
fourni.  Enfin,  dans  un  troisième  chapitre,  M.  Hesseling  discute 
les  explications  qu'on  a  données  de  diverses  innovations  grammati- 
cales que  présente  la  langue  des  Boers.  La  conclusion  général  du  livre 
est  que  la  principale  influence  à  reconnaître  est  celle  du  malayo-portu- 
gais.  Et  c'est  pour  cette  conclusion  qu'il  semble  avoir  été  fait,  car 
l'auteur  ne  connaît  le  hollandais  d'Afrique  que  par  les  livres  et  son 
objet  n'est  pas  d'apporter  des  faits  nouveaux,  mais  de  discuter 
quelles  influences  étrangères  il  y  a  lieu  d'admettre. 

A.  M. 


G.  Witkowski.  Goethe.   (Dichter    und   Darsteller   herausgegeben    von    Dr. 

R.  Lothar.)  Leipzig,  Berlin  und  Wien,  Seemann,  1899,  gr.  in-8°,  p.  270. 

M.  Lothar  a  commencé  la  série  de  ses  Dichter  und  Darsteller  par 
Gœthe  et  c'est  M.  Witkowski  qui  a  assumé  la  lourde  tâche  de  résumer 
pour  le  grand  public  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir  du  premier  de  ses 
poètes.  Éviter  de  lui  donner  un  Gœthe  trop  populaire  en  ayant  voulu 
le  faire  plus  accessible,  et  oublier  assez  les  préoccupations  et  les  habi- 
tudes du  Goetheforscher  pour  ne  pas  se  perdre  dans  le  détail  :  tel 
était  le  double  écueil  que  M.  W.  me  semble  avoir  heureusement 
tourné.  Tous  les  points  restés  obscurs,  tous  les  problèmes,  toutes  les 
questions  pendantes,  l'auteur  les  a  écartés  ou  tranchés  dans  le  sens  le 
plus  raisonnable.  La  genèse  des  différentes  œuvres  de  Gœthe,  la  com- 
paraison des  sources,  l'histoire  du  texte,  les  fragments  et  les  esquisses 
retrouvés  dans  les  dernières  années,  tout  le  menu  détail  a  été  volon- 
tairement laissé  de  côté.  M.  W.  a  dressé  son  Gœthe  loin  de  l'informe 
terrain  d'alluvions  amassé  et  retourné  par  la  critique  ;  il  veut  que  le 
public  puisse  l'aborder  commodément  et  en  faire  son  poète  familier, 
le  poète  qui  convient  à  une  Allemagne  glorieuse,  puissante,  consciente 
de  son  énergie,  déjà  loin  de  cette  période  de  rêves  et  d'aspirations  où 
Schiller  lui  suffisait. 

Jusqu'où  ira  la  popularité  de  Gœthe  même  idéalisé,  comme  il  con- 
vient à  un  héros  offert  à  l'admiration  nationale,  il  est  difficile  de  le 
dire  ;  mais  elle  sera  en  tout  cas  servie  par  des  livres  comme  celui-ci. 
L'excellente  biographie  de  M.  R.  Meyer,  écrite  pour  une  collection 
et  dans  un  but  analogues,  était  trop  compacte.  Peut-être  M.  W.  n'a-t- 
il  pas  encore  assez  rompu  avec  les  habitudes  des  Goethe-Philologen . 
Nous  aurions  souhaité  qu'il  glissât  plus  rapidement  sur  bien  des  détails 
biographiques,  des  œuvres  secondaires  et  surtout  sur  les  personnages 
si  nombreux  qui  ont  approché  de  Gœthe.  Cette  abondance  de  rensei- 
gnements fait  que  dans  la  dernière  partie  l'intérêt  se  disperse  et  lan- 
guit. N'eût-il  pas  mieux  valu  que  chaque  période  distincte  de  la  vie 
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de  Gœthe  formât  un  chapitre  séparé,  comme  condensé  dans  quelque 
œuvre  capitale  que  le  critique  aurait  étudiée  en  détail,  au  mépris,  s'il 
l'eût  fallu,  de  l'ordre  chronologique?  Pourquoi  avoir  séparé  par 
exemple  l'étude  de  Werther  de  tout  ce  qu'on  nous  apprend  sur  le 
séjour  de  Wetzlar?  Cette  biographie  qui  ne  pouvait  prétendre  à  cire 
complète  est  trop  complète  à  certains  égards  ;  elle  sent  parfois  avec 
excès  le  résumé.  Elle  n'est  pas  non  plus  écrite  avec  la  chaleur  et  l'at- 
trait qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  livre  qui  veut  faire  œuvre  de 
vulgarisation.  Le  style  d'une  clarté  '  un  peu  grise  manque  trop  de  ces 
formules  heureuses  qui  pénètrent  dans  la  mémoire  des  profanes  et  y 
fixent  un  portrait,  une  époque  ou  un  commentaire.  Je  ne  fais  toutes 
ces  réserves  qu'en  songeant  au  genre  de  lecteurs  auxquels  s'adresse  ce- 
nouveau  Gœthe.  Il  leur  sera  d'ailleurs  précieux  par  d'autres  cotés. 
M.  Witkowski  a  eu  raison  de  s'appesantir  plus  sur  les  œuvres  que  sur 
la  biographie;  il  a  du  reste  montré  autant  qu'il  le  fallait  les  rapports 
qui  les  unissent  ensemble  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  biographique- 
dans  les  fictions  du  poète.  Sa  critique  est  surtout  intéressante  quand 
il  parle  du  théâtre  de  Gœthe,  de  l'effet  qu'il  produit  à  la  scène,  des 
mécomptes  qu'il  provoque  chez  le  spectateur.  Il  n'a  peut-être  pas 
accordé  une  attention  aussi  égale  à  la  poésie  lyrique  et  épique;  Her- 
niann  et  Dorothée,  par  exemple,  de  toutes  les  œuvres  la  plus  large- 
ment allemande,  méritait  un  plus  ample  développement. 

Les  éditeurs  ont  voulu  rendre  ce  nouveau  Gœthe  plus  vivant  en 
l'accompagnant  d'abondantes  illustrations,  plus  de  i5o.  Ce  sont  en 
général  des  reproductions  d'œuvres  déjà  connues,  d'une  exécution 
satisfaisante,  parfois  un  peu  floue  :  silhouettes,  portraits,  -  vingt 
environ  pour  Gœthe  seulement  —  dessins  et  eaux-fortes  du  poète, 
autographes,  fac-similé  des  premières  éditions,  de  quoi  satisfaire  enfin 
la  curiosité  la  plus  exigeante.  Nous  aurions  cependant  souhaité  qu'on 
nous  eût  encore  montré  les  statues  de  Gœthe  à  Berlin,  à  Francfort,  à 
Weimàr,  le  buste  de  David  d'Angers,  la  statuette  de  Rauch  et  aussi 
quelques  pages  des  plus   grands  illustrateurs   du   poète,   Cornélius, 

Retzsch  et  Kaulbach. 

L.  Roustan. 


Karl  Hansing,  Hardenberg  und  die  dritte  Koalition.  Berlin,  Ebering,  1899.    In-8*, 
1  1  1  p.,  3  fr.  5o. 

La  dissertation  de  M.  Hansing,  simple,  claire,  se  lit  avec  agrément, 
mais  elle  n'apporte  rien  de  bien   nouveau.  L'auteur  a  consulté  avec 


1  II  y  a  cependant  p.  68,  une  phrase  incompréhensible;  une  faute  d  impression 
a  dû  s'y  glisser.  On  en  découvre  d'autres  çà  et  là  :  Lessing  est  plus  jeune  de  vingt 
ans  que  Gœthe  (p.  14);  Beaumarchais  est  devenu  Baron  de  B.  (p.  267). 
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conscience  les  documents  publiés  sur  la  question,  —  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  méritoire,  car  ils  sont  fort  nombreux  ;  il  les  a  examinés 
de  près,  comparés,  et  il  a  cherché  à  en  déduire  le  rôle  de  Hardenberg 
au  moment  de  la  troisième  coalition  et  son  attitude  vis-à-vis  de  Fré- 
déric Guillaume  III  et  des  conseillers  intimes  du  roi.  A  la  suite  de 
cette  étude,  nous  dit-il,  «  la  physionomie  du  ministre  ne  nous  appa- 
raît pas  sous  un  jour  tout  à  fait  différent,  et  cependant  elle  n'est  pas 
la  même;  la  lumière  et  l'ombre  sont  disposées  un  peu  autrement.  » 
-  M.  Hansing,  on  le  voit,  n'a  que  des  prétentions  modestes  :  il  ne 
s'agit  guère  que  de  nuances,  c'est-à-dire  justement  de  points  si  délicats 
que  la  certitude  est  à  peu  près  impossible  à  établir. 

Jusqu'au  mois  de  mars  1806,  conclut  M.  Hansing,  Hardenberg  n'a 
jamais  tenté  de  détourner  le  roi  du  système  de  la  neutralité  ;  au  con- 
traire, quand  le  roi  a  paru  incliner  vers  la  coalition,  comme  au  mois 
d'octobre  i8o5,  il  a  appliqué  son  influence  à  écarter  les  chances  de 
guerre.  S'il  a  accepté  le  traité  de  Potsdam,  c'est  parce  que  les  condi- 
tions faites  à  Napoléon  étaient  si  favorables  qu'il  était  permis  de  sup- 
poser qu'il  ne  les  repousserait  pas.  La  ligne  de  conduite  du  ministre 
n'était  pas  uniquement  déterminée  par  le  désir  de  plaire  au  roi  ou  par 
la  conviction  qu'il  n'était  pas  possible  de  le  détourner  de  la  ligne  de 
conduite  qu'il  avait  adoptée  ;  elle  était  la  conséquence  de  tout  son  sys- 
tème politique.  L'homme  qui  avait  signé  la  paix  de  Bàle,  n'était  pas 
hostile  à  la  Révolution  ;  très  peu  allemand,  il  avait  une  ambition  très 
éveillée,  et  il  pensait  que  les  parties  liées  avec  Napoléon  avaient  des 
chances  de  laisser  un  plus  notable  bénéfice  ;  il  convoitait  surtout  le 
Hanovre,  et  il  espérait  l'obtenir  de  l'Empereur. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  fausses,  mais  elles  ne  sont  guère  en 
somme  que  l'expression  un  peu  accentuée  d'une  opinion  aujourd'hui 
à  peu  près  généralement  acceptée.  Il  y  a  beau  temps  que  l'histoire  a 
fait  justice  de  la  légende  qui  incarnait  dans  Hardenberg  le  représen- 
tant de  l'équilibre  européen  et  de  la  politique  des  mains  nettes  en  face 
d'Haugwitz,  le  souteneur  de  l'alliance  française.  Maintenant  M .  H. 
ne  dépasse-t-il  pas  quelque  peu  la  mesure  ?  Je  ne  serais  pas  pour  ma 
part  éloigné  de  le  supposer.  Il  n'est  pas  contestable  dans  tous  les  cas 
que  l'aversion  du  roi  pour  la  guerre  et  pour  toute  résolution  éner- 
gique devait  encourager  Hardenberg  dans  sa  politique  française  et  ne 
lui  en  aurait  pas  permis  une  autre.  Il  n'est  pas  absolument  évident 
non  plus  qu'il  ait  volontairement  trompé  les  envoyés  russes  et  autri- 
chiens :  peut-être  les  hommes  politiques  mentent-ils  moins  qu'on  ne 
le  suppose;  seulement,  leurs  opinions  varient,  ils  envisagent  des  solu- 
tions diverses,  et  ils  parlent  plus  volontiers  à  leurs  interlocuteurs 
des  hypothèses  qu'ils  supposent  devoir  leur  être  agréables. 

M.  H.  a  joint  à  sa  dissertation  un  tableau  où  il  rapproche  les  con- 
ditions de  paix  que  l'Angleterre  et  la  Russie  s'étaient  engagées  à  impo- 
ser à  la  France  par  le  traité  du  1 1    avril  i8o5  et  celles  que  la  Prusse 
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au  traité  de  Potsdam  avait  accepte  de  présenter  à  Napoléon.  « 

comparaison  des  plus  instructives  et  intéressan 

a  beaucoup  d'exagération  à  prétendre,  comme  qi  iens, 

les  puissances  étrangères  ne  se  seraient  jamais  résigne 

la  frontière  du  Rhin. 


Catholique  et  positiviste,  par  Georges  \  ,  vol.   in  is.  ,    : 

C'e,  éditeur,    igi  >o. 

Il  v  a  dans  ce  court  volume  —  reproduction  d'article,  de  la 
Y  Association  catholique  -      beaucoup  de  ces  confusions   d'i 
sont  le   fléau  des   écrits   tendancieux.   Celui-ci   l'est  ouverte! 
présentant   comme   un   essai  de   justification   du    catholi 
contemporain.  Pour  soutenir  sa   thèse,  l'auteur   emploie  un   pi 
défectueux  qu'on  a  vu  souvent  paraître  dans   les  polémiques  théolo- 
giques :  emprunt  aux  doctrines  que  l'orthodoxie  a  longtemps  coml 
tues  et  qui  ont  fini  par  triompher,  de  ceux  de  leurs  arguments   qui 
peuvent  servir  à  la  cause  qu'on  défend;  recours  apparent  a  la  métho 
qui   s'est  imposée  a  la  majorité   des  esprits,  malgré  les  obstacle-  qui 
ont  été  semés  sur  sa   route;   abandon    plus  ou   moins   habile  de  cette 
méthode  au  moment  précis  où   elle  va  conduire,  impartialement 
pliquée,  à  des  résultats  contraires  à  ceux  qu'on   veut   faire  piv 
Le  positivisme  scientifique  est  une  de  ces  doctrines  triomphantes  où 
certains  esprits    avances  du    catholicisme   ne   pouvaient   pas  ne  pas 
aller   chercher  des  armes.  Ils  y  trouvaient  d'utiles  secours  contre  le 
libéralisme.   Auguste  Comte,   comme  H.  Saint-Simon,  a  toujours  été 
l'adversaire  de  l'esprit  critique  du  xvme  siècle.  Il  corrigeait  volontiers 
comme  il  le  disait  lui-même,  Condorcet  par  de   Maistre.  Il    voulait 
l'organisation  intellectuelle  et  temporelle  en  l'opposant  à  l'anarchie 
révolutionnaire.    Il    était   favorable    à     la   constitution  d'un   pouvoir 
spirituel.  Il  était  sur  beaucoup  de  points  l'adversaire  de  la  démocratie. 
Voila  un  allié  précieux  et  qu'il   était   naturel  qu'on  tachât  de  tirer  à 
soi.  On  n'y  a  pas  manqué  depuis  quelques  années.  M.  Valérie  qui 
emploie  à   son   tour,   commence  par  combattre   l'assertion   bruyante 
qui  avait  tant  plu  à  certains   esprits:  «  la  science  a  fait  faillite! 
sent  avec  raison  que  cette  assertion  ne  peut  être  acceptée  que  pai 
ignorants  ou  des   sophistes...  quelquefois  reunis  dans   ht  mêm 
sonne.  La  science  sociale,   dit  justement   l'auteur,  a  tou 
«    car   toute    morale    sociale    suppose   un    système  de    relations 
ciales  :   toute  règle   suppose    une   matière  que  l'on  dispose  dan- 
tain   ordre.    Aujourd'hui,  nous   assistons   a    une  refonte  du  système 
des  relations   sociales...    les  éléments   du  corps  social,  obéissant 
lois   formelles    de    la    vie,    cherchent    à   s'agréger  sur  un   plan   nou 
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veau.    Dans  ce  mouvement  inverse  de  recomposition,  la  science  a  sa 
part  active.  » 

Le  tout  est  de  s'entendre  sur  le  mot  «  science  ».  En  tant  qu'ortho- 
doxe, et  mû  par  un  instinct  invincible,  M.  V.  la  subordonne  toujours 
à  une  sorte  de  morale  supérieure  :  «  La  morale  a  la  mission  de  con- 
trôle :  elle  nous  fournit  le  critérium  infaillible  qui  nous  servira  à 
distinguer  le  caractère  chrétien  ou  antichrétien  d'une  institution... 
étant  donné  d'ailleurs  que  ce  qu'on  nomme  l'esprit  chrétien  est 
quelque  chose  d'infiniment  souple  et  ténu,  quelque  chose  d'essentiel- 
lement plastique  et  qui  s'accommode  de  formes  diverses  suivant  les 
temps  et  les  pays  :  mais  il  est  des  formes  qui  l'excluent,  et  c'est  contre 
celles-là  qu'il  est  urgent  de  diriger  les  énergies  confondues  du  chris- 
tianisme et  de  la  science  ». 

De  sorte  qu'en  réalité  ce  n'est  pas  une  recherche  impartiale  de  la 
vérité  que  M.  V.  demande  à  la  science,  comme  le  fait  celui  qui 
procède  suivant  les  méthodes  vraiment  positives  et  rationnelles,  et 
sans  se  préoccuper  du  but  où  l'investigation  scientifique  le  mènera, 
—  mais  une  aide  pour  combattre  «  le  mal  ». —  «  A  l'instar  des  anciens 
croisés  qui  n'avaient  sur  la  géographie  de  la  planète  que  d'assez  vagues 
notions,  les  catholiques  sociaux,  écrit  l'auteur,  nous  ont  paru  en 
général  n'avoir  sur  la  structure  de  la  société  qu'une  idée  plutôt  confuse 
et  des  renseignements  de  seconde  main  »;  et  M.  V.  voudrait,  «  à  la 
lumière  de  l'expérience  acquise  »,  préciser  les  renseignements  que 
fournit  la  science  sociale  positive  sur  deux  sujets  essentiels  :  la  notion 
de  l'État;  l'idée  d'égalité.  Mais  il  faut  avouer  que  les  renseignements 
qu'il  apporte  sur  ces  deux  points  sont  bien  incomplets  et  superficiels. 
Auguste  Comte  lui  fournissait  l'idée  d'un  État  organisateur,  centrali- 
sateur, opposé  à  la  notion  de  l'Etat  ulcère,  due  aux  exagérations  d'un 
certain  libéralisme  :  mais,  d'autre  part,  il  faut  sauvegarder  —  étant 
donné  l'État  laïque  moderne  —  le  droit  pour  l'Église  d'influer  sur  la 
direction  sociale.  De  là  des  hésitations  nombreuses  dans  la  pensée  de 
l'auteur  sur  le  rôle  de  l'État  et  celui  des  groupes  de  volontés  indépen- 
dantes, «  assez  fortes  pour  exercer  par  elles-mêmes  certaines  fonctions 
sociales  que  l'État  (lisez  l'État  libéral)  est  inhabile  à  remplir  ». 

En  matière  de  démocratie,  l'auteur  est  contre  l'égalité  révolution- 
naire et  pour  le  recrutement  libre  des  capacités  qui  seul  doit  constituer 
l'état-major  nécessaire  d'une  société  en  apparence  seulement  égalitaire. 
C'est  là  une  thèse  familière  à  beaucoup  d'esprits  libéraux,  même  non 
positivistes,  et  que  les  véritables  amis  de  la  démocratie  soutiennent 
volontiers  :  mais  M.  Valérie  s'écarterait  vite  de  ceux-ci,  s'ils  voulaient 
s'entendre  avec  lui  sur  la  définition  des  «  capacités  ».  «  Les  catho- 
liques, écrit-il,  ont  été  évincés  de  la  vie  politique.  Ils  possèdent 
cependant  ce  que  les  autres  n'ont  pas,  une  discipline  et  une  méthode 
incomparables,  qui  sont  l'esprit  même  du  catholicisme,  —  ce  qu'on  a 
appelé  le  sens  catholique  —  et  avec  cela  une  idée  extraordinairement 
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flexible  '  et  qui  ferait  se  pâmer  d'admiration  les  démocrates  intelli- 
gents, s'il  en  était  quelques-uns...  Il  resterait  aux  catholiques  a  s'en- 
quérir un  peu  mieux  du  caractère,  de  la  doctrine,  des  immortelles 
ressources  de  l'Église,  et  à  en  montrer  le  côté  positif  et  vivant  :  peut- 
être  alors  se  déciderait-on  à  reconnaître  en  eux  les  indispensables 
pionniers  de  l'ordre  nouveau.  » 

Eugène  d'EiCHTHAL. 


Hugues  Vaganav  :    Bibliographie  des  sonnets  français  du  xix«  siècle,  fasci- 
cule Ier  in-40.  Louvain.  imprimerie  Polleunis  et  Ceuterick.   [899. 

Il  est  quelque  part  —  peut-être  à  Lyon,  si  je  devine  bien  •  sept 
amis  du  sonnet  qui  ont  conçu  le  dessein  de  dresser  la  bibliographie  de 
tous  les  sonnets  connus.  Ils  nous  promettent  ainsi  celle  de  vingt  mille 
sonnets  franchis  du  xvie  et  du  xvne  siècle,  celle  de  vingt  mille  sonnets 
du  xixe  siècle,  celle  de  quarante  mille  sonnets  italiens,  celle  de  dix 
mille  sonnets  en  langue  anglaise,  celle  de  cinq  mille  sonnets  alle- 
mands, et  celle  de  dix  mille  sonnets  espagnols. 

Ils  débutent  par  la  bibliographie  des  sonnets  français  du  xix';  siè- 
cle, ayant  fourni  tous  les  éléments  de  ce  vaste  travail  à  l'un  d'eux, 
M.  Hugues  Vaganay,  qui  s'est  chargé  de  les  mettre  en  ordre.  Ce  pre- 
mier fascicule  va  de  A  à  B,  ou  pour  plus  de  précision  d'Abadie  à  Ban- 
ville. Non  seulement  tous  les  poètes  français  de  notre  âge  ont  été 
explorés,  mais  encore  tous  les  recueils  poétiques  [Almanach  du  son- 
net, année  des  poètes,  anthologie  des  poètes  français,  etc.)  ont  été 
dépouillés,  et  quand  un  sonnet  a  joui  de  l'honneur  d'être  reproduit 
plusieurs  fois  les  différentes  publications  où  on  peut  le  retrouver  sont 
mentionnées.  Chaque  sonnet  est  signalé  par  son  titre,  son  premier 
vers,  et  la  disposition  de  ses  rimes.  Je  ne  sais  si  un  tel  répertoire  est 
d'une  utilité  incontestable,  mais  en  tous  cas  il  a  été  fait  avec  tout  le 
zèle  voulu.  Qu'il  soit  incomplet,  cela  est  certain  et  cela  est  inévitable. 
On  se  demande,  par  exemple,  pourquoi  à  l'article  Arvers  le  réper- 
toire ne  mentionne  que  le  fameux  sonnet  «  Mon  âme  a  son  secret  » 
alors  que  ce  poète  en  a  écrit  tant  d'autres.  D'Autran  encore  il  ne  cata- 
logue que  les  Sonnets  capricieux,  et  l'on  trouve  cependant  maints 
sonnets  réguliers  dans  ses  Poèmes  de  la  mer.  Bien  des  lacunes  sem- 
blables pourraient  être  signalées.  Mais  les  sept  amis  ont  eu  la  bonne 
idée  de  ne  point  chiffrer  leurs  pages  afin  qu'on  puisse  intercaler  entre 


1.  C'est  probablement  à  cette  flexibilité  que  Montalembert  taisait  allusion  lors- 
qu'il écrivait  :  «  Je  ne  puis  me  défendre  de  sourire  quand  j'entends  déclarer  que 
le  christianisme  c'est  la  démocratie  :  j'ai  passé  ma  jeunesse  à  entendre  dire  que 
le  christianisme  c'était  la  monarchie  »  (Correspondant,  10  mai  1 89.' ■ 
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elles  toutes  les  nouvelles  pages  qui  seront  ensuite  réclamées  par  les 
corrections  et  les  additions. 

Raoul  Rosières. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  mai  iqoo. 

MM.  Noël  Valois,  Hartwig  Derenbourg  et  Ulysse  Robert  écrivent  à  M.  le  secré- 
taire perpétuel  qu'ils  posent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Deloche. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  en  réponse  à  la  récente  lettre  de 
M.  Eugène  Mùntz  qui  lui  a  été  communiquée  par  les  soins  de  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, informe  l'Académie  qu'il  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  la  conserva- 
tion des  restes  de  l'enceinte  fortifiée  d'Avignon. 

M.  Paul  Gauckler,  directeur  des  antiquités  et  arts  en  Tunisie,  correspondant  de 
l'Académie,  présente  une  collection  de  bijoux  d'or  massif  rehaussés  de  gemmes, 
colliers,  pendants  d'oreilles,  bagues,  bracelets,  choisis  parmi  les  plus  remar- 
quables de  ceux  qu'il  a  découverts  depuis  un  an  dans  la  nécropole  punique  de  Der- 
mech,  à  Carthage.  Ces  objets  précieux  représentent  la  série  des  types  caractéris- 
tiques de  l'orfèvrerie  carthaginoise  du  vm°  au  11e  siècle  a.  C,  tels  qu'on  les 
rencontre  dans  toutes  les  nécropoles  phéniciennes  du  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée. —  MM.  Babelon,  Pottier,  Ph.  Berger,  Perrot.  de  Vogué  et  Dieulafoy 
présentent  quelques  observations. 

M.  Levasseur,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  com- 
munique un  mémoire  sur  l'édit  du  maximum  de  Dioclétien  qu'il  a  étudié  au 
point  de  vue  de  la  valeur  commerciale  de  la  monnaie. 

M.  Babelon  entreprend  de  démontrer  que  l'édit  de  Dioclétien,  qui  date  de  l'an 
3oi,  a  pour  but  précis  et  immédiat  de  fixer  pour  le  commerce  le  taux  des  mon- 
naies nouvelles  que  Dioclétien  venait  de  créer  en  l'an  296  ou  297.  Le  chiffre  qui 
désigne  le  denir  dans  l'édit  représente  la  petite  monnaie  de  bronze  ou  denarius 
communis,  la  plus  petite  monnaie  de  la  réforme  de  Dioclétien. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  du  prix  du 
Budget.  Une  somme  de  1000  fr.  est  attribuée,  à  titre  d'encouragement,  au  mémoire 
portant  la  devise  :  Sine  litteris  ipsa  vita  mors  est. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot, 
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Mercier,  Le  code  des  hobous.  —  Li   Ki  ou    Mémoires  sui 
cérémonies,    p.    Couvreur.   -   Boll,  Contribua 
grecque.  -  Anthologie,  VII,  p.  Stadtji 
gie  classique,  VI.  —  Suchier  et  Birch-Hirschi  ei.d,  Hist. 
çaise,    I.  —   Alden,    La    satire   anglaise  au  xvi 
offerts  à  M.  Grôber.  —  Cappelleti,  N  .—  Roi 

Les  campagnes  des  années  françaises.  —  i 
Académie  des  inscriptions. 


Ernest  Mercier.  Le  code  de  hobous  ou  ouakf. 
Constantine,  1899.   D.   Braham.  m-175  pp. 

De  toutes  les  institutions  du  droit  musulman  il  n'en  est  aucune  qui 
présente  plus  de  singularités  que  les  hobous.  Cet  acte  consiste,  comme 
on  sait,  à  abandonner  à  perpétuité,  dans  un  but  pieux  et  charitable, 
l'usufruit  d'un  bien  à  une  série  de  dévolutaires  fixés  à  l'avance.  Et, 
pour  que  la  durée  indéfinie  des  dévolutaires  soit  assurée,  c'est  aux 
pauvres,  qui  existeront  aussi  longtemps  que  le  monde,  que  l'usufruit 
est  attribué  en  fin  de  compte.  Déjà,  en  1895,  sous  le  titre  de  Le  hobous 
ou  ouakof,  ses  règles  et  sa  jurisprudence,  M.  E.  Mercier  avait  indi- 
qué, sous  une  forme  plus  concise,  les  idées  qu'il  avait  sur  la  matière 
et  son  travail  actuel  n'est  que  le  développement  de  son  premier  essai. 
L'œuvre  qu'il  donne  aujourd'hui  devait  être  faite  en  collaboration 
avec  M.  Clavel,  auteur  d'un  traité  intitulé  Le  Wakf  ou  Habous,  qui 
parut  en  1896,  et  qui  énonça  certaines  théories  en  contradiction  avec 
celles  professées  par  M.  E.  Mercier.  La  mort  subite  de  M.  Clavel,  qui 
d'ailleurs  avait  reconnu  les  erreurs  par  lui  commises,  a  contraint 
M.  E.  M.  de  publier  seul  le  travail  dont  nous  parlons  ici. 

Un  des  points  les  plus  difficiles  à  comprendre  dans  la  théorie  des 
hobous  est   celui  de  savoir  ce  que  devient  la  nue-propriété   du   bien 
dont  l'usufruit  est  attribué  aux  dévolutaires.  Pourtant  tous  les 
sont  d'accord  a  ce  sujet  et  disent  très  nettement  que  la  nue-pi 
demeure  au  constituant  propriétaire  du  bien.  Comment  donc  expliquer 
le   doute   qui   s'est   élevé  à  cet  égard  dans  l'esprit  de  bon  nom! 
jurisconsultes?  C'est  qu'en  vérité,  avec   la  notion  que  nous  avons  du 
droit  de  propriété,  il   nous   est   bien  difficile  de  comprendre  que 
droit  subsiste  en  faveur  du  constituant  d'un  hobous  alors  qu'il  ne  peut 
plus,  à   aucun    moment,    jouir   de   son  bien    ou  en    aliéner  la   nue- 
Nouvelle  série  XLIX.  24 
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propriété  soit  à  titre  gracieux,  soit  à  titre  onéreux.  Bien  entendu, 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faudra  que  le  hobous  ait  été  constitué  régu- 
lièrement, car,  s'il  était  nul  ou  annulé,  il  va  sans  dire  que  le  consti- 
tuant rentrerait  en  pleine  possession  de  tous  ses  droit  sur  son  bien. 
Certes  il  fallait  bien  que  cette  nue-propriété,  qui  n'était  pas  attribuée 
aux  dévolutaires,  appartînt  à  quelqu'un  et  nul  plus  que  le  constituant 
ne  pouvait  y  avoir  droit.  Mais  il  était  permis  de  croire  qu'il  s'agissait 
ici  d'une  pure  fiction  et,  en  fait,  il  n'y  avait  rien  de  bien  téméraire  à 
dire,  comme  on  l'a  fait,  que  la  nue-propriété,  devenue  intangible, 
était  en  quelque  sorte  attribuée  à  Dieu.  Et  si  les  jurisconsultes  musul- 
mans n'ont  point  ainsi  formulé  la  chose,  c'est  d'abord  qu'il  y  avait, 
à  leurs  yeux,  une  sorte  de  blasphème  à  prétendre  qu'un  homme  don- 
nait quelque  chose  à  Dieu  puisqu'on  ne  saurait  faire  don  à  quelqu'un 
d'une  chose  dont  il  est  le  maître  absolu.  Mais,  à  côté  de  ce  scrupule 
religieux,  il  y  avait  une  autre  raison  qui  a  poussé  les  jurisconsultes 
musulmans  à  agir  comme  ils  l'ont  fait.  Prévoyant  le  cas  où  le  hobous 
serait  annulé  pour  vices  de  forme,  ils  ont  voulu  éviter  que  le  consti- 
tuant se  trouvât  alors  dépouillé  de  la  nue-propriété  de  ses  biens,  si 
elle  avait  été  aliénée  à  un  tiers  quel  qu'il  fût,  ou  tout  au  moins  qu'il 
pût  s'ensuivre  des  contestations  dont  on  saisit  sans  peine  tous  les 
inconvénients.  En  somme,  dans  un  habous  régulier,  l'erreur  maté- 
rielle commise  par  ceux  qui  pensaient  que  le  constituant  avait  perdu 
la  nue-propriété  de  son  bien,  ne  pouvait  donc  avoir  d'aussi  fâcheuses 
conséquences  que  le  pense  M.  E.  M. 

Après  avoir  expliqué  d'une  façon  claire  et  méthodique  toutes  les 
règles  du  hobous,  M.  E.  Mercier  a  eu  la  bonne  pensée  de  donner 
quelques  textes  juridiques  arabes,  jugements  ou  consultations,  qui 
fixent  d'une  manière  indiscutable  certains  points  qui  pouvaientjparaitre 
douteux.  Dans  le  cours  de  son  volume  il  avait  du  reste  indiqué  déjà 
tous  les  textes  arabes  des  ouvrages  qu'il  avait  consultés  et  utilisés  et 
qui  font  la  preuve  de  ce  qu'il  avance.  Malheureusement  l'exécution 
typographique  de  cette  partie  du  travail  laisse  beaucoup  à  désirer  au 
point  de  vue  de  la  correction  ;  certains  mots  même  sont  défigurés  au 
point  d'être  méconnaissables  pour  quiconque  n'est  pas  très  familier 
avec  la  langue  juridique  des  musulmans.  Toutefois  si  ces  quelques 
fautes  déparent  la  physionomie  de  l'ouvrage,  elles  n'enlèvent  au  fond 
même  aucune  de  ses  qualités,  et  le  public  spécial,  auquel  s'adresse  ce 
livre,  y  trouvera  exact  et  bien  dit  tout  ce  qui  concerne  l'institution 
du  hobous. 

O.  Houdas. 
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Li  Ki  ou  Mémoires  sur  les  Bienséances  et  les  Cérémonies.  Texte  chim 
double  traduction   en  français   ci  en  latin  par  S.  (  ,  S.   .1.   Ho   I 

Imprimerie  de  la  Mission  catholique,  1899,  -  vol.   in-8°,  pp 
p.  1.  tit.  etc.  +  pp.  85o. 


Le  P.  Séraphin  Couvreur  continue  sa  grande  traduction  des  Livres 
classiques  chinois,  après  nous  avoir  donné  les  Se  Chou  ou  Quatre 
Livres  placés  en  tète  des  classiques  de  second  ordre,  il  a  abordé  les 
cinq  grands  classiques  (King)  avec  le  Chou  King,  Livre  d'Histoire,  et 
le  Chi  King,  Livre  de  Poésie  ';  il  nous  offre  aujourd'hui  le  grand 
rituel  Li  Ki.  Des  extraits  du  Li  Ki  sur  la  piété  filiale  avaient  été  don- 
nés au  siècle  dernier  dans  le  vol.  IV  des  Mémoires  concernant  les 
Chinois  par  le  P.  M.  Cibot,  par  J.  Mac  Intyre  dans  la  China  Review. 
VII;  Callery  en  a  traduit  un  abrégé  (i83'2,  in-4)  ;  le  prof.  Carlo 
Puini  a  publié  la  version  des  chap.  XXIII-XXV  relatifs  à  la  religion  ; 
le  P.  A.  Zottoli  a  traduit  les  principaux  chapitres;  mais  la  seule  tra- 
duction complète  était  celle  en  anglais  du  Rev.  Dr  James  Legge  qui 
forme  les  vol.  XXVII  et  XXVIII  des  Sacred  Books  ofthe  East  de 
F.  Max  Muller  Oxford,  r 885,  2  vol.  in-8).  Malheureusement  cette 
publication  de  Legge  faite  après  son  retour  en  Europe  ne  contient 
pas  le  texte  chinois  comme  ses  précédents  ouvrages  imprimés  en 
Chine. 

Le  Li  Ki  est  un  immense  recueil  de  pièces  de  toutes  sortes,  sans 
classement,  placées  sans  méthode  les  unes  à  la  suite  des  autres,  sans 
souci  de  savoir  si  un  sujet  n'a  pas  déjà  été  traité  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  ou  plutôt  de  la  collection.  Aussi  la  table  des  matières  placée 
parle  P.  C.  à  la  fin  du  second  volume  rendra-t-elle  de  grands  ser- 
vices pour  comparer  les  différents  passages  relatifs  aux  mêmes  ques- 
tions, par  exemple  :  Agriculture,  Ancêtres  (culte  des;,  Animaux, 
Audience,  Mariage,  etc.  Le  Li  Ki  est  un  des  trois  rituels  de  l'anti- 
quité, les  autres  sont  le  Tcheou  li  traduit  par  Ed.  Biot,  et  17-// 
traduit  par  Mgr  de  Harlez  ;  il  est  postérieur  à  ceux-ci  quoiqu'il  ren- 
ferme peut-être  des  pièces  plus  anciennes.  Le  Li  Ki  qui  avait  disparu 
avec  les  autres  classiques  sous  Chi  Houang-ti  au  111e  siècle  avant 
notre  ère  fut  retrouvé  avec  d'autres  livres  [Chang  Chou,  Luen  yu. 
Hiao  King)  dans  la  maison  de  Confucius  par  Koung  wang  de  Lou 
sous  le  règne  Han  Wou-ti.  L'empereur  Hiouen  Tsoung  plaça  le 
Li  Ki  parmi  les  King  classiques)  pendant  la  période  Kaî  youen  (71 3 
742).  Tel  qu'il  nous  est  donné  maintenant  le  Li  Ki  comprend  qua- 
rante-six chapitres. 

Suivant  son  habitude  le  P.  C.  nous  donne  le  texte  chinois,  sa  pro- 
nonciation, la  traduction  et  en  bas  de  la  page  sur  deux  colonnes  un 
commentaire.  Parfois   une   figure    sert  d'illustration  au  texte.  A   la 


1.  Revue  critique,  6  déc.   1897. 
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suite  delà  traduction,  une  table  de  3,o5o  caractères  rangés  par  ordre 
de  clefs  permet  de  les  retrouver  dans  le  texte. 

On  sait  que  les  deux  premiers  des  Se  Chou,  le  Ta  Hiô  et  le 
Tchoung  Yoang  font  partie  du  Li  Ki.  Quoique  le  P.  C.  les  ait  déjà 
traduits  en  un  volume  séparé  avec  le  Luen  yu  et  le  Meng  tseu.  il  les 
imprime  à  nouveau  mais  naturellement  sans  les  avertissements  du 
célèbre  Tchou  Hi  qui  vivait  sous  les  Soung  (ii3o-i20o).  Dans  le 
LiKi  du  P.  C,  le  Tchoung  Young  forme  le  chap.  XXVIII,  II? 
pp.  427-479  qui  correspondent  aux  pp.  28-66  des  Se  Chou,  et  le  Ta 
Hiô,  le  chap.  XXXIX,  II,  pp.  614-635  qui  correspondent  aux  pp.  2- 
24  des  Se  Chou.  Tout  ce  travail  est  fait  avec  le  scrupule  ordinaire  du 
P.  Couvreur.  Espérons  qu'il  aura  le  temps  de  nous  donner  au  moins 
les  deux  autres  des  cinq  grands  classiques:  le  Y  King  et  le  Tchoun 
Tsieou.  Ces  publications  font  le  plus  grand  honneur  à  la  science  de 
nos  missionnaires  français. 

Henri  Cordier. 


Franz  Boll.  Beitrsege  zur  Ueberlieferungsgeschichte  der  griechischen 
Astrologie  und  Astronomie  (Extr.  des  Sitqungsber.  der  philos. -philol.  und 
der  hist.  Classe  de?-  k.  bayer.  Akad.  der  Wissensch.,  1899,  fasc.  Ier'  PP-  77_I4°) 
avec  une  planche  hors  texte).  Munich,  1899,  'mpr.  acad.  Straub. 

Dans  cette  brochure,  M.  Boll  expose  les  résultats  de  deux  voyages 
qu'il  fit  en  Italie  pour  étudier  le  texte  de  Ptolémée  et  préparer  une 
édition  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Pour  le  itepï  xprcïjpfou,  il  pren- 
dra comme  base  les  manuscrits  Vaticanus  1594  (A)  et  Vat.  io38  (V); 
Hanow  s'était  servi  de  ce  dernier,  et  en  même  temps  du  Lauren- 
tianus  XXVIII,  1,  qu'il  estimait  supérieur;  mais  M.  B.  le  juge  inter- 
polé. Pour  la  Tétrabible,  une  édition  vraiment  critique  est  néces- 
saire. Le  fondement  en  sera  V,  avec  le  Marcianus  314  (M)  et  un 
manuscrit  fragmentaire  de  Vienne  (W,  Vindob.  phil.  gr.  n5);  ces 
trois  manuscrits  représentent  le  texte  du  xme  siècle.  A  au  contraire 
est  du  ixe  siècle,  et  cette  tradition  est  également  représentée  par  le 
Laurentianus  XXVIII,  34  (L,  xie  siècle,  incomplet),  avec  lequel 
V  s'accorde  complètement,  de  sorte  que  ce  dernier  remonte  sans 
doute  à  un  archétype  de  la  même  époque  que  A.  Un  manuscrit  très 
ancien  de  la  paraphrase  de  Proclus  apportera  encore  son  secours 
(C,  Vatic.  1453).  Pour  Y  Optique  enfin,  qui  n'est  connue  que  par  une 
traduction  latine  faite  sur  l'arabe,  l'édition  critique  reproduira  cette 
traduction,  accompagnée  d'une  traduction  en  allemand.  — En  second 
lieu,  M.  B.  s'occupe  d'une  collection  de  textes  relatifs  à  l'astrologie, 
contenue  dans  quatre  manuscrits  de  Florence  ;  ces  manuscrits  bien 
qu'indépendants  l'un  de  l'autre,  représentent  néanmoins  la  même  com- 
pilation originale,  que  M.  Boll,  d'après  plusieurs  indices,  attribue  au 
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ix*  siècle.  ■  -  Un  tn  te  chapi 

qui  contient  les  Qpô/eipoi  xav«5vs;  de  P 

thèquede  Fulvio  Orsini.  Ce  manuscrit  est  re 

par  sa  date    vers  814    et  sa  belle  écriture  onciale, 

tures,  importantes  pour  l'histoire  des  systèm 

L'une  d'elles,  qui  représente  le  soleil  au  milieu  des  h, 

des  signes  du  zodiaque,  est  r  uite  hors  texte  ci 

M.    Boll.  D'après  le  texte,  qui  indique  l'heure  de   !  !L-j| 

dans  chaque  signe,  cette  miniature  peut  être  rapp<  1    la  • 

moitié  du  m-  siècle  après   f.-C.  ;   mais  comme  le   mam 

IXe  siècle,  il  faut  admettre  que  le  peintre  a  simplement  re; 

ginal  qu'il  avait  sous  les  yeux,  sans  se  préoccuper  des  dates. 

rellement,  ne  sont   plus  exactes  pour  cette   époque.   M.    I; 

donc,    avec     raison,     une    des    plus    anciennes    représentai 

zodiaque. 

M  Y. 


Anthologia  graeca  epigrammatum  Palatina  cum  Planudea  edidit  1! 
mueller.    Vol.    Il    pars  prior,  Palatinas    lib.    VII   Planudeae  lib.   III  continen 
Leipzig,  Teubner,  xcn-524  P-  [Bibl.  Script,  grœc.  et  roui.  Teubneriana  . 

Le  livre  VII   de  Y  Anthologie  Palatine    1.   III  de  Céphalas,  III 
Planude)   contient  les  épigrammes  funéraires.    M.  Stadtmuller  exa- 
mine  dans  l'introduction  le   travail  de  chacun  des  scribes    qui  ont 
copié   le    livre   VII    du   manuscritPalatin.de   quelle   manière   ils  ont 
transcrit  les  épigrammes,  comment  ils  ont  transmis  les  noms  des  au- 
teurs ;  il  indique  le  rôle  du  correcteur,  qui  semble  s'être  servi  de  tr< 
exemplaires,  dont  deux  divisés  en    décades.   Suivent  quelques  notes 
sur  les  apographes  du  Palatin  et  sur  la  collection  dite  d'Euphémius, 
puis  M.  St.  passe  a  l'étude  du  livre  III  du  manuscrit  de  Planude.  I  n 
tableau  détaillé    montre  la  relation  qui   existe   entre  le  double  recueil 
de   Planude   et  le  manuscrit  Palatin,  car  Planude  a  omis   un  grand 
nombre  de   pièces  du  livre  VII,   en  a  répété  quelques-unes,  et  en  a 
transcrit   d'autres,  ailleurs   que   dans  son  troisième   livre:  un   autre 
tableau  compare  les   épigrammes  qui   se   trouvent   à  la  lois  dans   le 
Palatin  et  dans  les  Vies  des  philosophes  de  Diogène  Laërce.  Lit 
duetion  se  termine  par  quelques  mots  sur  une  collection  d'épign 
contenue  dans  un  manuscrit  de  Madrid,  et  sur  la  division  bipai 
du  livre  VII   du  Palatin.   Des  renseignements   complémentaires  sont 
fournis   a  diverses   reprises  par  l'annotation  critique,  que  l'on   trou- 
vera peut-être  trop  touffue  :  il  est  parfois  assez  malaisé  d<  rienter. 
La  clarté  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  qualité  dominante  de  M.  Stadtmuller, 
qui  semble   avoir  compris  lui-même   que   ses  notes  prémonitoires  ne 
sont  pas  toujours  d'une  parfaite  lucidité;   car   il  ajoute  sur  le  recueil 
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de  Planude  p.  lxxxii  sw.j  des  détails  plus  nets  et  plus  précis,  qui, 
par  suito.  sont  les  bienvenus;  on  appréciera  surtout  la  note  p.  lxxxiv 
sur  le  contenu  du  livre  III,  comparé  avec  la  Palatine. 

My. 


Studi  italiani  di  filologia  classica;  Vol.  VI.  Firenze-Roma,  tipografia  dei  fratelli 
Bencini,  1898.  492  pp.  in-8°. 

Le  sixième  volume  des  Studi  est  dédié  à  M.  Henri  Weil.  La  philo- 
logie grecque  y  occupe  une  grande  place.  Nous  trouvons  d'abord  des 
catalogues  de  manuscrits  grecs,  ceux  de  la  bibliothèque  Lucchesiana 
de  Girgentietde  la  bibliothèque  communale  de  Palerme  par  M.  Man- 
cini,  un  supplément  à  la  préface  du  catalogue  de  l'Angelica,  publié 
par  M.  Piccolomini  dans  le  t.  IV  (sur  l'histoire  de  cette  bibliothèque), 
des  additions  au  catalogue  de  la  Laurentienne  par  M.  Rostagno 
(textes  grecs  compris  dans  des  manuscrits  latins)  ;  puis,  les  prolégo- 
mènes de  M.  Cerocchi  à  une  édition  de  l'Hipparque  de  Xénophon, 
une  édition  (avec  traduction  latine)  des  fragments  de  Melissus  de 
Samos  par  M.  A.  Covotti,  la  collation  du  ms.  Laur.  Marc.  33o  des 
Helléniques  de  Xénophon  par  M.  L.  de  Stefani  (manuscrit  mixte 
apparenté  h  M.  et  àB.),  une  note  de  M.  V.  Festa  sur  Théophraste, 
Caract.,  12,  une  collation  et  des  fragments  inédits  tirés  du  ms.  Laur. 
28,  34  d'Héphestion  de  Thèbes  par  M.  Olivieri,  une  dissertation  de 
M.  Pierleoni  sur  les  sources  des  Cynégétiques  de  Xénophon  com- 
plétée par  une  édition  des  chapitres  2-3,  des  études  critiques  de 
M.  Romagnoli  sur  les  fragments  de  Solon  et  sur  un  fragment  du 
comique  Platon  (fr.  174  Kock:,  une  discussion  par  M.  D.  Tamilia  des 
vers  590-597  de  l'Alceste  d'Euripide;  enfin  deux  assez  longs  articles 
de  M.  Fuochi  sur  l'hiatus  intérieur  en  ionien  et  sur  les  étymologies 
des  noms  propres  dans  les  tragiques  grecs,  un  article  de  40  pages  sur 
la  formation  de  l'aoriste  sigmatique  et  du  futur  grec  par  M.  Parodi, 
une  note  de  M.  Lœwy  sur  le  culte  de  Nélée.  La  philologie  latine  est 
représentée  par  des  notes  de  M.  Festa  sur  le  texte  de  Phèdre 
(i3  pages);  un  commentaire  de  deux  plaisanteries  de  Cicéron  dans  le 
De  oratore,  249,  par  M.  Nencini  ;  une  étymologie  du  mot  «  italique  » 
Eryx  (Verruca),  par  M.  E.  Pais  ;  la  proposition  faite  par  M.  F.  Ramo- 
rino  d'assigner  les  premières  années  du  règne  de  Tibère  à  la  composi- 
tion des  Astronomiques  attribués  à  Manilicis  (contestable);  le  doute 
émis  par  M.  Rasi  sur  le  seul  exemple  du  sens  passif  de  nescius  (Apul. 
Met.  V,  26  p.  1 1  3  V.  ;  la  correction  inuictis  proposée  par  le  même 
à  Rutilius  Namatianus,  I,  64;  des  broutilles  philologiques  de  M.  Sab- 
badini  (le  génitif  d'inhérence  n'est  pas  un  africanisme,  le  numerus  et 
l'ordre  des  mots  dans  Cicéron,  Dien  Cassius  au  xve  siècle)  '  ;  diverses 

1.  M.   Sabbadini  compare  avec  principium   exordii  les  expressions  (poétiques  ?) 
frima  exordia  (Verg.  Aen.  4,  284)  et  princip inm  exordia  sumit  (Lucr,  I,   149).  Ce 
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observations  de  M.  Tartara  addenda  aux  fragments  oratoires 
d'Appius  Caecus,  de  T.  Gracchus,  de  Calpurnius  Pison,  de  Vatinius; 
quatre    vers   de   C.    Canius,    Servilius    Glaucia,    Liciniu:     - 

M.  Antoine;  des  notes  sur  les  dates  de  Naevius,  Catulle  et  Salin 
des  corrections  au  commentaire  du  De  Inuentione  par  Grillius;  un 
travail  très    important  de  M.   Vitelli  sur  l'autobiographi.  ulla 

(source  de  Plutarque,  d'Appien,  de  Salluste).  A  l'histoire  de  la  philo- 
logie, il  faut  rattacher  des  notules  de  M.   Festa  sur  les  lettn 
caris  et  une  indication  de  M.  Vitelli  sur  une  copie  du  poème  étymolo- 
gique de  Jean  Euchaites. 

Ce  sommaire,  tout  en  montrant  la  richesse  et  la  variété  des  matières 
traitées  dans  ce  volume  des  Studi,  permettra  à  chaque  spécialiste  d'y 
chercher  ce  qui  se  rapporte  à  ses  études.  Discuter  ou  analyser  plus 
complètement  les  articles  nous  entraînerait  trop  loin,  et  il  faut  y 
renoncer  malgré  l'intérêt  qu'on  serait  sûr  d'y  trouver. 

P.  L. 


H.  Suchier  et  A.   Birch  Hirschfeld.  Geschichte  der  franzôsischen  Litteratur 
von  den  aeltesten  Zeiten  bis  zur  Gegenwatt.  Leipzig  et  Vienne,  Verlag  des 

Bibliographischen  Instituts;  grand  in-8"  (erste  Lieferung,  p.  1-48)  '. 

Si  la  suite  tient  les  promesses  du  début,  ce  livre  sera  un  des  meil- 
leurs manuels  de  vulgarisation  qui  aient  paru  sur  le  sujet.  Conçu  sur 
un  plan  sensiblement  analogue  à  celui  de  VHistoire  littéraire  dirigée 
par  M.  Petit  de  Julleville,  il  diffère  cependant  de  celle-ci  —  sans  par- 
ler des  dimensions  et  du  prix  — ■  par  plusieurs  points  importants  : 
laissant  de  côté  l'histoire  de  la  langue,  il  se  borne  à  celle  de  la  littéra- 
ture (mais  il  comprend  aussi  celle  de  la  littérature  provençale)  ;  cette 
vaste  matière,  au  lieu  d'être  divisée  entre  une  quarantaine  de  collabo- 
rateurs, est  répartie  entre  deux  auteurs  seulement  :  les  deux  parties 
pourront  donc  avoir  leur  physionomie  propre  sans   que  l'unité   de- 


genre  de  pléonasme  est  habituel  dans  cette  locution  :  nauis  inchoandae  exordium 
cœpisset  (Enniusdans  Rhet.  ad  Heren.,  II,  3/j.),  nascetur  exordium  Cic.  Tusc.  I.  8  . 
etc.  ;  cf.  Liv.  39,  23,  5  ;  Tac.  Germ.,  3o  ;  Hist.  2,  79;  An.  i3,  10;  Hist.  1,  3g;  3, 
44.  Mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  la  locution  se  rattache  à  un  groupe  Je 
faits  analogues.  On  aime  à  rapprocher  les  mots  de  même  sens,  en  latin.  Il  faut 
distinguer  l'usage  de  la  prose  de  celui  des  poètes.  En  prose,  la  paire  synonyme  est 
formée  plutôt  d'un  verbe  et  d'un  substantif  ou  d'un  verbe  et  d'un  adverbe  :  prcti 
ci/pari  ante  Liv.  42,  7;  en  poésie,  elle  est  composée  plutôt  du  substantil  et  de 
thète  :  summa  fastigia  rerum,  Verg.  Aen.  I.  342.  Cette  question  n'a  pas  encre  été 
d'ailleurs  assez  étudiée.  Ce  qu'on  appelle  la  figure  étymologique  en  est  seulement 
un  cas  particulier. 

1.  L'ouvrage  comprendra  quatorze  livraisons  à  un  mark.  Il  fait  partie  d'une  col- 
lection qui  comprend  une  histoire  des  littératures  allemandes  par  F.  Yogt  el 
M.  Koch),  anglaise  (par  R.  Wùlker)  et  italienne  (par  B.  Wiese  et  E.  Percopo). 
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l'œuvre  soit  rompue.  L'exposition,  moins  brillante  peut-être,  sera, 
semble-t-il,  plus  précise  :  de  nombreuses  analyses,  commodément 
distinguées  du  texte  par  la  typographie,  fourniront  au  lecteur  maint 
renseignement  qu'on  ne  peut  guère  comprendre  dans  des  développe- 
ments d'ensemble,  où  les  faits  servent  surtout  de  soutien  aux  idées 
générales.  Enfin  l'illustration,  sans  être  moins  luxueuse,  sera  beau- 
coup plus  abondante  :  aux  grandes  planches  coloriées  hors  texte 
s'ajoutent  en  effet  des  gravures  sur  bois  ou  sur  cuivre,  des  reproduc- 
tions de  photographies,  etc.,  qui  feront  de  ce  livre  un  véritable  album 
historique  '. 

Le  premier  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  tous 
points  remarquable.  M.  Suchier,  après  de  substantielles  considérations 
sur  la  formation  de  la  nationalité  française,  y  traite  de  la  poésie 
lyrique  des  origines  et  nous  donne  la  plus  grande  partie  du  chapitre 
sur  l'épopée,  chapitre  riche  en  idées  et  en  faits,  où  on  sent  un  auteur 
pleinement  maître  du  sujet,  qui  tient  compte,  tout  en  les  critiquant, 
des  recherches  les  plus  récentes  et  en  fait  passer,  en  y  ajoutant  sou- 
vent, toute  la  substance  dans  son  œuvre.  La  richesse  du  fond  ne  nuit 
pas  à  la  forme  :  le  style  est  bref,  sobre,  mais  nullement  sec  :  M.  Su- 
chier, qui  a  du  sang  français  dans  les  veines,  sait  allier  à  la  Grùndli- 
chkeit  germanique  cet  art  de  la  composition  que  nous  avons  long- 
temps considéré  comme  une  qualité  nationale.  Le  moment  n'est  point 
venu  d'une  critique  méticuleuse  :  je  me  borne  à  relever  en  note 
quelques  points  de  très  médiocre  importance  ". 

A.  Jeanroy. 


R.  M.  Alden.  The  rise  of  formai  satire  in  England  under  classical  influence. 

(University  of  Pennsylvania).  Philadelphia,  1889.  Ginn,  5  fr. 

M.  Alden  a  voulu  écrire  une  introduction  à  l'étude  de  la  satire  en 
Angleterre  au  xvie  siècle.  C'est,  dit-il,  avec  une  franchise  qui  désarme 
la  critique,  une  dissertation  sans  prétention  littéraire.  M.  A.  a  cru 


1.  Elles  sont  toutes  exécutées,  naturellement,  d'après  les  originaux  ;  il  est  seule- 
ment regrettable  que  les  auteurs  n'aient  pas  cru  devoir  indiquer  ceux-ci  avec  pré- 
cision. 

2.  P.  3o.  M.  S.  s'est  bien  pressé  d'adopter,  pour  la  mort  de  Jean  Bodel,  la  date  de 
12 10,  proposée  par  M.  Guesnon,  qui  se  fonde  uniquement  sur  la  mention  à  cette 
date  du  nom  de  Bodel  au  registre  des  Ardents  (cf.  Romania,  XXVIII,  145,  et  3oo, 
note  1);  mais  le  nom  de  Bodel  n'y  est  pas  accompagné  du  prénom,  et  il  peut  s'agir 
ici  du  père  du  poète  ou  de  tout  autre  membre  de  sa  famille.  Cette  date  se  heurte 
à  mille  difficultés  qu'on  peut  voir  longuement  exposées  dans  un  long  appendice 
du  livre  de  M.  H.  Guy  sur  Adam  de  la  Halle  (p.  549-566).  —  P.  3i.  La  mère  de 
Roland  dans  Aquin,  s'appelle  Baqucheut,  et  non  Baquehert ;  cette  dernière  forme 
est  une  faute  de  lecture  ou  d'impression,  qu'il  fallait  laisser  à  l'Histoire  littéraire 
(XXII,  404);  M._Joùon  des  Longrais  imprime  Bagneheut. 
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rendre  service  en  abordant  un  sujet  encore  mal  connu;  il  n 
trompé,  son  livre  est  plein  de  renseignements  curicu 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple  :   i  ,,,-  recherché  I, 

de  la  satire  et  au  moyen-âge  et  chez  ;         itiriques  latins  i 
parla  Renaissance,  l'auteur  montre  que  c'est  à  l'indue, 
que  le  genre  est  dû.  Ce  premier  résultat  obtenu,  il  se  me 
catalogue  minutieux  de  toutes  les  satires  parue 
environ  à  1624.  Ici  nous  arri  ans  difficulté  à  l'infii 

De  tous  les  poètes  cites,  c'est  a  peine  s'il  en  a    survécu  deux  :   ]  . 
Donne.  Encore   a-t-il   fallu  a    ce    dernier   l'aide  d'un    pieu 
M.  Edmund  Gosse,  pour   se    rappeler  un    peu  a   n 
moment  où  Régnier  écrivait,  les  \nglais  considéraient  la  satire  t 
un  genre  intérieur,  auquel  s'essaient   les  débutants.   I  ,   ce 

seulement  qu'un  certain   nombre  de  poètes  connus.  Spenser,  ! 
Drayton,  viennent  s'acquitter  dans  la  toi  nie  convenue  de  leur  déc 
mation   contre  les  vices  du  temps  et  disparaissent.  La  satir 
qu'un  accident  dans   leur   carrière.   Aux   siècles    suivants,   ce    genre 
dédaigné,   fondera  la   réputation   de  Dryden  et  de   l'ope  :  voila  qui 
donne  à  réfléchir  aux  vicissitudes  du  goût.  Les  autres   satiriques  du 
siècle  d'Elisabeth  sont  inconnus;  quelques-uns  n'ont  pas  même  d'état 
civil,  l'un  signe      T.  M.  »,  un  autre  «  R.  C.   »,  et  les  étions  des  com- 
mentateurs pour  deviner  l'anonyme  paraissent  vains,  tant  la  pauvreté 
de   ces   productions   est    lamentable.    Le   plus    souvent    ce    sont 
pamphlets  rimes  ;  leur  valeur  est  celle  qu'a  de  nos  jours  tel  petit  article 
de  journal.  Cependant    M.    A.   les  a  dépouillés  et   classés  avec   une 
patience  admirable;  à  la  fin  des  chapitres,  il  énumère   les   objets  de 
chaque  satire  en  les  partageant  en  petits  groupes,  très  soigneusement  : 
vices  généraux  d'une  part,  modes  passagères  de  l'autre;  Religion  d'un 
côté,  de   l'autre   Politique;  Puritanisme,   «  Papisme  »  inimitiés;  per- 
sonnelles du  poète.  Ces  tableaux  seront  instructifs  pour  l'historien  de 
mœurs. 

De  temps  à  autre,  M.  A.  s'arrête  dans  la  traversée  de  cet  intermi- 
nable  désert  pour  commenter  un   passage  difficile,  engager  avec  un 
critique  une  discussion  sur  une  phrase  apparemment  inintelligible,  le 
sens  de  l'allusion   avant  disparu  avec  l'intérêt   qu'elle  excitait.  Il  est 
parfois   divertissant   de    voir   M.   Alden,   avec    la  compétence  que   lui 
donne    l'étude   d'un   point  très  particulier  de  la  littérature  angla 
réduire  à  néant  les  affirmations  de  ses  devanciers  moins  bien  il 
Ainsi  M.  Churton  Collins,  accusant  les  satiriques  d'obscur 
taire,  pour  prouver  sa    thèse,  a    choisi    dans    Hall    quelq 
gismes  barbares  ».  Or,  des  cinq  mots  qu'il  cite,  deux 
Hall,  deux  autres  sont  faciles  a  comprendre,  le  cinqun 
comme  «  l'absurde  invention  d'un  grand  poète.      Il 
pas   la   peine   de    relever  celte   inadvertance  d'un    critique   de  grande 
valeur.  Il  n'est   pas  le  seul  auquel  M.  A.  en  veuille  d'avoir  attaque 
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ses  obscurs  satiriques.  D'après  M.  Saintsbury,  l'allure  de  leur  vers 
esi  pénible  parce  qu'ils  croyaient  la  satire  antique  volontairement  in- 
correcte et  cherchaient  à  l'imiter  fidèlement.  Or,  il  paraît  que  la  ver- 
sification de  Hall  est  presque  aussi  correcte  que  celle  de  Dryden. 
Prenez,  en  effet,  cent  vers  de  l'un  et  cent  vers  de  l'autre,  vous  n'y  ren- 
contrez ni  anapeste,  ni  syllabe  féminine  à  la  rime;  à  peine  y  remar- 
quez-vous un  seul  petit  enjambement  au  couplet. 

L'étude  de  M.  A.  est  précieuse  parce  qu'elle  aide  à  comprendre 
Dryden  et  Pope.  Dès  le  xvie  siècle  la  tradition  s'était  établie  du  vers 
rimé  dans  la  satire.  L'exemple  de  Gascoigne,  employant  le  vers  blanc 
dans  une  satire,  est  presque  unique. 

La  tradition  a  déterminé  le  fond  aussi  bien  que  la  forme.  Au  début 
les  poètes  anglais  pouvaient  choisir  entre  la  satire  d'Horace  et  celle 
de  .Tuvénal  :  après  quelques  hésitations,  ils  ont  choisi  celle  de  Juvénal. 
Dans  leurs  mains,  elle  est  devenue  une  arme  de  parti.  Dès  la  fin  du 
xvie  siècle,  les  satiriques  s'attaquent  de  préférence  à  la  cour,  à  la 
noblesse,  au  clergé.  En  1599,  ^eur  audace  s'était  accrue  au  point 
qu'Elisabeth  les  soumit  à  la  censure.  Aussi  l'étude  de  ces  ébauches 
grossières  de  la  satire  de  Dryden  et  de  Pope  éclaire-t-elle  singulière- 
ment tel  portrait  dont  la  violence  étonne,  celui  deZimri  (Shaftesbury), 
par  exemple  dans  Absalon  and  Achitophel,  ou  celui  de  Sporus 
(Hervey)  dans  le  prologue  des  satires  de  Pope. 

On  nous  permettra  en  terminant  de  signaler  une  lacune  dans  le 
travail  si  consciencieux  de  M.  Alden  :  en  parlant  dans  son  premier 
chapitre  de  la  satire  en  France  au  moyen  âge,  il  cite  bien  M.  Paris  et 
M.  Lenient,  mais  il  oublie  M.   Bédier. 

Ch.  Bastide. 


Beitrâge  zur  romanischen  Philologie.  Festgabe  fiir  Gustav  Grôber.   Halle, 
1899;  in-8°  de  541  p. 

La  coutume  des  recueils  commémoratifs,  importée  d'Italie,  tend  à 
se  généraliser  de  plus  en  plus  en  France  et  en  Allemagne.  Il  y  a  cinq 
ans,  les  élèves  de  M.  Tobler  fêtaient  delà  sorte  la  vingt-cinquième 
année  de  professorat  de  leur  ancien  maître.  C'est  le  même  anniver- 
saire qu'ont  tenu  à  célébrer  ceux  de  M.  Grôber,  qui,  non  moins  que 
son  illustre  collègue  de  Berlin,  mérite  cet  hommage  par  sa  surpre- 
nante activité  scientifique  et  la  fécondité  de  son  enseignement.  Le 
volume  est  dû  à  la  collaboration  de  quatorze  auteurs,  et  touche  aux 
domaines  les  plus  divers  de  la  philologie  romane.  Pour  critiquer  par 
le  menu  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  faudrait  une  compétence  quasi 
universelle  à  laquelle  je  ne  saurais  prétendre.  On  me  permettra 
d'insister  sur  les  mémoires  dont  le  sujet  m'est  plus  ou  moins  familier 
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et  de  me  contenter,  p. air  les  autres,  d'une  mention  ou  d'une  brève 
analyse  '. 

P.  1.  M.  Koschwitz  donne  en  double  notation  (dont  une  phoné- 
tique) dix  chansons  en  patois  d'Amiens,  assaisonnées  pan. .ut  d'un  sel 
médiocrement  attique  ;  elles  sont  l'œuvre  d'un  poète  populaire,  «  der- 
nier descendant  des  jongleurs  amiénois  »,  que  M.  K.  a  dû  aller  inter- 
viewer à  l'hospice  des  Petites  Sœurs.  Il  a  fait  suivre  ces  chansons 
d'un  tableau  des  formes  nominales  et  verbales  dans  le  parler  actuel 
d'Amiens. 

P.  39.  Edition  critique,  d'après  tous  les  manuscrits  de  Paris 
quelques  autres)  des  chansons  de  Gillebert  de  Berneville,  par 
M.  H.  Waitz.  Le  choix  est  assez  singulier,  puisque  nous  avions 
déjà  une  édition  assez  satisfaisante  de  ce  trouvère.  L'édition  est  con- 
çue suivant  un  système  qu'on  ne  saurait  approuver  :  elle  ne  donne  à 
la  suite  du  texte  que  l' apparatus  criticus  et  quelques  remarques  sur 
certains  passages  difficiles  ;  rien  sur  la  vie  du  poète,  sa  langue,  sa  ver- 
sification, sa  place  dans  l'histoire  littéraire,  etc.  M.  W.  a  réussi  à 
améliorer  le  texte  en  quelque  mesure  ;  en  revanche  il  est  des  passages, 
comme  on  le  verra  par  les  remarques  ci-dessous,  où  il  a  repoussé  bien 
à  tort  la  leçon  de  Scheler,  aggravant  ce  tort  par  des  remarques  qui  ne 
portent  pas  2. 

P.  119.  M.  M.  Kaluza  donne  une  ingénieuse  solution  à  la  question 


1.  Quelques-uns  viennent  d'être  l'objet  d'une  critique  très  approfondie  de  la  part 
de  M.  G.  Paris  {Romania,   XXIX,  117,  ss.). 

2.  Chanson  I,  complet  6.  v.  1  :  fui  vaudrait  mieux  que  sui.  —  II.  4  :  interpréta- 
tion inacceptable;  c'est  celle  de   Scheler  qui   est   la  bonne  :    la  rime    prouve   (à 
rencontre  de  la  remarque  de  la  p.  98)  que  mesfais  est  au  cas  sujet.     -  II,  6,  v.  2  : 
sens?—  IV,  3,  v.  5  et  V,  5,   v.  3  :  le  texte  adopté  ne    donne    pas    de    sens  et    va 
contre  la  classification  des  manuscrits.  Dans  les  deux  cas  la  bonne  leçon  est  celle 
du  groupe  KNP  (KNXV  dans  le  second)  d'accord  avec  0  :  c'est  ce  que  Scheler.  pour 
le  second  passage,  avait  bien  vu.  —  IX,  2,  v.  1  :  la  forme  soi  n'est  nulle  part  attestée. 
Il  faut  chercher  une  autre  correction.  Bartsch,  dans  un  compte  rendu  du  livre  de 
Scheler  {Zeitschr.fiir  vont.  Phil.,  II,  476)  que  M.  W.  parait  n'avoir  pas  connu,  pro- 
pose d'entire  foi.  —  XVII.  4,  v.  8  :  serés  est  assuré  par  l'accord  des  deux  familles 
de  manuscrits  et  kenre^,  comme  futur  de  caoir,  est  impossible.  —  XX.  3  :    -  M.  W  •• 
après  bien  des  efforts,  n'est  pas  arrivé  à  constituer  un  texte  satisfaisant.  Le   sens 
général  doit  être  :  «  pas  plus  que  la  clarté  de  la  lune  n'est  comparable  à  celle  du 
soleil,  aucune  autre  beauté  n'est  comparable  à  la  sienne  »  ;  au  v.  10  mile  \ 
préférable  à  nus  (U).  —  La  pièce  XXIII  est  aussi  (incomplète  du  début)  dans  le  n 
(voy.  Raynaud,  Bibl,   I,    226);   elle  y  est   attribuée   à  Robert  de    la    Pierre  et  ce 
témoignage,  s'accordant  avec  celui  d'un  manuscrit  indépendant,  doit  être  pris  en 
considération.  Ce  manuscrit  nous  donne  le  refrain  qui  complète  le  couplet  \  1  et 
fournit  sa  rime  au  dernier  vers  :  Je  soie  amouretes  au  citer  nuit  et  jour.  —  XXI.  2, 
v.  9  :  lire  dotés;  ibid.,  6,  5:  lire,  comme  Scheler,  tel  créance  i  ai. 

garsencel  n'existe  pas:   lire  garsoncel ;  v.  6  :   tante  contre  la   déclinaison;  5,  v.  n 
raincel  est  ailleurs  à  la  rime  ;  lire,  avec  C,  paisse!  :  7,  v.  5  :  corr.  Biaumès,  localité 
bien   connue  voisine  d'Arras.  On   ne   voit   pas  pourquoi  M.  W.  n'a   pas  imprime  le 
jeu  parti  (n°  491)  du  duc  de  Brabant  avec  Gilebert. 
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souvent  agitée  de  savoir  si  le  Raoul  qui  se  nomme  deux  fois  dans  la 
Vengeance  Raguidel  est  Raoul  de  Houdenc.  Selon  lui  il  faut  répondre 
par  l'affirmative;  mais  Raoul  de  Houdenc  n'aurait  composé  que  la 
deuxième  partie  de  l'œuvre,  la  première  étant  le  remaniement  d'un 
poème  perdu.  Les  arguments  tirés  des  particularités  de  style  et  de  ver- 
sification m'ont  paru  vraiment  convaincants. 

P.  149.  M.  D.  Behrens  étudie  avec  sa  science  et  sa  pénétration 
ordinaires  vingt-deux  mots  appartenant  soit  à  l'ancienne  langue,  soit, 
en  plus  grand  nombre,  aux  dialectes  actuels  de  la  Normandie,  de  la 
Picardie  et  de  la  Lorraine  et  montre  qu'ils  dérivent  de  mots  bas-alle- 
mands ou  néerlandais. 

P.  171.  M.  R.  Zenker  est  l'auteur  d'un  mémoire  très  étudié  et  fort 
important  sur  «  les  sources  historiques  de  la  deuxième  branche  du 
Couronnement  de  Louis  ».  M.  Zenker,  sans  renoncer  à  la  théorie 
communément  admise  (qu'il  fortifie  même  par  d'ingénieux  argu- 
ments ,  d'après  laquelle  la  deuxième  branche  du  Couronnement  nous 
aurait  transmis  un  écho  de  la  campagne  de  Louis  II  contre  les  Sarra- 
sins d'Italie  et  du  siège  de  Salerne  (866-73),  essaie  d'y  retrouver  aussi 
quelques  souvenirs  des  premières  expéditions  des  Normands  dans  la 
Grande-Grèce.  Selon  lui,  une  chanson  normande  inspirée  par  les 
exploits  de  Guillaume  de  Hauteville  (io3o-45)  se  serait  greffée  au 
xie  siècle  sur  l'ancienne  chanson  du  ixe.  En  faisant  de  Guillaume  de 
Hauteville  un  des  prototypes  du  Guillaume  épique,  M.  Z.  revient  à 
une  opinion  de  P.  Paris,  que  la  critique  crovait  avoir  définitivement 
écartée.  Mais  la  partie  négative  de  son  travail,  où  il  montre  la  fai- 
blesse des  arguments  opposés  à  cette  théorie,  est  plus  solide  que  la 
partie  positive.  Celle-ci  en  effet  a  pour  base  deux  identifications,  dont 
la  seconde  au  moins  est  tout  à  fait  inadmissible  :  c'est  celle  du  chef 
sarrazin  Abou-Giafar  (Apolaffar  dans  la  Chronique  de  Salerne)  avec 
le  roi  Galafre.  Il  résulte  de  l'exposé  même  de  M.  Z.  que  cet  Apolaffar, 
qui  fut  l'allié  et  le  vassal  des  Byzantins,  n'eut  absolument  rien  à  démê- 
ler avec  les  aventuriers  normands.  M.  Z.  ne  paraît  pas  non  plus  s'être 
souvenu  qu'un  amiral^  Galafres  figure  dans  la  Chanson  de  Roland 
v.  1 6 6 3 )  :  admettra-t-il  que  c'est  l'émir  vivant  en  Sicile  vers  io35  qui 
a  donné  son  nom  à  ce  personnage?  Je  ne  suis  pas  frappé  non  plus  du 
rapport  entre  les  aventures  de  Guillaume  de  Hauteville  et  celles  du 
héros  épique.  Sans  doute  le  premier  livra  devant  Syracuse  (io3g  un 
combat  singulier  à  un  chef  sarrasin,  mais  le  fait  se  répétait  continuel- 
lement dans  la  réalité  et  avait  depuis  longtemps  passé  de  là  dans 
l'épopée,  de  bonne  heure  devenu  un  lieu  commun.  Il  est  aussi  témé- 
raire de  chercher  dans  l'histoire  l'original  du  combat  entre  Guillaume 
et  Corsolt  que  celui  des  duels  entre  Roland  et  Fernagu,  entre  Olivier 
et  Fierabras.  C'est  là  le  rapprochement  le  plus  frappant;  plusieurs 
autres  (ceux  rangés  sous  les  nos  1,  2,  4  par  exemple,  p.  207  ss.)  portent 
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sur  des  détails  insigni!  i  doim 

même  n'y  attache  pas  une  grande 

P.  233.  M.  C.   I  his,  loppant  d( 

par  Grober,  propose    une  nouvcll  iricaiion 

temps  en  français. 

P.  252.  M.  Ph.    \.   Bi  donne  du 

lyse  détaillée,  qui  rendra  des  services  en  attendant  ! 
texte  de  cette  chanson. 

P.  207.  Apres  diverses  considérations  diilicilesà  r, 
assez  contestables  sur  la  nature  du  comique  en 
de  caractère  et  la  farce  (qu'il  met  au  point  de  vue  est! 
niveau  etc.,  M.  H.  Schni  i  lande  quelle  < 

la  part  de  la  «  satire  grotesque     .  Il  est  d'avis  qu 
copie,  non  de  réalites  vivantes,   mais  d'un  type    I 
traits  dont  il  peint  les  médecins  sont  au  contraire  empruntes  a   la 
réelle  et  moins  chargés  qu'on  ne  pourrait  le  croire.    Il  n' 
semble,  rien  de  bien  nouveau  ni  qui  prêtât  à  de 
ments.  Le  deuxième  point  notamment  avait  déjà  été  démontré  dans  le 
livre  bien   connu  de  Raynaud,  auquel   M.   C.  a  du  reste  fait  de  I 
larges  emprunts. 

P.    3 1  1 .    Dans   cet    important  et    ires    curieux    mémoire,    fruit   de 
recherches  variées  et  étendues,  poursuivies  pendant  plusieurs  annt 
M.  E.   Freymoxd  étudie  la  singulière  légende  qui   nous  montre  le 
Artus  engageant,  avec  des  succès  divers,  un  combat  singulier  contre 
le  chat  monstrueux  Chapalu.    II  publie  d'abord  un   texte  critique   du 
passage  du  Livre  d'Arthur  relatant  cette  légende  !  puis  il  la  suit  d 
ses  diverses  formes  et  énumère  les    nombreuses  allusions  qui  y   sont 
faites  dans  les  textes  médiévaux.  Il  montre  qu'elle  se  rattache  a  l'an- 
cienne mythologie  celtique  et  que  ce  chat  était  à  l'origine  un  monstre 
marin.  Il  essaie  ensuite  d'expliquer   mais  ici  il  faut  avouer  que  ses  rai- 
sonne m  e  n  t  s    n'emportent  pas   la  conviction     comment  cette  légende 
s'est  localisée  en   Savoie  :  il  y  a  en  effet,  près  du  lac  du  B01  me 

montagne  qui,  au  xiue  siècle,  s'appelait  «    Mont  du  chat   Arthur 
aujourd'hui  encore  s'appelle  «  Mont  du  cha 

P.  397.  M.  F.  Fd.  Schneegans  présente  d'intéressantes  observa 
sur  l'évolution  de  l'épopée  française  à  propos  d'Aioul;  il    montre, 
l'aide  de  cette  chanson,  l'influence  exercée  par  les  romans 
les  chansons  de  geste:  cette  influence  se  manifeste,  se! 


1.   Parmi    les  corrections  que  M.  F.  a  cru  dev 
n'étaient  pas  nécessaires  :  ce   sont,  en  picard, 
(1.  20)  eicourchier   :  uvoiicicr  i.  64;  \ 

VIII,    14:  XXI.  66  .—  !..  -4  :  il  vaud 
inutile    de  suppléer  fier  :  le  iel.    -  -  L. 

était  à  conserver;  c'est   le  mot  test,  aujourd'hui  têt, 
•crâne  »  (voy.  Littré,  à  Tét,  n°  3 
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caractère  plus  individuel  du  héros,  la  vérité  des  descriptions  et  le  réa- 
lisme de  certains  détails.  La  même  étude  pourrait  être  faite  à  propos 
d'un  grand  nombre  de  textes  épiques  de  la  même  époque  et  conduirait 
à  des  résultats  analogues.  Il  est  singulier  que  M.  S.  ne  cite  pas  et 
paraisse  même  ignorer  une  étude  de  M.  G.  Paris  sur  le  sujet  même  qui 
l'occupe  (Journal  des  Savants,  1886,  p.  396  ss),  où  il  aurait  trouvé 
déjà  faites  plusieurs  de  ses  observations. 

P. 414.  Dans  cet  essai  de  «  stylistique  psychologique  »  M.  K.  Vossler 
lente  de  retrouver  le  tour  d'esprit,  le  tempérament  et  toute  la  physio- 
nomie morale  de  Cellini  dans  le  style  de  sa  célèbre  autobiographie. 
Le  choix  du  sujet  est  excellent  :  l'œuvre  en  effet  ayant  été  dictée,  la 
spontanéité  y  est  parfaite.  Mais  la  tentative  se  heurte  à  deux  écueils, 
dont  M.  V.  ne  parait  avoir  aperçu  que  le  premier  :  il  est  difficile  de 
distinguer  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'auteur  de  ce  qu'il  puise  dans 
l'usage  populaire  de  son  temps;  de  plus  il  y  a  bien  des  traits  qui  pro- 
viennent simplement  de  la  négligence  et  ne  jettent  aucune  lumière  sur 
la  personnalité  de  l'auteur. 

P.  452  M.  G.  Thurau,  dans  une  étude  richement  documentée, 
montre  la  mise  en  œuvre  dans  le  roman  français  contemporain  des 
doctrines  occultistes  (spiritisme,  magnétisme,  hypnotisme  etc). 

P.  484.  M.  H.  R.  Lang  étudie  le  descort  dans  l'ancienne  poésie  por- 
tugaise et  publie  quatre  pièces  empruntées  aux  manuscrits  du  Vatican 
et  Colocci,  dont  les  trois  premières  seules  appartiennent  sûrement  à 
ce  genre;  il  suit  l'histoire  du  descort  dans  la  poésie  espagnole,  et 
prouve  que,  si  le  mot  continua  à  y  vivre,  il  n'y  désignait  plus  qu'un 
genre  mal  défini,  n'ayant  presque  plus  rien  de  commun  avec  les  des- 
corts  provençaux  et  français. 

P.  5oj.  M.  L.Zéliqzon  publie  des  spécimens  très  variés  du  dialecte 
de  Malmédy,  localité  située  à  la  frontière  linguistique  au  nord-est  (à 
35  kil.  sud  d'Aix  la  Chapelle).  Ces  spécimens,  transcrits  en  ortho- 
graphe phonétique  et  traduits  en  français,  constituent  en  une  légende 
(sur  saint  Remacle),  en  chansons  populaires,  rondes  enfantines,  for- 
mulettes,  etc.  Ce  petit  recueil  est  complété  par  onze  mélodies. 

Ce  beau  volume  se  termine  par  un  index  qui  en  facilitera  singuliè- 
rement l'usage. 

A. Jeanroy. 


Licurgo  Cappelleti,  Napoleone  I.  Milan,    Hoepli,    1899,  in-16,  xx-272   pages   et 

2  3  planches. 
Gustav  Roloff,  Napoléon  I.  Berlin,  Bondi,  1900,  in-8.  vm-275  pages. 
Camille  Vallaux.  Les  campagnes  des  armées  françaises    1792-1815.  Paris, 

Alcan.  1899,  in-12,  3f>4  pages,  avec  17  cartes  dans  le  texte. 

La  collection  des  «   Manuels  Hoepli  »  avait  déjà  une  Rivolu\ione 
francese  {i~8<j-i- ijij),  due  à  M.  Solerio  ;  elle  vient  de  s'augmenter 
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d'un  Napoleonc  I,  rédigé  par  M.  Cappelleti,   professeur  a   l'Institut 
technique  de  Livourne.  L'ouvrage  est  assez  bien  composé  :  le 
rences  sont  abondantes  et  précises,  et  il  faut  en  savoir  gré  a  l'auteur, 
d'autant    qu'il  nous  révèle   ainsi,    non    sans   quelque    ingénuité, 
lacunes  et  les  incertitudes  de  sa  documentation.   Presque  toutes  les 
citations  françaises  sont  incorrectes  typographiquement.  Les  publi 
tions  italiennes  sont  plus  familières  à  M.  Cappelleti,  et  les  détails  qu'il 
en  donne  pourraient,  éventuellement,  être  de  quelque  utilité  au  lecteur 
français. 

Le  Napoléon  I"  de  M.  Gustave  Roloff,  maître  de  conférer] 
l'Université  de  Berlin,  fait  partie  de  la  série  des  Vorkâmpfer  desJahr- 
hunderts  :  eine  Sanvnlnng  von  Biographien,  dans  laquelle  ont  déjà 
paru  le  Nietzsche  de  Ziegler  et  le  Lis\t  de  Louis.  C'est  dire  que  le 
livre  est  destiné  au  grand  public  (la  première  édition  a  été  tirée  à  deux 
mille  exemplaires).  Il  ne  comporte  aucun  apparat  scientifique,  même 
pas  une  courte  notice  bibliographique.  Nous  doutons  que  ce  soit 
bonne  vulgarisation  :  l'abrégé  devrait  éveiller  la  curiosité,  et  non  pré- 
tendre la  satisfaire;  mettre  le  lecteur  en  état  d'aborder  les  ouvrages 
plus  étendus  qu'il  lui  signalerait,  et  non  se  présenter  comme  un  tout  se 
suffisant  à  lui-même.  —  Du  reste,  M.  R.  s'est  heureusement  acquitté 
de  sa  tâche.  Il  est  objectif,  véridique,  aisé  à  lire.  Par  endroits,  il  est 
vrai,  ces  qualités  tournent  en  défaut,  et  alors  le  précis  de  M.  R.  rap- 
pelle nos  manuels  scolaires  d'autrefois,  dont  chacun  sait  qu'ils  étaient 
ternes,  incolores  et  secs.  Dans  cette  biographie  de  Napoléon,  on  cher- 
cherait en  vain  un  portrait  de  Napoléon!  M.  R.  se  contente  de  noter 
que  son  héros  est  un  «  homme  extraordinaire  »  (p.  64  :  il  est  difficile 
d'être  plus  judicieux  à  moins  de  frais.  Mais  M.  R.  n'est  pas  un  psy- 
chologue :  il  n'étudie  que  la  politique  de  Napoléon,  et,  malgré  leur 
forme  abrégée,  ses  indications  ne  manquent  ni  de  clarté  ni  de  finesse. 
Il  explique,  mais  sans  apprécier,  de  sorte  qu'il  paraît  justifier  tou- 
jours. Il  ne  formule  pas  un  blâme  ou  une  réserve  ;  tout  au  plus  cons- 
tate-t-il  qu'en  certain  cas  (p.  1  34,  02,  196),  Napoléon  n'a  pas  assez 
tenu  compte  du  sentiment  national.  Ainsi  comprise,  la  critique  est 
presque  une  apologie.  —  Les  explications  de  détail  se  réfèrent  toutes 
à  une  même  vue  d'ensemble,  que  l'articulation  des  chapitres  fait  assez 
bien  comprendre.  Devenu  général  célèbre  (chap.  I  et  II),  Napoléon  se 
rend  maître  de  la  France  (1797-1800),  «  conquiert  »  la  paix 
1802),  qu'il  utilise  pour  réorganiser  le  pays  chap.  Y  .  Mais  l'Angle- 
terre désire  la  guerre  plus  encore  que  Napoléon;  elle  en  a  besoin 
(voy.  p.  92-94).  La  paix  est  rompue  ;  le  Weltkampf  anglais  commence 
(i8o3-i8o5'i.  Napoléon  se  rend  maître  du  continent  1805-1807)  et 
dirige  l'Europe  contre  l'Angleterre  (1808-18 10).  Or,  le  «  système  con- 
tinental »  ne  dure  pas  (181 1-1812),  et  sa  chute  (181 3-i8 14)  amène  la 
chute  de  Napoléon  et  son  exil  en  Elbe  et  à  Sainte-Hélène  (chap.  xi 
Napoléon  avait  soumis  l'Europe  pour  abattre  l'Angleterre  ;  et  la  lutte 
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contre  l'Angleterre  s'expliquerait  elle-même,  à  l'origine  du  moins, 
par  les  projets  de  Napoléon  sur  la  Méditerranée,  vers  le  Levant,  et 
plus  loin,  vers  l'Orient  et  les  deux  Indes.  En  un  sens,  l'idée  colo- 
niale donnerait  donc  la  clé  de  l'histoire  du  Premier  Empire  (voy. 
p.  1961.  La  théorie  n'est  pas  nouvelle,  et  l'adhésion  de  M.  Roloff  ne 
pourra  qu'en  fortifier  le  crédit. 

M.  Vallaux  s'est  proposé  de  résumer  «  d'une  manière  précise  et 
claire,  autant  que  faire  se  pouvait  »,  les  opérations  des  armées  de 
terre  sous  la  Révolution  et  le  Premier  Empire.  Il  n'a  pas  voulus'occu- 
per  de  la  marine,  parce  que,  dit-il,  p.  2,  l'étude  n'en  est  pas  encore  assez 
avancée.  L'observation  est  juste  et  le  scrupule  respectable;  pourtant  les 
principaux  faits  sont  connus  avec  une  suffisante  certitude,  et  il  n'aurait 
pas  été  impossible,  ni  inutile,  de  les  indiquer  brièvement.  —  Peut-être 
M.  V.  a-t-il  établi  son  récit  trop  exclusivement  au  point  de  vue  fran- 
çais. Sans  doute,  il  est  naturel  que  les  plans  de  campagne,  la  marche 
des  armées,  la  position  des  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  nous 
soient  présentés  comme  si  nous  étions  d'ordinaire  placés  en  observa- 
tion à  côté  du  général  français  :  le  procédé  est  commode,  et  dans  un 
abrégé  comme  celui  de  M.  V.,  il  était  apparemment  le  seul  possible  ; 
mais  il  est  à  noter  que  dans  sa  «  post-face  »  bibliographique,  M.  V.  ne 
cite  qu'un  seul  recueil  en  langue  étrangère.  —  On  regrettera  enfin  que 
M.  V.  n'ait  pas  cru  devoir  dresser  une  table  alphabétique  des  noms 
propres,  car  son  travail  est  excellent,  et  pourrait  servir  de  book  of 
références,  comme  disent  les  Anglais.  —  L'exposition  est  presque 
toujours  d'une  belle  lucidité;  le  style  rapide  et  ferme;  les  apprécia- 
tions, très  sobres,  paraissent  aussi  très  saines  ;  les  faits  sont  exacts, 
bien  choisis,  au  courant  des  publications  françaises  les  plus  récentes, 
et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aujourd'hui  à  l'histoire  militaire  de  la 
période  révolutionnaire.  —  on  sait  s'ils  sont  nombreux,  —  devront 
être  reconnaissants  à  M.  Vallaux  de  l'utile  résumé  qu'il  leur  a 
donné. 

G.  Pari  set. 


Le  problème  des  sexes,  par  Jacques  Lourbet,  i  vol.  in-8°,  de  la  Bibliothèque 
sociologique  internationale  1.  3oi.  Briard  et  Brière,  éd.,  1900. 

Le  livre  de  M.  Lourbet  est  malheureusement  gâté  dans  plusieurs  de 
ses  pages  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  «  mauvais  style  socio- 
logique »  :  caria  sociologie  contemporaine  s'est,  sous  la  plume  de  beau- 
coup d'auteurs,  constitué  un  jargon  qui  nuit  à  sa  propagation  et  qui 
ne  lui  confère  aucun  avantage  visible,  si  ce  n'est  celui  de  pouvoir 
enfanter  rapidement  de  gros  volumes,  insuffisamment  élaborés,  et  qui 
auraient  gagné  à  une  plus  longue  gestation.  M.  L.  y  joint  de  place  en 
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place   un   lyrisme   un    peu  hors   de  propos    et   qui   semble   teinte 
Michelet  des  mauvais  jours  '. 

Sous  leur  vêtement  trop  souvent  pesant  ou  mal  aji 
M.  L.  me  paraissent  en  général  acceptables,  au  moin 
misses.  On    les    retrouve    résumées    dans  .nelusi 

divisent  en  deux  parties  distinctes  :   la  partie  scientifique  ni, 

dit  l'auteur,  l'examen  impartial  de  la  psychologie  contemporaine  i 
chant   les  facultés  respectives  des  deux  :   l'autre  renfen 

hypothèses  qu'il  a  cru  pouvoir  l'aire  en  s'aidant  des  grande  [li- 

sions scientifiques  présentes.  «  Malgré  la  prudence  que  m 
adoptée  dans  la  recherche  du  vrai  et  malgré  l'impossibilité  où  no 
sommes  tous  de  promener  avec  sûreté  notre  clairvoyance  en  un  avenir 
bien  lointain,  nous  sommes  obligés  de  poser  des  déductions  a  allure 
de  principes.  Nos  conclusions  participent  donc  de  la  certitude  positive 
et  de  l'hypothèse  scientifique  que  l'humanité  impatiente  et  curieuse 
des  temps  futurs  ne  peut  s'empêcher  de  faire,  Lu  troisième  élément 
apparaît  comme  facteur  de  ces  conclusions  :  c'est  l'intuition  pure. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rejeter  avec  dédain  cette  sorte  d'illumina- 
tion intérieure  venant  des  profondeurs  de  l'inconscience  et  projetant 
autour  de  la  logique  raisonneuse  du  concept  abstrait  pur  le  souffle 
vivifiant  du  sentiment  poétique.  » 

Je  ne  défendrai  ici  ni  la  méthode  de  l'auteur  qui  me  parait  défec- 
tueuse au  point  de  vue  de  la  rigueur  de  l'investigation,  ni  son  style 
qui,  on  le  voit,  manque  parfois  de  cohérence.  «  Ne  faites  pas  de  méta- 
phores, disait  Gladstone  à  un  orateur  novice,  car  vous  en  commencerez 
une  qui  finira  par  une  autre.  »  C'est  une  recommandation  qui  serait 
bonne  à  faire  à  plus  d'un  écrivain. 

Je  serais  plus  facilement  d'accord  avec  M.  L.  sur  le  point  de  départ 
de  ses  idées  essentielles.  Pour  lui,  l'infériorité  intellectuelle  des 
femmes,  prises  dans  leur  moyenne  et  comparées  à  la  moyenne  mascu- 
line, provient  de  ce  que  «  pendant  les  stades  inférieurs  de  l'évolution, 
la  suprématie  physique  favorise  la  perfection  de  l'esprit  ».  Mais  a 
mesure  que  la  force  musculaire  individuelle  est  détrônée  par  le  mou- 
vement de  la  civilisation,  cette  cause  d'infériorité  s'atténue.  La 
science  contemporaine  ne  peut,  au  nom  d'aucun  principe  absolument 
établi,  affirmer  l'incurable  infirmité  mentale  de  la  femme.  »  La  liberté 
serait  la  condition  et  la  mesure  de  la  possibilité  du  développemen 
intellectuel  féminin.  Tant  qu'elle  n'aura  pas  été  complète  et  suffis* 
ment  prolongée,  les  conclusions  de  la  science  sur  ce  suj(  it  pro- 

visoires et  révocables. 

Si  ce  point  de  départ  est,  comme  nous  le  croyons,  a  olide  — 

(c'est,  au   fond,  celui  de  S.  Mill  dans  son  ouvrage  sur  l'Affranchis 


i.  De  plus  le  livrede  M.L.  fourmille  d'erreurs  typographiques,  .le  ne  si§ 
que  provoca  pour  provoqua  —  annoblis  pour  anoblis  ou  ennoblis. 
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ment  des  femmes  \  —  il  faut  bien  reconnaître  avec  M.  L.  que  le  «  pro- 
blème des  sexes  »  est  l'une  des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
complexes  de  la  sociologie.  Nous  ne  pouvons  naturellement  suivre 
ici  l'auteur  dans  l'analyse  qu'il  entreprend  des  différentes  parties 
d'un  sujet  aussi  immense. 

Il  remonte  dans  cette  analyse  jusqu'au  début  même  de  la  division 
sexuelle,  jusqu'aux  phénomènes  de  la  fécondation  et  de  la  conception, 
qu'il  reprend  (c'est  le  cas  de  le  dire)  ab  ovo,  en  les  suivant  dans  leurs 
mystères  encore  mal  éclaircis  par  la  science,  pour  y  chercher  la  cause 
de  la  supériorité  de  force  habituelle  des  mâles.  Il  reconnaît  que  c'est 
là  une  recherche,  dans  l'état  actuel  de  l'observation,  encore  préma- 
turée. «  Les  savants  ont  montré,  écrit  l'auteur,  que  le  spermatozoïde 
est  plus  mobile  et  plus  chercheur  que  l'ovule.  On  a  dit  que  celui-là  va 
à  la  recherche  de  celui-ci  qui  attend  tout  à  fait  immobile.  Cela  n'est 
pas  tout  à  fait  exact.  L'ovule  n'est  pas  absolument  passif.  Lorsque  les 
spermatozoïdes  s'approchent  pour  faire  leur  cour  (sic),  l'ovule  a  des 
mouvements  amiboïdes  qui  l'allongent  vers  un  de  ces  prétendants  » 
etc.  Ah  si  Molière  ou  Voltaire  avaient  entendu  cela!  Attendons  pour 
introduire  ces  matières  dans  la  sociologie  qu'elles  soient  devenues  un 
peu  plus  précises.  C'est  d'ailleurs  l'avis  de  M.  Lourbet  :  «  La  science 
n'a  pas  encore  élucidé  ce  point...  Il  n'est  guère  possible  de  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  »,  répète-t-il  à  plusieurs  reprises,  en  posant 
ses  pourquoi.  «  Combattons  les  impatients  qui  pensent  tout  expliquer 
avec  les  quelques  données  de  la  science  à  peine  ébauchée.  »  Cette  atti- 
tude est  particulièrement  nécessaire  en  face  des  études  qui  ressor- 
tissent  à  la  biologie.  Laissons  celle-ci  explorer  tranquillement  son 
domaine  qui  est  encore  bien  obscur  dans  plusieurs  de  ses  régions 
essentielles.  M.  L.  rappelle  avec  quelle  précipitation  on  a  tiré  des 
conclusions  tranchantes  d'observations  insuffisantes  sur  la  sensibi- 
lité relative  des  femmes  et  des  hommes,  sur  leur  capacité  crânienne 
respective,  sur  leur  puissance  génératrice,  etc.  Il  montre  le  peu  de 
solidité  de  ces  conclusions  ;  il  insiste  avec  raison  sur  l'influence  des 
milieux,  des  mœurs  dérivées  de  l'ancienne  suprématie  physique  mas- 
culine. J'aurais  voulu  seulement  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode 
dans  ces  considérations  dont  plusieurs  sont  ingénieuses,  mais  qui, 
malgré  la  bonne  division  apparente  des  chapitres,  chevauchent  sou- 
vent l'une  sur  l'autre,  ou  s'entremêlent  en  revenant  sur  des  matières 
qui  semblaient  avoir  déjà  été  épuisées  précédemment.  (On  retrouve 
par  exemple  la  question  des  ovules  traitée  deux  fois  presque  dans  les 
mêmes  termes  p.  16  et  125). 

M.  L.  qui  est  très  hardi  dans  ses  propositions  au  sujet  de  l'éduca- 
tion des  femmes,  des  professions  à  leur  ouvrir  et  des  droits  civils  à  leur 
accorder  (même  dans  le  mariage)  est  hostile  à  l'octroi  actuel  au  sexe 
faible  des  droits  politiques.  Son  opinion  sur  ce  point  —  qui  paraît 
contradictoire  avec  le  reste  de  sa  thèse  —  repose  plutôt  sur  des  ques- 


D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRAT1 

tions  d'opportunité  que   sur  des  principes,  o   Les  femmes  ont   bea 
coup  mieux  à  faire  qu'a  courir  aux  urnes  ou  à  aller  tricoter  d 
dans  les  Parlements...  par  l'imitation  que  les  fortes  habitu  :1e- 

menteraires  leur  imposeraient,  il  est  très  probable  que  les  élues  ver- 
raient sombrer  leur  prestige  dans  la  brutalité  des  polémiques.  .  .  S 
doute  il  importe  qu'elles  s'élèvent  rapidement  a  l'émancipation  poli- 
tique (M.  L.  ne  dit  pas  comment);  mais  nous  pei  ris  leur 
propre  intérêt  même,  elles  doivent  s'introduire  avec  beaucoup  de  pru- 
dence dans  les  assemblées  politiques. 

Et  non   sans  quelque  illusion,   l'auteur  croit  que  la  femme  pourra 
se  préparer  à  son  rôle   politique  -  -  qui  consistera  surtout  a  transfor- 
mer profondément  la  politique  -  -  en  s'imprégnant  de  science  et  en 
répandant  par  l'éducation  la  science  dans  les  nouvelles  générations. 
«  La  femme  doit  d'abord  agrandir,  magnifier  son  rôle  de  mère,  l'élever 
jusqu'à  l'abstraction,  car  jusqu'ici  elle  est  restée  la  mère  trop  exclusi- 
vement concrète.   Elle  soit  s'intéresser  à  tout  ce  qui  est  humain,  se 
pénétrer  des  grandes  lois  scientifiques,  afin  de  rectifier  son  génie  intui- 
tif; enrichir  son  esprit  pour  faire  équilibre  aux  trésors  de  son  cœur. 
Elle  aura  alors  la  vision  nette  des  principes  impérissables  de  moralité 
que  révèlent  l'accroissement  de  la  sympathie  entre  les  êtres  et  la  pour- 
suite constante  du  vrai  dont  la  science  marque  les  étapes.  Elle  aura 
l'intelleetion  vive  que  le  monde  évolue  vers  la  sincérité...  Alors,  — 
c'est-à-dire  en  des  temps  fort  prochains,  —  les  femmes,  ayant  jeté  les 
bases  solides  de  leur  propre  action  sociale,  se  trouveront  dans  d'excel- 
lentes conditions  pour  entrer  dans  la  politique  et  y  exercer  directe- 
ment leur  influence  réformatrice  bien  originale.  » 

Souhaitons  que  ces  temps  «  fort  prochains  »  ne  soient  pas  trop  éloi- 
gnés   En  attendant,  malgré  ses  graves  défauts  de  forme  et  de  compo- 
sition, nous  considérerons  le  livre  de   M.  Lourbet  comme  une  utile 
contribution  à  la  vaste  enquête  que  lexiv  siècle  finissant  a  ouverte  sur 
la  «  question  des  femmes».  Ily  a  soixante-dix  ans,  de  hardis  novateurs, 
sincères  mêmes  dans  leurs  erreurs,  osèrent  aborder  ouvertement  cette 
question,  et  pour  s'être  aventurés  sur  un  terrain  brûlant  -     où  ils  rirent 
plus  d'un  faux  pas  —  recueillirent  la  raillerie,   l'injure   et  même   des 
condamnations  judiciaires.  Aujourd'hui  du  moins   la  recherche  es 
libre.    La  sociologie  a  compris  le  v  problème  des  sexes  »  parmi  ceux 
qu'en  dépit  d'innombrables  et  enracinés  préjugés,  elle  peut  i 
étudier  scientifiquement  et  rationnellement.  Quelle  que  soit  l'inst 
sance  des  résultats  obtenus  jusqu'ici,  l'erreur  dans  les  méthodes 
contradiction  dans  les  conclusions,  c'est  un  grand  pas  acee 

Eugène  d'EiCHTHAi  . 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i  g  mai  i goo. 

M.  le  Président  annonce  que  le  lauréat  du  prix  du  Budget  s'est  fait  connaître.  Ce 
prix  est  décerné  à  M.  l'abbé  J.-B.  Chabot. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  le  Dr  Hamy  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  du  prix  Stanislas 
Julien.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Camille  Sainscn,  pour  sa  traduction  d'un  mémoire 
chinois  sur  l'Annam. 

M.  Elie  Berger  communique  une  note  sur  le  titre  de  régent  et  son  emploi  dans 
les  actes  de  la  chancellerie  royale.  Suger,  Blanche  de  Castille  et  d'autres  encore 
ont  été  régents  par  le  fait,  mais  aux  fonctions  dont  ils  étaient  investis  ne  corres- 
pondait aucun  titre  spécial.  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis,  et  son 
collègue  Simon  de  Nesle,  considérés  comme  régents,  l'un  sous  saint  Louis,  pen- 
dant l.a  croisade  de  Tunis  (1270),  l'autre,  sous  Philippe  III  le  Hardi,  pendant  l'expé- 
dition d'Aragon  (i285),  ne  se  sont  intitulés  que  lieutenants  du  roi.  Le  titre  de 
régent  fut  pris  pour  la  première  fois  par  le  comte  de  Poitiers,  Philippe  le  Long, 
après  la  mort  de  son  frère  Louis  XI,  et  depuis  cette  époque,  jusqu'au  xvme  siècle, 
il  a  été  constamment  porté  par  ceux  qui  exerçaient  le  pouvoir  royal  sans  être  rois 
eux-mêmes.  Les  régents  n'ont  pas  toujours  émis  les  actes  en  leur  nom.  Le  régent 
figure  toujours  en  tête  des  pièces  quand  il  n'y  a  pas  de  roi  ;  il  promulgue  aussi  les 
actes  en  son  nom,  quand  le  roi  est  hors  du  royaume,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il 
est  prisonnier.  Pendant  deux  ans,  le  dauphin  Charles  (Charles  V)  promulgue  tous 
les  actes  en  son  nom.  D'autres,  comme  Louise  de  Savoie  et  Catherine  de  Médicis, 
émettent  les  actes  tantôt  en  leur  nom,  tantôt  au  nom  du  roi.  Quand  le  roi  est  dans 
le  royaume,  le  régent  ou  la  régente  ne  rendent  jamais  les  actes  en  leur  nom  :  Marie 
de  Médicis,  Anne  d'Autriche,  Philippe  d'Orléans  ne  figurent  pas  en  tête  des  docu- 
ments. Il  est  à  remarquer  que  les  princes  anglais  eux-mêmes  se  sont  conformés 
en  France  à  cet  usage  :  tel  est  le  cas  de  Henri  V,  régent  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  VI,  et  du  duc  de  Bedford,  régent  pour  son  neveu  Henri  VI,  roi  de  France 
et  d'Angleterre. 

M.  de  Mély  lit  une  note  sur  la  Tour  de  Babel  en  355  p.  C.  Il  a  trouvé  dans  les 
Cyranides  la  description  d'un  temple  chaldéen  visité  et  mesuré  par  Harpocra- 
tion.  Son  identité  avec  Birs  Nimroud,  la  Tour  de  Babel,  est  indiscutable.  Restau- 
rée au  vi°  siècle  a.  C.  par  Nabuchodonosor,  la  Tour  fut  abandonnée  avant 
38o.  Elle  était  distante  de  94  kilomètres  de  Ctésiphon,  au  sud  de  Babylone.  Elle  se 
composait  d'un  soubassement  de  186  mètres  de  côté,  qui  avait  75  pieds  de  hauteur. 
Au  milieu  s'élevait  une  tour  carrée  formée  de  six  degrés  superposés,  ayant  cha- 
cun 28  pieds  de  hauteur.  Ces  sept  étages  avaient  G7  mètres  d'élévation.  Le  premier 
degré  avait,  au  niveau  de  la  plate-forme,  43  mètres  de  côté.  On  montait  au  sanc- 
tuaire par  365  marches  extérieures,  dont  3o5  étaient  d'argent  et  60  d'or;  ce  nombre 
représentait  les  365  jours  de  l'année;  divisés  par  les  sept  étages,  correspondant 
aux  sept  jours  de  la  semaine,  ils  donnaient  les  52  semaines  de  l'année.  Cette  des- 
cription confirme  les  hypothèses  de  M.  Oppert.  —  M.  Oppert  présente  quelques 
observations. 

M.Blancard  fait  une  communication  sur  l'X  barré  qui  figure  sur  les  deniers  de 
la  République  romaine  et  est  le  monogramme  du  chiffre  XVI.  —  MM.  Oppert, 
Babelon  et  Cagnat  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX, 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Liden,    Etudes  de    linguistique  comparée.  —  Le  Fetha  Nagast,   p.   (h  n.i.         I  i 
martyrs   de   Nagran,  La  conversion  d'un  roi  d'Inde,  p.  Pereire.  —  R.    Duval, 
La  littérature  arabe,  2"  éd.  —  Inscriptions   mandaïtes  des  coupes  de  Khou;ii 
p.  Pognon.  —  Nœldeke,  Les  langues  sémitiques,  2°  éd.—  Fait/.,  La  Révélation 
de  Mahomet.  —  Hutton  et  Huisch.   Les  terres  cuites   grecques.  —  Jahn,  Virgile 
et  Théocrite.  —  L'Histoire  dePsellus,p.  Sathas.  —  Laforte  Randi,  Cervanl 
Nodier,  Joubert.  —  Van  Hille,  Les  testaments.  —  Sundén,  Les  tribuns.        I 
legari,    Les  Gracques.  —  De  Imperio  Pompei,  p.  Nicol.  —Pascal,  Néron  et 
l'incendie  de  Rome.  —Germanie,  p.  J  Muei.lkr.  —  W.   Kki.uk,  Worcester  au 
temps  des  Anglo-Saxons.  —  Fiammazzo  et  Vandeli.i,  Les  manuscrits  dantesques 
de  Venise.  —  Moschetti,  Les  arts  et  la  littérature.  —  Gori,  L'index  gauche  de 
Galilée.  —  Publications  de  la  Commission  historique  de  la  Styrie,  o-ii.  -  Di 
Houx,  Léon  XIII. 


Studien  zur  Altindischen  und  vergleichenden  Sprachgeschichte,  von  Evald 

Lidén    (Skrifter  utgit'na    af  K.    Humanistika   Vetenskaps-Samfundet   i    Upsala. 
VI.-i.)  Upsala,  1897.  In-8°,  108  pp. 

Les  index  de  cet  intéressant  ouvrage  relèvent  un  total  d'un  millier 
de  mots,  répartis  entre  vingt-neuf  articles  étymologiques  de  très  iné- 
gale longueur.  Il  va  de  soi  qu'un  pareil  travail  se  dérobe  à  l'analyse. 
Il  suffira  de  dire  que  M.  Lidén  y  a  apporté  un  grand  soin,  une  com- 
pétence phonétique  indiscutable,  et  des  connaissanceslexicographiqucs 
extrêmement  étendues,  mais  qu'avec  tout  cela  il  lui  est  arrivé  parfois, 
comme  à  maint  autre,  de  côtoyer  les  dernières  limites  de  la  vraisem- 
blance. Je  ne  sais  s'il  ne  les  a  pas  dépassées  (p.  34),  dans  le  rapproche- 
ment de  sk.  ndga,  «  montagne,  arbre  »,  al.  achen  «  canot  »  et  gr. 
a6a£.  Et  pourtant,  ici  encore,  la  phonétique  reste  sauve;  car  je  crois  avec 
lui  que  gr.  a  est  un  représentant  régulier  du  degré  réduit  de  *  ne  indo- 
européen,  et  l'explication  de  ags.  tdcor  =  al.  \eihhur  «  beau-frère 
par  une  contamination  de  *  ta'nvêr  et  *  laiqër  me  parait  une  trou- 
vaille lumineuse.  En  général,  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  en  étymologie 
accordé  une  importance  suffisante  à  la  contamination  des  mots  entre 
eux,  et  M.  Schuchardt  a  raison  d'y  insister  '. 

V.  H. 


1 .  Voir  notamment  le  plus  récent  fascicule  (II)  de   ses  Romanisclie  Etymolo- 
gieen,  Wien  1899- 

Nouvelle  série  XLIX.  " 
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I.  —  Il  «  Fetha  Nagast  »  o  «  Legislazione  dei  re  »,  codice  ecclesiastico  e  civile 
di  Abissinia,  tradotto  et  annotalo  da  Ignazio  Guidi.  Roma,  Casa  éditrice  ita- 
liana,  1899;  in-8";  pp.  xvi-55i.  Prix  :  20  1. 

II.  —  Historia  dos  Martyres  de  Nagran.  Versâo  ethiopica  publicada  por  F.  M. 
Esteves  Pkreira.  Lisboa,   189g  ;  in-8°,  pp.  Lvm-198. 

III.  —  Conversâo  de  um  rei  dalndia  ao  christianisme  Humilia  do  Archanjo  s. 
Michael  por  Severo,  arceb.  de  Antiochia.  Estudo  de  critica  por  F.  M.  E.  Pereira  . 
Lisboa,   1900;  in-8°pp.  3i. 

IV.  — La  littérature  syriaque  par  Rubens  Duval,  2e  édition.  Paris,  Lecoffre, 
1900;  in-12;  pp.  vm-444.  Prix  :  3,5o. 

V.  —Inscriptions  mandaïtes  des  coupes  de  Khouabîr.  Texte,  traduction  et  com- 
mentaire philologique,  avee  quatre  appendices  et  un  glossaire,  p.  H.  Pognon, 
consul  de  France  à  Alep.  1"  et  3e  parties  (pp.  io5-328).  Paris,  Welter,  1899  ;  in-8°. 

VI.  —  Die  Semitischen  Sprachen.  Eine  Skizze  von  Th.  Nœldeke.  1'  verbes  - 
serte  Auflage.  Leipzig,  C.  H.  Tauchnitz,   i899;in-8°;  pp.  76. 

VIL—  Muhammeds  Lehre  von  der  Offenbarung.  Quellenmâssig  untersucht 
von  Dr  Otto  Pautz.  Leipzig,  Hinrichs;  1898;  in-8°,  pp.  vm-3o4.  Prix  :8  m. 

I.  —  M.  Guidi  a  mené  à  bonne  fin,  après  neuf  années  de  travail,  la 
publication  du  Fetha  Nagast  ou  Législation  des  Rois,  l'unique  collec- 
tion de  droit  canonique  et  civil  connue  chez  les  éthiopiens.  Il  en 
avait  publié  le  texte  il  y  a  deux  ans  (voir  Revue  critique  du  6  juin 
1898).  Il  a  fait  paraître  récemment  la  traduction  que  nous  annonçons. 
Il  fallait  un  maître  aussi  versé  que  M.  G.  dans  les  langues  arabe  et 
éthiopienne  pour  surmonter  les  nombreuses  difficultés  inhérentes 
à  cette  publication.  La  principale  vient  de  ce  que  l'ouvrage  a  été  tra- 
duit de  l'arabe,  par  un  certain  Pierre  fils  d'Abda-Saïd,  à  une  époque 
(probablement  au  xve  siècle)  où  beaucoup  des  lois  et  règlements  con- 
tenus dans  l'ouvrage  n'étaient  plus  en  usage;  d'autre  part,  la  partie  du 
droit  civil  rédigée  en  vue  des  Coptes  vivant  en  Egypte  sous  la  domi- 
nation musulmane  n'ayant  rien  à  voir  en  Ethiopie,  le  traducteur  se 
trouvait  en  présence  de  formules  surannées  qu'il  a  mal  comprises. 
L'unique  moyen  de  rétablir  le  sens  véritable  était  donc  de  recourir  à 
l'original  arabe,  parfois  même  aux  sources  de  celui-ci.  M.  G.  a  fait 
plus,  il  s'est  fait  rendre  compte  par  un  juriste  éthiopien  de  l'interpré- 
tation traditionnelle  généralement  admise  dans  le  pays.  Grâce  à  lui, 
non  seulement  les  philologues,  mais  aussi  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  du  droit,  pourront  étudier  la  législation  éthiopienne  dans 
une  docte  et  fidèle  traduction. 

M.  Guidi  note  dans  son  Introduction  un  fait  intéressant  au  sujet  de 
la  composition  de  l'ouvrage  d'Ibn  al-'Assâl,  l'auteur  du  Nomocanon 
arabe  qui  a  passé  dans  la  traduction  éthiopienne.  En  dehors  des  sources 
chrétiennes  qu'il  a  compilées  et  qu'il  énumère,  il  s'est  servi  largement, 
dans  la  partie  civile,  d'un  livre  qu'il  ne  jugeait  pas  convenable  pour  un 
chrétien  de  nommer  :  c'est  un  manuel  de  droit  musulman,  et  très 
probablement  le  Tanbih  d"Abou  Ishaq  ash-Shirâzî  (1060);  se  propo- 
sant de  donner  à  ses  coreligionnaires,  qui  vivaient  sous  la  domina- 
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lion  des  musulmans  d'Egypte,  un  guide  légal,  il  étaii  poui  aii 

oblige  d'agir  ainsi. 

Nous  avons  indiqué  sommairement    art.    cité 
vrage;  nous  n'y  reviendrons  pas.    Quant  au  titn     I     / 
rois,  différent   de  celui   du   nomocanon   arabe  intitul<    :    / 
Canons,  M.   Guidi  pense  qu'il  est  emprunté  aux  citatioi 
dans  la  partie  civile,  du   recueil  connu  sous  le  nom  de  / 
dont  it   existe   plusieurs   recensions  syriaques    Cf.    Du 
syriaque,  p.  184). 

II.—- La  persécution  des  chrétiens  du  Yémen  au  le  de  n 

est  un  fait  historique   incontestable.   Malheureusement   l'authentii 

des  documents  qui  font  allusion   aux   événements   n'est 
ment   établie   pour    permettre    d'ajouter     une    entière    conti 
détails    qu'ils  nous    fournissent.    Les  deux   principaux    sont    : 
lettre  de  Siméon  de  Beit-Arsham  qui  a  été  éditée  plusicui  en 

syriaque        et    a   donne    lieu    à    de    nombreuses   études    critiques 
M.  Halévy  a  mis  en  avant  de  forts  arguments  pour  taire  reculer 
fin  du  règne  de  Justinien   la  date  de  cette  composition   dont  l'auteur 
se  présente  comme  contemporain  des  faits  qu'il   rapporte     524   ;  mais 
sans  justifier  pour  cela,  selon  nous,  l'affirmation  que  les  auteurs 
la  persécution  seraient  les  Ariens  et  non  pas  les  Juifs;  i°  Le  Marty- 
rium  Arethœ  conservé  en  grec.   Il  a  dû  être  écrit   vers   5-5.  Il  com- 
prend deux  parties  distinctes  :  le  récit  du  martyre  de  S.  Arétas  et  de 
ses  compagnons  dans  la  ville  de  Nedjrân,  et  celui  d'une  expédition  du 
roi  d'Ethiopie,  Éla-Asbeha,  contre  le  roi  du  Yémen.  Il  est  probable 
que  la  première  partie  a  été  traduite  du  syriaque  en  grec. 

C'est  avec  ce  second  document  qu'a  été  composé  l'ouvrage  éthio- 
pien intitulé  :  Histoire  des  gens  de  Nadjrân  et  martyre  Je  s.  Arethas  et 
de  ses  compagnons,  que  vient  de  publier  M.  E.  Pereira.  Toutefois  le 
texte  géez  n'est  lui-même  que  la  traduction  d'un  original  arabe.  L'édi- 
teur semble  croire  que  l'arabe  est  dérivé  directement  du  grec.  C'est 
peu  vraisemblable  à  priori  :  il  doit  y  avoir  entre  le  grec  et  l'arabe 
l'intermédiaire  d'une  version  copte  ou  syriaque  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  On  voit  par  la  nature  du  document  éthiopien,  traduction 
de  traductions,  qu'il  ne  peut  avoir  d'importance  si  ce  n'est  au 
point  de  vue  philologique.  Mais  l'éditeur  a  su  rehausser  l'intérêt  de 
son    livre   en    en   faisant  une   sorte   de    monographie    comprenant  : 


1.  Pour  la  première   fois  par  Assemani,  Bibl.  or.,  I.  364;  d'où  elle 
plusieurs   chrestomathies ;    ensuite  par  Mai,  Script,  vet.    nov.   coll.    t. 

Anecd.  syr.  111,235;  en  dernier   lieu  par  Guidi,  dans   les  méi  1  Real. 

ace.  dei  Lincci,  1881.  Cette  édition  critique  peut  être    regardée  tive. 

2.  Notamment  par  Blau,  Pretorius,  Mordtmann  /.  /).  M.  d.  t.  XX11I.  XXI\\ 
XXV,  XXXI),  Guidi  (op.  cit.  ,  Halévy  et  Duchesne  (Revue  des  Études  juives,  t.  XVIII. 
XX,  XXI;. 
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i°  une  introduction  dans  laquelle  il  résume  les  discussions  critiques 
sur  la  lettre  de  Siméon  et  le  Martyrium  Arethœ  ;  20  la  traduction 
annotée  de  ces  documents;  3°  le  texte  et  la  traduction  du  document 
éthiopien;  et  40,  comme  appendices,  le  texte  et  la  traduction  des 
passages  du  Synaxare  relatifs  aux  martyrs  et  au  roi  Kaleb,  et  les 
Antiennes  des  Martyrs  ;  enfin  le  passage  de  YHistoria  de  Ethiopia  a 
fl/ta(ms.)du  P.  Manuel  de  Almeida  et  celui  deYHistoria  gérai  de 
Ethiopia  du  P.  Alf.  Mendes,  sur  le  roi  Kaleb.  —  S'il  y  avait  ajouté  la 
Lettre  de  Jacques  de  Saroug  (52o)  aux  chrétiens  du  Yémen,et  l'Hymne 
de  Jean  Psaltès  (vie  siècle  ')  il  aurait  réuni  tout  ce  que  nous  possé- 
dons actuellement  sur  ce  sujet. 

III.  —  La  seconde  publication  de  M.  Pereira  est  une  étude  critique 
d'histoire  littéraire  qui  a  pour  base  l'homélie  sur  l'archange  saint 
Michel  attribuée  à  Sévère  d'Antioche,  dont  il  existe  plusieurs  recen- 
sions \  Dans  cette  composition  on  raconte,  entre  autres  miracles,  celui 
de  la  conversion  du  marchand  Ketson  et  de  sa  famille  et,  parson  inter- 
médiaire, du  roi  du  pays.  M.  P.  se  demande  si  nous  n'aurions  pas 
dans  ce  récit  un  nouvel  exemple  de  l'importation  des  légendes  indoues 
dans  l'Orient  chrétien,  à  ajouter  à  celui  bien  connu  de  Y  Histoire  des 
saints  (!)  Barlaam  et  Josaphat.  C'est  aux  indianistes  à  trancher  la  ques- 
tion en  recherchant  les  sources  de  cette  histoire  dans  les  traditions  de 
l'Inde. 

IV.  —  Le  succès  que  nous  prédisions  à  La  Littérature  syriaque  de 
M.  R.  Duval  ne  s'est  pas  fait  attendre  (Voy.  Revue  Critique  du  16  oct. 
1899).  Voici  la  seconde  édition  qui  paraît  moins  d'un  an  après  la 
première.  Elle  a  reçu  bon  nombre  d'améliorations  et  a  été  mise  à  jour 
par  la  mention  des  dernières  publications.  Toutes  les  additions  et 
corrections  ont  été  tirées  à  part  dans  une  petite  brochure  de  3o  pages 
que  les  possesseurs  de  la  première  édition  pourront  se  procurer  sépa- 
rément et  ajouter  à  leur  volume. 

V.  —  M.  Pognon  a  terminé  son  étude  sur  les  Inscriptions  mandaïtes 
des  Coupes  de  Khouabir,  {Voy.  Revue  critique  du  18  juillet  1898) 
par  la  publication  d'une  deuxième  et  d'une  troisième  partie  qui  com- 
prennent :  des  Extraits  du  Livre  des  Scholies  de  Théodore  bar 
Khouni  3  (app.  II);  une  étude  «  sur  les  passages  de  Théodore  relatifs 
aux  Kantéens  et  aux  Mandéens  qui  ont  été  traduits  du  Mandaïte  » 


1.  Publiées  l'un  et  l'autre  par  Schrœter,  (Z  D  M  G,  t.  XXXI). 

2.  M.  Budge  en  a  publié  les  textes  copte,  arabe  et  éthiopien  (Saint  Micliael  tlie 
Archangel;  tliree  Encomiums;  1895). 

3.  Selon  M.  P.  ce  Théodore  ne  doit  pas  être  confondu  comme  l'a  fait  Assemani, 
avec  Théodore  év.  de  Laschoum  (vers  893^  ;  il  vivait  un  siècle  plus  tôt,  dans  le 
pays  de  Kashkar  (al-Wasit).  (p.   106). 
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(app.  III);  une  autre  «  sur  les  passages  empruntés  a  des.  an- 

téens   ou  manichéens  insérés  dans  le  Gin\a  »,  qui  doit  être 

selon  M.  P.,  comme  «  une  ancienne  compilation  kantéenne  ou  même 

manichéenne,  que  les  Mandéens  ont  admise  parmi  leurs  \\-  ino- 

niques  en  y  faisant  des  changements  considérables  et  en  y  intei 

de  nombreux  passages;  enfin  un  glossaire  de  tous  les  mois  mand< 

compris  dans  les  inscriptions  des  Coupes. 

La  publication  des  passages  tirés  de  Théodore  bar  Khouni  est  une 
contribution  assez  importante  à  la  littérature  syriaque.  Loin  d'à  1- 
mettre  les  excuses  de  l'auteur  sur  la  longueur  de  cet  appendice  .nous 
exprimerons  le  regret  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  en  entier  le  \r  livre 
de  Théodore,  qui  forme  un  traité  spécial  des  hérésies.  S'il  est  vrai  que 
que  les  passages  publiés,  et  surtout  ceux  relatifs  aux  Mandéens,  aux 
Kantéens,  à  Jean  d'Apamée,  aux  Manichéens,  forment  la  partie  la 
plus  intéressante  de  l'ouvrage,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  pass;.. 
omis  ont  une  certaine  valeur  au  point  de  vue  de  la  philologie,  par  cela 
même  qu'ils  reproduisent  (ou  ont  pour  base  une  très  ancienne  ver- 
sion syriaque  du  texte  grec  de  Saint  Epiphane. 

VI.  — On  pourrait  dire  que  l'opuscule  de  M.  Nôldeke  en  esta 
sa  3e  édition,  puisqu'il  a  paru  une  première  fois  dans  YEncyclopedia 
Britannica,  à  l'art.  Semitic  languages .  Cette  seconde  édition  alle- 
mande est  une  refonte  de  la  première,  mise  au  courant  des  derniers 
résultats  acquis  dans  le  domaine  de  la  philologie.  C'est  une  sorte  d'In- 
troduction générale,  où  les  étudiants  qui  abordent  l'étude  des  langues 
sémitiques  trouveront  une  idée  précise  du  vaste  domaine  dans  lequel 
ils  s'engagent;  et  que  les  maîtres  liront  avec  plaisir.  —  M.  N.  main- 
tient dans  cette  brochure  l'opinion  que  les  Nabatéens  étaient  des 
arabes  et  non  des  araméens.  La  langue  araméene  des  inscriptions 
nabatéennes  serait  une  langue  savante.  J'avoue  que  j'ai  peine  à  l'ad- 
mettre. Les  banales  inscriptions  sinaïtiques  ne  peuvent  être  considé- 
rées comme  représentant  une  langue  littéraire,  savante,  différente  de 
la  langue  habituelle. Or,  en  présence  d'un  proscynème  tel  que  ceux-ci  : 
Garmalba'li  bar  Ibn-alqaini:  Ibn-Qawamou  bar  Anirou.  écrits  en  ca- 
ractères araméens,  j'aime  mieux  croire  qu'un  Araméen  vivant  au  milieu 
des  Arabes  a  adopté  un  nom  arabe,  plutôt  que  penser  qu'un  Arabe 
sert  en  écrivant  de  caractères  et  de  formules  araméens  '. 

VII.  —  M.  Pautz  nous  a  donné  un  livre  qui  témoigne  d'une  grande 
érudition.   Les  notes  et  références  forment  une  bonne  moitié  de  l'ou- 


i.  Dans  plus  de  2,000  proscvnèmes  du  Sinaï  que  j'ai  transcrits  pour  le  fascicule 

actuellement  sous  presse  du  Corpus  I.  Sou.,  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  exemple  de 
l'emploi  de  ben  (fils);  pas  d'exemple  non  plus  permettant  d'établir  avec  certitudela 
flexion  des  noms. 
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vrage,  et  encore  reste-t-il  trop  de  citations  dans  le  texte,  ce  qui  en  rend 
la  lecture  moins  agréable.  Une  table  très  complète  des  citations  du 
Coran  et  de  la  Bible  facilite  les  recherches.  On  regrette  l'absence 
d'une  Bibliographie.  Mais  si  la  science  et  les  bonnes  intentions  de 
l'auteur  méritent  des  éloges,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  méthode. 
En  essayant  de  rattacher  toute  la  doctrine  de  Mahomet  à  l'idée  de  la 
révélation,  et  en  plaçant  cette  idée  comme  la  base  et  le  fondement  des 
enseignements  du  prophète  de  l'Islam,  M.  P.  s'est  placé  en  dehors  de 
la  réalité  historique.  Le  Coran  ne  découle  pas  d'une  idée  préconçue, 
il  n'est  pas  le  développement  ou  le  commentaire  d'une  pensée  fonda- 
mentale. Il  est  le  fruit  des  circonstances  les  plus  diverses  qui  ont  trans- 
formé le  modeste  réformateur  d'une  tribu  en  un  apôtre  fougueux,  en 
un  guerrier  ardent.  C'est  sans  doute  pour  cela  que,  trop  concentré 
dans  des  considérations  purement  spéculatives,  et  ne  tenant  pas 
compte  des  faits,  M.  P.  a  pu  s'imaginer  un  Mahomet  tout  différent 
de  celui  de  l'histoire,  toujours  inspiré  par  le  zèle  le  plus  pur  et  le  plus 
desintéressé,  plein  d'abnégation,  n'ayant  jamais  une  pensée  égoïste, 
ne  recherchant  jamais  son  intérêt  personnel.  Mais  ces  affirmations 
gratuites  sont  contredites  par  l'histoire  même  du  Coran.  Je  n'ose  ni 
approuver  ni  blâmer  l'opinion  de  l'auteur  d'après  laquelle  la  doctrine 
du  fatalisme  n'était  pas  dans  la  pensée  de  Mahomet.  A  la  rigueur 
c'est  possible.  Pourtant  faut-il  remarquer  que  les  théologiens  musul- 
mans sont  unanimement  (ou  à  peu  près)  d'accord  pour  la  lui  attribuer. 
Le  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  qui  traitent  successivement  de 
l'idée  que  Mahomet  se  faisait  de  sa  mission  et  de  sa  révélation,  du  con- 
tenu de  cette  révélation  et  de  ses  moyens  de  propagation  :  (prophé- 
tisme,  merveilleux,  châtiments  temporels).  A  propos  des  peuples  mena- 
cés de  la  destruction  dans  le  Coran,  l'auteur  résume  les  notions  qu'on 
possède  sur  les  tribus  des  Tubba,  des  'Ad  et  des  Tamoûd.  —  En 
résumé  :  un  ouvrage  qu'on  lira  avec  intérêt  sans  en  adopter  les  con- 
clusions. 

J.  B.  Chabot. 


i.  C.  A.  Hutton.  Greek  terra-cotta  statuettes.  With  a  préface  by  A.  S.  Murray, 

London,  Seeley,  1899.  ln-8,  79  p.  et  24  pi. 
2.  M.B.  Huisch.  Greek  terra-cotta  statuettes,  their  origin,  évolution  and  uses. 

London,  Murray,  iyoo.  ln-8,  25  1  p.,  avec  ~b  pi.  et  4?  fig.  dans  le  texte. 

1.  L'auteur  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  sur  les  terres  cuites 
grecques  doit  se  prémunir  contre  des  tentations  bien  périlleuses.  Il 
peut  se  laisser  aller  trop  aisément  à  «  démarquer  »  le  joli  livre  de 
M.  Pottier,  ou  à  présenter  au  public  des  statuettes  qu'on  a  déjà  vues 
souvent  ailleurs,  ou,  pis  encore,  à  lui  en  faire  admirer  de  fausses.  Miss 
Hutton  a  fait  effort  pour  ne  mériter  aucun  de  ces  reproches.  Son  petit 


D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRAT1 

volume  est  un  commentaire  fort  agréable,  littéraire  plutôi  qu'arch 
logique,   d'une   série   de  figurines   appartenant,  pour  la   pîup, 
Bristish  Muséum,  choisies  avec  intelligence  et  dont  les  meilleures  oni 
été  reproduites  en  photochromie  avec  une  perfection  dont  il   n 
guère  d'exemples.  Si  l'on   a  mpare  ses  jolies  planches  en  couleui 
celles  de  la  Sammlung Saburoff,  on  constatera  toute  l'importance  du 
progrès  accompli  à  cet  égard  depuis  treize  ans.   Dans  cette  belle  et 
abondante  illustration,    je   ne    relevé   qu'un   petit   nombre   de  piè 
suspectes,  comme  la  prétendue  Corinne  fig.  22   et  \a.Néréidi 
encore  ne  voudrais-je  pas  être  trop  affirmatif  à  leur  égard,  I. 
défaut  de  cette  monographie  est  de  taire  une  part  trop  mince  à  l'histoire 
de  Fart,  tout  à  fait  sacrifiée  à  celle  des  idées  et  des  mœurs.  (  1  »nne 

de  ne  pas  trouver  une  ligne  sur  les  figurines  de  Smyrne  Smyrne  n 
même  pas  à  l'index  ,  alors  qu'elles  nous  ont  fourni  tant  de  données 
intéressantes  sur  la  sculpture  du  iv*  siècle.  Il  y  aurait  aussi  des  reserves 
à  faire  sur  certaines  assertions.  Ainsi,  p.  40,  Miss  Hutton  dit  a  tort 
que  la  légende  d'Eros  et  Psyché  est  très  postérieure  au  1 1 1  siècle  avant 
J.-C;  c'est  là  une  opinion  qui  n'est  plus  soutenable,  la  légende  étant 
beaucoup  plus  ancienne  que  le  récit  d'Apulée.  A  la  p.  42.  on  trouve 
de  nouveau  le  «  sculpteur  bithynien  Daidalos  »,  qu'on  pouvait  croire 
banni  de  l'histoire  de  l'art  ;  lire  Daedalsas. 

2.  Je   serai  bref  sur  le  livre  de   M.  Huisch.   Le  même  auteur,  en 
1878,  avait    publié    une    compilation  sans  valeur  sur  l'art  japonais, 
pour  engager  le  public  anglais  à  en  acheter  des  spécimens.  Je  ne  sais 
quel  but  il  a  poursuivi  en  écrivant,  sans  l'ombre  de  compétence,  sur 
les  terres  cuites  grecques.  Son  texte  suit  servilement  celui  de  M.  Pottier 
et  nombre  de  ses  illustrations  reproduisent  des  faux  de  la  pire  espè 
entre  autres  les  groupes  ridicules   qu'on  a    fait  acheter  très   cher  à 
M.  Salting.  Ce  qui  aggrave  le  cas  de  M.  Huisch,  c'est  qu'il  a  place,  a 
la  fin  de  son  volume,  un  chapitre  sur  les  faussaires,  où  il  cite  quelques 
objets    faux  comme  pour  inspirer  confiance   dans  les  autres.  Or,  l'au- 
teur, prodigue  ailleurs  de  références,  ne  renvoie  même  pas  aux  articles 
de  la  Classical  Review,  où  le  sujet  a  été  traité  dans  son  ensemble 
fait  de  visibles  efforts  to  hush  it  11p.  On  comprendrait,  sans  approir 
qu'un  pareil  écrit  servît  d'introduction  a  un  catalogue  de  terres  eu 
fausses,  en  quête  de  victimes,  c'est-à-dire  d'amateurs,  sur  le  marche 
de  Londres;  on  ne  comprend  pas  qu'il  se  présente  comme  un  1 
destiné  à  rendre  accessible  aux  lecteurs  anglais  toute  une  pr< 
l'histoire  de  l'art  antique,   sous  le   patronage  de  la  célèbre 
Murray  '. 

S.  K. 


1.  L'illustration,  très  riche,  n'est  pas  entièrement  à  dédaigner;  il  y  a  de  : 
pièces,  parfaitement  authentiques,  qui  n'avaient  pas  encore  trouvé  d'éditeur. 
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Paul  Jahn.  Die  Art  der  Abhsengigkeit  Vergils  von  Theokrit  (Trois  Progr. 
n°  58  du  Kcellnisches  Gymnasium  à  Berlin  pour  les  seconds  semestres  1897, 
1898  et  1899);  Berlin,  librairie  Gaertner;  29,  25  et  36  p. 

Dans  ces  trois  programmes,  M.  P.  Jahn  essaie  de  montrer,  à  l'aide 
de  tableaux  synoptiques  et  d'une  analyse  continue,  comment  et  par 
quels  procédés  Virgile  a  imité  Théocrite.  L'entreprise  n'est  pas  nou- 
velle, et  l'on  pourra  s'instruire  amplement  à  ce  sujet  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Cartault,  que  M.  PaulLejay  a  présenté  aux  lecteurs  de 
la  Revue  (i5  novembre  1897).  C'est  la  même  conclusion  qui  se  dégage 
des  recherches  de  M.  J.  :  thème  principal  choisi  par  Virgile  dans  une 
idylle  déterminée,  variations  empruntées  à  d'autres  idylles,  dont  cer- 
tains détails  sont  ou  imités  directement,  ou  appropriés  de  mémoire 
au  cadre  du  sujet.  Ce  qui  est  nouveau  ici,  c'est  la  confrontation  inin- 
terrompue du  texte  latin  avec  les  vers  grecs  ;  dans  une  première 
colonne,  Virgile  ;  dans  une  seconde,  les  passages  de  l'idylle  grecque 
quia  spécialement  servi  de  modèle;  dans  deux  autres  colonnes,  les 
passages  d'autres  idylles  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  latin.  La  rela- 
tion est  ainsi,  en  propres  termes,  montrée  aux  yeux.  Mais  M.  J.  n'a 
fait  ce  travail  que  pour  les  églogues  II  et  III  et  pour  une  partie  de  la 
VIIIe;  pour  les  autres,  à  l'exception  de  IV  et  VI,  qui  sont  laissées  de 
côté,  l'analyse  est  bien  conduite  par  le  détail  et  vers  par  vers,  mais  les 
tableaux  dressés  à  la  fin  du  troisième  programme  ne  donnent  que  les 
références.  Le  danger  de  ces  parallélismes  est  qu'on  est  exposé  à 
prendre  des  rencontres  pour  des  imitations,  et  à  qualifier  de  traduction 
ou  d'adaptation  ce  qui  est  simple  coïncidence;  il  est  d'autant  plus 
grand  dans  la  question  dont  s'occupe  M.  J.  qu'on  est  enclin  à  voir 
l'imitation  partout,  parce  qu'on  sait  que  Virgile  a  reproduit  les  sujets 
grecs  et  a  souvent  expressément  traduit.  M.  Jahn,  à  mon  avis,  ne  s'en 
est  pas  gardé  suffisamment.  Il  me  semble  plus  que  douteux  que  Virgile 
ait  pris  VIII,  7 1  frigidus  anguis  dans XV,  58  <\>'r/pbv  ooiv  ;  l'épithète  est 
trop  naturelle  pour  qu'elle  ne  vienne  pas  d'elle-même  à  l'esprit.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  II,  29  figere  soit  une  traduction  de  XI,  66 
irâÇat.  M.  J.  imagine  que  Virgile,  traduisant  "rroirjLaîvscv  0'  lOéXoiç  côv  hx:-/ 
a|jia...  xa?  -cjpàv  TrâSjat  (0  tantum  libeat  mecum  tibi...  habitare),  s'est  arrêté 
à  et  figere,  et  a  laissé  d'abord  le  vers  inachevé,  caseum  (s=<cupôvj  ne 
pouvant  y  entrer;  ce  ne  serait  que  plus  tard  qu'il  aurait  donné  à 
figere  une  autre  signification,  et  ajouté  cervos.  Tout  cela  est  bien  sub- 
til. Enfin,  je  crois  encore  moins  que  les  vers  11,36  sv.  aient  été  com- 
posés de  la  manière  que  pense  M.  Jahn;  non  que  je  me  refuse  à  voir 
l'imitation,  qui  est  cette  fois  frappante;  mais  ce  n'est  pas  dans  l'idylle 
VIII,  18  ni  dans  l'idylle  I,  128  que  Virgile  a  pris  son  modèle.  Il  est 
possible  que  septem  au  lieu  de  novem  soit  dû  aune  nécessité  métrique, 
de  même  que  Théocrite  a  employé  bvïâcptovo;  vraisemblablement  pour 
une  raison  analogue  ;  mais  compacta  n'est  sûrement  pas  dû  à  sùrâxToto 
(ex  xr.pw  <jïp^y*-  oipvj  -a/.-oïo   Fritzsche-Hilleri,  et  Virgile   n'a  pas  eu 


>. 
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besoin  de  détourner  ce  mot  du  sens  qu'il  a  dans  ce  passage;  en  efl 
urjyvuvai  ripi^a  se  rencontre  assez  souvent  dans  'I  héocrite,  et  pré< 
ment  dans  l'endroit  que,  selon  moi,  le  poète  latin  a  eu  sous  ses  ye 
IV,  28  crùptTÇ...  h  ttox'  bcâlja,  et  3o  Swpov  l|xo(  viv  .  traduit  pa 

mihi  qnam  dédit  olim.  Mais  ce  passage  a  échappé  à  M.  Jahn.  '  mi 

là  que  des  observations  de  détail,  comme  on   pourrait  en   fair( 
coup  d'autres;  on  conçoit  qu'on  puisse  différer  d'avis  en   pareille  n 
tière,  et  il  reste  encore  à  glaner  '.  Les  dissertations  de  M.  Paul  Jahn 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes  et   instructives;  elles  servir. >nt  à 
faire  mieux  comprendre  la  composition  des  Bucoliques,  et  a  faire 
pénétrer  plus  intimement  la  méthode  d'imitation  de  Virgile. 

M  v . 


The  History   of  Psellus,  edited  with   critical  notes   and  indices  by  C.  Sathas. 

Londres,  Methuen  et  C"-'.  1899;  x-384  pp. 

Voici  le  second  volume  de  la  collection  de  textes  bvzantins  publiée 
par  M.  Bury.  Il  n'était  pas  inutile  de  publier  une  seconde  édition  de 
la  Chronographie  de  Psellus;  la  première  Sathas,  Bibl.gr.  med.  cevi, 
t.  IV,  1874),  qui  date  déjà  d'un  quart  de  siècle,  était  véritablement 
insuffisante,  et  décèle  quelque  précipitation.  Celle-ci,  établie  après  une 
collation  nouvelle  du  manuscrit  unique  de  Paris  (Bibl.  nat.,  171 2),  est 
plus  soignée,  moins  incorrecte,  et  pourvue  d'un  index  des  mots  grecs 
dont  l'utilité  est  incontestable.  Utile  tel  qu'il  est,  il  le  serait  cependant 
bien  davantage  s'il  était  plus  complet  et  si  l'on  n'avait  pas  à  se  débattre 
parfois  contre  des  renvois  inexacts.  Il  est  regrettable  que  M.  Sathas 
n'ait  pas  cru  devoir  exposer  dans  sa  préface  les  principes  qui  l'ont 
guidé  dans  l'établissement  du  texte.  Il  dit  seulement  p.  ix  :  «  le  ma- 
nuscrit fourmille  de  fautes,  que  j'ai  essayé  de  corriger  ».  Mais  il  faut 
s'entendre  ;  il  y  a  fautes  et  fautes.  Psellus  est  du  xie  siècle;  le  scribe  à 
qui  nous  devons  le  manuscrit  l'a  copié  un  siècle  au  plus  après  lui,  au 
xne,  et  la  langue  byzantine,  sans  être  alors  complètement  fixée,  peut 
cependant  être  considérée  comme  possédant  au  moins  ses  principaux 
caractères.  Mais  Psellus  était  un  savant,  nourri  de  la  lecture  des 
anciens,  et  cherche  manifestement,  quand  il  le  peut  et  qu'il  y  pense. 
àatticiser.  Dès  lors  se  pose  la  question  suivante  :  l'éditeur  de  Psellus 
doit-il  corriger  systématiquement  toutes  les  formes  qui  ne  sont  pas 
d'une  pure  grécité,  ou  conserver  ces  formes  en  tant  qu'elles  appar- 


1.  Par  exemple,  Yirg.  III,  iy,pessime  est  bien  le  v.i/.:--z  de  Théocr.  V,  7  :  qu'on 
n'oublie  pas  que  l'idylle  V  est.  pour  une  grande  part,  le  modèle  de  l'églogue  111. 
Pour  III,  3i,  M.  J.  se  borne  à  rapprocher  pignus  de  àVùov  VIII,  11  et  1  2  ;  l'expres- 
sion entière  die  meeum  quo  pignore  certes  me  semble  bien  remonter  à  XXII.  70  '. 
xotï  à'îO/.ov  étoÎjaov  ècp'  tU  ôt,p:-to;j.:0' à'u/jw; 


490  REVUE    CRITIQUE 

tiennent  à  la  langue  du  xie  siècle?  En  d'autres  termes,  doit-il  respecter 
le  manuscrit  —  sauf,  bien  entendu,  le  cas  de  fautes  grossières  contre 
le  sens  ou  l'orthographe  —  et  en  conserver  les  leçons,  ou  bien,  attri- 
buant ces  leçons  au  copiste,  corriger  délibérément  ce  qui  n'est  pas 
fautif  pour  l'époque,  et  rétablir  ce  que,  par  hypothèse,  aurait  écrit  un 
homme  cultivé  comme  Tétait  Psellus  ?  La  question  est  d'autant  plus 
délicate  que  nous  n'avons  qu'un  seul  manuscrit,  que  le  copiste  a  com- 
mis tous  les  genres  de  fautes  possibles,  et  qu'une  forme  très  autorisée 
pour  l'époque  peut  néanmoins  être  une  altération  du  texte  même  de 
l'auteur.  Un  exemple  :  p.  16,  21  on  lit  iropcpupàv  hftr-.x  ;  déjà  avant  le 
xie  siècle  les  adjectifs  en  eoç-oôç  avaient  pris  la  forme  non  contracte, 
iropcpopoç,  xpixroç,  àpyupôç,  etc.  Mais  nous  rencontrons  XPU(70^  XP'J<T0^vi 
/'/a/.5c;,  faut-il  donc  lire  uopcpopâv  en  admettant  une  erreur  du  copiste, 
et  alors  corriger  également  11 5,  r5 /aXxov,  117,  18  xaXxaç  en  ^aXxoûv, 
jraXxaç?  M.  S.  garde  ici  la  leçon  du  manuscrit,  et  il  a  raison  :  rien  ne 
peut  démontrer,  en  effet,  que  Psellus,  dans  les  cas  où  la  forme  vul- 
gaire est  correcte,  ait  toujours  songé  à  y  substituer  la  forme  classique. 
M.  S.  conserve  encore  avec  raison  les  doubles  formes  de  plus-que- 
parfait  en  saav  et  etuav,  avec  ou  sans  augment,  reproduisant  ainsi  fidè- 
lement le  manuscrit,  puisque  rien  ne  peut  décider  de  l'orthographe 
suivie  par  Psellus;  de  même  encore  /pf^Oa-.  et  ^paaôai.  En  général, 
cependant,  M.  S.  penche  pour  les  formes  classiques  :  il  corrige  260,24 
-av-ooa-o'jç  en  TiavroSa-r,;,  145,36  'îXeoç  en  'iXecoç,  207, 18  àp.»'.aardf|ji.£vov  en 
àjjupiecràfAevov,  bien  que  ces  formes  soient  parfaitement  autorisées,  lais- 
sant néanmoins  subsister  un  parfait  aussi  peu  classique  que  siti<rearu[i;- 
êv/.a  1 32,26  et  1 34, 1  2,  avec  un  redoublement  bien  douteux  pour  notre 
auteur.  D'autre  part,  M.  S.  corrige,  95,6  ^osaav  en  e?8e<rav  (lire  ^osuav), 
et  conserve  84,1 1  ei'eaav  (f,saav),  225,23  eî'Set  ($8et  corr.  Bury),  48,2 
7.y-rl<jy'jliho;,  88, 10  -fxéva),  que  M.  Bury  voudrait  justement  écrire  avec 
deux  \x  ;  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  découvrir  les  principes  de 
M.  Sathas,  et  même  de  savoir  s'il  a  eu  une  méthode  bien  arrêtée.  On 
se  demande  parfois  ce  qui  légitime  une  correction  :  le  manuscrit 
donne passim  aux  comparatifs  neutres  indifféremment  les  formes  ova 
et  w  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  corriger  239,1  3  yeîpova  en  /_£'-pw, 
non  plus  que  28,12  [xe^vet  en  èfjiepyvei,  ces  plus-que-parfaits  sans  aug- 
ment, même  au  simple,  étant  fréquents,  cf.  184,36;  186,21,  etc.  Inu- 
tile encore  de  corriger  168.7  TepeTcîou<7i  (futur),  en  ■zepz-z'.Go-ji: ;  lire  tege- 
xtoùcri;  ces  formes  ne  sont  pas  inconnues  à  Psellus,  cf.  1  5 4 , 2 3 ;  204,32  ; 
211,21;  23i,34  etc.  'AXouaiàvo;  est  corrigé  63, 3o  en  'AXX.,  et  non 
ailleurs.  Certaines  corrections  sont  singulières  :  223,18  cod.  eXtjç  iv, 
texte  èXolev  (sXoiev  ?  âXoTïv  ?  Suivre  le  manuscrit  xav  'éàt,;  Iv  :w  -oâéuuo  est 
plus  sûr);  219,18  cod.  àvu!pp-/-(a£v,  texte  àvcEÎptsEv  (lire  àvr-^pcjsv)  ;  95,32 
cod.xa!~p  w—'.7;^vr;,  texte  inintelligible  xaî  7:spi£7n:yo;jiévT(  ;  223,5  cod. 
TtiÔTorcov,  barbarisé  dans  le  texte  en  TnwTaxov.  D'autres,  au  contraire, 
devraient  être   faites  :  200,7  et  225,27  ^tyo^vovèpcf,  répété  à  l'index,  lire 


D  HISTOIRE    El     DE    I.l  l  rÉRATl  Kl. 
YSYWvo-cspa  -r,  tpwvfi  :  206,25    et   index    i-ïVV,'/v,  li 
7toXXoù  ye  xat  8ï]',  lire  oet;  47,5  auvsxbaTro    et  index  .  lire 
YsyâvoiTo  ne  peut  se  défendre  comme  optatif  ni  pou 
la  syntaxe;  lire  y^")™;  '47>7  N ',>-■•'-:   <" 

ne  serait-il  pas  x»yxXî<xi,  qui  manque  dans  l'index  ci 
160,21  ?  Les   errata  (p.  ont  au    nombre   de   11  ■ 

pourraient  être  plus  que  décuples  '.  Rcsumo 
édition  est  bonne,  si  on  la  compare  a  la  première: 
imparfaite;  ceux  qui  voudront  étudier   la  langue  de  Pscllu 
ment  une  thèse  est  en  préparation  sur  ce  sujet  1   1 
qu'avec   une    sage  prudence,  qui  sera,  ici  comme  ailleurs,   !. 
la  sûreté. 

M 


Loforte  Ranim    Andréa).  Nelle  letterature  straniere    seconda  série.    Soj:.' 
tori  :  M.  Cervantes,  Ch.  Nodier,  J.  Joubert.  Palermc,  Rc 
224  p.  2,5o. 

L'auteur  du  présent  livre  nous  en  a  déjà  donne  un  sur  les  écrivains 
qu'il  appelle  universels  (Montaigne,  Emerson,   Amiel  ,   et  nous    en 
annonce  d'autres  sur  les  humoristes,  les  pessimistes,  les  poèi 
démolisseurs,    où  il  passera  de  Rabelais  a  Sterne,  a  Tôpffer,  a  X.  de 
Maistre.  de    Swift  à  La  Rochefoucauld  et  à  Schopenhauer,  etc..  etc. 
On  devine  l'inconvénient  d'une  pareille  méthode  :  quelque  souple  que 
soit  une  intelligence,  à  courir  ainsi,  je  ne  dis  pas  seulement  à  tra\ 
les  genres  mais  à  travers  les  siècles  et  les  peuples,  on   n'a  guère  le 
loisir  de   s'arrêter    assez    pour  approfondir   l'originalité    de   chaque- 
écrivain.  Toutefois  dans  la  critique  de  M.  L.  F.  il  y  a  un  effort  qui 
mérite  les  plus  vifs  encouragements.  Il  essaie  de  réagir  contre  un  al 
auquel  aujourd'hui  on  s'abandonne  trop  souvent  en  Italie,  celui  de 
l'érudition;  il  cherche  non  les  dates  ou  les  taits.  mais  les  idées:  il  vis 
à  entrer  dans  les  secrets  de  l'âme  et  de  l'art  des  auteurs.  C'est  préci 
ment  dans  l'intérêt  de  cette  opportune  et  courageuse  tentative  que 
nous  souhaiterions  à  M.  L.  F.  un  peu  moins  de  mobilil  ou- 

drions  aussi  qu'il  s'attachât  plus  spécialement  aux  auteurs  de  pr 
ordre,  à  ceux  qui  méritent  le  mieux  qu'on  entre  en  relation  s 
eux.  Il   v  gagnerait  de   ne  pas  surfaire  le  talent  d'écrivains  ; 
fins,  distingués,   mais   enfin   très   secondaires.  Qualifier  de  . 


1.  SoaytSt  v  esta  tort  corrigé  en  jsayto'..  Un  grand    nombre 
les    signaler  toutes    sont  du  genre  de   12,21   z^-yyli.. 
;j.;ô2;.ou  des  participes  en  û;,  ùv-co;  accentués   du    circonflexe.  Quel 
rectifiées  dans  l'index,  dont  les  citations  ne  correspondent  p. 
aux  formes  du  texte.  Entre  autres  fautes,  noter  241,10  '        ~ 
pov  (wTspov  ou  yoT.pdxepov),  <j2,i4  SuvatTÔ-repoî,   123,26  xôXuvov    %o, 
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l'œuvre  de  Nodier  (p.  187),  l'appeler  un  géant  (p.  214),  un  grand 
homme  p.  223),  accorder  le  même  éloge  à  Joubert  (p.  246;,  le  traiter 
d'esprit  universel  (p.  3  1  2 j ,  dire  que  ses  Pensées  sont  après  les  Essais 
de  Montaigne  le  livre  le  plus  personnel  de  la  littérature  française 
p.  323),  c'est  d'une  bienveillance  qui  passe  la  permission.  Faute  d'un 
assez  long  commerce  avec  les  hommes  véritablement  supérieurs, 
M.  L.  F.  n'a  pas  le  sentiment  des  proportions.  Ses  jugements  sur  les 
grands  siècles  ou  les  chefs  d'école  attestent  qu'il  n'est  pas  assez  fami- 
lier avec  eux  :  c'est  peut-être  une  pure  inadvertance  qui  lui  fait  mettre 
Hugo  parmi  les  romantiques  que  révoltaient  les  hécatombes  de  Napo- 
léon (p.  18 1-2  1.  mais  parce  que  la  cour  de  Louis  XIV  ne  se  piquait  pas 
de  rigorisme,  soutenir  que  jamais  société  ne  fut  plus  matérialiste  que 
notre  xvne  siècle  (p.  178-9),  c'est  avouer  qu'on  n'a  guère  médité  sur 
l'époque  qui  se  passionna  pour  Nicole  et  pour  Arnauld.  Nous  souhai- 
tons vivement  que  M.  L.  F.  mette  plus  de  choix  et  de  suite  dans  ses 
études.  Jusqu'à  présent  il  laisse  deviner  de  très  estimables  qualités  de 
style  et  de  finesse,  mais  il  ne  donne  pas  sa  mesure;  il  nous  livre  des 
épanchements  improvisés  plutôt  que  des  appréciations  réfléchies.  Ce- 
pendant ces  improvisations  dénotent  un  esprit  délicat,  indépen- 
dant, que  choquent  le  pédantisme,  la  grossièreté,  la  licence.  M.  L.  F. 
peut,  s'il  le  veut,  être  utile. 

Charles  Dejob. 


—  La  livraison  5  du  tome  IV  du  Recueil  d'archéologie  orientale  de  M.  Clermont- 
Ganneau  vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux  :  §  9  les  trois  Karak  de  Syrie.  — 
§  10  le  lieu  de  la  lapidation  de  saint  Etienne.  —  §  1 1  la  voie  romaine  de  Palmvre 
à  Risapha.  — §  12  inscriptions  grecques  de  Mésopotamie.  — -  §  1 3  inscriptions 
grecques  de  Palestine  et  de  Syrie. 

—  M.  Van  Hille  a  présenté  à  l'université  d'Amsterdam  une  dissertation  inaugu- 
rale sur  les  testaments  dans  le  droit  athénien  (De  testamentis  jure  Attico,  Ams- 
telodami,  1898).  Ce  travail  est  sérieusement  fait.  L'auteur  connaît  bien  la  plupart 
des  textes  qui  se  rapportent  à  son  sujet  et  il  les  discute  avec  compétence.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  nous  donne  beaucoup  de  nouveautés;  car  c'est  là  une  matière 
où  il  n'y  a  plus  grand'chose  à  découvrir;  mais  il  montre  dans  cette  étude  un 
esprit  judicieux  et  méthodique.  J'aime  mieux  louer  ces  qualités  que  de  le  chica- 
ner sur  quelques  détails.  L'appendice  où  il  passe  en  revue  les  testaments  qui 
nous  ont  été  conservés  est  trop  sommaire;  il  eût  été  préférable  de  le  supprimer. 
—  P.  G. 

—  Dans  un  opuscule  intitulé  De  tribunicia  potestate  a  L.  Sulla  imminuta 
quaestiones  (Upsal,  1897,  35  p.),  M.  Sundén  s'efforce  de  démontrer  que  Sylla  a 
enlevé  aux  tribuns  le  droit  de  présenter  des  projets  de  loi  au  peuple.  Il  est  en 
désaccord  sur  ce  point  avec  Lange,  Willems  et  Mommsen.  Mais  son  argumenta- 
tion, fondée  sur  une  étude  attentive  des  textes,  est  présentée  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  clarté,  ne  manque  pas  de  valeur,  et  je  crois  qu'en  définitive  il 
est  dans  le  vrai.  —  P.  G. 
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—  Sous  le    titre  de    /  Gracchi  <•   l'opéra  loro  politia 

publié    une   leçon   d'ouverture   laite    a    !  I 
rien  de  bien  nouveau.  C'est  un    simple   résumé, 
avec  une  pointe  d'exagération,  de  l'état  social  el 
second  siècle  avant  J.-C,  et  de  l'œuvre  tentée  par  le-,' 

—  Nous  avons  reçu  un   nouvea  te   des  Pitt   I 
c'est  un  De  Imperio    Cn.    P<»n               .1.    i.    <. 
L'ancien  titre  pro  lege  Manilia               ive  entre  croche  i 
ne  pas  choquer   les    habitudes  anglaises,  M.    N.  l'a    lai 

En  tête  une  courte  introduction    ix-xxn    fondée  près  pie  cm 

de   Mommsen.    Le    texte   est   celui    de,  Muller   légèrerne 

collation  de  l'Harleianus  par  M.  A..C.  Clark    Anecdi 

de  clarté   et  une  grande    correction.  C'est   une    éd  I 

agréable  à  lire.    Je  détache  de  la  p.  xvi    cette  phrase  sur   les  dirl 

tèrent  à  Lucullus  les  résistances  nationales   jointes    au  fanatisme  i 

that  means  in  the  East,  our  expériences  in   India   abundantly  illustratc.  —  I      I  . 

—  Un  roman  {Qtto  radis,  de  II.  Sienkiewiez)  et  des  articles  de   Rc 
sénateur  Gaet.   Negri    dans  la  Rivista   d'Italia   d'août    et 

récemment  attiré  l'attention  du  public  italien  sur  la  peint;.  menceme 

delà  société  chrétienne  a  Rome.  M.   Carlo  Pascal,  de   Mi 
sion  pour   étudier  en    une  intéressante  brochure  de  20   p.   l'épisode    de    l'i 
de  Rome.  M.  P.  fait  porter  d'abord  sa  recherche  sur  ce  point  :   Néron  a-t-il 
ment  donné  l'ordre  de  brûler  la  ville  ?  Il  passe   en    revue    les   prétendues    preu 
rapportées    par  Tacite,    Suétone  et    Dion;   il  montre   combien    elles  -  nui- 

santes.   En    vérité    ces  historiens   qui    ont    toute    autoi     i         ur    les   faits   qu'il 
racontent,  n'en  ont  pas  autant  pour  leurs   déductions,  tant  ils  manquent 
critique.  M.  P.  propose  de  décider  la  question  en  se  fondant  plutôt   sur  l'étude  du 
caractère  de  Néron:  à  quel  mobile  peut  avoir  cédé  l'empereur  en  donnant  l'ordre 
criminel,  et   quels   moyens    avait-il    pour   en     assurer  l'exécution.  Admettons    un 
moment  l'hypothèse  :  supposons    l'incendie  voulu  et  commandé  :   quoique  Ne 
paraisse  avoir  été  capable  de  tous  les  cri. nés.  on  ne  s'expliquerait  alors  n;  c 
projetait,  ni  ce  que  nous  savons  qu'il  a  fait  au  moment  de  l'incendie.  Pour  sortir  de- 
toutes  ces  incohérences  et  de  ces  contradictions.  M.  1'  s^-  demande  qui  eut  l'idc 
cuser  les  chrétiens  et  ce  qu'ils  étaient  alors.  Suit  un  tableau  qui    ; 
coup  (sauf  quelques  nuances    a  ce  que   nous  lisons    dans    le   chapitre   de  M.  A 
(ch.  III)  sur  la  persécution  de  Néron    llist.  des  persécutions    de   l'église  jus 
fin  des  Antonins.  p.  74  et  s.  .    La   divergence  la  plus  importante  porte  sur  le  < 
des  revendications  sociales  et   du    mouvement  économique  que    M.  P.   devint 
met    plus  fortement    en    lumière  dans   cette  société    un   peu  mêlée 
chrétiens:  je  citerai  aussi  l'interprétation  de  la  phrase  de  Tacite;  M.  I'. 
que  les  premiers  chrétiens   arrêtés  avouèrent  (fatebantur)  non  pas    leur  : 
leur  participation  à  l'incendie.  Ils  avaient  pu  y    voir  le  signe  de  la  nn  du  ! 
partant  le  prélude    au  retour  attendu    du  Messie   et    a   l'avènement  de  I 
Quelques-uns  d'entre  eux  auront  pu  y  aider,  d'autres  se  va 
oublie  trop  quel  esprit  de  colère  soufflait  alors,  et  cependai 
dans  l'Apocalypse  et  jusque  dans  telle  phrase  pleine  de  menaces  de 
,ch.  3;)  de  Tertullien.  —  Je  recommande  a  tous  ceux  que  .  lec- 

ture de  cette  étude  bien  déduite,  bien  exposée,  qui  me  parait  des  plus  insti 
-  E.  T. 
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—  La  librairie  Freytag  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  revue  de  la  Ger- 
manie de  Tacite  par  M.  Joh.  Mùller.  Voici  ce  que  j'ai  remarqué  en  comparant  le 
nouveau  livre  à  l'édition  précédente  (1887).  M.  M.  y  a  ajouté  d'abord  une  préface 
en  latin,  en  deux  pages  et  demie,  sur  le  but  que  s'est  proposé  Tacite  et  sur  l'ordre 
qu'il  a  suivi  (j'avoue  que  cette  revue  des  opinions  en  cours  sur  le  sujet  ne  me 
paraît  ni  assez  claire  ni  complète).  Les  changements  ont  porté  surtout  sur  le  texte 
et  sur  l'apparat  critique.  L'apparat,  en  général  clair  et  commode,  ne  contient  ici 
encore  que  les  leçons  des  trois  manuscrits  principaux;  les  additions  consistent 
surtout  en  explications  ou  en  rapprochements  destinés  à  justifier  la  leçon  choisie. 
Beaucoup  de  citations  sont  empruntées  à  Pline  l'Ancien;  on  reconnaît  la  main  de 
l'auteur  du  livre  Der  Stil  des  âlteren  Pli>iius  (mais  ce  qui  vaut  pour  Pline  est-il 
toujours  probant  pour  Tacite  ?).  Plusieurs  conjectures  de  M.  M.  reçues  jadis  par 
lui  dans  le  texte  ont  cédé  la  place  à  la  leçon  traditionnelle  qui  a  trouvé  grâce  cette 
fois  devant  l'éditeur.  11  est  vrai  qu'à  côté  on  lira,  à  la  même  place,  plus  d'une  con- 
jecture nouvelle,  pas  très  vraisemblable,  que  le  même  sort  attend  peut-être  pro- 
chainement :  tout  cela  est-il  de  très  bonne  méthode  ?  —  E.  T. 

—  M.  Wolfgang  Keller  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  d'un  centre  de  culture  intel- 
lectuelle en  Angleterre  avant  la  conquête  normande  [Die  litterarischen  Bestrebungcn 
von  Worcester  in  angelsàclisischer  Zeit.  Strasbourg,  Trùbner,  1900.  In-8,  104  p.). 
La  ville  qu'il  a  choisie  n'est  pas  la  plus  intéressante,  et  les  matériaux  d'une  étude 
sérieuse  n'abondent  pas.  L'initiative  d'aucun  des  mouvements  littéraires  anglo- 
saxons  n'est  partie  de  Worcester.  Ainsi,  au  début  du  vu"  siècle,  on  trouve  à  Wor- 
cester  des  disciples  de  l'illustre  abbesse  de  Whitby,  Hilda.  Or,  c'est  à  un  humble 
serviteur  du  couvent  qu'elle  dirigeait,  à  Casdmon,  que  l'Angleterre 'doit  ses  pre- 
mières poésies.  Plus  tard,  sous  Alfred  le  Grand,  l'impulsion  viendra  de  Winches- 
ter, qui  est  le  berceau  de  la  prose  nationale  comme  "Whitby  le  berceau  de  la 
poésie.  La  bibliothèque  Bodléienne  conserve  précieusement  un  exemplaire  de  la 
traduction  que  fit  Alfred  le  Grand  de  la  Cura  pastoralis  du  pape  Grégoire.  Il  a 
appartenu  à  Waerferth,  le  premier  évêque  de  Worcester  qui  s'occupa  de  choses 
littéraires.  M.  K.  nous  fournit  des  renseignements  curieux  sur  cet  évêque  et  sur 
ses  successeurs  :  Cynewold,  Oswald,  Wulfstan,  etc.  En  985,  Oswald  passe  un  véri- 
table traité  avec  un  copiste  habile  du  nom  de  Godingc  :  «  Cui  conventui  libens 
assensum  prebebat,  multosque  postmodum  huic  monasterio  libros  scribebat.  »  Les 
moines  travaillaient  à  Worcester.  Ils  ont  laissé  plusieurs  manuscrits  d'une  chro- 
nique anglo-saxonne  que  M.  K.  compare  longuement  à  la  version  de  Winchester. 
Mais  le  plus  illustre  de  tous  les  évêques  de  Worcester  est  Wulfstan;  malheu- 
reusement, comme  il  fut  archevêque  d'York  (1002-1023),  la  Northumbrie  pourrait 
le  revendiquer  aussi  bien  que  Worcester.  Rien  chez  lui  de  la  sécheresse  de  la 
chronique  anglo-saxonne.  Les  Danois  ravageaient  l'Angleterre,  et  l'émotion  de  ce 
pasteur  de  peuples  lui  faisait  trouver  des  accents  éloquents.  A  vrai  dire,  M.  K.  ne 
paraît  pas  admirer  beaucoup  le  fameux  «  Sermo  ad  Anglos  quando  Dani  maxime 
persecuti  sunt  eos  »,  car  il  n'y  consacre  qu'un  court  paragraphe.  L'ennemi  exté- 
rieur n'était  pas  le  seul  qui  tourmentât  ces  saints  prélats;  des  difficultés  s'éle- 
vaient sans  cesse  entre  le  clergé  régulier  et  le  clergé  séculier.  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  qui  rapporte  les  tribulations  de  l'évêque  Oswald,  a  un  bien  joli  mot  : 
«  Non  eos  turbulente  repulit,  dit-il  de  l'évêque,  sed  sanctissima  circumvenit 
arte.  »  C'est  ainsi  que  les  monographies  savantes  fournissent  de  temps  à  autre  des 
documents  «  humains  »,  comme  on  dit  aujourd'hui.  M.  Keller  s'est  borné  à  l'étude 
historique  de  la  question,  mais  il  promet  d'en  traiter  plus  tard  le  côté  linguis- 
tique.   Le  terrain  sera  plus   solide,  les   conjectures  moins   nombreuses;  l'auteur 
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n'aura  pas  besoin  de  ces  «   ponts  hypothétiques   »  dont   il  parle  no 
et  qui  rendent  son  travail,  à  moins  d'une  compétence  particulière,  délii 
—  Ch.  Bastide. 

—  On  sait  que  la  Società  Dantesca  a  entrepris  l'édition  les 
œuvres  de  Dante;  avant  que  cette  grande  entreprise  soit  achevée,   surli 

Divine  Comédie,  bien  des  années  s'écouleront  encore;d 
maintenant  commencé,  et  la  Società  Dantesca   publie  des  Contributi  ail   ■ 
critica  délia  Divina  Commedia  qui  témoignent  de  l'activité  de  ses  coll 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  des  i,  en    123  pages,  des   mai 

de  Venise,    par  MM.   Fiammazzo    et   Vandellj    Bull,    dcllj    Soc.    Dant 
Studi;  n°  i5;    1899).  C'est  une  œuvre  de  patience  et  de  minutieuse  exactitude,  qui 
ne  s'adresse  évidemment  qu'à  un  public  restreint,  mais  qui  tau  1  ien  augurei  di 
méthode  et  de  l'esprit  scientifique  avec  lesquels  aura  été  préparée  l'édition  défini- 
tive. —  H.  II. 

—  Le  2  décembre  dernier,  M.  Andréa  Moschetti  a  ouvert  a  l'Université  de 
Padoue  un  cours  libre  de  littérature  italienne,  dont  la  première  leçon,  intitulée  Le 
Arti  e  la  letteratura,  forme  une  élégante  plaquette  (Padoue,  1900.  44  j  ctte 
leçon  d'ouverture,  riche  en  idées  générales,  annonce  l'intention  qu'a  M.  Moschetti 
de  se  consacrer  à  l'élude  comparative  des  manifestations  de  la  pensée  italienne 
dans  les  arts  et  dans  la  littérature,  à  ce  qu'il  appelle  <>  l'histoire  comparée  des 
formes  artistiques  ».  M.  M.  parait  posséder  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  réussir  dans  cette  étude  séduisante.  Un  des  rapprochements  qu'il  fait  en 
passant  n'est  pourtant  pas  sans  surprendre  :  pour  lui,  le  Poussin  appartient  à  une 
période  de  décadence,  au  même  titre  que  le  Bernin  (p.  9)  ;  il  va  même  jusqu'à 
l'accoupler  avec  le  trop  fameux  chevalier  Marin  (p.  18)!  J'avoue  ne  pas  voir  en 
quoi  les  toiles  d'une  correction  un  peu  froide,  d'une  inspiration  grave  et  d'une 
exécution  sévère,  qu'a  signées  le  Poussin,  peuvent  faire  penser  aux  concetti  de 
Marin  ou  au  barocchismo  du  Berni"  !  Voilà  bien  un  des  dangers  contre  lesquels 
M.  M.  devra  sans  cesse  se  tenir  en  garde,  dans  la  voie  où  il  s'engage  :  les  rapj 
chements.  Il  en  est  beaucoup  qui  se  présentent  à  l'esprit;  peu  sont  vraiment 
exacts  et  probants.  —  H.  H. 

—  Le  doigt  de  Galilée  qui  est  exposé  dans  une  urne  de  verre  au  Musée  d'histoire 
naturelle  de  Florence,  a-t-il  appartenu  à  la  main  droite  ou  à  la  main  gauche  de 
l'illustre  savant?  On  avait  toujours  pensé  que  c'était  l'index  de  la  main  droite; 
mais  M.  Pietro  Gori  démontre  que  c'est  celui  de  la  main  gauche  {Le  preçiosisis- 
sime  reliquie  di  Galileo  Galilei,  Florence,  1900).  Dans  la  nuit  du  12  mars  1737,  où 
eut  lieu  le  transfert  des  restes  de  Galilée  dans  leur  sépulture  actuelle,  on  ne  se  gêna 
guère  pour  mutiler  le  cadavre  du  malheureux  astronome  :  on  ne  lui  coupa  pas 
moins  de  trois  doigts,  sans  parler  d'une  vertèbre  aujourd'hui  exposée  à  l'Université 
de  Padoue!  Deux  de  ces  doigts,  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  ont  été  en 
possession  de  la  famille  Capponi  au  moins  jusqu'en  iN-,5;  l'autre  index  —  d 
forcément  de  la  main  gauche  —  est  celui  qui  a  été  exposé  depuis  1804  d'abord  à  la 
Bibliothèque  Laurentienne,  puis  au  Musée  d'histoire  naturelle.  Tout  cela  para 
très  clair;  mais  pourquoi  M.  P.  Gori  s'en  prend-il  avec  tant  de  vivacité  à  l'ii 
tuné  Palagi  qui  a  soutenu  que  cet  index  était  celui  de  la  main  gauche,  et  pourquoi 
va-t-il  jusqu'à  dénoncer  sa  mauvaise  foi  ?  Un  peu  plus  de  sérénité  ne  messiérait 
pas  dans  une  discussion  de  ce  genre.  —  H.  H. 

—  Trois  nouveaux  cahiers  des  Publications  de   la  Commission  historique  de  la 
Styrie  (Graz,  1899,   1 58,   ?>-,   i65  pp.    in-8"),  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  lois 


496  revue  critique  d'histoire  et  de  littérature 

entretenu  nos  lecteurs,  viennent  de  paraître.  Le  n°  ix,  édité  par  M.  F.  de  Krones, 
renferme  de  nombreuses  copies  et  des  extraits  plus  nombreux  encore  de  docu- 
ments (chartes,  correspondances  officielles,  etc.)  relatifs  soit  à  l'organisation  admi- 
nistrative de  la  Styric,  soit  aux  Etats  de  la  province  de  1283  à  141  i .  Ce  fascicule 
ne  présente  guère  d'intérêt  que  pour  l'histoire  provinciale  et  locale.  C'est  également 
le  cas  pour  le  n°  xr,  qui  continue  V Inventaire  des  archives  comtales  des  Lamberg 
au  château  de  Foistrit^,  dressé  par  M.  Hans  de  Zwiednineck,  dont  les  deux  pre- 
mières parties  ont  paru  précédemment;  il  intéressera  surtout  les  érudits  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  des  familles  et  des  terres  seigneuriales  de  l'empire  d'Autriche. 
Le  n"  x  par  contre,  le  moins  volumineux  des  trois  cahiers,  est  celui  dont  la  lecture 
attirera  sans  doute  le  plus  les  historiens  du  dehors.  M.  J.  Loserth  y  a  réuni  un 
certain  nombre  de  pièces,  correspondances  officielles  et  intimes,  tirées  des  Archives 
de  Munich,  et  se  rapportant  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  la  contreréformation  en 
Styric,  soit  dans  les  dernières  années  du  gouvernement  de  l'archiduc  Charles,  le 
père  du  futur  empereur  Ferdinand  II,  soit  après  sa  mort.  Il  est  particulièrement 
intéressant  de  constater  dans  ces  lettres  quelle  influence  considérable  la  cour  de 
Munich  et  le  duc  Guillaume  de  Bavière  exerçaient  à  ce  moment  sur  les  affaires 
internes  de  la  maison  d'Autriche,  naturellement  dans  un  sens  des  plus  hostiles  à 
la  Réforme.  —  R. 

— M.  Henri  des  Houx,  utilisant  sa  longue  connaissance  et  ses  souvenirs  de  la  Ville 
Eternelle,  nous  offre  le  premier  volume  d'une  biographie  du  souverain  pontife 
actuel  {Histoire  de  Léon  XIII  (1810-1878),  Paris,  Ollendorf,  1900,  in-8°;  prix  : 
7  fr.  5o).  S'il  est  déjà  fort  difficile  de  fournir  un  travail  véritablement  historique 
sur  n'importe  quelle  personnalité  marquante  vivant  au  milieu  de  nous,  il  est  abso- 
ment  impossible  (à  un  point  de  vue  scientifique  s'entend),  pour  un  catholique  fidèle, 
de  scruter  et  de  juger  les  actes  et  les  pensées  de  celui  qu'il  vénère  comme  le  repré- 
sentant infaillible  de  la  volonté  divine.  Il  ne  pourra  composer  qu'un  panégyrique 
plus  ou  moins  habile,  plus  ou  moins  conséquent,  «  prosterné,  comme  l'écrit  l'au- 
teur, aux  pieds  »  de  son  héros.  Ce  n'est  pas  la  posture  qui  convient  à  l'historien, 
ce  n'est  surtout  pas  dans  cette  attitude  qu'il  inspirera  confiance  à  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  dès  l'abord  sa  façon  de  penser.  Le  livre  de  l'ancien  rédacteur  en  chef  du 
Journal  de  Rome  est  écrit  d'ailleurs  avec  talent  et  d'un  style  nullement  ennuyeux; 
on  y  trouvera  une  série  d'anecdotes  amusantes  (celle  de  la  vipère  d'or,  celle  des 
ferae  de  Mgr.  Darboy,  celle  de  la  calotte  de  Mgr.  Lasagni,  etc.).  Quelquefois 
cependant  le  récit  détonne,  comme  lorsque  M.  des  Houx  compare  le  bon  Victor- 
Emmanuel  à  Néron  ou  le  cardinal  Antonelli  à  Judas.  On  peut  signaler  aussi  comme 
métaphore  finale  bien  malencontreuse  et  vraiment  offensante  pour  ceux  que  cela 
concerne,  celle  qui  compare  les  deux  derniers  occupants  du  Saint-Siège  à  deux  des 
monarques  de  l'antique  Orient  les  plus  connus  par  leurs  débordements  et  leurs 
cruautés.  —  S. 


Le  Propriétaire-Gérant  :   Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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N°  26  -   25  juin  - 


Koldewey,    L'inscription    hittite    de  Babylone.   ■-  A.  Levi,  L'élcmen 
dans  le  grec  ancien.  —  Bûrger,  La    lutte  entre  Rome  et  le  Samnium. 
lenhoff,  La  Germanie  de  Tacite,  2.  — Tacite,  Dia'ogue  des  Orateurs,  1 
et  Longhi.  —  Agricola,  p.  Gudeman.  —  Gudeman,   ...   littérature  latine  de 
pire.  —  Correspondance  de  Maurice  de  Saxe.  p.  Bran  ..  I .  —  A 

dre  social  et  les  bases  naturelles.  —  Lettre   de    M.  Mardi  us. 
inscriptions. 


R.    Koldewev,  die  Hettische  Inschrift  gefunden  in  der   Kcenigsburg  von 
Babylon,  etc.  Leipsig,  Hinrichs  1900,  8  pp.  gr.  in-40,  3  pi. 

Ce  fascicule  est  le  premier  des  Wissenschaftliche  Verœffentlichun- 
gen  der deutschen  Orient-Gesellschaft.  Il  inaugure  heureusement  cette 
nouvelle  publication.  Il  contient,  en  effet,  un  monument  du  premier 
ordre,  sur  lequel  la  mission  allemande  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre 
la  main  dès  le  début  des  grandes  fouilles  qu'elle  vient  d'entreprendre 
à  Babylone  :  une  magnifique  stèle  hittite,  en  dolente,  très  bien  con- 
servée, portant,  sur  sa   face  postérieure  convexe,   une   inscription  de 
sept  lignes  qui  ne  compte  pas  moins  de  deux  cent  soixante-quatorze 
signes.  Voilà  qui  va  introduire  une  donnée  capitale,  peut-être   même 
décisive,   dans    le    problème    du   déchiffrement   de   ces    inscripti 
rebelles,  problème   dont   on  nous  a   tant  de  fois,  et  trop  souvent  a 
coups  de  tam-tam,  annoncé  la  solution.  Pour  le  moment  c'est  la  tht 
rie  de  M.  Jensen,  comme  on  le  sait,  qui  tient  la  corde.  Nous  verrons 
ce  que  son  ingénieux  auteur  pourra  tirer  de  ce  texte  étendu  et  suivi 
en  lui  appliquant  son   système  qui   laisse  encore  sceptiques   de   : 
bons   esprits  ;   c'est   même  à  lui,  semble-t-il,    qu'on   aurait  dû   l 
d'abord  le  soumettre.  C'est  à  M.  Delitzsch  qu'est  revenu  l'honneur  de 
le  présenter  au  public;   il  s'est  acquitté  de  cette  tache  en  quelques 
lignes,  se  bornant  à  faire  ressortir  l'importance  de  la  trouvaille 
signaler  quelques  détails  matériels,  notamment  le  fait  que  les  grou 
de  mots  semblent  être  ici  nettement  coupés  —  si  la  du- 
ce sera  assurément  un  grand  pas  de  fait.  Mais  tout  cela  m 
encore  une  bonne  bilingue  après  laquelle  nous  soupirons  toujoui 

M.  Koldewev,  l'auteur  de  la  trouvaille,  avait  fait  déjà  ses  pren 
armes  d'une  façon  brillante,  a  Zendjirli,  avec  M.  von  Luschan.  Il 
était  réservé  de  remporter  à  Babylone  un  nouveau  succès,  qui,  c 

Nouvelle  série  XLIX. 
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façon  bien  imprévue,  le  ramène  du  coup  à  son  ancien  objectif  en  le 
dédommageant  de  n'avoir  pas  trouvé  à  Zendjirli  les  textes  hittites 
qu'on  avait  eu  l'espoir  d'y  découvrir.  M.  Koldewey,  qui  est  un  archi- 
tecte archéologue  de  valeur,  n'a  pas  les  aptitudes  nécessaires  pour 
tirer  parti  du  trésor  linguistique  qui  lui  est  échu  en  partage.  Il  a  eu  la 
prudence  de  ne  pas  s'y  risquer.  Il  s'est  contenté  de  reproduire  cons- 
ciencieusement le  texte,  en  numérotant  les  hiéroglyphes,  en  notant 
leurs  formes  apparentes,  leurs  répétitions,  etc.  Même  en  se  limitant  à 
ce  point  de  vue,  il  aurait  pu  pousser  plus  loin  les  rapprochements, 
par  exemple  pour  les  répétitions,  très  importantes,  de  groupes  de 
signes  consécutifs,  parfois  avec  des  variantes  indiquant  peut  être  des 
états  grammaticaux  différents  '.  Ainsi,  il  est  évident  que  la  série  93- 
101  est  reproduite  textuellement  par  la  série  107-1 1 5,  et  même  au-delà 
peut-être,  avec  quelques  curieuses  variantes  dans  les  groupes  intermé- 
diaires ou  suivant  immédiatement;  de  même,  les  séries  1 86-191  = 
2o3-2o8  ;  1 83-i 85  =  199-202?  ;  1 78-1 81  =  98-101  cf.  1 12-1 15  et  1  g3- 
196;  la  série  r 5j-i 63  est,  si  non  identique,  au  moins  homologue 
pour  certaines  parties,  à  256-264;  on  pourrait  dégager  de  là  des  mots 
isolés  :  93-95,  96-97,  98-101 .  Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire  dans  cet  ordre  d'idées;  mais  la  chose  est  impossible  sans 
le  secours  de  figures.  Cet  examen  a  réveillé  mes  anciennes  ardeurs, 
car  moi  aussi,  je  puis  bien  l'avouer  aujourd'hui,  je  m'étais,  il  y  a  bien 
des  années,  lancé,  comme  tant  d'autres,  sur  cette  piste;  mais,  à  défaut 
du  succès,  j'ai  eu,  au  moins,  la  sagesse  de  garder  pour  moi  des  hypo- 
thèses qui  peuvent  s'être  approchées  du  but,  autant  que  pas  une,  mais 
ne  l'avaient  pas  vraiment  atteint. 

La  face  antérieure  de  la  stèle  représente  en  bas-relief  un  person- 
nage viril,  debout,  de  profil  à  droite,  coiffé  du  bonnet  conique,  sur- 
monté d'un  bouton  ou  renflement,  armé  de  l'épée  attachée  au  flanc 
gauche,  brandissant  de  la  main  droite  un  marteau  ou  plutôt  une  hache, 
de  la  gauche  un  faisceau  de  triples  éclairs  ziz-zagués.  La  barbe  est  à 
longues  boucles,  frisées  en  étages,  à  la  mode  assyro-babylonienne;  la 
tunique  très  courte,  frangée  en  bas;  la  chaussure  a  les  pointes 
recourbées  qui  sont  le  signe  distinctif  des  Hittites.  Les  attributs  qu'il 
tient  à  la  main  semblent  bien  caractériser  le  personnage  comme  une 
divinité  ;  en  tout  cas,  dieu,  ou  roi  déifié,  il  présente  les  plus  frappantes 
analogies  avec  celui  qui  figure  sur  un  des  bas-reliefs  anépigraphes 
découverts  à  Zendjirli,  bas-reliefs  dont  on  a  donné  avec  raison,  la 
reproduction  à  titre  de  comparaison.  Je  relèverai  un  détail  qui  me 


1.  La  comparaison  de  la  série  trois  fois  répétée  :  24-33  =  246-255  =  1 36-143, 
me  paraît  impliquer  que  le  signe  identique  n°3  3o,  33,  et  n05  232,  255,  qui  manque 
dans  le  passage  1 36-143,  doit  représenter  une  flexion  finale;  d'où  il  résulterait,  en 
outre,  que  le  groupe  identique  3 1  -32,  142-143  et  253-254  doit  constituer  un  mot 
indépendant,  en  accord  avec  la  désinence  du  mot  précédent  finissant  comme  lui 
par  l'élément  adventice  très  fréquent  qui  apparaît  aux  n05  3o,  33.  252,  255. 
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paraît  offrir  un  intérêt  particulier,  c'est  cette   espèce  de  mince  ti 
recourbée  en  crosse  qui  descend,  en  arrière,  au-  :  Ile 

droite  du  personnage;  elle  rappelle  tout  à  fait  celle  qu'on  voit  à  la 
même  place  derrière  le  personnage  sculpté  sur   I  .lie!  n, 

de  Chîhàn  (au  Louvre). 

Et  maintenant  comment  expliquer  la  présence  >ylone,  dan 

château  royal  même,  de  cette  stèle  hittite?  M.  Delitzsch  ne  pose  mêi 
pas  la  question  qui  a  cependant  une  portée  historique 
M.  Koldewey  secontente  de  remarquer  qu'il  y  a  vingt-quatre  journ 
de  voyage  entre  Babylone  et  la  frontière   des    Hittites,  et   qu'il 
difficile  d'admettre   qu'on  ait  affaire  à  un  monument  apporte  la  | 
hasard,  à  titre   de  «  Kuriositàt  ».  J'aime  a  croire  qu'il  n'entend    : 
insinuer  par  là  l'existence  possible  de  quelque  dynastie  Hittite...  11 
ne  nous  manquerait  plus  que  cela  pour  venir  encore  compliquer  l'h 
toire,  déjà  si  embrouillée,  du  monde  babylonien'....  Pour  ma  part,  je 
croirais  volontiers  que  cette  stèle  est  tout  simplement  un  trophée  rap- 
porté par  quelque  roi  assyro-babylonien,  d'une  d<.  les  vic- 
torieuses contre  les  Hittites;  ce  transfert  des  dieux  ennemis  était  tout  a 
fait  dans  les  goûts  et  les   habitudes  de  ces  monarques,  et  en  général, 
de  tous  les  monarques  orientaux  '  on  emmenait  en  captivité  les  dieux 
comme  les  gens.  11  serait  aisé  de  citer  de  ce  fait  maint  exemple.  Je  ne 
me  hasarderai  pas  à  suggérer  un  nom  au  pied-levé;  il  faudrait,  pour 
cela,  examiner  de  près  ce  que  nous  rapportent  les  chroniques  ass\ 
babyloniennes  des  guerres  contre  les  Hittites.  Mais  on  pense  tout  na- 
turellement à  Sargon  et  à  la  prise  de  Karkémich   qu'il  mit  au  pili 
en  en  enlevant,  entre  autre  butin,  les  vases  sacrés. 

Clermont-Ganneau. 


AttilioLEvi.  L'Elemento  Storico  nel  Greco  Antico,  cuntrihuto  allô  studio  dell' 
espressione  metaforica.    (Accademia  Reale  délie  Scienze  di  Torino,  anno 
99).  Torino,  Clausen,  1900.  In-40,  71  pp. 

Je  regrette,  je  l'avoue,  que  la  tache  de  rendre  compte  de  ce  livre  ne 
soit  pas  échue  à  un  helléniste  plutôt  qu'à  moi  :  peut-être  en  eût-il 
davantage  apprécié  les  mérites,  et  il  se  fût  sûrement  montré  plus  indul- 
gent aux  défauts.  Il  s'agit  des  changements  sémantiques  historique- 
ment constatés  dans  les  divers  dialectes  de  la  langue  grecque.  L'auteur 
les  classe  en  trois  catégories  :  —  noms  propres  devenus  communs,  soit 
Kpovoc;  signifiant  «  vieillard  tombé  en  enfance  »;  —  noms  communs  qui 
ont  développé  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'ils  impliquaient   a 

1.  Cf.  Mesa  enlevant  l'Ariel  israëlite  d'Ataroth,  et  les  vas.  lehovah  i 

Nebo,  pour  repaître  de  ces  dépouilles  opimes  les   yeux  de  son  dieu  Ch; 
son  sanctuaire  national  de  Qeriot. 
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l'origine,  soit  Tpay./.ô;  par  rapport  à  xpàyo;;  —  mots  qui  ont  simplement 
subi  une  extension  du  sens  originaire,  soit  xuêeiSeiv  «  risquer  ». 

Le  classement,  pour  être  plus  sommaire  que  celui  de  Darmesteter, 
n'en  est  pas  moins  satisfaisant.  Il  n'intervient  au  surplus  que  dans  un 
index  final.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  Levi  y  a  substitué  un  clas- 
sement méthodique  par  ordre  de  matières  :  la  religion,  l'histoire,  les 
mœurs;  puis,  de  nouvelles  subdivisions  à  l'intérieur  de  celles-ci.  Tout 
cela  est  parfaitement  entendu  et,  autant  qu'il  me  semble,  remarquable- 
ment complet.  Du  moins  dois-je  renoncer,  pour  ma  part,  à  y  signaler 
des  lacunes  :  c'est  affaire,  je  le  répète,  aux  hellénistes  de  profession, 
comme  aussi  de  relever  çà  et  là  quelques  gaucheries  de  rédaction  sur 
lesquelles  on  se  ferait  scrupule  d'insister  :  le  Midas  et  Y  Héraclès  ne 
peuvent  pas  être  tous  deux  à  la  fois  (nos  48  et  86)  «  il  più  bel  colpo  nel 
giuoco  de'  dadi  »;  les  jaeXeayptSe;  ne  sont  pas  simplement  une  «  specie 
de  galline  »  (n°  88),  mais  des  pintades;  l'évolution  de  ôp^v  n'est  point 
«  couture,  union,  mariage  »,  mais  «  hymen  »  au  sens  anatomique,  d'où 
«  défloration  »  (n°  95).  J'ai  hâte  d'arriver  aux  critiques  de  quelque 
importance. 

La  première  que  j'adresserai  à  M.  Levi,  c'est  d'avoir,  dans  un  ou- 
vrage de  lexicographie,  systématiquement  omis  la  quantité  des  voyelles 
grecques.  Pareille  négligence  n'est  plus  tolérable  de  nos  jours  :  il  est 
agaçant  pour  ceux  qui  savent,  et  décevant  pour  ceux  qui  ignorent,  de 
trouver  xpax^p  (n°  471)  et  f}ooXuxô<;  (n°  493)  écrits  sans  un  signe  qui  les 
différencie  de  xpàxo;  et  de  xXuxôç.  Le  premier  soin  d'un  auteur  de  voca- 
bulaire doit  être  de  s'assurer  que  son  imprimeur  dispose  de  signes  de 
longueur  pour  les  trois  voyelles  a  1  u.  Que  si  à  toute  force  il  ne  peut 
les  obtenir,  il  lui  reste  la  ressource  de  recourir  aux  expédients  :  il 
citera,  par  exemple,  la  forme  ionienne  xpr^/jp,  ou  bien  après  fïouXuxoç  il 
insérera  la  parenthèse  «  u  long  »;  mais  il  faut  qu'il  se  persuade  qu'on 
ne  sait  pas  une  langue  lorsqu'on  en  prononce  une  longue  brève  ou 
réciproquement,  et  qu'on  l'enseigne  à  faux  lorsqu'on  y  omet  cet  élé- 
ment essentiel. 

Ce  trait  seul  fait  pressentir  que  M.  L.  n'est  pas  outre  mesure  difficile 
en  matière  d'étymologie  :  et  que  le  Vanicek  y  passe,  si  le  Prellwitz  n'y 
suffit  point!  Encore,  à  se  tenir  à  ce  dernier  guide,  on  n'eût  point 
échappé  à  toute  cause  d'erreur;  car  il  est  inévitable  que  Prellewitz  ait 
été,  depuis  huit  ans,  dépassé  sur  quelques  points.  Il  n'est  plus  possible 
aujourd'hui,  je  crois,  de  rattacher  ûîacroç  (n°  55)  à  ûeào^ai  ',  ou  cpàpjjiaxov 
(n°  166)  à  <?épw  2.  L'étymologie  de  Xaêupivôo;  (n°  226)  est  connue,  et  je 
l'ai  rappelée  ici,  à  propos  même  de  l'ouvrage  de  M.  Prellwitz  3.  On  ne 

1.  Cf.  Prellwitz  lui-même,  B\bg.  Btr.,  XXII,  p.  128,  puis  plus  récemment  Brug- 
mann,  Ursprung  der  Barytona  auf-aoç. 

2.  Soit  qu'on  admette  ma  dérivation  (Mém.  Soc.  Ling.,  X,   p.  144),  ou  celle  de 
M.  Osthoff (B;bg.  Btr.,  XXIV,  p.  149). 

3.  Revue  Critique,  XXXIV  (1892),  p.  43o,  n.  2. 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

saisit  pas  l'utilité  (p.  23  i.  n.)  du  rapprochement  au  moins  douteu) 

tpOôvo;  et  cpOstpco.  L'étymologie  de  XeiToopyt'a  'n  ;  et  ï 

absolument  inintelligible,  à  défaut  de  la  mention  du 

et  cette  fois  c'est  bien  l'auteur  seul  qu'il  faut  rendre  n 

cette  monstruosité  phonétique  :  s'il  ne  voulait  citer  l'irl 

le  breton  lid  «  fête  »,  il  devait  s'abstenir  de  commentai! 

ne  semble  avoir  subi  aucun  changement  de  sens.  Qu< 

signifié  primitivement  «  celui  qui  nuit  »,  cela  semble  conti 

s'il  a  quelque  rapport  avec  lat.   hostis,  alors  que  le  germaniqu 

n'a  jamais  qu'un  sens  favorable.  Enfin  L'affinité  de   à-faOô;  et  habilis 

(n°  571),  que  j'estime  probable,   n'est  en  somme  qu'hypothéti  |U( 

en  tout   cas  provoque  un   haut-le-corps  sous  la  forme  tro] 

qu'elle   revêt  ici  :  il  y  faudrait  au    moins  l'intervention   accessoire 

germanique  gôd. 

M.  Levi  aura  beau  jeu  à  répondre  qu'il  n'a  pas  prétendu 
l'étymologie  grecque.  Il  est  vrai;  mais  elle  taisait  partie  intégrante 
son  œuvre,  puisqu'on  ne  peut  savoir  si  l'acception  d'un  mot  a  évolue. 
ni  dans  quel  sens,  sans  en  connaître  avec  certitude  l'acception  primi- 
tive. Toutefois  il  demeure  certain  que  ceux  qui  consulteront  son 
ouvrage  y  chercheront  en  général  tout  autre  chose  que  de  l'étymologie. 
et  qu'ils  ne  seront  point  déçus  dans  leur  attente.  Il  a  scrupuleusement 
et  habilement  rempli  le  programme  qu'il  s'était  tracé  :  c'est  la  meilleure 
justice  qu'on  puisse  rendre  à  un  auteur. 

V.  Henry. 


C.  P.  Bùrger  Jr,  DerliKampf  zwischen  Rom  und  Sarnnium  bis  zum  vollstandi- 
gen  Siège  Roms,  um  312  v.  Chr.  (Extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  R.  des  Sciences 
d'Amsterdam,  1898),  80  pp.  in-40  avec  deux  cartes. 

M.  Biirger  s'est  comme  établi  à  demeure  dans  une  période  de  l'his- 
toire romaine  qu'il  fouille  avec  une  ardeur  infatigable.  Il  rappelle  lui- 
même   qu'il  revient   ici,    pour  la   quatrième    fois  au    moins,  sur   la 
seconde  guerre  du  Sarnnium,  un  sujet  que  Ihne  (R.   G.,  1,  \ 
signale  comme  intéressant  —  attrayant  même  —  et  difficile  entre  tous. 
Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  la  psychologie  des  acteurs   et  plus 
encore  des  narrateurs  du  drame  ;  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement 
ficile,  c'est  la  critique,  qui  ne  peut  guère  s'appuyer  que  sur  le 
somptions  fournies   par  cette  psychologie.  De  là  des  postulats 
tables,  et  le  caractère  indéfiniment  révisable  des  solutions  app 
faut  à  chaque  instant  récuser  Tite-Live,  écho  des  légendes  et  fanfa- 
ronnades patriotiques,  tantôt  pour  les  faits  et  tantôt  pour  les  dates,  en 
accordant  plus  de  créance  à  Diodore  émonde  lui-même  de  superféta- 
tions  ou  contradictions;  parfois  réduire  aune  campagne  de! 
d'expéditions   que   l'on    considère  comme    doublées  ou  triplées    par 
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inadvertance  ou  parti  pris  ;  bref,  faucher  à  même  cette  végétation  pul- 
lulante de  textes  discordants  et  reconstituer  sur  table  rase  un  enchaî- 
nement vraisemblable  des  faits  triés,  vérifiés,  remis  à  leur  place. 

M.  B.  s'est  vaillamment  attelé  à  cette  tâche,  après  bien  d'autres  (Nie- 
buhr,  Mommsen,  Ihne,  Nissen,  Kaerst,  Soltau,  Binneboessel,  etc.)  et 
avec  la  légitime  ambition  de  faire  mieux.  Il  s'est  imposé  comme  règle 
de  n'admettre  chez  tous  les  belligérants  que  des  actes  raisonnables, 
dont  le  but  et  les  moyens  soient  visibles,  écartant  comme  décorations 
postiches  les  efforts  dispersés  et  incohérents,  les  revirements  capri- 
cieux, les  péripéties  soudaines,  en  somme,  tout  ce  qui  reste  inintelli- 
gible. Si  on  peut  lui  faire  un  reproche,  c'est  d'avoir  trop  calculé  pour 
ses  clients,  d'avoir  trop  compté  sur  l'habileté,  légendaire  à  force  d'être 
infaillible,  du  Sénat  romain,  et  supprimé  les  tâtonnements  dans  la 
politique  de  la  cité  conquérante.  Par  compensation,  les  Samnites  ont 
la  vue  courte  et  l 'humeur  pacifique. 

Donc,  il  n'y  a  pas  de  «  première  »  guerre  samnite  en  343  :  les  Sam- 
nites ne  sont  sortis  de  leur  torpeur  que  froissés  et  menacés  par  la  fon- 
dation de  la  colonie  romaine  de  Frégelles  (328).  M.  B.  s'en  réfère  sur 
ce  point  à  ses  précédentes  études  '.  11  ne  s'occupe  que  de  la 
«  seconde  »  guerre  du  Samnium,  qui  est  pour  lui  la  première  et  la 
seconde,  car  il  la  coupe  en  deux  par  une  période  de  paix  qui  va  de 
l'affaire  des  Fourches  Caudines  (32 1)  à  la  reprise  des  hostilités  en  3 16. 
Cette  paix,  imposée  aux  Romains  et  rompue  non  par  eux,  mais  par 
une  agression  des  Samnites,  remplace  la  fameuse  revanche  que  le 
patriotisme  romain  a  imaginée  et  machinée  comme  un  drame  où  les 
Romains  sont  malhonnêtes,  mais  sublimes,  et  les  Samnites  loyaux, 
mais  stupides.  Le  débat  sur  la  validité  de  la  convention  signée  à  Cau- 
dium,  la  deditio  des  sponsores,  tout  cela  est  une  réminiscence  de 
l'affaire  de  Numance  (  1 36),  insérée  après  coup  dans  une  histoire 
rétrospective  fabriquée  au  temps  des  Gracques  et  que  Diodore  a  accep- 
tée tout  comme  Tite-Live.  Les  Samnites  tenaient,  et  tenaient  bien, 
leurs  six  cents  otages  :  les  Romains  n'osèrent  pas  violer  la  foi  jurée, 
garantie  de  cette  façon.  Que  fait-on  alors  des  batailles  de  la  revanche, 
des  victoires  des  Publilius  et  Papirius,  du  siège  et  de  la  capitulation 
de  Lucérie,de  la  paix  demandée  parles  Samnites?  D'après  M.  B.,tout 
n'est  pas  inventé,  ici;  on  a  transporté  dans  la  période  de  paix  des  faits 
postérieurs,  empruntés  à  un  nouveau  consulat  des  mêmes  généraux, 
Papirius  IV  et  Publilius  IV  (3i5). 

Le  vigoureux  coup  de  balai  qui  déblaye  ainsi  la  scène  et  creuse  un 
vide  de  six  ans  au  beau  milieu  de  la  guerre  samnite  abat  également 
tous  les  décors  d'alentour,  la  prétendue  victoire  du  consul  Brutus  sur 
les  Vestins  en  326,  les  expéditions  des   Aemilius,  Fabius,  Papirius  en 


i.Cf,  Revue  Critique,  4  mars  i8q5.  p.  168-169. 
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Apulie  (323-320),  un  pays  où  les  Romains  n'ont  j 
319. 

Pourtant,   ce  vide,  il  faut  le  remplir,   [ci  intervient  un 
maître  des  hommes  d'Etat  romains  ».  Comme  on  n'ose  plu 
le  Samnium,   on  le  contourne;  Rome  achemine 
diplomates  sur  l'Apulie  et  la  Lucanie.  Mais  peut-on  attei 
sans  traverser  le  territoire  samnite?  Non,  si  Ton  a 
l'étendue  que  lui  reconnaissent  Beloch  et  surtout  Ni 
la  limite  jusqu'au  territoire  de  Tarente.  Aussi  M.   B.  taille 
dans  ce  prétendu  Samnium,  lequel  se  resserre  à  vue    I  œil 
cation  de  villes  qui  ont  leurs  homonymes  ou  quasi   I 
le  Samnium  véritable  et  de  tribus  osques  qui  «  sont  de  tein, 
qualifiées  de  samnites  ».  Voilà  le  chemin   libre  :  les  Apulien 
mettent  après  résistance,  les  Hirpins  et  Lucaniens  s'allient  iné- 

ment  avec   les   Romains.    Mais  Tarente?  Elle   tit   mine  d'intervenir 
quand  les  Samnites  partirent  en  guerre,  mais  les  diplomates  romai 
surent  aussitôt  endormir  sa  défiance  :  il  n'y  a  pas  eu  de  guern 
Tarente  et  Rome  avant  282.  Le  condottiere  Spartiate  Cléonyme  a  pu 
être  employé,  entre  3o3  et  3oi,  contre  les  Lucaniens,  mais  non  cou 
les  Romains. 

La  guerre  samnite  s'est  donc  rallumée  en  3  16.  Vainqueurs  à  Lucérie 
—   la  vraie  «   revanche  »  —   battus  à   Lautulaa,  menacés   en    plein 
Latium,  les  Romains  écrasent  les  Samnites  à  Terracine  (3i3),  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  sont  réduits  au  rôle  de  comparses  dans  le  souk 
ment  des  Latins,  une  guerre  que  M.  B.  ne   veut  pas  suivre  au  delà  de 

3l2. 

On  voit,  par  cette  analyse  que  je  n'ai  pu  faire  plus  brève,  quel 
effort  s'est  imposé  M.  Burger,  et  l'on  voudrait  pouvoir  dire  que 
mais  la  cause  est  entendue.  Elle  l'est,  sans  doute,  mais  dans  un  autre 
sens.  Il  y  a  encore,  en  histoire  ancienne,  des  recoins  mal  explorés,  où 
l'on  peut  espérer  trouver  du  nouveau  :  celui-ci  ne  peut  plu 
qu'une  mine  d'hypothèses.  Il  faudra  bien  se  résigner  un  jour  à 
entourer  d'une  clôture  certaines  fondrières  où  l'érudition  recommence 
perpétuellement  les  mêmes  sondages  avec  les  mêmes  outils,  et  taire 
passer  à  côté  le  grand  chemin  de  l'histoire. 

A.  Bouché-Leclercq. 


I.  Deutsche  Altertumskunde,  IV.  Die  Germania  des  Tacitus  erlauter. 
Mùllenhoff.  Berlin.  Weidmann,  1900,  10  m.  2e  et  dernier  ri- 
de Max  Rœdiger,  additions  et  rectifications  (i-xvi  .  ta1 

ment  (en  xxiv  articles)  et  Register  [385-75i  p.)gr.  in- 

II.  —  C.  Cornelii  Taciti  Dialogus  de  Oratoribus,  rec.  Ain.  Ir.  Phil. 
Dresdae,  propriis  sumptibus  éditons,  1899,  99  P-  Sr-  il; "s 

Raccolta  di  autori  latini  con  note  italiane  (sous  la  direction  du  Fum 
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LUI.  Cornelii  Taciti  Dialogus  de  oratoribus  con  introduzione  note  e  appen- 
dice critica  di  Enrico  Longhi  Prof,  rel  R.  Istituto  Tecnico  di  Cagliari,  Milano 
Albrighi,  Segati  et  G.  1899.   181  p.  in-12,  prix  2  1. 

III.  —  Allyn  and  Bacon's  collège  latin  séries  under  the  gênerai  Editorship  of  Charles 
E.  Bennett  and  JohnC.  Rolfe  :  Tacitus  De  vita  etmoribus  Julii  Agricolae  with 
Introduction  and  notes  by  Alfred  Gudeman  Prof,  of  classical  Philol.  in  the  Uni- 
versity  of  Pensylvania.  Boston,  Allyn  and  Bacon,  1899.  Introduction,  texte,  notes, 
Critical  Appendix,  160  p.,  pet.  in-12. 

Latin  Literature  of  the  Empire,  selected  and  edited,  with  revised  texts  and  with 
brief  Introductions  by  Alfred  Gudeman  Univ.  of  Pensylvania  in  two  volumes,  vol. 
II.  Poetry.  New-York. and  London.  Harper  et  Brothers  publishers,  1899,  493  p. 
in-12. 

Je  réunis  en  un  seul  articlele  compte  rendu  de  publications  récentes, 
éditions  ou  commentaires,  sur  les  petits  traités  de  Tacite.  La  seule 
remarque  générale  à  laquelle  elles  donnent  lieu,  concernerait  la  valeur 
de  notre  tradition  manuscrite  qui  sans  aucun  doute  paraît  d'abord 
médiocre.  Chacun  sait  qu'il  s'y  trouve  des  lacunes  (notamment  dans 
le  dialogue),  et  que  de  plus  dans  les  parties  qui  nous  ont  été  conser- 
vées nous  restons  souvent  perplexes,  surtout  dans  l'Agricola  où  nos 
copies  sont  moins  nombreuses  et  mal  classées.  Cependant  cette  tra- 
dition, à  en  juger  dans  l'ensemble,  ne  serait  pas,  nous  dit-on,  des  moins 
bonnes  que  nous  ayons.  C'est  du  moins  ce  que  les  nouveaux  éditeurs 
s'accordent  à  reconnaître.  M.  Gudeman  remarque  (Class.  Rev.,  xi, 
p.  328)  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  montrer  l'existence  d'aucune  interpola- 
tion faite  délibérément  dans  un  manuscrit  de  l'Agricola;  de  son  côté 
M.  Mullenhoff  soutient  qu'il  n'existe  pas  une  seule  glose  dans  la  Ger- 
manie ;  il  proteste  avec  raison  (p.  86  au  bas)  contre  la  manie  des  con- 
jectures inutiles  et  hâtives  dont  tant  de  savants  ne  se  défendent  pas; 
pour  lui,  le  texte  de  la  Germanie  est  moins  altéré  que  celui  des  Annales 
et  des  Histoires.  Ce  sont  là  de  fort  belles  choses  ;  que  penseront  pour- 
tant de  ce  bon  billet  ceux  qui  peinent  sur  le  dialogue  ou  sur  l'Agricola? 
N'importe  :  voyons  ce  qu'on  a  construit  sur  cette  base. 

I.  —  Parlons  d'abord  du  commentaire  de  la  Germanie  de  M.  Mul- 
lenhoff dont  on  a  publié,  il  y  a  un  an,  la  première  partie  '  ;  en  voici  la 
seconde  partie  avec  les  compléments  nécessaires,  préface,  tables  etc.  Il 
est  bien  entendu  que  je  ne  parle  de  ce  livre  que  comme  latiniste,  en 
laissant  de  côté  tout  le  supplément  et  dans  le  commentaire  ce  qui 
regarde  les  antiquités  germaniques,  l'étymologie  des  noms  propres, 
les  rapports  de  la  Germanie  avec  les  anciens  poèmes,  etc.  Je  dois 
encore  avertir  que  je  n'ai  pas  sous  la  main  la  forme  antérieure  du 
commentaire  (Germania  antiqua,  1873)  et  que  je  n'ai  pu  vérifier  ses 
rapports  avec  la  présente  publication. 

M.  Rœdiger  nous  a  rendu  un  grand  service  en  mettant  à  la  portée  de 
tous  ce  travail  de  Mullenhoff  qu'il  fallait  aller  chercher  dans  une  édi- 


1  Voir  la  Revue  du  27  mars  1899. 
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tion   épuisée  ou  'dans  la  Zeitschrift  fin    dent  Uterthum.  Il 

bien  inutile  que  je  rappelle  la  valeur  des  n 
sujet;  il  me  suffira  d'indi  pur  brièvement 
les  lacunes  ou  les  côtés  fai 

Et  d'abord  pourquoi  n'avoii   i 
la  forme  que  concevait  en  dernier  lieu  Mullenh 
reimprimer  la  Germanie.-  i...  commenta 
plus  clair.  Tandis  qu'en  maint  ) 
nons  pas  les  notes  de  ce  commentai; 
suite   sur  quoi  et  pourquoi  il   \  avait  difficul 
cette  lacune  soit  intentionnelle  et  qu'on  ait  voulu 

qu'il  y  avait  de  caractéristique,  d'un  peu  étroit   ei 
vues  de  Mullenhoff;  il  eut  été  plus  franc  de  no 
germaniste  comme  il  avait  voulu  qu'elle  fût  :il 
vateur,  moins  sans  doute,  que  Baumstark,  mais  bien 
éditeur  moderne'.  Mullenhoff  était-il  parvenu  ad- 
qu'il  concevait  (p. 84  en  hatu   où  devaii  tir  claii 

des  quatre  classes  qu'il  distingue   B  ('.  1)  E:  Je  ne   sai 
regrettons  de  lui  voir  relever  dans  ses  notes  des  leçon-  in 
mauvais  manuscrits  qu'il  reconnaît  comme  tels',  et  nous  n'aimo 
davantage  ces  longues  discussions  sur  des  conjectures  oubli  ute 

la  polémique  brutale  et   surannée  qui    encomb 
déplaisante.  Sans  doute  pour  juger  avec  équité  l'œuvre  de  Mullenh 
il  faut  nous  reporter  par  la  pensée  au  moment  où  elle  a  été  composée; 
il  faut  songer  qu'il  n'avait   a  sa  disposition  ni  le  lexique  de  r  et 

Greef,  ni  les  travaux  récents  sur  le  classement  des  manuscrits  de  Tacite. 
Mais  tout  en  plaidant  ainsi  la  cause  de  l'auteur,  il  me  faut  bien 
der  que  son  livre  pour  nous  date  et  qu'il  ne  répond  plus  a  m  ins. 

Pour   l'interprétation    au  contraire   presque  tout.  remarques  de 

Mullenhoff  sont  marquées  au  coin  du  bon  sens,  et  il 
qu'on  ait  à  contester  ses  explications  réfléchies,  pénétrantes,  pari 
quoique  plus  rarement  fines. Et  cependant  pour  cette  partiemême.il  y 
aurait  encore  à  dire  et  je  doute  qu'un  commentaire  comme  celui-ci 
suffise  et  convienne  tout  à  fait  au  lecteur  moderne.  Ajoutons  qu'il  y  a 
dans  ce  livre  un  singulier  dédain  de  tout  ce  qui  peut  faciliter  au  lecteur 
l'intelligence  du  texte  ou  des  difficultés  en  question;  on  cr  pie 

l'auteur  est  obscur  et  abstrus  à  plaisir;  défaut  très   grave  qui  ne 
manquer  de  lui  nuire  surtout  à  l'étranger  .  Enfin  tout 


1.  Personne,  je  pense,  ne  vomirait  lire  ainsi 
10,  iurbee;  Si  tin.  cw/tu  etc. 

2.  ,1e  pense  surtout  à  la  thèse  de  M.  Frid.  Scheuci 
resté  à  celle  de  Tagmann. 

3.  Partout  des  sigles    dont  l'ex]  ulle  part.  1' 
manuscrits  aucun  stemma,  ni  liste  des  lettres  qui  représ 
bien  sûr  qu'on  n'admettrait  plus  le  classement  en  quatre  1 
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le  plan  et  la  composition  du  traité  (p.  2  et  s.;  p.  517  et  5 18)  me  paraît 
excellent  :  M.  relève  les  lapsus  géographiques  de  Tacite  ;  mais  il 
l'excuse  en  faisant  remarquer  qu'ils  étaient  inévitables  en  un  auteur 
qui  ne  pouvait  s'orienter  sur  de  bonnes  cartes  etqui  puisait  à  des  sour- 
ces différentes  (p.  q3j  en  haut).  M.  montre  fort  bien  que  la  Germanie 
n'est  ni  une  collection  de  notes  et  de  sentences,  ni  un  fragment  des 
histoires,  mais  une  œuvre  d'art  dont  toutes  les  parties  sont  distribuées 
avec  plus  de  rigueur  qu'en  aucune  œuvre  de  la  littérature  romaine. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  Mullenhoff.  N'oublions  pas  d'indiquer 
encore  ce  que  sa  mémoire  devra  à  ses  éditeurs  posthumes,  qui  sont 
ses  anciens  élèves.  Ils  nous  disent  que  Mullenhoff  avait  commenté  la 
Germanie  en  onze  cours  et  qu'il  revenait  sans  cesse  à  ce  sujet  préféré, 
pour  rectifier  et  compléter.  Son  manuscrit  était  à  la  fin  si  hérissé  de 
notes,  notules  et  additions  que  lui-même  s'y  perdait.  MM.  Rôdiger  et 
Pniower  ont  pu  tirer  de  là  un  texte  lisible  :  œuvre  malaisée  et  pieuse 
qui  a  bien  droit  à  notre  reconnaissance. 

II.  —  J'ai  rendu  compte  il  y  a  quelque  dix  ans1  d'un  Agricola  de 
de  M.  Schône.  Voici  du  même  critique  une  édition  du  Dialogue. 
Après  le  texte  et  V Index  nominum  un  Apparatus  Criticns  (p.  34-55)  et 
des  Adnotationes  (p.  5 6-9 5). 

L'apparat  reproduit  les  variantes  des  principaux  manuscrits  d'après 
Michaelis  en  tenant  compte  des  additions  et  corrections  d'autres 
savants  (Andresen,  Bahrens  et  Peterson).  M.  Sch.  y  ajoute  la  collation 
d'un  ms.  de  Vienne  du  xve  siècle  et  pour  partie  celle  d'un  autre  Vin- 
dobonensis  de  la  même  époque.  Je  me  demande  où  était  la  nécessité 
de  reproduire  en  entier  cet  apparat  et  à  quoi  et  à  qui  peuvent  servir 
ces  séries  de  fautes  de  copistes.  En  ne  nous  donnant  de  collation 
complète  que  pour  les  nouveaux  manuscrits  qu'il  voulait  nous  faire 
connaître,  en  se  réduisant  pour  les  autres  aux  seules  leçons  qui 
offrent  de  l'intérêt,  M.  Sch.  aurait  mieux  ménagé  son  encre  et 
notre  peine.  Ajoutons  qu'avec  les  seules  sigles  que  donne  M.  Schône, 
son  apparat  est  inintelligible;  il  faut  de  toute  nécessité  recourir 
à  Michaelis,  et,  si,  lorsqu'on  a  ce  livre  sous  les  yeux,  on  s'avise 
de  faire  avec  celui-ci  la  comparaison,  on  s'aperçoit  que,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  la  reproduction  est  ici  très  souvent 


ce  qui  est  plus  grave,  on  saisit  sur  le  fait  les  confusions  dont  s'accommode  sa 
méthode  de  travail  :  les  mêmes  lettres  (B  C)  désignent  à  la  fois  des  manuscrits  et 
des  classes;  les  lettres  grecques  servent  à  désigner  tantôt  les  correcteurs  de  tels 
manuscrits,  tantôt  tel  manuscrit  ou  telle  édition  etc.  N'est-ce  pas  embrouillera 
plaisir  un  travail  compliqué?  Est-ce  la  peine  de  signaler  quelques  fautes  de  rédac- 
tion ou  la  trace  de  préjugés  nationaux  :  p.  i5  au  bas  :  so  nahm  Tacitus  die  Feder 
in  die  Hand...;  p. 400  en  haut  :  Tacitus  spricht  hier  wie  sonst  mit  grôster  verach- 
tung  von  den  Galliern.  Auch  andere  barbaren  behandelt  er  nicht  besser  ;  nur  die 
Germanen  respectiert  er. 
1.  Voir  la  Revue  du  3  février  1890. 
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inexacte  et  fautive.  Jl  me  paraît  inutile  d'insister  là-dessus.  Dr 
encore  que  les  variantes  des  deux  manuscrits  de  \  ienne  qui  sont  n 
velles  ne  m'ont  pas  paru  contenir  rien  d'important  '. 

Pour  l'ensemble  M.  S.  croil  que  l'archétype  de  notre  tradition  était 
déjà  très  altéré,  plein  de  doubles  leçons  et  d'abréviations  que  le  coi 
a  agglutinées  au  petit  bonheur'.  Vue  générale  dont  il  faut  chercher 
sans  doute  la  principale   raison  dans  les  libertés  que  se  donne  ; 
le  critique.  Elles  ne  sont  pas  petites;  ici  est  amputé  un  membn 
phrase  (21  fin),  au  risque  d'aboutir  à  une  pensée  boiteus 
ailleurs  on  fait  dire  à  Tacite  juste  le  contraire  de  ce  que  nous  lis, 
jusqu'ici3;  des  mots,  des  propositions  sont  transportées  d'une  phi 
dans  une  autre.  Le  nombre  seul  de  ces  corrections  suffirait  à  m 
mettre  en  défiance  :  1  14  sur  un  court  ouvrage  de  42  ehapitr 

Pour  justifier  tous  les  changements  qu'il  apporte  à  la  recension  tra- 
ditionnelle, M.  Sch.  s'appuie  le  plus  souvent  sur  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence d'abréviations  mal  comprises  par  les  copistes.  Comme  les 
Manuels  de  paléographie  contiennent  la  dessus  de  longues  listes,  il 
profite  de  l'avantage,  assure  qu'il  est  de  ne  rester  presque  jamais  à 
court.  Reconnaissons  qu'à  ce  jeu  M.  Sch.  se  montre  fort  habile;  dans 
ses  notes  se  succèdent  les  renvois  aux  livres  techniques  (Prou,  Wat- 
tenbach,  Cappelli  etc.).  M.  Sch.  oublie  un  peu  trop  selon  moi  que  de 
pareilles  raisons  ne  sont  valables  que  quand  on  cite  non  pas  objective- 
ment et  par  pure  théorie,  mais  dans  les  manuscrits  mêmes  de  notre  tra- 
dition, des  exemples  de  confusion  vraiment  analogues.  Parmi  tant  de 
conjectures,  reçues  dans  le  texte,  combien  sont  obscures,  inutiles, 
malheureuses  !  Pour  l'assentiment  donné  à  telle  correction,  à  combien 
de  protestations  peut  s'attendre  de  M.  Sch.  contre  toutes  celles  qu'on 
lit  à  côté!  Est-ce  donc  en  bouleversant  nos  textes  que  nous  les  ramè- 
nerons à   leur   forme  primitive? 4  Pour  être  juste   reconnaissons  que 

1.  M.  Sch.  dit  dans  sa  préface  que  le  ms.  de  Londres  (H)  est  pour  lui  une  copie 
du  premier  manuscrit  de  Vienne  (Vj)  ;  pour  en  être  sûrs  il  nous  faudrait  avoir  une 
collation  de  l'Harleianus  plus  détaillée  que  celle  qu'adonnée  M.  Peterson  :  mais 
j'avoue  que,  malgré  la  ressemblance  des  variantes  des  deux  manuscrits,  d'après  ce 
qui  nous  est  fourni  ici,  l'hypothèse  de  M.  Sch.  me  parait  encore  contestable  :  com- 
ment expliquer  qu'à  la  fin  du  ch.  16,  \\  ait  :  sed  fere;  mais  H  :  sed  fa 

2.  Voir  p.  84,  sur  21,  38  où  il  indique  6  passages. 

3.  Ainsi  14,  20  :  non  minus  recte  inprobare  mihi  videor,  ce  qui  est  juste  le  con- 
traire de  la  tradition  :  non  minus  probavi  video,  et  ce  qui  cou  redit  directement 
l'idée  que  nous  nous  taisons  du  caractère  de  Messala.  C'est  pour  lui  une  belle 
entrée  en  matièreque  de  se  faire  l'écho  descri  iquesqu'on  adresserait  à  Secundus. 

4.  Que  dirait  M.  Sch.  s'il  lisait  d'un  autre  des  corrections  comme  celles  qu'il  nous 
propose,  XXXI,  3o;  neque  enim  sapientem  informamus  nos  qui <  orum  tenui- 
tate  (cod.  neque  stoicorum  civitatcm  :  et  un  peu  plus  loin  à  la  fin  :  incidunt enim 
causas  plevœque  in  quibus...  —  Quelle  idée  d'aller  chercher  dans  Animicn  (p.  79 
au  milieu)  des  références  pour  rectifier  le  texte  du  dialogue! —L'orthographe  est 
inconséquente  ;  (p.  8,  I.  1,  detractaret ;  p.  9.  1.  1,  detrectent .  Les  fautes  d'impres- 
sion ne  manquent  pas  :  plusieurs  fois  (p.  38  et  82)  Gronou1;  p.  70  (10,  5)  faute  sur 
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Malgré  toutes  les  réserves  indiquées,  je  tiens  cependant  à  recon- 
naître que  ce  nouveau  travail  est  bien  plus  approfondi  et  contient  plus 
plus  de  choses  que  l'Agricola.  Nous  sommes  ici  encore  (c'était  inévi- 
table avec  M.  Sch.)  dans  le  domaine  de  la  critique  aventureuse;  mais 
les  risques  ne  sont  plus  cette  fois  presque  toujours  également  mauvais. 

Le  dialogue  de  M.  Longhi  est,  si  je  ne  me  trompe,  une  édition  qui, 
d'abord  simplement  élémentaire  et  visant  uniquement  à  faciliter  aux 
élèves  une  première  intelligence  du  dialogue,  a  voulu  ensuite  répondre 
aux  désirs  des  maîtres  et  s'est  faite  consciencieusement  au  quart  et  à 
demi  savante.  De  là  les  lacunes  et  les  inconséquences  du  livre. 

Il  est  dédié  par  l'auteur  à  son  ancien  maître,  M.  Fel.  Ramorino  de 
Florence.  L'introduction  est  faite  pour  une  bonne  partie  d'emprunts 
à  Gôlzer.  Elle  est  rédigée  avec  simplicité  et  clarté.  Le  texte  est  celui  de 
la  quatrième  édition  de  Halm  sauf  une  quinzaine  de  passages  qu'on 
trouvera  après  la  p.  xxvi.  Dans  le  texte  sont  jetées  ça  et  là  des  indica- 
tions de  quantité  dont  le  choix  me  paraît  arbitraire  et  dont  je  ne  saisis 
pas  l'utilité  \  Le  commentaire  est  très  inégal,  tantôt  encombré  de  cita- 
tions inutiles,  tantôt  insuffisant  \  Même  défaut  pour  l'appendice  cri- 
tique dont  M.  L.  ne  s'est  avisé  que  quand  le  reste  de  son  livre  était 
déjà  imprimé  (p.  147,  note).  J'ai  relevé  aussi  bien  des  lacunes  dans  la 
Préface  3. 

III.  —  Je  viens  de  citer  (dans  une  note)  M.  Gudeman.  Ses  beaux 
travaux  sur  le  dialogue  ne  l'ont  pas  rendu  exclusif;  il  admire  et  sait 
faire  admirer  l'Agricola,  même  dans  le  cadre  étroit  de  la  petite  édition 
qu'il  nous  donne  cette  année,  et  je  vois  en  cette  admiration  souvent  et 

le  nom  de  Seldmayer;  au  milieu  de  lap.  lire  Sen.  vhet.).  Il  y  ena  jusque  dans  le  texte 
(ainsi  sans  parler  de  celles  que  M.  Sch.  a  corrigées  aux  notes  :  p.  g,  ch.  v%  23, 
lire  nec  au  lieu  de  ne).  —  Reconnaissons  toutefois  que  M.  Schône  a  introduit 
dans  la  critique  du  dialogue  des  idées  assez  heureuses;  5,  1 1  :  arbitrum  <justum> 
hujus  litis;  VI, 3  :  omnibus  prope  diebus  oratori  (au  lieu  de:  ac  prope  omnibus  oris); 
VII,  1 1,  civium  au  lieu  de  cum;  surtout  il  réussk  assez  ingénieusement  à  expliquer 
quelle  a  pu  être  l'origine  de  tels  mots  qu'il  croit  être  de  pures  gloses;  ainsi  :  10, 
19,  aliarum  après  ceteris  prov'endrait  de  la  variante  al.  arum,  écrite  au  dessus  de 
ce  dernier  mot  ;  de  même  pour  expliquer  9,  3  :  alunt  après  utilitates,  M.  Sch.  sup- 
pose qu'au  mot  suivant  (volitptatem)  l'archétype  portait,  au-dessus  de  la  seconde 
syllabe  :  alunt. 

1.  Ajoutons  que  j'y  ai  vu  des  erreurs  :  p.  102,  1.  14  :  procérum.  Faute  répétée, 
p.  io5,  1.   14.  La  quantité  indiquée   à  la  fin  du  ch.  41  pour  altérais  est  archaïque. 

2.  Voir  les  notes  sur  formula  et  interdictum  (p.  io5);  sur  vitiatarwn  electiones 
(p.  100)  etc. 

3.  A  qui  s'adresse  la  liste  très  incomplète  des  manuscrits,  et  la  longue  liste  des  édi- 
tions et  des  critiques  qu'on  lit  p.  147-9  •  Dans  la  liste  des  éditions  spéciales  du  dialogue 
delà  p.  148,  j'ai  été  étonnéde  ne  pas  trouver  l'indication  du  livre  de  M.  John  (1899). 
M.  L.  a  l'excuse  que  sa  préface  est  datée  de  1898  :  mais  pourquoi  aucune  men- 
tion du  livre  excellent  de  M.  Gudeman  (1894)? —  Lire  :  dans  la  citation  de  Pétrone, 
p.  100,  en  haut  de  la  première  colonne  :  putent.  Au  lemme  de  la  note  p.  107,  sur 
37,  45,  lire  vdint.  P.  178,  sur  35,  20,  il  faut  une  virgule  entre. eadem  tivana  puis- 
qu'il s'agit  là  de  deux  conjectures  différentes.. 
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bien  exprimée  le  meilleur  apport  de  ses  ri 

M.  G.  ne  dissimule  pas  les  faiblesses  de 

ses  essais  d'explication  des  longs  jours  ci  des  mau 

mais  l'éditeur  américain  ^'esi   préoccupé  surtout  du 

oratoire  de  l'Agricola  qui  lui  semblait,  dans  nos  études,  en 

les  recherches  d'histoire,  d'ethnologie  ci  d(  c;  de  i 

a  l'avantage,  c'est  incontestable. 

M.  G.  s'esi  place  si  bien  et  si   haut  par  son  édition  du  du  |u'à 

l'occasion  d'un    nouveau   traite  du   môme   auteur,  il  no 
taire  les  difficiles  et  à  ne   lui  rien  passer.  Sans  m'attarder  à  l'uiilii 
aux  qualités  Tort  sérieuses  de  cette  petite   édition  de  l'Ag  pleine 

d'idées  et  en  général  très  commode,  je  soulignerai,  plus  que  je  ne  le 
ferais  pour  un  autre,  e]uels  seraient  suivant  moi  h^  < 

L'introduction,  avec  ses  remarques  grammaticales  et  littéra 
nombreuses,  en  même  temps  nettes  et   concises,  rendra  sûremem 
grands  services.  Le  texte  a  été  constitué  avec  indépendance.  11  s 
de  celui  de  la  quatrième  édition   de  Halm  dans  environ  soixante  ) 
sages  qu'on  trouvera  discutés  dans  un  appendice  critique  de  six  ;  ig 

Vers  la   fin  de   sa  préface,  M.  G.  exprime  son  vil  regret  de  n'a 
pu  profiter  du  manuscrit  découvert  à  Tolède  pas  le  1):  R.  Wuensch  ; 
malgré  tous  ses  efforts,  il  n'en  a  pu  obtenir  ni  copie  ni  photographie; 
l'évêque  de  Tolède  refuse   toute  communication   sous  prétexte  qu'un 
manuscrit  une  fois  connu  perd  par  la  toute  sa  valeur. 

Dans  les  notes,  quelques  traductions  courtes  et  précises  sont   plus 
claires  que  de  longues  explications,  et  les  remplacent  avec  avani 
en  quelques  passages  particulièrement  difficiles  . 

J'admettrais  volontiers  pour  mon  compte  ce  qui  sera  la  nouveauté 


i.M.  G.  numérote  les  lignes  d'après  ses  pages,  et  i  me  Halm  et  les  aui 

savants,  par  chapitres;  l'inconvénient  est  que  les  indications  pi  par 

les  autres  éditions  ne  s'appliquent  pas  à  la  sienne.  J'auraisvoulu  au  texte  des  ita- 
liques dans  les  mots  ajoutés  ou  déplacés,  comme  <  ;  devant  minuta.  Le  sens 
exact  des  crochets  employés  dans  le  texte  ainsi  ch.  33,  p.  22.  16  indiqué 
nulle  part.  Rien  non  plus  n'indique  que  pariter  à  la  tin  du  ch.  20  et  une  addition 
des  éditeurs,  et  que  24,  10,  differunt  est  une  conjecture  de  Rhenanus  ,  ont 
differt)}  La  note  critique  sur  le  passage  corrompu  du  ch.  33.  renferme  plusieurs 
erreurs  très  gra\es  et  de  plus  elle  est  si  confuse  qu'elle  restera  parfaitement  inin- 
telligible à  qui  n'aura  pas  sous  les  yeux  Schône  et  de  plus  un  meilleur  Le 
passage  quasi  désespéré  de  la  fin  du  ch.  36  est  ici  encore  un  peu  plus  embrouillé 
par  l'explication  equitum  —  equorinn  se.  Britannorum),  et  M.  G.  se  fail  I 
sion  en  croyant  que  son  interprétation  fait  disparaître  toute  les  diffîcull  îxte. 
Regarder  equitum  comme  la  fausse  lecture  d'une  abréviation  p.  1 5S 
été  plus  franc, 

2.  Je  n'aime  pas  trop  de  voir  citer  toute  une  énumération  de  figures  anaphores, 
polysyndètes.    asyndètes,  antithèses  etc.'  comme  preuve  de   la  construction  artis- 
tique des  discours  de  Galgacus  et  d'Agricola    p.   112  et    120.  Au  contraire    il  était 
sage  et  utile  d'appeler,  comme  l'a  fait  M.  Gudeman,  l'attention  du  lecteui 
clausules  rythmiques,  (ditrochées  et  crétiqu 
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principale  de  l'introduction.  M.  G.  avait  soutenu  autrefois  l'opinion 
assez  généralement  reçue  que  l'Agricola  n'est  pas  une  biographie  pro- 
prement dite.  Il  s'est  convaincu  que  cette  opinion  était  erronée,  et  il 
démontre  assez  bien  au  deuxième  chapitre  que  le  petit  ouvrage  est 
conforme  aux  règles  de  ce  genre  tel  que  le  concevaient  les  anciens, 
notamment  qu'on  y  voit  observées  toutes  celles  que  nous  lisons  dans 
le  rhéteur  Ménandre. 

L'appendice  critique  est  très  soigné;  mais  il  prête  le  flanc  à  une 
objection  grave.  M.  G.  avait  préludé  à  son  édition  par  des  articles 
publiés  pendant  ces  dernières  années  dans  les  revues  américaines  ou 
anglaises'.  Il  s'y  réfère  constamment,  sans  autre  explication,  dans  ses 
notes  critiques;  sans  doute  il  en  avait  pleinement  le  droit.  Mais  a-t-il 
songé  que  les  lecteurs  étrangers,  que  beaucoup  de  ceux  même  aux- 
quels est  destiné  ce  petit  livre  en  Amérique  ou  en  Angleterre,  n'auront 
pas  ces  collections  sous  la  main?  Ces  renvois  ne  feront  qu'irriter  leur 
curiosité.  Quelques  mots  eussent  suffi  pour  résumer  les  raisons  des 
changements  proposés  et  pour  que  cette  petite  édition,  si  commode 
pour  le  reste,  pût  se  suffire  à  elle-même.  C'est  grand  dommage  que 
M.  G.  ne  nous  ait  pas  donné  ce  complément  nécessaire. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  annoncer  un  autre  ouvrage  ou  plutôt 
la  suite  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  The  Latin  Literature  of 
tlie  Empire;  il  s'agit  d'un  recueil  d'extraits  avec  courtes  notices  et 
extes  soigneusement  revisés,  destiné  aux  élèves  et  aux  étudiants 
anglais  ou  américains.  J'ai  signalé  au  moment  où  il  a  paru  2,  le  premier 
tome  consacré  à  la  prose.  Voici  le  second  tome  consacré  aux  poètes. 
La  même  méthode  est  suivie.  Les  textes  sont  tirés  des  meilleures  édi- 
tions3; à  l'occasion  ils  reposent  même  sur  des  travaux  inédits. 
Pour  l'ensemble  on  nous  dit  que  ce  recueil  doit  combler  une  lacune 
dans  les  programmes  des  collèges  et  universités  l'Amérique  et  d'An- 
gleterre où  jusqu'ici  les  poètes  de  l'empire  n'étaient  presque  représen- 
tés que  par  le  seul  Juvénal. 

Je  laisse  de  côté  les  objections  de  détail  qu'on  peut  faire  à  l'auteur 
pour  telle  phrase  des  notices,  pour  le  choix  des  morceaux,  pour  la 
ponctuation  et  la  correction  qui  me  paraît  très  inégale  :  voici  suivant 
moi  le  point  critique:  de  ce  côté  de  l'Océan,  nous  ne  saurions  en 
vérité  découvrir  en  parcourant  le  livre  à  qui  il  peut  être  destiné  :  plus 
de  la  moitié  de  ces  pages  4  sont  hors  de  la  portée  des  meilleurs  élèves 

i.  Proceed,  Amer.  Philol.  Assoc.  XXVIII  (1897);  Classical  Review,  XI,  (1897). 

2.  Voir  la  Revue  du  27  février  de  l'an  dernier,  p.  178. 

3.  Le  texte  des  extraits  des  livres  l-III  de  Manilius  est  pris  dans  l'édition  de 
M.  Bechert.  Pour  la  partie  non  parue  encore  dans  le  Corpus  de  M.  Postgate. 
(liv.  IV-V)  M.  Bechert  a  revu  d'après  ses  notes,  les  extraits  que  M.  G.  nous  donne. 

4.  Il  me  suffira  je  pense  de  citer  comme  exemple  au  tome  I,  40  p.  de  la  Cena 
Trimalcliionis,  et  autant  d'Ammien;  au  t.  II  les  extraits  de  Perse,  des  Silvesde  Stace 
le  Pervigilium,  une  bonne  partie  de  VAppendix  Vergiliana,  et  passim  je  ne  sais 
combien  devers  tout  hérissés  de  croix,  de  crochets  et  d'astérisques. 
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et  ne  peuvent  être  lues,  même  des  gens  du  métier,  sans  toutes 

de  secours;  ce  n'est  pas  cependant,  je  pense,  pour  les   Professeurs 

d'Université  que  M.  Gudeman  a  fait  son  recueil  d'exti 

ont  le  droit  et  le  devoir  de  prendre  leurs  textes  à  la  source  :  je  crains 

fort  que,  pour  les  autres,  ce  ne  soit  plutôt  un  vrai  recueil  d'énigmi 

Emile  Thomas. 


Politische  Korrespondenz  des  Herzogs  und  Kurfursten  Moritz  vo 
herausgegebeh  von    Erich   Brandenburg.    Erster   Eand    (bis  zum  Jahre   : 
Leipzig,  D.  G.  Teubncr,  1900.  XX111.  761  p.  gr.  8°.  Prix  :  3o  fi  . 

C'est  un  des  volumes  de  la  série  des  Publications  de  la  Commission 
historique  de  la  Saxe  royale  dont  nous  avons  déjà  parle  ici  ',  et  c'est 
en  même  temps  le  complément  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Brandenburg 
sur  l'électeur  Maurice  de  Saxe  dont  le  premier  volume  a  lait  l'objet 
d'un  compte  rendu  dans  la  Revue2.  Cette  Correspondance  politique  de- 
Maurice,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  quatre  volumes,  formera 
comme  le  Cartulaire,  ou  si  l'on  préfère,  le  dossier  justificatif  du  récit 
critique  de  M.  Brandenburg;  le  tome  premier  ne  nous  fournit  encore- 
que  les  lettres  de  jeunesse  du  prince  saxon  et  les  pièces  signées  par  lui 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  règne  :  quelque  im- 
portant qu'ait  été  le  rôle  joué  par  Maurice  dans  les  affaires  générales 
de  l'Allemagne,  de  1541  à  i553,  c'est  demander  peut-être  un  peu 
beaucoup  au  zèle  de  l'historien  que  de  lut  présenter  ou  de  lui  pro- 
mettre un  ensemble  de  plus  de  3ooo  pages  de  documents  inédits  pour 
une  période  d'environ  douze  ans.  Encore  M.  B.  nous  a-t-il  ménages, 
car  nous  apprenons  par  sa  préface  que  ce  n'est  là  qu'une  «  médiocre 
partie  »  de  la  correspondance  ducale;  il  en  a  écarté  tout  ce  qui  ne 
touchait  qu'aux  intérêts  territoriaux  ou  locaux,  aux  questions  d'admi- 
nistration intérieure,  à  la  tenue  des  Etats  provinciaux,  à  la  plupart  des 
querelles  si  fréquentes  entre  les  cousins  des  branches  Albertine  et 
Ernestine,  etc.  De  plus,  les  pièces  importantes  ont  été  seules  repro- 
duites in  extenso,  les  autres  par  extraits,  et  résumées  seulement  dans 
les  notes.  Il  est  difficile  de  contredire  un  éditeur  consciencieux  et 
malséant  d'avoir  l'air  de  lui  reprocher  son  zèle,  mais  il  nous  semble 
que  M.  B.  aurait  pu  supprimer  sans  inconvénient  un  certain  nombre 
d'entre  les  556  documents  offerts  par  lui  aux  érudits,  du  moment  qu'il 
ne  visait  réellement  que  l'activité  politique  de  Maurice  de  Saxe  et  qu'il 
ne  songeait  pas  à  nous  donner  un  tableau  d'ensemble  de  ses  occupations 
diverses  comme  prince  du   Saint-Empire:  on  en  rencontre   en  effet 


1.  A  propos  de  la  correspondance  de  H.  de  Planitz,  18  déc.  1899. 

2.  Voy.  Revue  critique,  17  février  1899. 
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passablement,  auxquels  il  est  difficile  de  reconnaître  un  caractère 
d'intérêt  général  et  tous  ceux  qui  feuilleteront  ce  volumineux  recueil 
partageront  notre  avis. 

Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  B.  du  zèle 
avec  lequel  il  a  recherché  aux  archives  de  Dresde,  de  Weimar  et  de 
Marbourg  les  nombreux  documents  réunis  ici,  ainsi  que  du  soin  avec 
lequel  il  les  a  édités  et  annotés;  nul  ne  lui  fera  un  reproche  d'en  avoir 
facilité  la  lecture  en  modernisant  légèrement  l'orthographe  des  textes, 
ni  d'avoir  simplement  renvoyé  aux  travaux  des  éditeurs  antérieurs, 
quand  ceux-ci  avaient  déjà  soigneusement  mis  au  jour  une  pièce,  qu'il 
se  borne,  en  ce  cas,  à  enregistrer  à  sa  place  chronologique.  Pour  le 
fond  même  du  volume  il  n'y  a  guère  d'observations  à  présenter,  toutes 
ces  pièces  —  du  moins  toutes  celles  d'une  importance  historique  véri- 
table —  ayant  déjà  été  citées  et  utilisées  par  M.  Brandenburg  dans  le 
premier  volume  de  son  Morit^  von  Sachsen.  En  parlant  de  cet  ouvrage 
nous  avons  dit,  tout  en  rendant  justice  aux  mérites  de  l'auteur,  que 
nous  ne  saurions  nous  ranger  entièrement  à  sa  manière  de  voir  en  ce 
qui  concerne  le  développement  psychologique  qu'il  nous  présente  de 
son  héros,  ni  admettre  ce  qu'il  dit  sur  la  prétendue  docilité  avec  laquelle 
Maurice  se  serait  laissé  guider  durant  les  premières  années  de  son 
règne  par  son  conseiller  principal,  M.  de  Carlowitz,  etc.  Nous  n'avons 
rien  trouvé  dans  les  nombreux  documents  du  tome  premier  de  la 
Correspondance  politique  qui  nous  oblige  à  modifier  cette  manière  de 
voir,  et  nous  attendrons  des  preuves  plus  convaincantes  pour  en 
changer,  s'il  y  a  lieu. 

R. 


L'ordre  social  et  ses  bases  naturelles.  —  Esquisse  d'une  anthroposociologie  par 
O.  Ammon.  —  Traduit  sur  la  2e  éd.  allemande,  par  H.  Muffang,  professeur  agrégé 
au  lycée  de  Saint-Brieuc.  i  vol.  in-8°,  p.  i-xxvii  i-5i6.  Fontemoing,  éd.  1900. 

Ce  livre  est  un  essai  «  d'établir  sur  les  sciences  naturelles  les  fonde- 
ments de  l'ordre  social  ».  M.  Ammon  y  a  mis  beaucoup  de  savoir, 
d'ingéniosité  d'observation,  de  logique  dans  ses  déductions,  qualités  qui 
expliquent  le  succès  de  son  ouvrage  en  Allemagne  où  il  a  déjà  eu  trois 
éditions.  Le  lecteur  français  le  lira  avec  intérêt.  Cependant  une  objec- 
tion se  présente  à  l'esprit  dès  les  premières  pages  du  volume  et  va  gran- 
dissant à  mesure  qu'on  avance  dans  lalecturede  l'ouvrage.  Lessciences 
naturelles  sont-elles  assez  avancées  en  ce  qui  concerne  l'anthropologie, 
pour  en  déduire  une  «  anthroposociologie  »  quelque  peu  solide?  N'est- 
t-il  pas  prématuré  de  vouloir  appliquer  des  théories  plus  ou  moins  in- 
certaines et  nuageuses  encore  sur  la  sélectionnaturelle  ou  sexuelle,  sur 
les  lois  de  la  conception  et  de  l'hérédité,  sur  la  prédominance  désirable 
de  telle  ou  telle  forme  du  crâne,  ou  de  tel  ou  tel  trait  de  race,  à- la  solu- 
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tion  des  questions  sociales  proprement  dites.-  Je  suis  loin  de  préten 
que  l'extension  des  unes  aux  autres  ne  sera  pas  à  un  mom 
ni  qu'elle  ne  soit  désirable;  mais  actuellement  elle  me  parait  pl< 
périls.  M.  A.  trouve  aujourd'hui  dans  le  darwini: 
doctrines  scientifiques  du.  jour,  des  arguments  en  faveur  d'u 
conservatisme  social  qui  n'exclut  pas  d'ailleurs 
réfute  victorieusement  l'outrance  des  protestât^ 
l'organisation  dite  capitalistique.  Il  est  impossible  de  nier  l'in 
ou  même  la  plausibilité  de  beaucoup  de  ces  argum 
cependant  l'ordre  social  actuel  mal  armé,  s'il  n'avait  ; 
que  des  raisons  tirées  de  la  loi  de  sélection  ou  des  formul 
résulte  la  «  pyramide   des   aptitudes       qui  est  d'ailleurs  suh 
«  plutôt  un  bulbe  d'oignon  de  tulipe  qu'une  pyramide  »  .   La 
sociale  a  pour  le  moment  ses  expériences  propres,  ses   méth< 
servation,  ses  faits  anciens  ou  récents.   Elle  a  déjà  de  quoi  puiser  la 
sinon  des  certitudes,  du  moins  des  règles  de  conduite  qui  par  1 
tition  même  des  phénomènes  sociaux,  peuvent,  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  passer  pour  des  lois.    M.  A.    ne   craint    pas  d'ailleurs 
puyer  ses  arguments   tirés    des    sciences    naturelles,    de  si 
purement  économiques  —  par  exemple  quand  il   veut  combattre  le 
marxisme  sur  le  terrain  de  ses  conclusions  pessimistes  a  l'égard  de  la 
progression  de  la  misère.  Il  a  là  des  raisons  de  chiffres  qui  valent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  la  sélection  sexuelle  opposée  à  la pantni.\ 
ou  de  la  dolichocéphalie,    qui  devraient,   suivant  l'auteur,   servir 
base  à  la  justification  du  maintien  des  classes  sociales.  Il  constate  pat- 
exemple  que  le  système  du  «  capitalisme  »  fait    vivre  sur  le  sol  alle- 
mand et  dans  des  conditions  certainement  meilleures  que  leurs  prédé- 
cesseurs (quoiqu'encore  bien  insuffisantes  pour  le  philanthrope),  douze 
millions  d'êtres  humains  de  plus  qu'en  1870.  Voilà  un  fait  qu'on  peut 
mieux  opposer  à  la  social-démocratie,  que   le  darwinisme,  ou  «  l'ap- 
plication    du    calcul    des    probabilités    aux     qualités    physiques    de 
l'homme  d'après  Galton  »,  ou  les  lois  de  l'hérédité  physique  et  p 
chologique.  La  moindre  erreur  d'observation  ou  de  déduction  sur  le 
terrain  des   sciences   naturelles  pourrait  conduire  à  des   conclusi 
aussi  erronées  au  point  de   vue  social  que    celles   du   o  me. 

Aussi  j'ose  à  peine  me  réjouir  que  les  résultats  enregistres  par  M  .    A. 
soient  en  général  favorables  à  l'organisation  sociale   et  économi 
telle  qu'elle  est  résultée  de  l'évolution  historique.  J'aperçois  tn 
ment  un  autre  logicien  tirant  des  mêmes  formules  ou  de  formules  un 
peu  modifiées  par  des  observations  incomplètes,  J  dusions  entiè- 

rement différentes  et  aussi  péremptoires.    Laissons  à  l'anthro] 
le  temps  de  s'établir  sur  un  terrain  tout  à  fait  solide 
actuellement  —  avant  que,  comme  le  dit  M.  A.,  science  jeune 

encore,  que  jusqu'à  présent  ses  sœurs  aînées  regardent  à  peine  comme 
une  égale,  soit  appelée  à  un  rôle. de  plus  en  plus  important,  et  serve 
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de  base  à  diverses  autres  sciences  :  par  exemple  à  la  pédagogie,  à  la 
psychologie,  à  la  philosophie,  à  l'histoire,  à  la  science  du  droit  et  à  la 
sociologie.  »  (!) 

Ce  sont  ces  réserves  que  nous  opposerions,  encore  plus  qu'à 
M.  Ammon,  au  traducteur  de  son  livre,  M,  Muffang.  Celui-ci  a  fait 
précéder  sa  traduction  d'un  avant-propos  dans  lequel,  plus  affirmatif 
et  plus  catégorique  que  l'auteur  original,  il  pose  l'anthroposociologie 
comme  une  branche  nouvelle  des  sciences  sociales,  ayant  déjà  eu  ses 
quatre  phases  :  i°  la  phase  historique  (Gobineau);  2°  la  phase  biolo- 
gique et  zootechnique  (Darwin)  ;3°  la  phase  bio-psychologique  (Broca, 
Lapouge,  Jacoby);  40  la  phase  anthropométrique  (Ammon  et  Lapouge)  ' 
qu'il  a  l'air  de  considérer  comme  définitive.  Son  résumé  historique  de 
l'évolution  de  sa  science  favorite  est  certainement  instructif  et  intéres- 
sant :  mais  comment  ne  pas  garder  quelques  doutes  sur  la  sûreté  de 
la  méthode  quand  on  voit  M.  Muffang,  voulant  déterminer  le  rôle  de 
ces  deux  derniers  protagonistes,  montrer  dans  M.  Ammon  «  un  con- 
servateur éclairé,  admirateur  de  la  politique  bismarckienne  (il 
'audrait  ajouter  :  de  la  prédominance  germanique,  et  apologiste  du 
fonctionnarisme  et  du  militarisme  prussiens),  adversaire  résolu  du  suf- 
frage universel — puis  établir  que  M.  de  Lapouge,  parti  des  mêmes  faits 
anthropologiques,  en  présente  une  interprétation  toute  différente. 
Pour  M.  de  Lapouge,  «  les  sélections  sociales  agissent  à  l'inverse  de 
la  sélection  naturelle  dans  un  sens  péjoratif,  comme  autant  de  fléaux 
acharnés  après  l'humanité.  — Pour  M.  Ammon  au  contraire,  sélection 
naturelle  et  sélection  sociale  se  confondent  dans  leurs  effets,  éga- 
lement heureux  pour  l'humanité.  »  D'où  l'optimisme  résolu  de  l'un 
et  le  pessimisme  également  résolu  de  l'autre  en  matière  sociale. 

N'est-ce  pas  dire  que  la  sélection  et  l'hérédité  sont,  comme  le  veut 
M .  Muffang,  deux  grandes  forces  naturelles  —  mais  qu'il  faudra  en 
étudier  longtemps  encore  les  manifestations  et  les  modifications  pos- 
sibles par  l'organisation  humaine,  avant  d'y  asseoir  légitimement  un 
système  social  ? 

Eugène  d'EicHTHAL. 


Lettre  de  M.  Mardrus. 

Dans  votre  numéro  du  21  mai  a  paru  de  M.  Demombynes  un 
article  sur  ma  traduction  des  Mille  Nuits  et  une  Nuit.  Je  n'ai  déjà 
guère  le  temps  de  répondre  aux  études  élogieuses  pour  avoir  celui  de 
réfuter  les  articles  qui  veulent  être  désagréables.  Je  n'userai  donc  de 


1  Voir  sur  celui-ci,  auteur  de  Y  Aryen  et  son  rôle  social,  un  article  de  M.  S.  Rei- 
nach,  Revue  critique,  n°  du  12  février  1900. 


d'histoire   et   de   LITTÉRATURE  5  I  5 

mon  droit  que  pour  vous  prier  d'insérer  intégralement  cette  lettre,  et 

les  simples  notes  qui  la  suivent,  dans  votre  plus  prochain  numéro,  à 
la  même  place  où  a  paru  l'article  de  M .  Demombynes,  et  dans  les 
mêmes  caractères. 

i°  M.   Demombynes,  pour  des  motifs  que   nous  ignorons, 
dans  la  critique  à  son  ami   l'éruditM.  Blochet.  L'érudii  M.  Blochet 

trouvait  ma  traduction   trop   littérale  et  s'écriait  :  «  Il  est  vrai   que  la 
transposition  demande  du  talent  !   »  Il  ajoutait  qu'il  suffisait  d'un  di   - 
tionnaire  pour  faire  du   mot-à-mot!  M.  Demombynes,  lui,   m'accuse 
de    l'excès  contraire.   C'est   charmant!...  Imperturbable,    il    parle   de 
textes    scientifiques  arabes,   d'exactitude,    d'inexactitude,  d'additions, 
de  coupures,  absolument  comme  si  les  textes  arabes   imprimes    des 
Nuits  avaient  une  valeur  scientifique  quelconque,  une  limite  définie 
et  arrêtée.  Il  ignore —  ô  naïveté  d'un  savant  si  documenté!  -     que 
les  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  se  transforment  journellement  dans 
la  bouche  des  narrateurs  et  sous  la  plume   des  scribes,  que   les  textes 
imprimés  et   les   manuscrits    si   nombreux   ne    sont   que   de   simples 
variantes  et  ne  donnent  que  quelques  uns  des  aspects  de  la  tradition 
orale.  Il    ignore  que  tous  les  manuscrits  connus  diffèrent  entre  eux 
d'une  façon  notable  et  quelquefois  capitale.  Il  ignore  que  pour  exé- 
cuter parfaitement  une  traduction  de  ce  genre,  pour  faire  refléter  d'une 
façon  définitive  l'esprit  et  le  génie  arabes,  il  ne  saurait  suffire  d'avoir 
appris  l'alphabet  arabe  en  Europe;  qu'il   est  nécessaire  d'être   né  et 
d'avoir  vécu  dans  le  monde  arabe  ;  que  pour  rendre  convenablement 
l'esprit  et  la  lettre  de  telles  histoires,  il  faut  les  avoir  entendu  dire  avec 
l'accent  du  terroir,  le  geste  de  la  race,  les  inflexions  de  circonstance, 
par  des  conteurs  pénétrés  de  leur  sujet,  qu'il  faut  enfin  bien  des  con- 
ditions dont  M.  Demombynes  n'a  guère  l'air  de  se  douter. 

Il  faut  enfin  pouvoir  être  et  oser  être  pour  les  Mille  et  une  Nuits  ce 
que  toute  l'école  d'Alexandrie  a  été  pour  Homère.  Il  faut  être  le 
fervent  qui  restitue  avec  amour  et  sagacité  à  une  œuvre  de  beauté  tous 
les  éléments  qu'elle  doit  comporter. 

Pourtant  je  veux  quelque  jour,  pour  faire  plaisir  à  M.  Demombynes. 
fixer  définitivement  le  texte  arabe  des  Nuits  en  traduisant  en  arabe  ma 
traduction  française.  M.  Demombynes  aura  de  la  sorte  le  texte  scien- 
tifique qu'il  rêve. 

Mais  dès  maintenant  je  veux  le  renvoyer  aux  manuscrits  arabes  dont 
il  ne  soupçonne  même  pas  l'existence. 
2°  Ces  manuscrits  sont  : 

a)  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  171 5  et  II.  -     L< 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale   n°  1716  supplément.  -      Le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  supplément  2522  et  252?.  — 
Le  manuscrit  i5o6  et    i5o8.  —  Les  manuscrits   171  7,  1718  et   1710; 
les  manuscrits  2198  et  2200;  le  manuscrit  i520. 
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b  Le  manuscrit  d'Oxford,  n°  C.  C.  VII;  le  manuscrit  de  l'India 
Office, n°  2659;  le  manuscrit  de  Patrick  Russel;  le  manuscrit  de  Sir 
William  Jones. 

c)  Le  manuscrit  du  Vatican,  n°  782;  le  manuscrit  du  British 
Muséum,  n°  7404,  fol.   1-140. 

d)  Les  manuscrits  de  rédaction  égyptienne,  au  nombre  de  vingt 
connus. 

e)  Mon  propre  manuscrit  qui  est  dans  un  état  de  conservation 
absolue. 

3°  M.  Demombynes  ignore  que  Burton  n'a  jamais  indiqué  les 
sources  où  il  a  puisé  pour  sa  traduction  anglaise  qui  diffère  totalement 
des  textes  arabes  imprimés. 

Il  ignore  que,  pour  ma  part,  je  ne  me  suis  servi  du  texte  imprimé 
de  Boulak,  incomplet,  qu'en  tant  que  je  le  jugeais  bon. 

40  M.  Demombynes  nous  prévient  également  qu'il  ne  trouve  pas  de 
son  goût  mon  style  de  traducteur.  En  vérité,  à  défaut  de  la  sympathie 
de  M.  Demombynes,  je  puis  fort  bien  me  contenter  de  l'approbation 
des  Derenbourg,  des  Léon  Cahun,  des  Sylvain  Lévy,  des  Réville,  etc., 
etc.;  des  Anatole  France,  des  Sully-Prud'homme,  des  Hanotaux,  des 
Hérédia,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot  de  tous  les  savants,  de  tous  les  maîtres 
du  style,  de  tous  les  écrivains  français  ou  étrangers  dont  j'ai  entre 
les  mains  plus  de  quatre  cents  études  et  chroniques  parues  dans  les 
revues  et  les  journaux. 

5°  M.  Demombynes  fait  la  critique  d'une  note  de  la  page  i3,  vol.  III 
de  ma  traduction.  Cette  note  dit  :  «  Les  Arabes  donnent  le  nom 
d'Iskandar  au  Deux-Cornes  à  Alexandre,  à  cause  de  son  cheval  Bucé- 
phale  !  »  Or  c'est  là  l'opinion  accréditée  parmi  les  Arabes,  mais  ce  n'est 
point  la  mienne.  Là-dessus  M.  Demombynes  s'emballe  en  commettant 
une  erreur  qui  me  porte  à  la  limite  de  la  dilatation  et  de  l'épanouis- 
sement. Qu'il  me  permette  donc  de  mettre  les  choses  au  point  et,  une 
fois  en  passant,  de  me  payer  d'érudition.  Voici  : 

«  Après  la  conquête  d'Egypte,  Alexandre  fit  un  pèlerinage  à  l'oasis 
de  Jupiter  Ammon,  dans  le  désert  Lybique  et,  en  souvenir,  il  mit  sur 
ses  monnaies  les  cornes  du  Bélier  qui  caractérisaient  le  Jupiter  de 
l'oasis.  Toutes  les  médailles  de  l'époque  le  représentent  avec  les  cornes 
du  Bélier  placées  de  chaque  côté  de  la  tête  !  » 

6°  Que  M.  Demombynes  sache  bien  une  fois  pour  toutes  que  mon 
ouvrage  est  destiné  aux  lettrés  et  aux  artistes  qui  n'ont  que  faire  d'un 
bagage  de  notes  ennuyeuses  qu'il  serait  aisé  au  premier  venu  de  cons- 
tituer en  se  reportant  à  celles  déjà  publiées  en  masse  par  Burton  et  les 
autres. 

Pourquoi  donc  M.  Demombynes  serait-il  de  si  mauvaise  humeur? 
En  tant  que  savant  et  érudit,  il  ne  devrait  guère  avoir  besoin  de  notes 
ou  de  commentaires.  Pourtant  il  ne  perdra  rien  à  attendre!  Un  jour 
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prochain  je  publierai  un  volume  à  part  de  documents,  études,  noi 
recensions,  etc.  etc.,  de  quoi  satisfaire  l'appétit  des  plus  exigeai 

70  Je  ne  discuterai  pas  avec  M.  Demombynes  ce  qu'il   appelle  mes 
solécismes!  A  quoi  bon?  Je  ne  le  convaincrai  pas,  et  je  ne  tiens  guère 
à  le  convaincre.  Et  puis  j'ai  horreur  des  gens  qui  ne  savent  pas,  comme 
dit  Nietzs-che,  élever  leurs  jambes  et  leur  cœur  et  se  tenir  aussi 
la  tête. 

Dr  J.  C.  Mardrus. 


Réponse  de  M.  Gaudefroy-Demombynes. 

M.  Mardrus  me  permet-il  de  lui  rappeler  qu'il  s'agit  d'une  traduction  des  Mille 
et  une  nuits  ? 

M.  M.  a  annoncé,  en  titre,  une  «  traduction  littérale  et  complète  du  texte  arabe 
ses  éditeurs  ont  ajouté  (ierep.  du  t.  I)  :  «  le  lecteur  y  trouvera  le  mot  à  mot  pur, 
«  inflexible  »,et  (p.  xiv)  «  M.  le  Dr  Mardrus  l'a  exécutée  sur  l'édition  égyptienne  de 
«  Boulaq.  »  J'ai  lu  le  livre  de  M.  Mardrus,  et  j'ai  trouvé  dans  le  tome  I  une  ■<  traduc- 
tion littérale  et  complète»  du  texte  de  Boulaq,  ornée  des  plus  grossiers  contre-sens: 
dans  les  tomes  II,  III  et  IV,  une  traduction  du  texte  de  Boulaq,  remaniée  suivant 
un  procédé  facile  à  découvrir  et  remplie,  à  chaque  page,  de  contre-sens,  de  non-sens 
et  d'à-peu-près.  Je  l'ai  dit  ici  avec  une  modération  que  de  bons  juges  ont  blâmée. 

Là-dessus,  M.  M.  me  répond  :  qu'en  annonçant  une  «  traduction  littérale  et  com- 
plète »,  il  a  voulu  dire  qu'elle  ne  le  serait  point;  qu'en  parlant  de  traduire  le 
«  texte  arabe  »,  il  voulait  exprimer  qu'il  n'y  en  a  pas;  que  s'il  s'engageait  à  donner 
le  «  mot  à  mot  pur,  inflexible  »,  c'était  pour  prévenir  qu'il  prendrait  toutes  les 
libertés  avec  le  texte;  qu'en  déclarant  qu'il  «  suivait  l'édition  de  Boulaq  »,  il  expo- 
sait son  dessein  de  n'en  tenir  aucun  compte  ;  et  enfin,  que  la  seule  version  digne 
d'être  traduite  est  celle  de  la  tradition  orale,  qui  se  transforme  chaque  jour  et  qui 
est  accompagnée  de  gestes;  c'est  celle-là  qu'il  nous  a  donnée. 

Durant  cinq  pages  de  la  Revue,  j'ai  prouvé  que  M.  M.  traduisait  Boulaq  et  qu'il 
le  traduisait  mal.  M.  M.  ne  me  répond  pas;  il  ne  défend  point  cette  «  pauvre 
Magir,  mère  d'Amer  ».  Il  cherche  à  m'accabler  sous  le  poids  de  «  quatre  cents  0 
articles élogieux  (mille  et  trois),  dont  il  porte  partout  avec  lui  quelques-uns,  collés 
sur  beau  papier  et  cartonnés  en  un  grand  livre,  afin  d'en  lire  aux  amateurs  les  plus 
brillants  passages.  Il  nous  promet  le  «  texte  définitif  »  des  Mille  et  une  nuits,  qui 
sera  la  «  traduction  en  arabe  de  sa  traduction  française  ».  M.  Mardrus  donne  là  sa 
mesure.  Je  n'insiste  pas. 

Gaudefroy-Demombynes. 


—  L'auteur  du  livre  Léo  XIII,  seine  Weltanschauung  und  seine  Wirksamkeit 
(Gotha,  Perthes,  1899,  in-8°;  prix:  8  fr.  y5)  n'a  pas  voulu  écrire  une  histoire  du 
pontificat  de  Léon  XIII,  ni  surtout  sa  biographie  individuelle;  écrire  une  histoire 
de  la  papauté  contemporaine  est  «  chose  absolument  impossible,  dit-il  avec  raison, 
aussi  longtemps  que  tous  les  documents  nécessaires  à  cela  ne  seront  pas  mis  au 
jour.  Et  cela  n'arrivera  pas  de  sitôt  ».  Le  but  poursuivi  par  M.  Léopold  GoETZ,cure 
vieux-catholique  de  Passau,  a  été  de  faire  connaître  les  idées  du  pape  actuel  pour 
ainsi  dire  par  lui-même,  en  groupant  toutes  les  manifestations  et  les  pensées  c 
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souverain  pontife,  depuis  l'origine  de  sa  carrière  ecclésiastique  jusqu'à  l'heure 
actuelle,  en  une  série  de  chapitres,  se  rapportant  aux  différents  problèmes  majeurs 
qui  ont  attiré,  occupé  et  trop  souvent  désespéré  le  siècle  qui  s'en  va.  Une  première 
partie  du  livre  nous  donne  cet  exposé  théorique  {Die  Weltanschauung  Le'os  XIII), 
une  seconde  l'application  pratique  de  ces  théories  au  cours  du  pontificat  de 
Léon  XIII  {Der  Verlauf  des  Pontifikates).  L'auteur  conclut  comme  on  doit  s'y 
attendre  de  la  part  d'un  schismatique  ;  il  signale  la  constitution  du  conflit  inéluc- 
table entre  le  viel  esprit  du  moyen  âge  et  l'esprit  moderne  qui,  malgré  des  formes 
plus  modérées,  plus  insinuantes,  rencontre  toujours  à  Rome  la  même  intransigeance 
pour  le  fond.  Ceux-là  même  qui  ne  partagent  aucunement  la  manière  de  voir  de 
M.  Goetz,  soit  qu'ils  la  jugent  trop  accentuée,  soit  qu'ils  la  considèrent  comme 
trop  timide,  trouveront  pourtant  son  ouvrage  commode  à  consulter,  vu  le  soin  qu'il 
a  mis  à  y  réunir  et  à  trier  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  ou  de  labouche  du  sou- 
verain pontife  actuel,  en  tant  que  ces  allocutions,  lettres,  bulles,  etc.  nous  présentent 
des  manifestations  doctrinales  sur  les  questions  de  théologie,  de  morale,  de  poli- 
tique ou  d'économie  sociale.  —  S. 

■  M.  C.  Alphonso  Smith,  professeur  d'anglais  à  l'Université  de  Louisiane, 
publie, sous  le  titre  Interprétative  Syntax  (Baltimore,  1900,  19pp.),  quelques  consi- 
dérations ingénieuses  et  intéressantes  sur  le  rôle  éventuel  de  l'analyse  syntaxique 
dans  la  critique  littéraire,  et  sur  l'appui  mutuel  que  pourraient  se  prêter  ces  deux 
méthodes  d'investigation,  jusqu'à  présent,  selon  lui,  trop  séparées.  Espérons  toute- 
fois qu'on  en  fera  quelque  jour  l'application  à  un  auteur  à  qui  la  langue  française 
soit  redevable  de  moins  de  barbarisme  que  M.  Emile  Zola.  —  V.  H. 
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Séance  du  25  mai  igoo. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de   M.  Antoine  Thomas, 

ui  pose   sa  candidature  à  la  place    de  membre  ordinaire  vacante  par   suite  du 

écès  de  M.  Deloche. 

M.  de  Barthélémy,  président,  prononce  une  courte  allocution  au  sujet  du  récent 
décès  de  M.  Charles  Ravaisson. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  que  le  célèbre  trésor  de  Pétrossa,  appartenant 
au  Musée  national  de  Bucarest,  est  actuellement  exposé  au  Musée'du  Louvre,  et 
retrace  brièvement  l'histoire  de  ce  trésor. 

M.  Edmond  Pottier  annonce  que  la  commission  du  prix  Fould  a  décerné  ce  prix 
à  M.  Emile  Mâle,  pour  son  ouvrage  intitulé:  L'art  religieux  au  xme  siècle. 

M.  Saglio  annonce  que  la  commission  du  prix  Joest  a  décerné  ce  prix  à  M.  Charles 
Fichot,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  archéologiques. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  Ie*  juin  1 900, 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  l'abbé  Duchesne  adresse  une  note  de  M.  Lauer,  membre  de  l'Ecole  française 
de  Rome,  sur  les  découvertes,  inscriptions  et  peintures,  faites  dans  les  soubasse- 
ments du  célèbre  oratoire  Sancta  Sanctorum,  a  la  Scala  Santa.  Cet  édifice  faisait 
autrefois  partie  du  palais  pontifical  de  Latran,  sur  lequel  M.  Lauer  prépare  une 
étude  historique  et  archéologique. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un   membre   ordinaire  en   remplacement  de 
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M.  Deloche,  décédé.  Les  votants  sont  au  nombre  de  35;  la  majorité  est  de 
candidats  sont  : 

MM.  Emile  Châtelain. 

Hartwig  Derenbourg. 
Louis  Léger. 
Ulysse  Robert. 
Antoine  Thomas. 
Noël  Valois. 
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M.  Hartwig  Derenbourt^  est  élu  membre   de  l'Académie 
lise  à  l'approbation  de  M.  le 
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mise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

M.  Perrot  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  d 
neau.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Edmond  Courbaud,  pour  ilé  :  Le 

bas-relief  romain  à  représentations  historiques . 

M.  Longnon annonce  que  la  commission  du  prixProsta  décerné  nue  : 
de  800   francs  à  M.  Ch.   Denis,  pour    son    Inventaire  de 
(i56o-i_7g3),  et  une  récompense  de-  400  francs  a  M.  l'abbé  Poirier  1 
intitulé    :    Met\.    Documents   généalogiques    d'après 
(1 561-1792). 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Salomon  Reinach  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  sui 
totémisme  chez  les  anciens  Celtes. 

Séance  du  8  juin  igoo. 

M.   Hartwig    Derenbourg,  élu    membre   ordinaire  dans  la    dernière  séa:. 
introduit  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  quelques  détails  sur  une  mission  dans  la  province 
d'Oran,  dont  M.  René   Basset,  directeur  de  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger,  coi . 
dant    de   l'Académie,    avait  été   chargé  par  le    gouverneur    général    de    l'A 
L'objet  de  la  mission    de  M.  Basset   était    l'étude  des   populations  traras   sur 
quelles  il  a  recueilli  des  renseignements    archéologiques,    historiques  et  h 
phiques.  Il  a  recherché  les  manuscrits  arabes  existant  dans  cette  région  et  a  étudié 
un  dialecte  berbère  non  encore  signalé,   parlé  par  les  Béni   Bou  Saïd  du  cercle 
Lalla  Mar'nia  et  apparenté  à  celui  des   Béni    Iznacen.  Il  a  relevé  à  Nedroma  une 
inscription   coufique  qu'il   considère  comme   la  plus  ancienne    de   l'Algérie,  après 
l'inscription  de  Didi  Okba  (province  de  Constantine).   La  mention  de  l'année  et  la 
fin  de  l'inscription  ont  entièrement  disparu;  mais  la  lecture  certaine  du  nomd'Ibn 
Tachfîn  permet   d'assigner  à  ce  document  une  date   très   voisine   de  Tan  474  de 
l'hégire  (1081-1082,  p.  C),  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  conquérant  berbère  avait 
sous  sa  domination  toute   la  région   centrale  du   Maghreb.  —  M.   Basset  a   aussi 
trouvé,  près  de  la  porte  du  minaret  de  la  grande  mosquée  de  Nedroma  une  inscrip- 
tion  beaucoup  plus  récente  (an   749  de  l'hégire  =  1348-1849   p.  C.)  et  qui,  par 
conséquent,  est  contemporaine  de  la  dynastie  des  Mérinides  deTlemcen. —  Au  cours 
de  son  voyage,  M.  Basset   a  relevé  un  nombre  considérable  d'inscriptions  tumu- 
laires  dans  les  mosquées  et  d'autres  petits  sanctuaires  :  elles  portent  pour  la  plu- 
part le  nom  de  marabouts,  c'est-à-dire  de    pieux   anachorètes  dont    le  près! 
pas  été  sans  influence  sur  les  événements  politiques  et  religieux  du  pays.  M.  Bas- 
set croit  aussi  avoir  trouvé  les  traces  d'une  influence   juive  qui  serait  antérieui 
l'émigration  des  Juifs  du   Maroc,  laquelle,  au  dire   des  indigènes,  ne  remonte 
au-delà  du  xvme  siècle.  —  M.   Cagnat  ajoute  que  M.   Basset  a   . 
d'Alger  l'inscription  d'Ibn  Tachfîn. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre   de   M.  Auguste  Audollei 
fesseur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  qui  annonce  la  découverte  sur  le  Puy- 
de-Dôme,  à  3o  mètres  environ   au  N.-E.    du   temple  de   Mercure  Dumia. 
colonne  de  3  m.  80  de  longueur  et  o  m.  45  de  diamètre.  Elle  repose  à  plat 
un  mur  en  petit  appareil  semblable  à  celui  que  l'on  observe  dans  plusieurs 
du  temple.  Dans  sa  chute  elle  s'est  brisée  en  trois  morceaux  inég 
tions  obliques  se  raccordentexactement.il  n'y  a  pas  de  chapiteau.  Le  mur  t 
appareil,  dont  le  pied  n'a  pas  été  dégagé,  court  du  N.-E.  au  S.- 
une  longueur  de  3  m.  5o  ;  il  se  continue  dans  la  direction  du  temple. 

M.    Senart   annonce  que  la  commission  du  prix  Saintour  a  décidé    de  \ 
ce  prix  en  deux  récompenses  égales  de  i.5oo  francs,  dont  l'une  est  attribuée 
mission  Pavie  (Indo-Chine)  et  l'autre  à  M.  Rat,  pour  sa  traduction  du  Mostrataf, 
recueil  de  morceaux  empruntés  à  la  littérature  arabe. 

M.  Emile  Picot  annonce  que  la  commission  du  prix  Brunet  a  attribué 
à  M.  Baudrier,  pour  les   quatre    volumes  parus  de  sa  Bibliographie  lyonnaisi 
xvie  siècle;  1,000  francs  à  M.  Henry  Martin,  pour  son  Histoire  de  la  Biblu 
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de  l'Arsenal;  5oo  francs  à  M.  de  La  Bouralière  pour  son  Histoire  de  l'imprimerie 
à  Poitiers  au  xvi°  siècle.  En  outre,  un  supplément  de  5oo  francs  a  été  décerné  à 
M.  Georges  Vicaire,  pour  son  Manuel  de  Bibliographie  française  du  xix°  siècle,  et 
une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Garson,  pour  sa  Bibliographie  des  indus- 
tries tinctoriales. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Le  prix  Volney  est  décerné  à  M.  A.  de  Calassanti-Motylinski  pour  son  volume 
intitulé  :  Le  Djebel  Nefousa,  transcription,  traduction  et  notes,  avec  une  étude 
grammaticale  (Paris,  1898  et  i8gq,  in-8°). 

M.  Philippe  Fabia,  professeur  à  l'Université  de  Lyon,  fait  une  communication 
sur  la  règle  annalistique  dans  l'historiographie  romaine.  Il  montre  que  le  principe 
en  vertu  duquel  Tite-Live  et  Tacite  ont  divisé  leurs  ouvrages  en  narrations 
annuelles,  est  une  tradition  constante  dont  l'origine  remonte  jusqu'aux  primitifs 
historiographes  de  Rome,  les  pontifes,  rédacteurs  des  Annales  maximi.  Les  pontifes 
notaient  les  événements  au  jour  le  jour,  les  historiens  les  racontèrent  année  par 
année.  M.  Fabia  indique  les  inconvénients  de  cette  méthode. 

M.  Salomon  Reinach  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  survivances  du 
totémisme  chez  les  anciens  Celtes. 


Séance  du   i5  juin  igoo. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  la  commission  du  prix  des  Antiquités  natio- 
nales a  décerné  les  récompenses  suivantes:  ire  médaille,  M.  C.  Enlart,  L'art 
gotliiqiie  et  la  renaissance  en  Chypre;  2e  médaille,  M.  Léon  Le  Grand,  Les  Mai- 
sons-Dieu et  les  léproseries  du  diocèse  de  Paris  ;  3e  médaille,  M.  Paul  Le  Cacheux, 
Essai  historique  sur  l 'Hôtel-Dieu  de  Coutances  ;  1"  mention,  M.  A.  Tausserat- 
Radel,  Correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de  France  à 
Venise;  20  mention,  M.  Jules  Viard,  Lettres  d'État  enregistrées  au  Parlement 
sous  Philippe  IV  et  Journaux  du  Trésor  de  Philippe  VI;  3°  mention,  M.  l'abbé 
Haigneré  et  M.  l'abbé  Bled,  Les  Chartes  de  Saint-Bertin ,  4e  mention,  M.André 
Steyert,  Nouvelle  histoire  de  Lyon  ;  5°  mention,  M.  J.  Denais,  Monographie  de  la 
cathédrale  d'Angers;  6e  mention,  M.  E.  Espérandieu,  Inscriptions  antiques  du 
Musée  Calvet  à  Avignon. 

M.  Emile  Picot  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  du  prix   Brunet. 

M.  Gaston  Paris  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Lagrange,  que  ce 
prix  ne  sera  pas  décerné  cette  année. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  l'attribution  du  prix  Jean  Reynaud 
(10.000  fr.).  Ce  prix  est  décerné,  par  22  voix,  à  MM.  Arsène  Darmesteter,  Adolphe 
Hatzfeld  et  Antoine  Thomas,  pour  leur  Dictionnaire  général  de  la  langue  fran- 
çaise, contre  16  voix  accordées  à  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  l'attribution  du  prix  Gobert.  Le  premier 
prix  est  décerné,  par  3 1  voix,  à  M.  Reuss,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'Alsace  au 
xvii*  siècle,  et  le  second  prix  à  M.  l'abbé  Hautcœur,  pour  Y  Histoire  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille. 

M.  Salomon  Reinach  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  "les  survivances  du 
totémisme  chez  les  anciens  Celtes. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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